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CHAPITRE  XVII 


DK   TYR  AU  !llOiNT  CAIIMKL, 


1^  |H)rl  «le  Tyr.  —  FouUiiiie.  —  Féte.%iiuèUè^^^iii<^briuii.  —  Colline  d'Kl-Ma'schoùk. 
Knvii-ons  «le  Tyr.  —  Aqiieduc. — ^^l,qy^uiliikû:^î'^inon.  —  Étendue  de  PaUe-Tyrus.  — 
Fort  de  Thomn.  -r  Arbres  de  la  cae./^^-Le.t^ap'jjl^nc.  —  Scanderium.  —  Sida.  —  Le 
M>litairo  Zosimc  —  Kcbelle  de  Tyr.  -^.;(^it08  de  la  Galilée.  —  Monta*: ne  de  Saron.  — 
PreiiiiiTc  vue  du  mont  Cannel.  —  I^  pMt^quçs'.  -^  Zib.  —  SouTcnirs  du  moyen  âge 
^u^  les  liauteurs  du  Saron.  —  EI-Esmerièih^'Çocbre  le  choléra.  —  Siège  de  Jotapat 
(lar  Yespiisien.  —  Saint-Jean-d'Acrc.  —  Ârfi^otes  relative»  au  siège  de  cette  ville  par 
les  oroité^.  —  Hicliard  Cœur-de-Lion  et  Léopold,  duc  d'Autriclie.  —  Prise  de  Ptolé- 
maïs  \tar  le  >ultan  d'Égypie.  —  Population.  — Guillaume  de  Clermonl.  —  Mort  du  der- 
nier |)atriarche  de  Jérusalem.  —  Liste  des  rois  de  Jérusaleui  —  Le  château  des  Teni- 
plier:*.  —  Les  religieuses  de  Sainte-€bire.  —  Action  de  la  Providence  sur  les  destinées 
})olilir|iic<  des  peuples.  —  Les  croisés  du  dix-neuvième  siècle.  —  Prise  de  Saint-Jean- 
.l'Acre  en  1840.  —  Une  forêt  de  palmiers.  —  Le  Bélus.  —  Invention  du  verre.  —  Mort 
lie  Foulques  d'Anjou.  —  Pécbe  au  tir.  — Baie  de  Caîpha.  —  Torrent  du  Cison.  —  Vic- 
lolre  de  Di'tbora.  — Le  prophète  Èlic  et, les  prêtres  de  îlaal.  —  Pahnes  de  Caîpha.  — 
Taiphi  et  MU  vieux  Carme. 


i\)  septembre.  Ma  c  hanibre  avait  ses  fenêtres  sur  le  port  ;  le  ma- 
tin,  quand  je  voulus  contempler  cette  belle  mer  de  Syrie,  en  son- 
•ieanl  aux  flottes  nombreuses  qui  ranimaient  autrefois,  je  vis  un 
enfant  qui,  s'avançant  sur  un  fût  de  colonne,  traînait  par  un  til  une 
feuille  do  nopal  épaisse  et  recourbée  qu'il  avait  ornée  d'un  màt  et 
d'uiit;  petite  voile  :  c'était  le  seul  navire  qui  se  trouvât  dans  le  port 
Il  1 
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de  Tyr.  Dans  la  rade,  en  dehors,  il  y  avait  quelques  saïques  abri- 
tées derrière  des  écueils. 

Je  pars  seul  de  grand  matin  pour  aller  chasser  dans  la  plaine, 
ou  plutôt  pour  explorer  remplacement  de  rancienne  ville*.  Quel- 
ques-uns de  mes  compagnons,  qui  s'étaient  fait  un  autre  itinéraire, 
étaient  partis  pendant  la  nuit.  En  Orient,  même  dans  les  meilleures 
maisons,  il  n'y  a  ni  bois  de  lit,  ni  matelas,  ni  rideaux  :  la  nuit 
venue,  on  jette  à  terre  des  nattes  et  des  tapis,  quelquefois  des 
coussins,  et  on  se  couche  comme  on  le  ferait  sous  la  tente.  L'évéque 
et  moi,  nous  avions  dormi  au  milieu  de  la  salle  de  réception,  les 
autres  dans  une  pièce  attenante.  Ceux  de  mes  compagnons  qui 
n'avaient  pas  pris  les  devants  vinrent  me  rejoindre  aux  puits  de 
Salomon. 

On  sort  do  Tyr  par  une  seule  porte,  devant  laquelle  on  trouve 
une  fontaine  très-fréquentée.  Les  premiers  jours  d'octobre,  il  se 
célèbre  là  une  fête  dont  Torigine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
A  cette  époque  de  l'année,  l'eau  de  la  fontaine  se  trouble  et  prend 
la  couleur  de  la  terre  :  alors  le  peuple  vient  en  foule  de  la  ville  en 
cliantant  et  en  dansant;  On  verse  cinq  ou  six  seaux  d'eau  de  la  mer 
dans  le  puits,  ce  qu'on  appelle  le  mariage  de  l'eau  de  la  mer  aver 
l'eau  de  terre,  et  on  croit  que  c'est  ce  qui  rend  à  celle-ci  sa  couleui- 
naturelle.  Nous  avons  parlé  d'une  fête  analogue  qui  se  célébrait  à 
Byblos  en  Thonneur  d'Adonis.  Une  autre  se  célébrait  à  lliérapolis 
de  Syrie  en  souvenir  du  déluge. 

Au  delà  de  celte  fontaine,  il  faut  gravir  des  montagnes  de  dé- 
combines.  Dans  la  campagne,  vers  le  sud,  il  y  a  des  champs  fertiles, 
traversés  par  les  débris  de  Taqueduc  qui  amenait  l'eau  des  puits  de 
Salomou  à  Tyr,  et  qui  a  été  détruit  tant  de  fois  par  ceux  (|ni  ont 
assiégé  cette  ville;  ce  qui  a  obligé  ses  habitants  à  creuser  des  j)nits 
dans  l'intérieur  des  murs  :  cet  aqueduc  remonte  à  la  plus  hante 
antiquité,  puisqu'il  en  est  déjà  fait  mention  à  l'oa^asion  du  siège  de 
Salmanasar*. 

*  On  Irouvo  dans  Touvi-age  de  MM.  Jean  Yanoski  et  Max.  Veydl  riiidicilion  «le 
toutes  les  souitcs  relatives  à  Thistoire,  au  commerce,  à  la  religion  des  anciens 

Syriens. 

•  Jo^,  Anliq,  jud.,  lib.  IX,  c.  xiv. 
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II  y  a  aujourd'hui  deux  fontaines  dans  la  presqu'île  de  Tyr;  elles 
sont  alimentées  par  des  conduits  souterrains  qui  amènent  Teau 
probablement  des  sources  de  Ras-el-Ain.  Ces  conduits  sont  très- 
anciens,  et  peut-être  faut-il  en  faire  remonter  l'origine  à  l'époque 
qui  a  suivi  immédiatement  le  siège  de  Salmanasar;  car  pendant  les 
auti'es  guerres  on  n'a  plus  parlé  du  manque  d'eau  dans  l'intérieur 
de  l'ile. 

Il  est  possible  qu'une  de  ces  fontaines  soit  entretenue  par  l'eau 
de  la  source  appelée  Ain-Abrian,  située  au  nord  de  Palsp-Tyrus  :  le 
long  de  la  mer  on  voit  de  ce  côté  des  parties  d'un  ancien  aqueduc. 

Sur  une  colline  en  face  de  Tyr,  il  y  a  une  mosquée  très-vénérée 
dans  la  contrée.  Cette  butte,  appelée  El-Maschoûk,  est  un  rocher 
qui  a  deux  cents  mètres  de  circonférence  et  seize  de  hauteur;  les 
trois  aqueducs  de  l'ancienne  Tyr  venaient  s'y  réunir,  et  on  y  re- 
marque encore  aujourd'hui  de  grands  réservoirs;  de  là,  l'eau  était 
dirigée  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville. 

La  position  de  ce  rocher  au  centre  de  la  ville  continentale,  son 
nom,  qui  signifie  colline  de  la  bien-aimée  (Tell-cl-Ma'schoûk),  l'eau 
qui  y  arrivait  de  toutes  parts  et  qui  avait  une  connexion  si  intime 
avec  le  culte  qu'on  rendait  à  la  principale  déesse  des  Phéniciens,  font 
croire  que  c'est  là  que  se  trouvait  le  sanctuaire  d'Astarte,  la  bien- 
aimée  d'Hercule,  à  laquelle  il  doima  le  premier  habit  de  pourpre, 
tandis  que  lui,  le  dieu  insulaire  et  des  marchands,  avait  son  temple 
vis-à-vis  dans  la  mer,  au  milieu  des  arsenaux,  des  comptoirs  et 
des  navires. 

Dans  le  voisinage  de  ce  rocher  il  y  a  plusieurs  sarcophages,  et 
un  peu  au  delà  commence  une  vaste  nécropole  qui  va  s'unir  à  celle 
d'Adnoûn*. 

En  suivant  le  pied  des  montagnes,  je  trouvai  des  ruines  éparses 
sur  plusieurs  autres  monticules.  Tandis  que  mon  muletier,  à  une 
lieue  de  distance,  suivait  le  bord  de  la  mer,  j'errais  seul  à  pied, 
avec  un  indicible  plaisir  au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  dont 
quelques-unes  remontent  à  plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ . 


'  Voyei  W.-R.  WiWc,  Narrative.  —  De  Bcrlou,  Essai  sur  la  topographie  de 
Tyr,  —  MoTcrs,  Phoenicier, 


4  <:ilAPlTRE  XVII 

Lhistoirc  évoiiuail  de  leurs  tombes  tous  ces  monuments,  ces  dieux, 
ces  liéros,  ces  empires  dont  les  restes  fonnent  la  poussière  que  je 
foulais  avec  un  respect  religieux.  Pour  ce  peu  de  poussière,  me 
disais-j(;,  (|ue  de  nations  se  sont  entre-tuées  î  Elles  croyaient  être 
grandes  et  puissantes,  elles  ont  combattu  pour  de  grands  prin- 
cipes, elles  ont  voulu  fonder  de  grandes  choses...  et  tout  est  là  en- 
seveli sous  cesdèbrisi  Aujouixi'hui  encore,  les  hommes,  les  nations, 
s'agitent  et  pensent  édifier  des  œuvres  étemelles  :  oh  que  ne  puis-je, 
en  prenant  un  peu  de  ces  cendres  éloquentes  qui  sont  à  mes  pieds, 
les  répandre  sur  leurs  têtes  en  leur  disant  avec  l'Église  :  Mémento, 
homo,  quia  pulvis  es  et  in  pulverem  reverteris  ! 

Je  suis  arrivé  ainsi  aux  puits  de  Salomon.  Ces  puits,  sppelés 
aujourd'hui Ra^-W-A/'/t,  sont  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  au  mi- 
lieu d'une  fraidie  verdure  et  de  plusieurs  moulins. 

Ce  sont  quatre  innnenses  réservoirs  d'eau  de  différentes  gran- 
deurs, et  s'élevant  de  quinze  pieds  au-dessus  du  sol  :  le  plus  grand, 
qui  est  octogone,  a  soixante  pieds  de  diamètre.  Un  mur  d'une  ex- 
trême solidité  renferme  cette  masse  d'eau,  qui  sort  de  terre  à  une 
grande  prafondeur,  et  s'élève  jusqu'au  niveau  du  mur;  là  elle  se 
partage,  et  elle  est  conduite  par  des  aqueducs  dans  les  moulins 
qui  sont  alentour  et  qui  forment  un  petit  hameau.  Autrefois  i'aquc- 
duc  dont  nous  avons  parlé  conduisait  ces  eaux  à  l'ancienne  Tyr,  la 
ville  du  continent,  et  les  arclies  qu'on  obsene  encore  aujourd'hui 
fi'y  rendent  directement.  Mais,  lorsque  les  Tyriens  se  furent  relirés 
dans  leur  île,  ils  prolongèrent  cet  aqueduc  jusque  dans  la  nouvelle 
ville;  c'est  pourquoi  il  se  dirige  à  angle  dj*oit  vers  l'isthme  actuel  : 
ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  la  première  ville  de  Tyr  était 
sur  le  continent,  et  que  c^t  aqueduc  est  antérieur  à  la  ville  prise 
par  Alexandre;  car,  s'il  eût  été  construit  pour  la  ville  insulaire,  il  s'y 
rendrait  en  ligne  dii^ecte. 

L'eau  sort  de  ces  puits  immenses  en  bouillonnant,  comme  d'une 
souix'c  trtîs-forte  ;  les  Aralxîs  disent  qu'on  n'en  connaît  pas  la  pro- 
fondeur. Je  n'avais  rien  pour  les  sonder;  il  est  impossible  d'ail- 
leui^  de  faire  un  sondage  exact  au  bord  d'une  surface  si  étendue, 
et  par -un  courant  ascendant  si  considérable,  sans  un  appareil  et 
des  dispositions  particulièi'es. 
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D'après  Laroque,  c  est  M.  de  Nointel  qui  le  premier  a  fail  usage 
de  la  sonde  d'un  \aisseau  pour  en  déterminer  la  profondeur,  et  il 
l'aurait  trouvée  de  trente-cinq  pieds;  d'après  Maundrell,  elle  ne 
serait  que  de  trente.  I^e  mur  qui  retient  ces  eaux  a  près  de  deux 
toises  d'épaisseur;  il  est  fait  en  cailloutage,  et  revêtu  intérieure- 
ment d'un  ciment  extrêmement  dur.  On  se  promène  sur  ces  murs 
comme  sur  un  rempart,  et  on  ne  se  lasse  pas  d'admii*or  ce  travail 
antique,  qu'on  attribue  à  Salomon. 

Uiram,  roi  de  Tyr,  avait  fourni  à  Salomon  des  bois  de  cèdre  et 
des  ouvriers  pour  la  construction  du  temple;  plusieurs  auteurs 
croient  que,  par  reconnaissance,  Salomon  a  fait  construire  ces  puits 
qui  portent  son  nom  *,  et  que  c'est  là  ce  qu'il  a  désigné  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques  par  ces  mots  :  «  La  fontaine  des  jardins  ;  le 
puits  des  eaux  vives,  qui  se  précipitent  du  Liban.  j>(iv,  15.)  Il  est  cer- 
tain que  cette  expression  s'applique  à  merveille  à  ces  puits,  et  je 
ne  sache  pas  qu'elle  convienne  aussi  bien  ù  aucun  autre.  Il  n  y  a 
pas  dans  toute  la  Palestine  de  puits  d'eaux  vives  qui  se  précipitent  du 
Liban  aussi  remarquables  que  ceux-ci.  Nous  avons  un  document  his- 
torique qui  prouve  que  ces  puits  existaient  déjà  sept  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  ce  qui  les  rapproche  considérablement  de  Salomon. 
Ménandre,  cité  par  Flavius  Josèphe,  en  parlant  de  Salmanasar,  dit 
que  le  roi  d'Assyrie,  en  s'en  retournant,  laissa  une  quantité  de 
troupes  le  long  du  fleuve  et  des  aqueducs  pour  empêcher  les  Ty- 
riens  d'en  tirer  de  l'eau,  de  sorte  qu'à  la  fin,  au  bout  de  cinq 
ans,  ils  furent  obligés  de  creuser  des  puits*.  Evidemment  ces  aque- 
ducs sont  ceux  qui  conduisaient  l'eau  de  ces  fontaines  dans  la  ville 
de  Tyr.  Plutarque  a  parlé  de  ces  fontaines';  le  poète  Nonnus  les  a 
chantées  avec  enthousiasme  *. 

Jacques  de  Vitri  suppose  que  notre  Sauveur  s'est  arrêté  à  ces 
puits  en  se  rendant  à  Tyr  avec  ses  disciples.  Ce  fait  est  probable, 
puisque  la  plupart  des  voyageurs  s'y  arrêtent  ;  mais  nous  n'en  avons 
aucune  preuve. 

•  D.  Hortal,,  1.  III;  Tilelm.;  Àdrichom.;  Quares.;  Mcbuhr.,  t.  III,  p.  78; 
Robinson,  t.  111,  p.  659. 

•  Josèphe,  Antiq,,  XIV,  9. 

•  Plut.,  Vie  d'Alex.,  24. 

^  Nonmn  in  Dionys.,  XL,  559. 
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Ces  eaux  sont  fraiches,  salubres  et  abondantes.  Depuis  que  l'a- 
queduc est  en  ruine,  elles  se  rendent  directement  à  la  mer,  dont 
elles  ne  sont  éloignées  que  de  quatre  à  cinq  cents  pas.  Des  masses 
épaisses  et  noircies  de  concrétions  calcaires  formées  sous  les  arches 
de  laqueduc  prouvent  sa  haute  antiquité. 

Il  est  impossible  de  s'assurer  aujourd'hui  si  ces  puits  sont  des 
puits  artésiens,  dont  il  faudrait  alors  reporter  Tinvention,  comme 
tant  d'autres  que  nous  nous  attribuons,  aux  temps  les  plus  anciens; 
ou  des  sources  naturelles  descendant  des  hauteurs  voisines  par  des 
canaux  souterrains,  dont  on  aurait  barre  et  emprisonné  les  eaux 
pour  élever  leur  niveau. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  les  puits  de  Salomon  sont 
des  monuments  extrêmement  remarquables,  et  ce  lieu  de  station 
est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  agréables  de  la  cote. 

Plusieurs  auteurs  ont  cru  devoir  admettre  que  la  ville  continen- 
tale de  Tyr  (Palae-Tyrus)  s'étendait  au  nord  jusqu'au  Nahr-Kasmieh, 
et  au  sud  jusqu'aux  puits  de  Salomon  :  ce  qui  lui  donnerait  plus  de 
deux  lieues  de  longueur.  Comme  elle  était  à  trois  stades  du  rivage, 
et  que  les  montagnes  sont  assez  rapprocliées  de  la  mer,  elle  devait 
donc  s'étendre  du  nord  au  sud.  Or  Pline  lui  donne  dix-neuf  mille 
pas  de  circonférence  ',  ce  qui  la  prolongerait  même  au  delà  des 
deux  points  extrêmes  que  je  viens  de  désigner;  ce  qui  est  rendu 
plus  probable  encore  par  l'indication  fournie  par  Scylax,  qui  dit  que 
cette  ville  était  traversée  par  mi  fleuve  "  :  ce  fleuve  ne  peut  être  que 
le  Nahr-Kasmieh.  D'un  autre  côté,  Strabon  nous  dit  encore  qu  elle 
s'étendait  à  trente  stades  (environ  une  lieue  et  quart)  au  sud  de 
l'Ile  de  Tyr*.  Tous  ces  rapprocliements  fournissent,  ce  me  semble, 
la  preuve  évidente  que  l'ancienne  ville  de  Tyr  occupait  rinnneuse 
espace  compris  entre  Ras-el-Ain  et  le  Xahr-Kasmieli,  el  que,  par 
conséquent,  les  grottes  sépulcrales  qui  conmiencent  pivs  de  ce  fleuve 
et  vont  jusqu'à  Sarepta  n'étaient  qu'une  nécropole  proportionnée  à 
l'étendue  d'une  telle  ville. 


•  Plin.,  Hist.  naL,  V,  17. 

«  Srylax  de  Caryanrlrc,  naadiîrj?c;  «ai;.  PeripL,  cd.  Hiidsoii,  j».  4i. 

»Sl!^.,  XVI,758. 
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Alexandre  le  Grand  avait  dressé  sa  tente  près  de  ces  fontaines 
pendant  le  siège  de  Tyr  * . 

A  trois  lieues  dans  les  montagnes  se  trouvait,  au  moyen  âge,  le 
fort  de  Thoron,  si  connu  par  le  malheureux  siège  et  les  dissensions 
des  croisés*.  Pendant  ce  siège,  des  Saxons,  venus  des  mines  de 
Goslar,  employèrent  pour  la  premièi*e  fois  les  mines  pour  faire 
sauter  les  murs  de  la  forteresse.  Ce  fiit  alors  que  les  Sarrasins, 
effrayés  de  voir  leur  château  s'écrouler  sans  qu'on  eût  employé  des 
machines  de  guerre,  firent  la  proposition  de  se  rendre,  proposition 
qui  ne  fut  pas  acceptée.  Peu  de  temps  après,  les  chefs  des  croisés 
ayant  quitté  clandestinement  le  camp  pour  se  retirer  à  Tyr,  tous 
les  autres  les  suivirent  et  abandonnèrent  le  siège. 

J'étais  revenu  au  bord  de  la  mer,  et  je  m'approchais  du  cap 
Blanc,  Ras-el'Abiad  ;  je  me  trouvais  à  peu  près  au  milieu  des  terres 
qui  avaient  été  assignées  à  la  tribu  d'Aser,  et,  en  voyant  cette  plaine 
inculte,  ces  collines  sans  arbres,  je  pensais  aux  bénédictions  qui 
avaient  été  autrefois  répandues  sur  ces  campagnes  :  a  Que  la  béné* 
diction  d'Aser  soit  une  postérité  nombreuse  ;  qu'il  Soit  cher  à  ses 
frères,  et  quil  baigne  ses  pieds  dans  Vhuile.  »  (Deut.,  xxxni,  24.)  Les 
Hébreux  faisaient  uifi  grand  commerce  d'huile.  Aujourd'hui,  le  long 
de  cette  côte,  je  n'ai  plus  guère  trouvé  d'oliviers  que  dans  les  en- 
virons de  Sarepta.  Un  autre  arbre  qui  était  fort  commun  autrefois 
dans  la  terre  de  Chanaan,  et  qui  y  est  devenu  extrêmement  rare, 
c'est  le  pistachiei'  ;  les  pistaches  qu'on  mange  aujourd'hui  en  Pales- 
tine viennent  toutes  d'Alep.  C'est  le  caroubier  qu'on  trouve  le  plus 
fréquemment  sur  les  collines  environnantes  ;  mais  il  est  rare  qu'on 
le  laisse  s'élever  à  la  hauteur  d'arbi'e  :  ce  n'est  qu'un  buisson 
au  feuillage  foncé  et  touffu,  incliné  selon  la  pente  des  monta- 
gnes et  conmie  taillé  par  les  vents  de  la  mer  ;  il  sert  de  remise  au 
gibier. 

Les  caroubes  de  cette  côte,  notamment  celles  de  Na'ama,  con- 
nues sous  le  nom  de  caroubes  de  Damas,  surpassaient  toutes  les 


*  Arrian.,  Exp.,  H,  20. 

*  Chroniques  des  Slaves,  continuées  par  Arnold  de  Lubeck  ;  Michaud,  tom.  III» 
liî.  IX. 
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aulit^s  eu  gi'osscur  et  en  bonté;  on  les  portait  dans  toute  la  Syrie 
et  en  Ép\iUe*. 

Le  cap  Blanc  teitnine  la  plaine  de  Tyr  On  le  passe  par  un  cliemin 
étroit  et  escarpé,  qui  suit  les  sinuosités  des  rochers;  ces  iH>cliers 
sont  ébi^éclii's  du  côté  de  la  mer  :  la  route  longe  souvent  un  mur  à 
pic  de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur  ;  un  petit  parapet  de 
deux  pieds  de  haut  avait  été  construit  sur  le  bord  extérieur,  mais 
il  est  Ibilement  endonmiagé,  et  il  n*en  existe  plus  de  traces  dans 
les  cndi^its  les  plus  périlleux  *,  «  Je  descendis  de  cheval  à  Tune  de 
ces  passes,  dit  M.  Robiuson,  et  je  me  hasaixlai  à  regaixler  en  bas. 
Quel  terrible  spectacle!  Et  cependant  la  mer  est^laus  ce  moment 
parfaitement  calme.  En  hiver,  lorsque  la  3Iéditerranée,  soulevée 
par  de  violents  vents  d'ouest,  vient  se  briser  avec  fureur  contre  la 
cùle,  les  vagues  s  élèvent,  me  dit-on,  jusqu'à  la  hauteur  même  où 
nous  sonmies.  En  me  ^tournant,  le  vertige  qui  s'était  emparé  de 
moi  pendant  que  je  l'egaixlais  ainsi  en  bas  de  la  Kilaise  ^'accrut 
encore  en  voyant  la  montagne,  qui.  à  partir  de  mes  pieds,  s'élevait 
perpendiculairement  à  une  hauteur  ehcoit?  plus  considérable*.  » 
J'étais  dcmemv  à  clieval  jusqu'au  sommet  ;  il  eût  été  imprudent 
de  continuer  sur  une  i>ente  rapide  et  glissante  :  je  desiendis.  et 
j'admirai  ce  jwssage,  qui  a  servi  à  tant  de  peuples,  et  qui  est  si 
remarquable  par  les  scènes  les  plus  imposantes  de  la  natuiv. 

On  prétend  que  ce  chemin  a  été  canisé  par  Ale\andi\î  :  il  est 
probable  qu'il  y  a  (ait  faire  des  travaux;  mais  colle  roule  a  été 
frayée  bien  avant  que  le  héros  de  Macédoine  vint  dans  ces  cou- 
lives.  Les  brismvs  des  rodiers  sont  blanches  comme  de  la  craie; 
les  roches  retentissent  sous  les  pas  des  chevaux.  Des  bUn^  énoinies 
>^  sont  détadiés  des  monlagiH>s,  et  les  lames  de  la  mei  >  ienuent 
contimieUement  se  nmipre  contre  eux  et  les  couxrir  d'écinne.  Ou 
voit  au  boni  de  la  mer  une  vieille  tour  en  mines,  connue  on  eu 
renconln?.  assoi  fréquemnKHit  sur  ce  rivage,  et  qui  dexait  stMxir  à 
des  gardes-cùtes. 

«  Album  jiit«wiiU»ri«n.  nhi  mltr  |wvnwH>nltS  ni.MiU^  rt  «Mik^uui  in.irc  aivu»<. 
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Au  delà  du  cap,  j'ai  Irouvé  les  traces  d'une  ville  lolalement  dé- 
truite; on  n'y  voit  que  quelques  fragments  de  mosaïques. 

C'est  entre  les  deux  caps  Abiad  et  Nakora  qu'il  faut  placer  le  fort 
de  Scanderium,  nom  dérivé  de  celui  d'Alexandre,  son  fondateur  ^  Il 
l'avait  élevé  pendant  que  son  armée  assiégeait  la  ville  de  Tyr,  dans 
un  site  agréable,  arrosé  par  des  fontaines  et  des  ruisseaux,  fertile  en 
blé,  en  figues,  en  olives  et  en  fruits  de  toutes  espèces.  Celte  descrip- 
tion, faite  par  Guillaume  de  Tyr,  ne  saurait  plus  entièrement  con- 
venir au  lieu  indiqué;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  points  à 
éclaircir  sur  les  ruines  qu'on  trouve  en  cet  endroit.  Les  caries  an- 
ciennes sont  très-défectueuses,  et  les  auteurs  modernes,  dont  plu- 
sieurs ont  confondu  V Échelle  de  Tyr  avec  le  cap  Blanc,  ont  augmenté 
la  confusion. 

Bergtiaus  place  entre  ces  deux  caps,  tout  près  de  l'Ain-el-Gaafal, 
les  ruines  de  Sida,  bourg  maritime  de  Phénicie,  éloigné  de  vingt  sta- 
des de  Tyr,  selon  Nicéphore,  et  qui  fut  la  patrie  du  solitaire  Zosime. 

Entre  autres  histoires  curieuses  rapportées  par  Nicépliore  sur  ce 
pieux  solitaire,  se  trouve  celle-ci,  qui  rappelle  celles  de  la  Thébaïde. 

Zosime  cheminait  le  long  de  la  mer,  se  rendant  de  Sidon  à  Cé- 
sarée,  accompagné  d'un  âne  qui  lui  portait  ce  dont  il  avait  besoin  ; 
tout  à  coup  un  lion  sortit  des  montagnes,  se  précipita  sur  l'àne  et 
l'enleva.  Le  vieillard  le  suivit  lentement  dans  la  forêt,  selon  que  lui 
permettaient  ses  forces.  Quand  il  l'eut  atteint,  le  lion  déjà  rassasié 
de  la  chair  du  pauvre  animal  était  sur  le  point  de  s'éloigner  ;  mais 
le  saint  homme,  le  regardant  en  souriant,  lui  dit  :  «  Je  n'ai  plus  la 
force,  mon  ami,  de  porter  les  bats  de  mon  âne  :  l'âge  et  la  pauvreté 
m'ont  affaibh.  Ainsi  il  faut  que,  mettant  de  côté  les  prérogatives 
que  t'a  données  la  nature,  tu  te  charges  de  mon  fardeau,  si  tu  veux 
être  libre  et  continuer  à  être  lion.  »  Le  lion  s'approche  doucement 
de  Zosime,  le  caressant  de  sa  queue  et  se  montrant  disposé  à  lui 
obéir.  Le  vieillard  le  charge  de  ses  effets  et  le  conduit  jusqu'à  Cé- 
sarée,  a  faisant  assez  voir,  ajoute  Xicéphore,  que  tout  obéit  à 
l'homme  qui  observe  la  loi  de  Dieu,  ainsi  qu'il  arrivait  dès  le  com- 
mencement à  notre  premier  père  Adam  '.  » 

*  Ëflrisi  appelle  encore  ce  lieu  Alexandrie.  {Géog.) 
Nicéphore,  Hist,  ecclés.,  liv.  XVII,  ch.  iv. 
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Nous  avions  devant  nous  la  montagne  de  Saron,  terminée  du 
<?iHé  de  la  mer  par  le  Ras-el-Nakora  ou  Echelle  de  Tyr,  et  qui  court 
iUivctement  vers  Test.  Arrivés  au  sommet,  nous  avons  trouvé  éta- 
blis dans  une  vieille  tour  deux  Arabes,  qui  sont  là  soit  pour  protéger 
les  voyageurs,  soit  pour  donner  des  signaux.  Il  y  a  plusieurs  corps- 
de-garde  de  ce  genre  dans  cette  partie  des  montagnes;  on  les 
nomme  caphavs\ 

C*est  ici  que  M.  de  Lamartine  place  la  limite  de  la  Palestine  : 
«  Sublime  porte,  dit-il,  pour  enti*er  dans  le  sol  des  miracles;  >t 
Moïse  et  Josué  Tavaient  placée  à  Sidon.  (Genèse,  y,  19;  Josué,  xix, 

La  c6te  où  nous  nous  trouvons  faisait  la  limite  occidentale  de  la 
<jalilée,  qui  s'étendait  de  Sidon  à  la  pointe  du  mont  Carmel  :  le  haut 
Jourtlain  et  les  deux  lacs  de  Séméchonte  et  de  Tibériade  étaient 
les  confins  de  cetle  province  du  côté  de  l'Orient  :  elle  n'avait  que 
vingt  lieues  de  longueur  sur  une  largeur  de  dix  ou  douze.  Son  nom 
'  lui  est  venu  du  mol  hébreu  galiL  qui  veut  dire  province.  Ce  coin 
<]e  toriv  est  mille  fois  plus  célèbre  que  les  plus  gi*ands  empires. 

A  peine  avais-je  gagné  le  haut  du  rocher  qui  était  devant  nous, 
que  je  vis  à  lextivmité  de  l'horizon  le  mont  Carmel.  ce  phare  de 
la  Tenv  promise,  si  chei*  au  pèlerin,  auquel  il  annonce  le  voisinage 
àe  Nazaivth.  de  Belhléhem.  de  Jéiiisalem,  villes  saintes  qu'il  est 
venu  clieiTlier  à  travei's  tant  de  fatigues;  mais  ces  peines,  il  les  ou- 
blie bien  vite  quand  il  se  voit  si  près  d'un  tel  but.  Moi  aussi,  je  lis 
mon  humble  prière  {HUir  rendre  grâces  à  Celui  qui  me  soutient 
dans  ma  course  :  je  lui  rendis  gloire  au  fond  de  mon  cœur,  et  je 
m'écriai  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  cherche  dès  l'auixire  :  mon  àme  a 
soif  de  vous:  ma  chair  se  ixmsume  pour  vous  dans  cette  teri^e  in- 
culte, déserte,  aride,  jusqu'à  ce  que  je  contemple  dans  le  sanctuaire 
votre  puissaïKO  et  votre  gloire.  »  «Ps.  lxh»  I,  i.i 

De  ce  point  t4evé  on  domine  la  plaine  de  Saiut-Jean-d'Aci*e.  et 
Ton  voit  cette  ville  savtimvr  comme  un  cap  de  marbiv  au  milieu 
des  oiHÏes  bleues  de  la  nn^r. 

Vespasîeii.  en  manrhant  contre  Jérusalem,  suivit  toute  cette  oO>te 

*  Le  mi4  lkâ»mi  cmfkâr,  qui  so  v^t  Jan^  Ia  aMnp«>>itk«  «io  p!u>Knir^  ikmux    tio 
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depuis  Antioclie  jusqu^à  Plolémaïs,  tandis  que  Titus  était  ailé  en 
Egypte  pour  y  prendre  la  cinquième  et  la  dixième  légion  et  les 
amener  en  Judée. 

En  moins  d'une  demi-heure  nous  fûmes  au  bas  de  la  montagne  ; 
nous  dressâmes  nos  tentes  auprès  d'une  source,  Ain-Mieskerty,  sur 
un  peu  de  gazon,  chose  si  rare  en  Palestine,  et  à  côté  d'un  diamp 
de  pastèques  ^  Le  gardien  sortit  de  sa  cabane  de  roseaux,  et  vint 
nous  en  offrir  :  elles  étaient  de  la  seconde  récolte ,  et  elles  sont 
beaucoup  moins  bonnes  que  celles  de  la  première.  J'ai  mangé  des 
pastèques  dans  toute  la  Palestine  :  elles  sont  délicieuses  ;  ce  fruit 
est  un  grand  bienfait  de  la  Providence  dans  une  contrée  chaude, 
aride,  où  l'eau  est  rare  et  malsaine.  Quand  on  a  vécu  en  Orient,  on 
ne  s'étonne  pas  que  ce  soit  un  des  fruits  que  les  Israélites  ont  tant 
regrettés  dans  le  désert.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
tous  les  fruits  qu'ils  regrettaient  si  amèrement  :  les  concombres, 
les  pastèques,  les  poireaux,  les  oignons  et  Tail  (Nomb.,  xi,  6),  sont 
encore  aujourd'hui  la  nourriture  presque  exclusive  des  Orientaux. 
\jcs  melons  d'eau  chez  les  Égyptiens  servaient  de  nourriture,  de 
boisson  et  de  médecine  *  ;  leur  jus,  mêlé  avec  du  sucre  et  de  l'eau 
de  rose,  était  employé  contre  la  fièvre  chaude. 

Le  vent  soufflait  avec  violence  du  fond  de  la  vallée,  le  long  des 
lianes  de  la  montagne  contre  la  mer;  pendant  la  nuit,  j'ai  cru  plu- 
sieurs fois  qu'il  enlèverait  nos  faibles  demeures.  Les  gardiens  des 
champs  nous  ayant  dit  que  dans  ce  moment  cette  route  était  peu 
sûre,  et  que  récemment  plusieurs  voyageurs  avaient  été  détroussés 
par  les  Arabes,  nous  nous  mîmes  sur  nos  gardes;  les  armes  chargées 
furent  placées  au  milieu  des  tentes,  et  les  muletiers  se  relevèrent 
pour  faire  sentinelle  pendant  la  nuit. 

27  septembre.  De  grand  matin,  j'allai  explorer  la  campagne  et 
cliercher  les  ruines  d'Achzib.  L'eau  des  sources  mentionnées  plus 

*  Ce  root  vient  sans  doute  de  leur  nom  arabe  ou  hébreu ,  qui  est  badech  ;  on  les 
appelle  aussi  angura. 

*  A  Rome,  le  peuple  a  coutume  de  dire  de  ces  melons  :  Ce  se  inanga,  ce  se  beve, 
ce  ht  fa  la  barba.  Leur  chair  est  déjà  si  rouge  en  Italie,  que  ceux  qui  les  vendent 
ont  coutume  de  crier  dans  les  rues  :  £  roscio,  rosciOt  c'è  el  diavolo  dentro. 
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liaul,  arrêtée  par  les  sables  de  la  mer,  forme  une  mare  longue  et 
assez  profonde,  qui  sert  à  fertiliser  des  champs  de  maïs,  de  tabac 
et  de  cannes  à  sucre;  des  arbres  de  différentes  espèces  ombragent 
ce  lieu,  qui  a  sans  doute  été  liabité  autrefois.  Je  n'ai  pas  trouvé 
d'habitations  dans  le  voisinage,  ni  de  ruines  le  long  de  la  mer, 
mais  partout  du  sable  et  des  bruyères.  En  m  approchant  des  col- 
lines, j*ai  parcouru  des  cliamps  qui  pourraient  être  fertiles,  et  dont 
quelques-uns  sont  cultivés  par  les  habitants  d'un  petit  village  situé 
au  pied  du  Saron,  à  un  ou  deux  milles  de  la  mer. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique  avaient 
trois  forteresses  sur  les  principales  cimes  du  mont  Saron;  dans  les 
anciennes  cartes  on  les  trouve  indiquées  comme  suit  :  au  bord  de 
la  mer,  le  castrum  iMmberti;  à  l'extrémité  orientale,  Indi,  ei  entre 
les  deux,  le  mons  Fortis. 

Les  auteurs  arabes  de  la  môme  époque  appellent  celte  montagne 
Karouba,  probablement  à  cause  des  caroubiers  dont  elle  était  cou- 
verte V  C'est  là  que  se  retirait  Saladin,  pendant  que  les  croisés  as-' 
siégeaient  Saint-Jean-d'Acre,  pour  passer  l'hiver,  appeler  des  ren- 
forts et  harceler  les  chrétiens  de  la  plaine,  tandis  que  les  assiégés 
leur  livraient  journellement  des  combats  sous  les  murs.  Saladin 
était  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  la  place  par  des  pigeons  qui 
portaient  des  lettres  sous  leurs  ailes,  et  par  des  nageurs  qui  traver- 
saient la  flotte  chrétienne  pendant  la  nuit. 

A  une  lieue  du  pied  de  la  montagne,  au  bord  de  la  mer,  on 
trouve  un  monticule  surmonté  d'un  petit  groupe  de  maisons  avec 
une  mosquée  et  un  bouquet  de  palmiers  ;  ce  lieu  s'appelle  Zib  ;  c'est 
à  peu  près  là  tout  ce  qui  reste  de  l'antique  ville  phénicienne  Achzib. 
Elle  avait  été  donnée  à  la  tribu  d'Aser;  mais  les  Israélites  n'en 
exterminèrent  point  les  habitants  (Jujf.,  i,  51)  :  elle  était  nommée 
par  les  Grecs  Ecdippa*.  Josué  (xv,  44)  la  place  entre  Céila  et  Ma- 
résa.  Le  prophète  Michée  (i,  14),  faisant  allusion  au  nom  de  cette 


^  Le  mot  français  caroubier  vient  de  Uiarroub,  nom  que  les  Arabes  donnent  h 
cet  arbre. 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  Ht.  I,  eh.  un.  Eusèbe  la  place  h  neuf  milles  au 
nord  de  Saint-Jean-d^Acre. 
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ville,  qui  signifie  tromperie,  dit  que  «  les  maisons  d*Achzib  trompe- 
ront les  l'ois  d'Israël;  »  prédisant  par  là  qu'elles  ne* demeureront 
pas  en  leur  pouvoir.  Une  rangée  d'écueils,  comme  à  Tyr,  comme  à 
Sidon,  protégeait  ce  rivage,  qui  porte  de  nombreuses  traces  d'ime 
opulente  dté.  Aujourd'hui  elle  regarde  tristement  la  mer  dans  son 
humiliation;  je  ne  crois  pas  qu  elle  ait  600  habitants. 

Phazaêl,  frère  d'Hérode,  et  le  grand  prêtre  Ilircan  furent  arrêtés 
par  les  Pailhes  à  Ecdippa.  Hircan  eut  les  oreilles  coupées,  et  Pha- 
zaêl  se  brisa  la  tête  contre  un  murV 

Sur  quelques  collines,  on  aperçoit  les  cahutes  isolées  de  quelques 
nègres,  qui  gardent  des  champs  de  pastèques.  Ces  tristes  habita- 
tions ont  servi  de  comparaisons  aux  prophètes.  «  La  fille  de  Sidon 
est  abandonnée  comme  une  cabane  dans  un  champ  de  melons  :  » 
Sicut  twjurium  in  cucumerario.  (Isa.,  i,  8.) 

Ayant  rejoint  mes  compagnons,  nous  continuâmes  notre  route 
jusqu^au  lieu  appelé  El-Esmerièh,  délicieuse  petite  oasis  arrosée  par 
une  fraîche  rivière,  et  plantée  d'orangers,  de  figuiers,  de  grenadiers; 
des  oiseaux  au  plumage  jaune  et  azuré  habitent  seuls  ce  petit  Éden, 
et  en  disputent  les  fiiiits  aux  voyageurs.  Nous  avions  une  petite 
provision  de  sucre  ;  l'eau  et  les  limons  étaient  là  en  abondance  : 
nous  nous  limes  une  limonade  dont  le  premier  limonadier  aurait 
pu  êti*e  jaloux.  3Iais  nous  fûmes  moins  heureux  pour  les  grenades; 
il  y  en  avait  pouvant  une  quantité  :  les  trompeuses!  elles  étalaient 
leurs  joues  du  plus  bel  incarnat  à  côté  des  oranges  dorées;  quand 
nous  les  eûmes  cueillies,  véritables  pommes  de  Sodomc,  elles 
étaient  vides  en  dedans.  Les  oiseaux,  premiers  occupants  et  légi- 
times propriétaires,  en  avaient  adroitement  tiré  les  grains  par  une 
petite  ouverture  faite  d'un  côté;  ils  semblaient  se  rire  de  notre 
désappointement,  et  poussaient  un  cri  moqueur  en  se  sauvant  dans 
l'épaisseur  des  bosquets. 

Tn  peu  plus  loin,  nous  atteignîmes  un  bel  aqueduc,  en  partie 
découvert,  qui  conduit  à  Saint-Jean-d'Acre  une  eau  échaulîée  par 
les  rayons  du  soleil,  et  salie  par  tous  les  débris  qu'y  jettent  con- 
stamment les  hommes  et  les  brises  de  la  mer. 

*  Jusèplie,  Antiquités,  ii?.  XIY,  cli.  xxt. 
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A  mesure  que  nous  approcliions  de  la  ville,  nous  rencontrions 
des  caravanes  de  plus  en  plus  nombreuses  qui  la  fuyaient  :  c'étaient 
de  longues  files  d'hommes,  de  femmes  et  de  bagages,  portés  par 
des  chameaux.  Plusieurs  de  ces  hommes  nous  crièrent  en  passant 
de  ne  pas  aller  à  Acre,  que  cliaque  jour  il  y  mourait  un  nombre 
iniini  de  personnes,  que  tout  le  monde  se  sauvait.  11  n*en  fallait  pas 
tant  pour  effrayer  de  nouveau  nos  muletiers  :  toutes  les  fois  qu'il 
passait  quelqu'un,  ils  se  serraient  le  nez  pour  ne  pas  prendre  le 
choléra;  quelqu'un  de  notice  suite  ayant  tué  une  bécassine,  ils  refu- 
sèrent d'aller  la  cheivher,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  infectée  de 
la  maladie. 

Arrivés  à  une  demi-lieue  de  la  villc^  nous  vîmes  un  grand  nombre 
de  tentes  dressées  sous  des  arbres  au  miUeu  des  champs  :  c'étaient 
encore  des  fuyards  qui  les  occupaienL  Nos  guides  nous  diluent  alors 
qu'il  fallait  renoncer  au  projet  de  visiter  la  ville;  que  dans  les  cir- 
constances actuelles  nous  ne  trouverions  pas  à  y  loger,  et  qu'il  nous 
restait  suffisamment  de  temps  jiour  aller  coucher  au  mont  Camiel. 
Koi  que  tout  cela  nous  i>anU  exagén* ,  nous  nous  rendîmes  à  ces 
discours  :  il  nous  aurait  fallu  user  de  violence  pour  faire  changer 
à  nos  gens  de  ivsi>lution,  et  peut-étiv  même  n'aurions-nous  pas 
réussi. 

Voilà  donc  enitiiv  une  ville  dont  je  nai  pas  pu  approcher.  Quel 
triste  pîiys  que  la  Syrie  actuelle!  Ou  lixiuve  paiiout  des  débris  dont 
le  temps  a  effacé  jusqu'au  nom.  et,  quand  apivs  des  maix^hes  pé- 
nibles on  ivncMiliv  des  mui-s  enitu-e  delnMit.  ou  quelques  ruines 
habitées,  il  finit  les  fuir  ci>mme  «les  lieux  d'infection  ou  comme 
des  repaires  de  brigands. 

Vers  la  mi-iuril  de  faumv  KM  de  notiY  ért\  l'armée  de  Vespa- 
sîen.  en  sortant  de  IMolémais,  si^  déployait  ilaiis  celle  plaine,  et 
allait  iKHir  lapivmiéiv  lois  épixnner,  srnis  les  murs  de  Jotaivit.  à 
quelle  résistaïuv  dést^|W*i>V  elle  ilevaît  s'ulteiidiv  île  la  |>arl  des 
deniiers  iléfensiMirs  de  la  JihUV  :  farnuv  ixMuaine  cimiptait 
60.tXH>  annbattaiils.  non  tMuipris  U^  Iivuih\s  des  primvs  alliés. 
Titus  st^nait  sous  U^  onhvs  tle  son  |h^iv  ;  Trajan  ixmunandait  la 
dixième  lésion:  l  Ipien,  son  lils.  qui  de>int  enqnMvur.  a>ait  sui\i 
son  pén*  en  Syrie:  plusieui^  autivs  clu^f*  qui  tle\inreiU  ivltdtres  se 
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trouvaient  dans  l'armée.  Jotapat,  que  des  explorations  modernes 
ont  fixée  avec  la  plus  grande  probabilité  à  Schéfât  *,  sur  une  des 
premières  collines  au  delà  de  la  plaine,  à  une  distance  égale  de 
Saint-Jean-d'Acre  et  de  Nazareth,  protégeait  la  frontière  occiden- 
tale de  la  Galilée;  elle  fut  défendue  par  Josèplie. 

Joseph,  fils  de  Matthias,  qu'on  a  coutume  d'appeler  Josèphe  pour 
le  distinguer  des  autres,  et  qui  plus  tard  reçut  encore  de  Vespasien 
le  nom  de  Flavius,  du  surnom  de  la  famille  de  cet  empereur,  est  le 
célèbre  historien  qui  nous  a  laissé  dans  ses  deux  prixicipaux  ou- 
vrages, les  Antiquités  judaïques  et  la  Guerre  des  Juifs,  les  plus 
précieux  documents  sur  l'histoire  de  son  pays,  particulièrement  de 
l'époque  du  soulèvement  contre  les  Romains.  Dès  le  principe,  il 
avait  mesuré  toutes  les  conséquences  de  cette  guerre  ;  mais,  crai- 
{.mant  d'attirer  sur  lui  la  fureur  des  factieux,  il  fit  semblant  d'en- 
trer dans  leurs  sentiments,  alin  de  contenir  leur  ardeur,  et  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Galilée  par  le  conseil  d'insurrection  de 
Jérusalem.  Il  fortifia  toutes  les  places  qui  pouvaient  opposer  de  la 
résistance,  entre  autres  le  roclier  de  Jotapat.  Il  vint  s'y  enfenner 
aussitôt  qu*il  eut  appris  que  les  Romains  en  faisaient  le  siège.  De 
Ptolémais,  où  il  avait  établi  son  quartier  général,  et  où  il  avait  ad- 
mirablement organisé  son  armée,  Vespasien ,  instruit  par  la  dé- 
faite de  Cestius,  qui  s'était  jeté  trop  précipitamment  sur  Jérusalem, 
avait  pris  la  résolution  de  réduire  les  provinces  avant  de  marcher 
sur  la  capitale  :  ce  qu'il  exécuta  en  trois  campagnes.  11  se  porta 
d'abord  sur  Gabara,  qui  se  soumit  sans  résistance  :  tous  les  habi- 
tants néanmoins  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  la  ville  fut  réduite 
en  cendres,  ainsi  que  les  bourgs  et  les  villages  qui  l'environnaient. 
Jotapat  n'en  était  qu'à  une  distance  de  deux  lieues,  que  les  Romains 
mirent  quatre  jours  à  franchir,  tant  on  avait  multiplié  les  obstacles. 
Ce  fut  alors  que  commença  ce  siège,  un  des  plus  remarquables  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Vespasien  y  fut  blessé;  Titus  pénétra  un 
des  premiers  dans  la  ville;  le  carnage  fut  horrible  :  on  compta 
quarante  mille  morts,  et  on  fit  douze  cents  captifs.  Josèphe  par- 
vint à  se  cacher  dans  une  caverne  avec  quarante  miliciens;  au  l)out 

*  Scbultz,  ïnnerei  GaliUia,  in  Zeitsch.  der  Dentsch.  Morgenl.  Gcs,,  Hd.  III. 
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de  quelques  jours  il  mî  l'end!!  aux  Romains  a\ec  un  seul  de  ses 
compagnons;  les  autres  avaient  mieux  aimé  sentre-tuer.  Vespasieii 
\oulait  envoyer  son  prisonnier  à  Néron;  mais  Joséplie.  lui  ayant 
ilemandé  un  entretien  secret,  lui  prédit  s;i  gi^ande  fortune  *,  et  de- 
manda îi  être  gardé  dans  les  fers  jusqu'à  ce  que  sa  prédiction  serait 
accomplie  *.  Vespasien  lui  fit  épouser  aussitôt  une  iille  native  de 
Césarée,  qui  se  trouvait  parmi  les  captives;  plus  tard  il  lui  donna 
une  pension  annuelle  et  des  domaines  considérables  en  Judée,  io- 
sèphe  accompagna  Titus  dans  son  expédition  centime  Jérusalem.  A 
la  prise  de  cette  ville,  il  reçut  des  mains  de  Titus  les  livres  sacrés 
des  Juifs,  puis  il  alla  à  Rome,  où  il  reçut  le  titre  de  citoyen  l'omain; 
il  y  écrivit  son  histoire,  et  mourut  Tan  95  de  J.  C.  '.  Titus  lui  avait 
domié  pour  habitation  le  palais  qu'il  avait  occupé  lui-même  avant 
d'être  empereur. 

Comme  on  attendait  Tarrivée  d'un  pacha  à  Saint-Jean-d'Acre 
pour  faire  Tinspectiou  de  la  place,  on  avait  badigeonné  ({uclques 
murs,  et  remis  un  peu  de  phUi-e  dans  les  crevasses.  La  foileresse. 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  a  été  biUie  par  Ibrahim-pacha  en  1838. 

A  cette  distance,  la  ville  pai*ait  fort  belle  encore  :  elle  brille  au 
>oleil  derrière  sa  double  enceinte  de  nuirailles,  au  milieu  de  ses 
bastions,  de  ses  toui's,  de  ses  minarets,  de  ses  temples  et  de  ses 
palmiers;  rintérieur  est  dégoûtant  de  misère,  de  despotisme  et  de 
saleté.  L'évèque  Pompallier  et  le  baron  Raum  y  a\ aient  passé  la 
nuit  pnH!édenle  chez  les  peines  Franciscains;  ils  s'étaient  hâtés  d'en 
sortir,  et  nous  attendaient  au  mont  Caitnel.  Ils  nous  donnèrent 
les  renscigncnienls  suivants. 

Ou  trouve  à  Saint-Jean-d'Acre  des  ruines  de  toutes  les  époques  : 
des  églises,  des  mosquées,  des  palais,  des  cloîtres,  des  hôpitaux; 
mais  elles  ont  été  tolleiuent  endonnuag<'»es  |Mir  la  barbarie  des 

*  Tu  Csesar  eris,  VtsiMsùwe,  et  imperator.  tu  et  fitius  isu  luus.  (Bell.  JudcAc, 
lib.  lll,c.  VIII.) 

*  Oii  ne i>oulgiicif  ixWoqiuMMMi  doiilo  la  pitVilitthm  il«^  Jitsi^pho,  qui  osl  aussi  raptiortée 
par  Suéloiic  (Vie  de  IV.<;wwiVw.  ^^l.  v).  S;»  lun-spiciciU»  natuMlo.  la  i*onnaissance  par- 
l'aile  qu'il  avait  (lo.  sou  ép«|Uo  ri  tlo  In  nwivlir  ilrs  r\ru«'iiuuLs  k\a\\>  reiupire  romain, 
rafleilion  qu'il  savait  qur  rariiié*^  poilail  A  V»s|ia>ioii.  tout  irla  a  dû  l.ii  faire  pressen- 
tir, pour  un  lcni|s  plus  on  wmm  mppiiuhô,  r<'W>.iiiou  ,|o  VfSj»;isi,  n. 

*  Josèphe,  Vie.  el  (ittenr,  liv.  lit. 
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hommes,  qu'on  a  peine  à  les  discerner  les  unes  des  autres.  La  cé- 
lèbre uiosquée  de  Djezzàr,  pour  la  construction  de  laquelle  il  avait 
achevé  de  détruire  tant  de  monuments,  sera  bientôt  elle-même  un 
monceau  de  décombres.  liCs  rues  sont  étroites,  les  maisons  lourdes, 
les  bazars  sales  et  peu  fréquentés.  Le  port,  si  vaste  et  si  profond 
autrefois,  est  à  peu  prés  comblé.  Les  consuls  étrangers  et  les 
Pères  de  Terre-Sainte  demeurent  dans  des  klians  pareils  à  celui 
de  Sidon.  On  évalue  la  population  actuelle  à  dix  ou  douze  mille 
âmes. 
La  population  de  Saint-Jean-d*Acre  peut  se  répartir  comme  suit  : 

Musulmans 9,000 

Grecs  schisihatiques 1 ,400 

Grecs  unis 1,400 

Maronites 100 

Catholiques  latins 70 

Total 11,970 


L'ancien  nom  de  Saint-Jean-d'Acre  est  Acco,  qui  signifie  sable 
édiautTé  par  le  soleil;  lés  Arabes  rappellent  encore  aujourd'hui 
Acca;  dans  la  distribution  de  la  Terre-Promise,  elle  était  aussi  tom- 
bée en  partage  à  la  tribu  d'Aser.  Soumise  ù  l'Egypte  par  les  rois  de 
la  dynastie  grecque  des  Ptolémées,  environ  cent  six  ans  avant  no- 
tre ère,  elle  prit  le  nom  de  Ptolèmaïs;  elle  devint  successivement 
.  colonie  romaine  sous  l'empereur  Claude,  possession  des  Arabes 
sous  Omar;  reprise  par  l'Egypte  avant  les  croisades,  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Baudouin  1",  roi  de  Jérusalem,  en  1104;  elle  con- 
serva la  plus  grande  importance  pendant  toutes  les  guerres  de  cette 
époque.  Saladin  s'en  empara  en  1187;  mais  Kichard  Cœur-de-Lion 
et  Philippe-Auguste  la  rendirent  aux  chrétiens  en  1191.  Les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  s'y  établirent  l'année  suivante,  et  dès  lors  elle 
s'appela  Saint-Jean-d'Acre.  Elle  fut  presque  entièrement  détruite 
par  le  tremblement  de  terre  qui  désola  toute  la  Syrie  l'année  1202*. 
Saint  Louis  y  aborda  en  1250,  et  en  lit  réparer  les  murs.  Elle  se 

*  Abdulatif,  p.  4U.  -  S.  Autoain,  ians  Baronius,  Annales  ecciés.,  an  l!20'2. 
M  2 
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soutint  pendant  un  siècle,  puis  elle  fut  le  dernier  asile  des  chré- 
tiens en  Palestine;  le  sultan  d'Egypte  Seraplia  l'assiégea  avec 
ir)0,000  lionnnes,  et  la  prit  d'assaut  en  1291.  Les  Turcs  la  prirent 
en  1517,  el  les  pachas  Daher  et  Djezzàr  augmentèrent  ses  fortifica- 
tions à  la  Ihi  du  dernier  sièc4e  :  c'est  le  finneux  Djezzàr-pacha  qui 
la  défendait  en  179Î),  quand  elle  fut  attaquée  par  Napoléon.  De  nos 
jours  elle  a  été  bombardée  deux  fois,  par  Ibrahim-pacha  et  par 
les  Hottes  combinées  de  T Angleterre  et  de  l'Autriche. 

t)n  ne  conçoit  pas  comment,  après  tant  de  catastrophes,  aux- 
quelles s'est  jointe  encore  la  peste,  il  peut  rester  quelques  ves- 
tiges d'une  cité  sur  laquelle  tous  les  fléaux  se  sont  appesantis. 
11  est  fait  souvent  mention  de  Ptolémaïs  dans  les  livres  des  Ma- 
chabéos.  Jonathas,  frère  de  Judas,  y  vint  plusieurs  fois  :  il  y  panit 
avec  une  magnilîcence  royale  aux  noces  de  la  fille  de  Balas  et  du 
roi  d'Kgypte;  ce  fut  aussi  dans  celte  ville  qu'il  fut  attiré  par  Try- 
phon,  ([ui  se  saisit  de  lui  par  trahison,  fit  massacrer  les  mille 
Juifs  qui  racconq>agnaient,  et  le  fit  ensuite  mourir  avec  ses  deux 
enfants  V 

Alexanthv  Jannéo,  qui  avait  senti  l'importance  de  posséder  les 
\illesdola  cote,  vint  mellit*  le  siège  devant  Ptolémaïs;  mais  les 
Syriens,  avec  l'aide  de  Ptolénu  e-Latlmrus.  gouverneur  de  lile  de 
(Ihypiv.  le  contvaigniivnt  à  se  retirer,  et  lui  firent  epreuver  une 
dènuile  complète  à  Asoph,  sur  les  bonis  du  Jounlain*. 

Pendant  les  tn>is  mois  «pie  Vespasien  employa  à  Ptolémais  à 
préparer  son  e\|HHlilion  a>nlre  la  Judiv,  une  foule  de  reis  et  de 
princes  des  amliws  enviixnmanles  \inrent  lui  oflVir  leurs  hom- 
mages el  i>Hv\oir  ses  oixires.  (le  fui  pixUuiklomenl  pendant  ce 
lem|»N  que  fil  us  apprit  à  ctumailre  lUnvnire,  tille  d"  Agrippa  I*', 
qu  il  parail  aviùr  è|H>usiv  siYrélemenl.  el  qu'il  renvoya  en  pane- 
uanl  à  leuqùre,  par  la  crainte  de  nuwnilenler  le  (toupie  romain  '. 

Connue  Tnc  Plolomais  fui  honoiw  de  la  \i>ile  de  saint  Paul,  et 
nous  NONous  que  dès  les  ivnuuenwmenls  rKgliso  y  ctmipKa  des 
lidèles  :  «  IV  Tvr  nous  \inmos  à  Ptolémais,  où  tiuit  notre  naviga- 

•  l  .¥.l»'ï»♦^  .  >    10»  II»  l^*»  ^^*»  »'*  Il  .^*«*^*«>..  MU. 
■•  J\vm^|4h\   l'4U<,'fHf*A»  I.  MIL  0.  vm. 

>  lÙHHiys'i   v^«M»N   »4^  HïN*    Upi4kV4l  Mi^t9^   tHCiUm.  Su^UHl. .   iH  ft/.,  §  T. 
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lion;  cl,  ayant  salué  Jes  frères,  nous  demeurâmes  un  jour  avec 
eux.  »  (AcL,  XXI,  7.)  Déjà  vers  la  lin  du  second  siècle  il  y  avail  un 
èvèque  à  Plolémaïs,  et  il  eut  plusieurs  successeurs  ' . 

Le  siège  de  Plolémaïs  par  les  croisés,  commencé  en  H8i),  el 
qui  ne  Qnit  que  deux  ans  après  par  la  chute  de  cette  ville,  est  sans 
contredit  un  des  événements  les  plus  mémorables,  non-seulement 
dans  riiistoire  des  guerres  saintes,  mais  dans  les  annales  du 
monde.  Ce  siège,  comparé  à  celui  de  Troie,  l'égale  par  l'enthou- 
siasme des  guerriers,  leurs  hauts  faits  et  leurs  malheurs;  mais  il 
'ui  est  supérieur  par  la  force  des  deux  armées,  par  les  immenses 
travaux  d'attaque  et  de  défense,  et  surtout  par  le  but  qui  avait 
amené  en  présence  tant  de  peuples  de  TEurope  et  de  l'Asie.  Un  his- 
torien arabe,  en  parlant  des  chrétiens,  dit  qu'ils  étaient  si  nom- 
bi*eux,  que  Dieu  seul  en  eût  pu  décrire  le  nombre*;  et  un  auteur 
chrétien  assure  que  larmée  de  Saladin  était  plus  nombreuse  que 
celle  de  Darius^. 

On  peut  lire  dans  une  foule  d'histoires  et  de  chroniques  le  récit 
de  ce  siège*;  je  rie  citerai  ici  que  quelques  traits  moins  connus,  qui 
caractérisent  cette  époque  et  les  chefs  qui  se  sont  rencontrés  sous 
les  murs  de  cette  ville. 

C'était  après  la  malheureuse  bataille  de  Tibériade*,  qui  avait 
eidcvè  aux  chrétiens  Jérusalem  et  la  vraie  croix  ;  Guy  de  Lusignan 
avait  été  fait  prisonnier,  l'Europe  était  consternée  :  on  prêcha  une 
nouvelle  croisade;  ce  fut  la  troisième,  et  tout  l'Occident  se  mit  en 
mouvement  vers  la  Palestine.  Le  roi  de  Jérusalem,  sorti  de  capti- 
vité, errait  dans  son  royaume,  et  cherchait  à  relever  son  trône  par 
une  action  d'éclat  :  il  vint  assiéger  Ptolèmais.  Les  fortilications  de 
cette  ville  venaient  délre  relevées;  deux  tours  surtout,  devenues 
célèbres,  la  protégeaient  du  côté  de  la  mer  :  l'une  s'ajipelait  la 
lour  des  Mouches,  parce  que  c'était  là,  dit  un  auteur,  que  les  an- 


<  Reland,  1.  V,  p.  541, 

*  Boha-eddin,  Bibl.  des  croisades. 

*  Gauthier  Yinisauf. 

*  Voyez  entre  autres  Michaud,  Hist.  des  croisades,  toni.  Il,  liv.  VllI,  et  plusieurs 
chroniques  citées  dans  la  Bibl.  des  croisades. 

^  Voyez  tom.  111,  ch.  xl,  Bataille  d^Hiltin. 
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r.UMis  faisaient  leurs  sacrifices,  et  que  les  mouches  y  étaient  attirées 
par  l:i  chair  des  victimes;  et  l'autre  la  tour  Maudite,  parce  que  ce 
lut  daus  ses  murs  qu'on  fabriqua  les  piéxîes  d'argent  pour  lesquelles 
Judas  vendit  Notre-Seigneur*.  Ce  fut  par  cetle  tour  que,  l'an- 
née 1291,  les  Sari^sins  pénetrèœnt  dans  la  ville  et  s'en  empa- 
rèrent. 

Ixis  Français,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Vénitiens,  les  Lom- 
bards, les  ïyriens,  les  Danois,  les  Pisans,  les  Frisons,  les  Hospita- 
liers et  les  Templiers  prii^ent  part  à  cette  guerre.  liCs  archevêques 
de  Uavenne,  de  Pise,  de  (lantorbéry,  de  Besançon,  de  Nazareth,  de 
Montréal;  les  évoques  de  Beauvais,  de  Salisbury,  de  Cambrai,  de 
Ptolémaïs,  de  Bethléem,  s'étaient  l'evetus  du  casque  et  de  la  cui- 
rasse, et  conduisaient  les  guerriers  de  Jésus-Christ*. 

li'armée  des  chrétiens  s'étendait  devant  la  place,  et  s'appuyait  à 
la  colline  de  Thorou  ;  celle  des  musulmans  avait  dressé  ses  tentes 
sur  la  colline  do  Kisan,  derrièi*e  les  croisés,  et  elle  tenait  tout  l'es- 
pace l'enfermé  enliv  le  lU»lus  et  la  colline  de  la  Mosquée. 

Voici  la  description  qu'lbn-Alalir.  médecin  de  Bagdad.  (|ui  se 
litiuvait  aupi'ès  de  Saladin.  nous  a  laissiV  du  camp  des  nmsulinans. 
«  Au  milieu  du  camp,  dit-il,  était  une  >aslo  plaw  contenant  jus(|u'à 
cent  quarante  loges  de  mai\»chaux  feiTanls:  on  ikhU  juger  du  i-este 
il  pro[K)rtion.  Dans  une  soulo  cuishie  élaienl  >ingl-neuf  mannites, 
|iou\aiit  contenir  chacune  une  bivbis  entière.  Je  lis  mownénie 
rénuméralion  des  boutiques  enn^gislixVs  chez  rins|H.vtem-  des 
rnan'hi'S  :  j'en  comptai  jusqu'à  si^pl  mille,  Noloi  que  ce  n'étaient 
[las  des  lioutiques  conune  nos  Iniutiqui's  de  villes  :  une  de  celles  du 
camp  en  eût  fait  cent  des  nôli\s;  loules  élaienl  bien  appixnisioa- 
ntes.  J'ai  oui  dire  que,  quand  SaUulin  chaniioa  de  camp  {nnir  so 
retirer  a  Karouba.  bien  que  la  distaïuv  (\\{  usm-i  cihuIo,  il  en  anila 
à  un  seul  vendeur  de  beunv  soixanU^lix  pié^vs  d'or  [vur  le  Iraus- 
porl  de  son  magasin.  Quant  au  llKln^lè  de  >tou\  lubiis  et  d  habits 
neufs,  c'est  une  chose  qui  passe  liinaginaliou,  ihi  anupiail  dans 
le  camp  plus  de  mille  bains  :  la  plujKirt  étaient  tenus  par  dos 

•  Itimraire  dn  roi  lihh^rj.  \^t  G^^-Cwir  Vitu»;  r 
«  MkLiud,  iir.  Vil!. 
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hommes  d'Afrique;  ordinairement  ils  se  mettaient  deux  ou  trois 
ensemble.  On  trouvait  l'eau  à  deux  coudées  de  profondeur.  La  pis- 
cine était  d'argile;  on  l'entourait  d'une  palissade  et  de  nattes  pour 
que  les  baigneui^s  ne  fussent  pas  vus  du  public  :  le  bois  était  lire 
des  jardins  des  environs.  Il  en  coûtait  une  pièce  d'argent,  ou  un 
peu  plus,  pour  se  baignera  » 

Le  camp  des  clu'étiens  était  fortifié  comme  une  ville;  les  métiers 
et  les  arts  mécaniques  y  étaient  exercés  comme  en  Europe;  on  y 
trouvait  des  marchés  où  s'étalaient  toutes  les  productions  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie 
fait  remarquer  qu'il  y  avait  plusieurs  églises  surmontées  d'un  clo- 
cher de  bois;  les  fidèles  s'v  rassemblaient  en  foule.  Souvent  les 
musulmans  profitaient  du  moment  où  ils  assistaient  à  la  messe 
pour  les  attaquer.  «  Il  s'était  formé  des  associations  d'hommes 
pieux  pour  assister  les  mourants  et  ensevelir  les  morts.  Un  pauvre 
prêtre  d'Angleterre  fit  construire  à  ses  frais,  dans  la  plaine  de  Pto- 
lémaïs,  une  chapelle  consacrée  aux  trépassés;  il  avait  fait  bénir 
autour  de  la  chapelle  un  vaste  cimetière,  dans  lequel,  chantant  lui- 
môme  l'office  des  morls,  il  suivit  les  funérailles  de  plus  de  cent 
mille  pèlerins  *.  Quarante  seigneurs  de  Brème  et  de  Lubeck  firent 
des  tontes  avec  les  voiles  de  leurs  vaisseaux  pour  y  recevoir  les 
pauvres  soldats  de  leur  nation  et  les  soigner  dans  leurs  maladies; 
ce  fut  là  l'origine  d'un  ordre  célèbre  qui  existe  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'ordre  Teutoniqm.  Ce  fut  à  la  môme  époque  que  s'éta- 
blit l'institution  de  la  Trinité  four  le  rachat  des  captifs.  » 

Malgré  la  vie  des  camps,  le  clergé  exhortait  les  chrétiens  à  l'ob- 
servation des  préceptes  de  l'Evangile,  et  on  trouve  fréquemment 
des  récits  naïfs  et  touchants  relatifs  à  des  actes  de  piété  et  de  péni- 
tence des  croisés. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  écrit  le  Catholique  d'Arménie  dans  sa 
trop  célèbre  lettre  à  Saladin,  c'est  que  les  Allemands  s'interdisent 
lout  plaisir.  Jlalheur  à  celui  qui  se  permettrait  quelque  volupté! 
ses  compagnons  le  repousseraient  aussitôt  et  l'accableraient  d'ou- 


•  Ptihl.  des  croùi.  :  Chroniques  arabes  y  p.  262. 
«  Mirhami,  lih.  VIII. 


22  CHAPITRE  XVII 

Iraffos.  Tout  cela  vient  de  la  tristesse  on  ils  sont  d'avoir  perdu  Jé- 
rusalem. Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  longtemps  scrupule  de 
se  vôtir  comme  de  coutume;  ils  se  sont  interdit  les  étoffes  les  plus 
«grossières,  et  ils  n'ont  voulu  être  habillés  que  de  fer  *.  » 

Des  auteurs  se  sont  plu  à  rechercher  dans  des  ouvrages  écrits 
par  des  nnisulmans  de  graves  inculpations  contre  les  chrétiens 
réunis  sous  Sain t-Jean-d' Acre.  Il  est  impossible  que,  parmi  une  telle 
multitude,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  grand  nombre  d'aventuriers 
vcîuis  pour  une  autre  lin  que  la  délivrance  des  Saints  Lieux  ;  ainsi 
CCS  inculpations,  fussent-elles  vraies,  ne  prouveraient  rien  contre 
le  très-grand  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  expédition. 
Au  reste,  j'aime  mieux  citer  quelques  autres  faits  moins  suspects  et 
plus  instructifs. 

Les  musulmans  firent  un  grand  usage  du  feu  grégeois  pour  brû- 
ler les  tours  immenses  construites  par  les  croisés.  L'historien  Ibn- 
Alatir  raconte  (|u'il  y  avait  dans  la  ville  un  homme,  originaire  de 
Damas,  qui  s'amusait  à  manipuler  le  naphte  et  à  étudier  les  ma- 
tièn»s  pixipres  à  irriter  le  feu,  entre  autres  celles  qui  pouvaient 
vaincre  la  ivsistance  du  vinaigre  et  de  l'argile,  substances  em- 
ployiVs  jusque-là  pour  se  garantir  du  feu  grégeois.  Quand  il  eut 
Uni  ses  expériences,  il  alla  tix)uver  l'émir  (laracousch,  gouverneur 
de  la  ville,  et  lui  ilit  :  «  Onlonnez  au  chef  des  machines  de  faire  ce 
que  je  lui  ilirai  :  en  lançant  coiiliv  les  loiu*s  ce  que  je  lui  onlon- 
nerai,  elles  pnMulnuil  feu.  »  (laracousch  aloi's  trés-imté  le  reçut 
fort  mal;  mais,  un  des  assistants  lui  ayant  fait  observer  qu'on  ne 
apurait  aucun  risque  à  faiiv  un  essai,  il  y  consentit*.  Les  Imis 
|oui>i,  dit  un  témoin  mndaiiv*.  paraissaient  de  loin  comme  autant 
de  hautes  montagnes:  on  les  faisait  maivher  sur  fies  nnies:  clia- 
eune  |HUi\ait  txnitenir  plu^  de  cinq  ivnts  guerriei^;  le  dessus  était 
dis|H^sô  on  plalt^fonne  et  jHHivait  i^wvoir  des  pieniei-s.  A  laspeil 
ikM\^  ioni^i.  les  aiHU^  nnisulmans  èpixuuèivnt  une  tristesse  im- 

•  IîjM.  4/s  •*'>*<>.    C'ànvt.  «mK^,  p.  :îTî>. 
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possible  à  décrire.  Ce  fut  alors  que  riiomme  de  Damas  jeta  sa  pré- 
paration sur  ces  tours  :  elles  prirent  feu  aussitôt,  et  ressemblaient 
à  des  montagnes  de  flammes.  Les  musulmans  éprouvèrent  une 
telle  joie,  qu'ils  eu  pensèrent  devenir  fous. 

I^  récit  d'un  autre  histoiien  nous  fait  voir  que  déjà  alors  les 
nmsulmans  avaient  une  espèce  de  lettres  de  clianye. 

Sur  ces  entrefaites,  dit  Emad-eddin,  on  vit  arriver  un  ambassa- 
deur du  calife  de  Bagdad:  il  était  porteur  de  deux  charges  de 
naplite  et  de  roseaux,  et  il  amenait  cinq  personnes  habiles  à  dis- 
tillei*  le  naphte  et  à  le  lancer  *.  De  plus,  il  était  chargé  d'une  cédule 
de  vingt  mille  pièces  d*or,  payable  sur  les  marchands  de  Bagdad, 
et  à  l'ordre  du  divan  du  calife. 

Pendant  cette  guerre,  on  inventa  aussi  ou  l'on  perfectionna  le 
zenhourek,  cette  arme  terrible  dont  les  papes  défendirent  de  se 
servir  entre  chrétiens.  C'était  une  flèche  de  l'épaisseur  du  ponce, 
de  la  longueur  d'une  coudée,  qui  avait  quatre  faces;  la  pointe  de 
la  flèche  était  en  fer,  et  des  plumes  en  rendaient  le  vol  rapide.  Ce 
trait  traversait  quelquefois  deux  hommes  du  même  coup,  perçait  à 
la  fois  la  cuirasse  et  l'habillement  du  soldai,  et  allait  ensuite  se 
planter  en  terre;  il  pénétrait  même  dans  la  pierre  des  murailles. 

Voici  encore  quelques  anecdotes  de  ce  siège,  rapportées  par  Vi- 
nisauf. 

Un  croisé,  près  des  fossés  de  la  ville,  examinait  les  murs,  soit 
pour  en  reconnaître  les  endroits  faibles,  soit  pour  frapper  quelque 
ennemi,  car  il  portait  une  baliste  à  la  main;  ce  croisé  était  de  la 
tète  aux  pieds  bardé  de  fer  :  un  Sarrasin,  qui  Taperçut,  lui  lança 
contre  la  poitrine  un  trait  qui,  traversant  son  armure,  pénétra  jus- 
qu'à un  scapulaire  sur  lequel  était  écrit  le  nom  de  Dieu  ;  mais  le 
trait,  comme  s'il  eût  frappé  une  lame  de  fer,  retomba  tout  courbé, 
et  ne  fit  aucun  mal  au  guerrier  "*. 


'  Eniad-eddin  l'apporte  que  le  prince  de  Mossoiil  envoya  de  son  côté  tout  le  nnphto 
blanc  qu'il  put  se  procurer.  Celte  substance,  ajoute-t-il ,  était  fort  i*arc.  Le  naplito 
se  tirait  probablement  des  sources  de  Kerkoiik,  :ui  delà  du  Tigre,  dans  Tancienne 
Médie,  où  on  le  recueille  encore  de  nos  jours,  hibl.  des  crois.  :  Chron,  arabes, 
p.  261. 

*  Bibl,  des  crois,,  tom.  11.  p.  678. 
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1^1  femme  d'un  croisé  portait  avec  un  zèle  et  une  ardeur  infati- 
gables des  matériaux  propres  à  combler  les  fossés  de  la  ville.  Un 
Sarrasin  placé  en  embuscade  lui  décocha  un  trait  et  la  renversa. 
Au  milieu  des  tourments  que  lui  causait  sa  blessure,  elle  appela  de 
toutes  ses  forces  son  mari  à  son  secours.  11  arriva  avec  beaucoup 
d'autres  chrétiens,  qui  déplorèrent  le  sort  de  cette  femme;  mais 
elle,  sur  le  point  de  mourir,  conservant  le  même  zèle,  supplia  ceux 
qui  l'entouraient  de  jeter  son  cadavre  dans  le  fossé,  afin  qu'après 
sa  mort  elle  fut  encore  utile  aux  travaux  du  siège. 

Quelques  croisés  avaient  coutume  de  jeter  des  fdots  non  loin  du 
bord,  et  de  pocher  des  poissons,  qu'ils  vendaient  à  l'armée.  Il  arriva 
un  jour  qu'au  coucher  du  soleil,  pendant  que  les  lilets  étaient  ten- 
dus, un  guerrier  chrétien,  assis  sur  le  rivage,  aperçut  au  loin  dans 
la  mer  un  honnne  qui  nageait;  sa  tête  seule  paraissait  au-dessus 
de  l'eau.  Le  guerrier  en  avertit  les  pêcheurs,  qui  se  mirent  de 
suite  à  la  poursuite  du  nageur;  ils  reconnurent  que  c'était  un  Sar- 
rasin. Celui-ci,  effrayé  de  les  entendre,  voulut  retourner  en  ar- 
rière; mais  les  pêcheurs,  faisant  force  de  rames,  l'enveloppèrent 
dans  leurs  tilets  et  le  saisirent.  Coimne  il  était  très-habile  à  nagei', 
il  avait  passé  les  premiei^s  filets  avec  le  fardeau  qui  était  suspendu 
h  son  cou  :  c'était  du  feu  grégeois  renfermé  dans  un  sac  de  cuir, 
qu'il  portait  aux  assiégés.  Les  Sarrasins  faisaient  ainsi  passer  dans 
la  ville,  par  le  moyen  des  nageurs,  du  fou  grégeois,  des  lettres  et 
des  colombes. 

Boha-eddiu  raa>nlo  un  c-ombat  qui  eut  lieu  entœ  les  enfonts  des 
chivliens  et  dos  nuisulmans;  il  ajoute  ipio  de  part  ot  d'autre  on  se 
battit  avec  lK\uiooup  de  iH>urago. 

Tu  incident  assoi  curieux  est  cité  par  Vinisauf.  Il  i^oonte  que  les 
minoui^  français,  qui  avaient  inHiétiv  sous  la  tour  Maudite,  se  ren- 
fxmtix^ivnt  a\oo  les  mineurs  sarn^sins,  qui  avaient  creusé  la  teire 
vers  le  mémo  ondixnt.  Tous  ivs  minoui^s  lii*eut  onstMnbh»  un  traité 
par  KhiuoI  il  fut  ix>u>enu  que  les  Sarrasins  se  ivtiivraiont  s;ûns  et 
saufs,  et  qu  ils  ivmlraieut  la  UlH?rlo  à  quelques  chivtious  tomln^s 
entre  leurs  mains. 

Ces  traits,  aviv  uih^  intînitô  d'autres,  se  lixiuvent  dans  U^  dilTt'*- 
nMUs  recueils  «le  la  tUimotk?^4r  des  rn^rtd<^:  on  y  voit  aussi  que 
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quelquclbis  les  deux  armées,  fatiguées  de  la  guerre,  se  conviaient 
rî^ciproquement  à  des  réjouissances.  Les  croisés  donnèrent  plusieurs 
tournois  dans  la  plaine  de  Ptolémaïs  et  y  invitèrent  les  musulmans. 
Comme  les  héros  d'Homère,  les  champions  se  haranguaient  avant 
de  se  battre;  le  vainqueur  était  porté  en  triomphe,  et  le  vaincu 
était  obligé  de  payer  sa  rançon  :  puis  on  dansait  au  son  des  instru- 
ments des  musulmans  et  des  chants  des  chrétiens. 

Le  siège  avait  duré  plus  de  deux  ans,  et  les  croisés  avaient  perdu 
soixante  mille  combattants,  lorsque  la  ville  se  rendit  aux  chrétiens  : 
une  des  principales  conditions  fut  la  restitution  de  la  vraie  croix, 
qui  avait  été  prise  à  la  bataille  de  Tibériade;  mais  cette  condition, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  ne  fut  pas  remplie. 

C'est  à  la  suite  de  ce  siège  que  la  plupart  des  historiens  placent 
le  différend  qui  s'éleva  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Léopold,  duc 
d'Autriche'.  Richard,  qui  avait  eu  une  si  grande  pail  au  succès, 
traita  avec  hauteur  les  autres  chefs  des  croisés.  Le  duc  d'Autridie, 
qui,  dans  plusieurs  occasions,  avait  fait  aussi  des  prodiges  de  va- 
leur, avait  arboré  son  drapeau  sur  une  des  tours  de  la  ville  ;  Richard 
le  lit  enlever  et  jeter  dans  les  fossés.  Les  Allemands  allaient  se  ven- 
ger de  cet  affront;  mais  Léopold  les  en  empêcha,  ne  voulant  pas 
qu'on  exigeât  satisfaction  du  roi  d'Angleterre  aussi  longtemps  qu'il 
serait  en  Palestine.  A  son  retour,  Richard,  ayant  été  jeté  par  la 
tempête  sur  les  cotes  de  l'Adriatique,  non  loin  d'Aquilée,  et  crai- 
gnant de  s'en  retourner  par  la  France,  prit  le  chemin  de  l'Alle- 
magne. Reconnu  dans  un  village  des  environs  de  Vienne,  il  fut 
arrêté  par  les  soldats  de  Léopold,  et  enfermé  dans  le  château  de 
Durenstein,  au  bord  du  Danube.  On  ne  savait  en  Europe  ce  qu'était 
devenu  le  roi  d'Angleterre  :  un  gentilhomme  d'Arras,  nommé  Blon- 
del,  parcouiiit  l'Allemagne  pour  le  découvrir.  Blondel,  étant  venu 
au  pied  d'un  vieux  château,  chanta  un  couplet  d'une  chanson  qu'il 
avait  faite  avec  Richard;  celui-ci,  ayant  reconnu  le  troubadour,  lui 
répondit  par  le  second  couplet.  Blondel  revint  en  Angleterre  annon- 
cer qu'il  avait  découvert  la  prison  du  roi.  Le  duc  d'Autriche  livra 
alors  son  prisonnier  à  Henri  VI,  fils  de  Barherousse,  qui  ne  le  mit 

'  Sf'lon  Bromloiiy.cc  diiïrrcnd  serait  surrenu  au  siège  crAscaleri. 
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en  lil)ert6  qu'après  lui  avoir  fait  subir  une  nouvelle  déteniion  d'une 
année  dans  le  cliàleau  de  Trifels,  sur  le  Rhin  V 

Ijorsque  déjà  fout  faisait  présager  la  fin  prochaine  des  dernières 
conquêtes  des  croisés,  Aymar,  seigneur  de  Césarée,  et  Tévéque  de 
Ptoléniaïs  allèrent  demander  à  Philippe-Auguste  un  époux  pour  Thè- 
ritière  du  royaume  de  Jéiiisalem,  Marie  de  Lusignan.  Le  choix  du 
roi  de  France  tomba  sur  Jean  de  Brienne,  fds  d'Érard  II,  comte 
do  Biienne,  et  d'Agnès  de  Montbéliard,  qui  débarqua  à  Ptolémaïs 
avec  trois  cents  compagnons  d'armes,  eu  1200;  il  y  épousa  Marie 
et  fut  sacré  roi  de  Jérusalem.  Il  fut  le  dernier  roi  qui  habita  la 
Palestine  :  vingt  ans  plus  tard  il  reçut  le  titre  d'empereur  de  Con- 
stantinople. 

Depuis  que  Gui  de  Lusignan  avait  échangé  son  titre  de  roi  de 
Jérusalem  contre  celui  de  seigneur  de  Chypre*,  la  Palestine  avait 
eu  pour  souverains  titulaires  :  Conrad  de  Montferrat,  qui  fut  assas- 
siné à  Tyr  en  H92;  Heiun  de  Champagne,  qui  mourut  à  Saint-Jean- 
d'Aci'e,  en  H97,  des  blessures  qu'il  s'était  faites  en  tombant  d'une 
fenêtre  de  son  palais;  et  Amauri  II  de  Lusignan,  père  de  Marie  :  il 
mourut  aussi  à  Saint-Jean-d'Acre,  le  I"  avril  1201  '. 

*  CcUc  histoire  est  diffri-cinment  racontée  parles  historiens  :  une  des  phis  intéres- 
santes relations  est  celle  d'Ebendorlîer,  qui,  en  plusieurs  [.oints,  m\  s'acconle  pas  avec 
le  récit  quelque  peu  fabuleux  qui  est  généralement  admis. 

*  Il  fut  depuis  cette  époque  désigné  dans  les  chroniqueurs  par  ces  nïots  :  liex 
Guido,  Dominus  Cypri, 

'•  Voici  la  liste  des  rois  de  Jérusalem  : 

GoDEFROi  DE  BouiLiON,  du  23  juillet  1099  au  18  juillet  1100. 
Baudouin  I",  du  25  décembre  1100  au  mois  de  mars  1118. 
Baudouin  H,  du  Bourg,  du  jour  de  Pâques  1118  au  21  août  1151. 
FouiX)UES  d'A>jou.  du  ii  septembre  1131  au  13  novembre  1144. 
Baudouin  111,  du  25  décembre  1144  au  10  février  1162. 
Amauri  I",  du  18  février  HG2  au  11  juillet  1173. 
Baudouin  IV,  du  15  juillet  1173  au  16  mai-s  1185. 
Baudouin  V,  du  16  mars  1185  au  mois  de  septembre  1 185. 
Gui  de  Lusignan.  du  15  septembre  1185  à  1192. 

Rois  titulaires  : 

Conrad  de  Montferrat,  1192. 

Henri  de  Champagne,  de  1192  ft  1197. 

Amauri  II,  de  1197  à  1205. 

Marie,  de  1205  h  1210. 

J  E AN  DE  Brienne,  de  1 21  Oîi  1237. 
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Un  siècle  après  la  prise  de  Ptokmaïs  par  les  chrétiens,  celle  ville 
était  de  nouveau  assiégée  par  toutes  les  forces  de  TAsie,  comman- 
dées par  le  sultan  d'Egypte.  Elle  était  redevenue  riche  et  puissante; 
le  commerce  y  avait  amené  le  plus  grand  luxe  ;  à  mesure  que  les 
autres  villes  de  la  Palestine  tombaient  au  pouvoir  des  musulmans, 
elle  recueillait  les  débris  de  leurs  populations  chrétiennes,  dont  elle 
devint  le  dernier  asile.  Enfin  elle  devait  tomber  elle-même,  bien 
plus  par  la  faute  des  chrétiens  que  par  les  armes  des  infidèles.  Il  y 
avait  encore  en  Syrie  de  nombreux  croisés,  mais  l'esprit  des  croi- 
sades n'y  était  plus.:  la  discorde,  la  mollesse,  la  corruption,  l'in- 
différence, s'étaient  élevées  parmi  eux;  l'Europe,  alors  comme 
aujourd'hui,  était  froide  pour  les  Lieux  Saints;  aucun  secours  n'ar- 
rivait de  l'Occident  aux  assiégés  de  Ptolémaïs,  qui  tournaient  sans 
cesse  leurs  regards  vers  la  mer. 

Voici  quelques-unes  des  scènes  de  désolation  du  dernier  jour  des 
chrétiens  en  Palestine  :  on  est  heureux  de  trouver,  au  milieu  de 
tant  de  sujets  de  pleui^s,  des  actes  héroïques  de  courage  et  de 
vertu. 

Une  brèche  était  déjà  faite  dans  les  murs;  le  roi  de  Chypre, 
chargé  de  défendre  ce  point  menacé,  s'était  sauvé  pendant  la  nuit 
avec  trois  mille  combattants  ;  les  musulmans  pénétraient  de  toutes 
parts  dans  la  ville,  poursuivant  le  petit  nombre  des  guerriers  chré- 
tiens qui,  harassés  de  fatigue,  cherchaieïit  à  leur  résister  en  atten- 
dant des  secours;  les  habitants,  divisés  par  quartiers  selon  leur 
nation,  et  qui  jusque-là  avaient  été  dans  des  dissensions  conti- 
nuelles pour  obtenir  la  prépondérance  dans  les  affaires,  voulant 
ri'server  leurs  forces  pour  ces  luttes  intestines,  refusaient  d'exposer 
leurs  soldats  pour  le  salut  commun,  et  voyaient  mémo  avec  un 
secret  plaisir  le  massacre  de  leurs  frères.  Guillaume  de  Clermont, 
maréchal  des  Hospitaliers,  combat  seul  au  milieu  defe  musulmans  ; 
il  rallie  les  chrétiens,  ranime  leur  courage,  et  refoule  hors  des  murs 
l'ennemi,  qui  se  croyait  déjà  maître  de  la  ville.  11  retarda  de  quel- 
ques  jours  la  chute  de  cette  malheureuse  cité;  enfin,  son  cheval 
étant  tombé  de  lassitude  au  milieu  d'une  foule  de  Sarrasins,  Guil- 
laume, accablé  par  le  nombre,  fut  tué  à  coups  de  flèches. 

I-e  patriarche  de  Jérusalem,  Nicolas  Anapiis,  qui  s'était  aussi 
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rctiri'»  a  Ptolémaïs  depuis  h  prise  de  la  ville  saiiile,  témoin  des  dis- 
sensions, de  la  h\clieté,  du  désespoir  des  chrétiens,  leur  expose  les 
daii((ers  qui  les  menacent,  les  rappelle  à  leur  devoir,  les  exhorte  à 
la  pénitence  et  à  mourir  pour  la  défense  de  la  foi.  Il  se  montre 
partout,  et  jusqu'au  dernier  moment  il  s'expose  à  tous  les  périls. 
La  ville  étant  prise,  il  est  enlevé  malgré  lui  et  transporté  sur  un 
bateau,  où  il  se  plaint  amèrement  d'être  séparé  de  son  troupeau. 
Là,  il  reçoit  sur  son  navire  to;is  ceux  qui  se  présentent;  le  nombre 
on  est  si  grand,  que  le  vaisseau  est  submergé,  et  le  saint  évéque 
meurt  avec  to\is  ceux  qu'il  voulait  sauver.  Ce  fut  le  dernier  pa- 
triairhe  do  Jérusalem. 

Le  chAloau  des  Templiers  s'élevait  comme  une  forteresse  au  mi- 
lieu de  la  ville;  les  chevaliers  s'y  défendaient  encore,  et  un  grand 
nombre  de  chrétiens  s'y  étaient  réfugiés.  I^e  sultan  leur  offrit  une 
capitulation,  et  leur  envoya  ti'ois  cents  hommes  pour  l'exécution  du 
traité.  A  peine  ceux-ci  y  fuivnl-ils  entrés  qu'ils  outragèrent  les 
fenunos  des  chrétiens  :  les  chevaliei's,  indignés,  les  massacrèrent 
jusqu'au  dernier.  I^e  sultan  ordonna  alors  qu'on  fit  le  siège  de  la 
tour  :  elle  sWnnda  au  moment  où  les  musulmans  montaient  à 
l*ass;uit  et  les  écrasa  sous  ses  débris  avec  tous  ceux  qu'elle  ren- 
fonuait. 

Il  est  un  autiv  Irait  de  vertu  qui  est  cité  par  plusieurs  auteurs; 
mais  il  ne  s;umùt  ètiv  tmp  connu  :  il  nichèle  à  lui  seul  bien  des 
aolos  honteux»  connnis  }vudaut  lYtle  déplorable  guerre. 

Il  Y  avait  à  Sninl-JtHiiMlWciw  dit  saint  Auloniiu  un  célèbre  mo- 
nasloiv  dt^  ivli^ieuso.^  do  SainlMIlain^  labU^sse,  qui  avait  un 
grîiiHl  <\vur.  api^niaul  que  les  S;urasins  avaient  pénétré  dans  la 
vilkv  aj^vlle  Unîtes  st^  s^^nn^  au  svm  de  la  cUvho,  et  U^  exhorte  à 
itM\s^n*\er  iut;Kio  la  jmMiH^sso  qu  oUes  oui  faite  à  Jt^us-Ginsl  leur 
èjHHix  ;  «  Mt^i  lniS^-<^HH\s  tilWs  et  owlItHUt^  s^iHin>.  leur  dil-ille. 
J;!ius  ^v  J.tix^x'r  iVrtAin  A^  U  vie  tH  de  la  pudeur,  il  faut  nous  nKHtre 
3iib<k^>^us  iK^  ih4i\^  s^^ve  Us  s\mU  pivs  de  nous.  v\<  eiuHMuis.  non 
|K»s  Mut  %W  iK^n^  iX^f^xs  qiie  iW  ik^iy  .iiiH\  qui.  ainx^  avinr  ax>oiivi 
leur  )vjis:sk>n  hail;*W  siir  %vUi^  qu  Us  r\^K\MUi\Hil.  les  |>erv*eut  de 
W«r  t^i^v.  S  a  ne  ikhis  est  plus  (k^Kiv^  kW  Unir  t\^u|>per  par  b 
foiltr.  ii^H^s  Ve  j^Hïw^ts  |^r  u^^  n^4uùm  |x^ùl4^\  i)  ,m  \n»i,  inaî^ 
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siïitî.  C'est  la  beauté  des  femmes  qui  séduit  le  plus  souvent  les 
hommes:  dépouillons-nous  de  cet  attrait,  senons-nous  de  notre 
visage  pour  sauver  notre  pudeur  :  il  faut  détruire  notre  beauté  pour 
conserver  intacte  notre  virginité.  Je  vais  vous  donner  l'exemple;  que 
celles  qui  désirent  aller  sans  laclic  au-devant  de  leur  époux  imma- 
culé imitent  leur  maîtresse.  »  Ayant  dit  cela,  elle  se  coupe  le  nez 
avec  un  rasoir;  les  autres  font  de  même,  et  se  défigurent  avec  cou- 
rage pour  paraître  plus  belles  devant  Jésus-Cbrist.  Par  ce  moyen, 
elles  conservèrent  leur  pureté;  caries  nmsulmans,  en  voyant  leurs 
visages  ensanglantés,  conçurent  de  l'Ijorreui*  pour  elles,  et  se  con- 
tentèrent de  leur  ôter  la  vie  *. 

Jamais  on  ne  commit  plus  de  crimes  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut. Les  renégats,  qui  étaient  nombreux  dans  le  camp  des  infi- 
dèles, s'avancèrent  les  premiers  ;  tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ou 
réduit  en  esclavage.  Les  églises  furent  profanées,  pillées  et  livrées 
aux  flammes;  les  femmes,  les  filles  des  chrétiens  outragées,  mises 
en  vente;  les  enfants  égorgés.  On  n'entendait  que  des  cris,  on  ne 
voyait  que  des  torrents  de  sang.  Un  grand  nombre  furent  précipités 
dans  la  mer.  Les  édifices  furent  démolis.  Une  foule  de  fugitifs,  cou- 
rant de  ruine  en  ruine,  cherchent  un  refuge  dans  la  tente  du  sul- 
tan :  il  partage  ces  malheureux  aux  émirs,  qui  les  font  massacrer. 
La  rage  des  musulmans  s'étendit  sur  tout  ce  qui  avait  appartenu 
aux  chrétiens;  la  ville  fut  rasée,  et  la  domination  des  chrétiens  en 
Palestine  fut  ensevelie  sous  ses  décombres '. 

Des  auteurs  modernes  font  observer  que  la  plupart  des  chroni- 
ques contemporaines  attribuent  de  si  grands  désastres  aux  péchés 
des  habitants  de  la  Palestine,  et  ne  voient  dans  les  scènes  de  la  des- 
truction du  royaume  chrétien  que  l'effet  de  cette  colère  divine  qui 
s'appesantit  sur  iNinive  et  sur  Babylone;  ils  qualifient  d'explication 
facile  cette  manière  d'interpréter  ce  déplorable  événement.  Assuré- 
ment, cette  explication  est  facile  pour  ceux  qui  ont  foi  en  la  parole 
de  Dieu;  car  il  suffit  d'ouvrir  les  Livres  saints  pour  trouver  à  cha- 
que page  les  preuves  de  l'intervention  divine  dans  les  destmées  des 

■  Saint  Anlonin,  lit.  XXIV,  th.  ix,  5,  il.  Wadin,  Annales  Minorum ,  liv.  XI, 
p.  585.  Midiaud,  Hût.  des  crois. ^  toni.  V,  lib.  XVIiL 
*  Chroniques  de  Thomas  Ëbendorffer.  Michaud,  Hisl,  des  croisades. 
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empires.  Il  me  semble  même  que  c  est  pénétrer  moins  avant  dans 
la  philosophie  de  l'histoire  de  s*en  prendre  aux  instruments  dont 
Dieu  se  sert  pour  châtier  la  corruption  ou  la  sagesse  humaine,  plu- 
tôt que  de  remonter  à  l'intelligence  suprême,  qui,  du  plus  haut  des 
deux,  dirige  les  volontés  et  les  passions  des  hommes.  Si  d'ailleurs 
cette  explication  est  facile,  pourquoi  tant  d'hommes  ne  la  trouvent* 
ils  pas?  Volney,  en  parcourant  les  ruines  de  la  Palestine,  s'écrie  : 
«  Tout  égare  mon  jugement  et  jette  mon  cœur  dans  le  trouble  et 
rincertitude;  »  et  il  prouve  effectivement  que  son  jugement  est 
égaré  en  allant  faire  du  scepticisme  sur  une  teire  où  l'on  ne  saurait 
faire  un  pas  sans  rencontrer  une  preuve  de  la  foi.  La  malédiction 
dévorera  leur  terre  (Isa.,  xxiv,  Gi,  a  dit  un  prophète,  et  cette  ma- 
lédiction la  dévore  encore  aujourd'hui;  sans  cela,  verrions-nous 
tant  de  nations  chrétiennes  qui  se  disent  puissantes,  et  qui  le  se- 
raient en  effet  si  elles  étaient  unies  pour  la  cause  de  Dieu,  oublier 
la  manière  cruelle  dont  elles  ont  été  chassées  de  la  Palestine,  et 
laisser  entre  les  mains  des  musulmans,  que  nous  disons  faibles  et 
méprisables,  cette  terre  arrosée  du  sang  de  Jésus-Christ?  Les  cliro- 
niqueurs  du  moyen  âge,  en  considérant  la  perte  des  Saints  Lieux 
connue  un  eflel  de  la  colère  divine,  sont  au  moins  aussi  philo- 
sophes que  ces  historiens  anciens  ou  modemes  qui  ne  voient  dans 
l'élévation  et  l'abaissement  des  Ktats  que  l'eflet  des  lois  physiques 
du  cœur  humain  V 

Après  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre,  le  peu  de  villes  qui  appaile- 
iiaienl  encore  aux  chrétiens  sur  les  rivages  delà  Syrie  ouvrirent 
sucoissi veinent  leurs  portes  aux  musulmans,  et  les  derniers  débris 
des  colonies  chrétiennes  en  Orient  vinrent  échouer  sur  les  cotes 
d'Italie;  alors  les  peuples  de  l'Europe,  n'ayant  plus  à  combattre  un 
ennemi  infidèle  et  barbare  au  delà  des  mers,  i)urent  tout  à  leur 
aise  s'enti*e-décliirer,  et  recommencer  les  guerres  qui  avaient  été 

interrompues  par  les  croisades  *. 

« 

'  Voluey,  les  Ruines^  cli.  xi. 

*  Ou  sait  }es  eflbiis  que  firent  les  papes  pendant  tout  le  temps  des  croisades  pour 
êtoufler  les  guerres  en  Europe,  afin  d'engager  les  princes  chrétiens  à  réscrv«;r  leurs 
arniées  pour  la  délivrance  das  Saints  Lieux.  «  L'Occident  se  tut,  dit  Michaud,  et  l'Eu- 
rope jouit  peudant  qu);lqucs  mois  d'une  (laix  qu'elle  ne  connaissait  plus.  »  En  parlant 
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Depuis  un  demi-siècle  des  soldats  chrétiens  ont  été  ramenés  deux 
fois  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre.  Celte  ville,  attaquée  en 
1790  par  les  Français,  fut  défendue  par  Djezzûr  et  Sidney-Smith  : 
les  canons  français  enlevés  par  la  flotte  anglaise,  le  manque  de 
provisions,  une  triste  rivalité  entre  les  chefs,  la  crainte  de  la  peste 
et  d'une  nouvelle  armée  turque,  obligèrent  Bonaparte,  après  un 
siège  de  deux  mois  et  une  perte  de  trois  mille  hommes,  de  re- 
prendre le  chemin  de  FÊgypte.  Le  sort  de  cette  ville  décida,  comme 
toujoure,  de  celui  de  la  Syrie. 

En  1852,  elle  servit  de  prétexte  à  la  rébellion  de  31éhémet-Ali  ; 
assiégée  deux  fois  pai*  son  fils  Ibrahim,  elle  ne  fut  prise  d'assaut 
qu'après  qu'un  ingénieur  européen  fut  veim  diriger  les  travaux  du 
siège. 

Le  traité  du  15  juillet  1840  ayant  été  signé  à  Londres  entre  la 
Russie,  la  Prusse,  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Porte,  les  flottes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Autriche  vinrent  reprendre  cette  ville  aux  mu- 
sulmans de  l'Egypte,  soutenus  par  M.  Thiers,  pour  la  rendre  aux 
musulmans  de  Constantinople,  incapables  de  s'en  emparer  eux- 
mêmes  sans  le  secours  des  chrétiens  :  voilà  quels  sont  les  croisés 
du  dix-neuvième  siècle  ! 

On  voit  combien  nous  sommes  loin  des  croisades  de  saint  Louis. 
De  nos  joui-s,  (|uand  les  armées  chrétiennes  sont  en  Palestine,  elles 
songent  aussi  peu  au  saint  sépidcre  que  les  matelots  du  Foreing- 
Otlice  ou  les  capidjis  du  grand  vizir  :  la  politique  a  remplacé  la 
œligion.  L'étendard  de  la  croix,  ou  plutôt  les  drapeaux  d'où  la 
croix  a  disparu,  flottent  à  côté  des  bannières  de  iMahomet,  sur  les- 
quelles le  croissant  se  voit  encore,  et  sont  levés  contre  d'antres  ar- 
nu^3  chrétiennes  :  tels  sont  les  miracles  de  la  politique  et  de  l'in- 
crédulité. 

Cette  môme  ville  de  Saint-Jean-d'Acre,  qui  avait  soutenu  des 
sièges  si  opiniâtres,  tomba  au  pouvoir  des  alliés  de  la  Porte  api'ès 
un  bombardement  de  quelques  heures.   Le  5  novembre  1840,  à 

de  la  preiiiit'i'c  cnûside,  le  chroniqueur  Guibert  ujoute  :  a  ÀTant  ce  grand  événement 
des  nations,  partout  on  entendait  prier  de  vols,  de  brigandages,  d'incendies.  Au  lieu 
de  continuer  leur  détestable  métier,  les  brigands  deitinndaicnl  pardon  de  leurs  péchés* 
et  portaient  la  crois,  t 
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deux  heui*es  et  demie  après  midi,  928  bouches  à  feu  commencèreiil 
à  Nomir  à  la  fois  contre  elle  la  mort  et  la  destmction.  I^  colonel 
Scimtz,  qui  commandait  la  forteresse,  avait  été  atteint  par  un  des 
proniiei-s  boulets.  A  quatre  heures  un  quart,  le  magasin  à  poudre 
de  la  ville  sautait  en  l'air  en  ensevelissant  1,600  soldats  sous  ses 
ruines.  l*eu  à  peu  toutes  les  batteries  des  remparts  démontées  ces- 
séivnt  leur  feu,  et  à  six  heures  du  soir  tout  était  fini.  I^  brèche  que 
^e\[ïlo^ion  de  la  poudrière  avait  faite  dans  les  nnu-s.  du  cùté  de  la 
Wviw  an  lieu  de  servir  aux  assiégeants,  servit  aux  assiégés  :  ce  fut 
par  là  que  les  Egyptiens  se  sauvèrent  pendant  la  nuit.  A  l'aide  des 
ténèbres,  l'arehiduc  FnHléric,  suivi  de  peu  de  soldats,  pénétra  le 
premier  dans  la  ville  par  une  petite  ouverture  qui  se  trouvait  au 
sud-est  :  apivs  avoir  erré  longtemps  tlans  des  rues  obscures,  cn- 
combitvs  de  débris  et  de  cadavres,  et  avoir  mis  en  fuite  quelques 
siMitinelles  peixlues»  qui  ignoraient  la  fuite  de  leui's  camarades, 
rareliiduc  arriva  dans  la  citadelle.  .\  la  {H)inte  du  jour  on  vit  flotter 
sur  ivs  nuu's  ce  même  élendaixl  qui  avait  été  auti^fois  jeté  dans 
les  fo>ses  jKir  llichaixl  d'Angleterre,  et  qu'on  n'avait  plus  revu  de- 
puis. Cotte  fois  il  fut  s;dué  par  les  Anglais  et  par  les  Tuixs. 

La  chute  do  ootto  \il!o  iH>rta  lo  dornior  coup  au  jH)u\oir  de  3ie- 
homot-Ali  on  Syrio.  Il  n'axait  fallu  quo  doux  mois  à  la  flotte  com- 
biutv  iH^ur  urruchor  ootto  xaslo  prexinoo  au  xioo-ivi. 

Ui  pbino  do  >aint-JoanHrAore  s  olond  du  sud  au  uoitl.  enliv  le 

mont  Ciimol  ol  la  monts  ,:«îo  do  Saron.  sur  uui-  !o:i^u  ur  do  sept 

liou^^.  ol  ouUo  ia  mor  ol  us  numlj^Kos  do  .a  lialiUo.  ^u^  une 

laivov-r  qui  varie  d  uïio  à  doux  lioui^    tUo  jvuniut  élio  dune 

graïuio  iort:uto    amp.o  ivmmo  olio  l  o<l  p;^:   des  >*:-uiyo<  qui  des- 

anuAMi:  do>  mouLutios   Oi:olqiios  xilLî^^^s.  j.\.^.  <  ^^^  î,^j,>  ^^n  loin  à 

lov.lPvVo.c^  xa'.Uv>   >  u.>m  :.i  mhus  lîo  Lv  t\\or..i;*,r    ,:-  ^v>o;nix:  le 

MXivt'^i.    .;u^  l,  jvliîu  Jos  !uib:t.i:;t>  i;o  sa:t  kî  :Mc::ir  ri  di:i^cr 

jv^i  i:.>  ,:  ^-„'>  v^u  .l.*s  v\i:;,uî\   so  iv;\l  d.^->  lo  Sv»i-'o    ^  ;:  x^  lîtvit  à 

U  nvt.  1-*  :<.-::o^V*  xtv>.:to    o,\\.;vo>  !v.,ir\^  ^;vi  >^^   o.o<>^vhenl 

»           ».        *  k 

i*^*.  vU  .A  A .  \ .-.„  >^i,,.s      vv    \    v\ — \.'  ,;.v  ,:,":■.*  v<.'.  i>--  blo     dû 

dvH.nv    .:o  îî::tL>  ot  vl:  w^v     \;,  tkx»  ,;o>  .>'>.••;>   c*    tn.^-.ivt  dos 

art»rv<    - ::.:o:>-    xU:  A'î.'  .1.*  .^  -\-   v-;  ^^iv  .;v  ;^>  vl;uv->  ôo  sable. 

oti  x;  :  *.-  :•>  '^^^'^  ;vA:tv. ->  .io  .^  Sxik     :  s  y  îofu>;i-  uî:e  -kh- 
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cieuse  petite  forêt  :  c'est  la  seule  que  j'aie  vue  en  Palestine»  Dans 
quelques  autres  endroits,  comme  à  JafTa,  à  Naplouse,  à  Tibériade, 
à  Caîpha  surtout,  on  en  trouve  quelques-uns;  à  Jérusalem  il  y  en  a 
très-peu  de  grands,  et  ils  ne  portent  pas  de  fruits.  J'ai  mangé 
d'excellentes  dattes  fraîches  vers  la  mi-octobre  à  Jérusalem  ;  elles 
venaient  de  Gaza.  Celles  de  Saint-Jean-d'Acre  n'étaient  pas  encore 
mûres ,  elles  formaient  de  belles  grappes  rouges  au  sommet  de  cet 
arbre  majestueux,  qui  les  couvrait  sous  le  dôme  vert  de  son  gra- 
cieux feuillage.  Une  quantité  de  jeunes  palmiers,  sans  tiges  appa- 
rentes, et  semblables  à  ceux  de  nos  serres  dont  on  ne  voit  que  les 
feuilles,  sortent  du  sable,  et  embellissent  encore  ce  lieu,  qui  est  un 
des  plus  agréables  qu'on  rencontre  en  Palestine. 

Autrefois  le  palmier  était  commun  en  Palestine  ;  aujourd'hui  il  y 
est  très-rare  :  la  Bible,  Tacite,  Pline,  Strabon,  parlent  de  ce  rot  du 
règne  végétal.  On  voit  par  d'anciennes  médailles  qu'il  était  l'em- 
blème de  la  Judée  :  il  en  existe  de  Yespasien  représentant  une 
femme  désolée  assise  sous  un  palmier,  avec  l'inscription  Judœa 
capta  ;  de  Titus,  avec  un  bouclier  suspendu  h  un  palmier,  et  une 
Victoire  qui  écrit  dessus.  Shaw  cite  une  médaille  de  Domitien  portant 
un  palmier  comme  emblème  de  la  ville  de  Naplouse,  et  une  autre 
de  Trajan,  comme  emblème  de  Sepphoris,  capitale  de  la  Galilée*. 

Shaw  pense  que  les  palmiers  n'ont  jamais  été  cultivés  avec  avan- 
tage dans  ces  contrées,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  y  être  féconds, 
parce  que  le  climat  et  l'air  de  la  mer  leur  sont  contraires.  Cette 
observation  est  démentie  par  Strabon,  qui  dit  (liv.  XVI,  c.  xu)  que 
les  dattes  de  la  Judée  sont  préférables  à  celles  de  Babylone  et  de  la 
Thébaïde,  et  qu'il  y  avait  près  de  Jéricho  un  bois  de  palmiers  de 
cent  stades  de  longueur.  Quant  à  Tair  de  la  mer,  les  beaux  palmiers 
de  Saint-Jean-d'Acre,  de  Gaza  et  d'Alexandrie,  dont  j'ai  mangé 
d'excellents  fruits  à  mon  retour,  prouvent  assez  qu'il  ne  leur  est 
pas  nuisible. 

*  On  ne  saurait  parler  des  médailles  de  la  Palestine  sans  citer  la  belle  collection 
tàïio  récemment  par  M.  Castellinard,  consul  de  Sardaigne  h  Jérusalem.  Quand  M.  Cas* 
telUnard  renendra  en  Europe,  il  y  apportera  un  trésor,  dont  plusieurs  pièces  sont  en- 
tièrement inconnues,  et  qu'il  a  trouvées  lui-même  sur  le  mont  Moriah  et  dans  les  en- 
virons de  Jérusalem. 

Il  5 
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On  portait  des  branches  de  palmier  dans  les.  marches  triom- 
phales, comme  on  le  \oit  dans  les  livres  des  Machabées.  (Liv.  1, 
c.  XIII,  rvl,  et  liv.  II,  c.  X,  7.)  Le  peuple  de  Jérusalem  en  porta  aussi 
devant  notre  Sauveur  quand  il  tît  son  entrée  solennelle  :  «  Une 
grande  multitude  qui  était  venue  pour  la  fête,  ayant  appris  que 
Jésus  venait  à  Jérusalem,  prit  des  branches  de  palmier,  et  alla  au- 
devant  de  lui,  criant  :  Hosanna  î  »  (Saint  Jean,  xii,  15.)  M'étant 
trouvé  à  Hébron  pour  la  fête  des  Tabernacles,  j'ai  vu  que  les  Juifs  se 
senent  encore  de  branches  de  palmier  avec  des  feuillages  d'oli- 
vier, de  saule  et  de  myrte  pour  la  construction  des  cabanes  dans 
les  cours  et  sur  les  terrasses.  Il  était  dit  au  Lévitique,  au  sujet  de 
la  fête  des  récoltes  :  «  Le  premier  jour,  vous  prendrez  les  fruits 
des  plus  lieaux  arbres,  et  des  spathes  de  palmier,  et  des  rameaux 
d'un  feuillage  épais,  et  des  saules  du  torrent,  et  vous  vous  réjouirez 
en  la  présence  de  Jéhovah  votre  Dieu.  »  ixxiii,  40.)  Autour  de  cette 
forêt  de  palmiei's,  il  y  a  quelques  vignes  rampantes,  qui  garnissent 
le  côté  des  dunes  opposé  à  la  mer. 

A  une  petite  d'stanre  de  la  ville,  on  remarque  une  vaste  enceinte 
entourtH?  de  nnirs  au-dessus  desquels  s'élèvent  des  touffes  de  ver- 
dure et  des  kiosques  élégants  :  c'est  la  maison  de  plaisance  du  pa- 
cha, construilo  à  beaucoup  de  frais  par  Abdallah. 

Au  ilolà,  sur  le  |HMicliant  de  la  colline,  il  y  a  de  grands  approvi- 
sionnements de  blé  au  milieu  des  champs. 

Le  Rt'liis  *  iHMde  tout  pnV  île  Sainl-Jean-d'Acre.  Son  cours  n'est 
que  de  deux  lieues:  il  a  peu  d  eau.  et  il  fonne  le  marais  de  Cende- 
via.  doul  IMine  fail  mention.  C'est  là  l'humble  origine  d'une  des 
plus  admirables  inventions  des  hommes,  à  l'aide  de  laquelle  la 
science  osl  parvenue  à  lUwuvrir  Us  scirets  1er.  plus  intimes  de  la 
nature,  et  à  porter  ses  re^aixls  audacieux  dans  les  profondeurs  im- 
|H^uêlrables  du  ciel  :  e  t^sl  ;\  l'aide  du  sable  que  charrie  cette  petite 
rivière  que  les  rhénicieus  diVou\ rirent  la  manière  de  faire  le  ven-e*. 

«  Los  .iu!<MiiN  ;u,iWn  (lu  luoxrii  .^o  rAj»poUrtïl  .V*i/.r-.4;Jb/<>ti. 

•  nivns  l\n;J.îa  sivo  «Hux.  xiin  ft^iliKK  ;»r»>iws  |ttno  liUoji  nii<ctti*  :  i»e  e  imlude 
CondovM  c  i\-Hlioil»us  CmiH^ïi  \a\\(\i\\\,  ^V\m.,  «m.  .V,w.,  lib.  V,  o,  x:x  ) 

r«cilo  >Vx|>iu«o,unM\  IliMoiri^s.  liv,  V  :  Mus  amnis'jmUicti  maiî  aiabiUir  àm 
ejiis  as  l^x  ,imi.r  mlnuxl,>  tiihxx  in  xiin.m  ex<>v,Hunlur;  modictim  id  lîUus   cl  ««^ 
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On  n'en  faisait  déjà  plus  usage  au  temps  des  croisades*,  et  aujour- 
d'hui on  ne  fabrique  le  verre  qu'à  Hébron  ;  c'est  de  là  que  viennent 
les  anneaux,  les  bracelets  et  les  divers  ornements  de  verre  colorié 
que  les  femmes  portent  dans  toute  la  Syrie  et  la  Palestine*. 

La  mythologie,  considérant  les  fleuves  comme  les  veines  du  corps 
divinisé  de  la  nature,  qui  possèdent  une  force  productive  et  qui 
représentent  la  vie  de  la  nature  dans  son  cours  continuel,  avait  un 
culte  spécial  pour  l'eau,  les  sources  et  les  fontaines;  de  là  les  noms 
des  principaux  dieux  de  la  nature  donnés  à  des  fleuves,  comme  le 
Bélus  (Baal),  l'Adonis,  l'Adige,  etc. 

Le  Bélus,  auquel  Pline  donne  aussi  le  nom  de  Pagida,  et  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Nahr-Na'man,  ou  mieux  Nu 'man,  en- 
core >ahr-Nahmin  et  Wadi-Abilin,  était  un  fleuve  saint  par  excel- 
lence. C'est  près  de  ce  fleuve  que  Josèphe  place  le  tombeau  de 
Memnon',  peut-être  la  colline  appelée  Tell-Janin.  La  plaine  abonde 
en  gibier;  j'y  ai  trouvé  des  gazelles,  des  lièvres  et  des  perdrix. 

Après  la  prise  de  Panéas,  Foulques  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem, 
traversant  la  plaine  de  Ptolémaïs,  et  poursuivant  un  lièvre,  tomba 
de  son  cheval,  et  mourut  des  suites  de  sa  chute  le  15  novem- 
bre H44. 

En  lravei*sant  la  presqu'île  d'Acre,  on  trouve  des  élévations  de 
terrain  considérables,  évidemment  faites  de  main  d'homme,  qui 
ont  servi  de  forteresses  à  ceux  qui  ont  assiégé  cette  malheureuse 
ville;  autour  de  ces  monticules,  j'ai  retrouvé  plusieurs  boulets  de 
canon  épars  dans  les  champs,  derniers  témoins  des  luttes  de  Mé- 
hémet- Ali  contre  la  Porte.  Quelques-uns  de  ces  tertres,  tout  à  fait 
semblables  à  ces  tumulus  qu'on  voit  dans  la  Troade,  dans  la  Cœlé- 
Syrie  et  dans  plusieurs  endroits  de  la  Palestine,  paraissent  être  des 
monuments  qui  remontent  aux  premiers  ûgesdu  monde. 

Nous  avions  rejoint  le  bord  de  la  mer  en  passant  à  travers  de 
mauvais  villages  et  les  dunes  élevées  d'un  sable  très-fin  et  éclatant 
de  blancheur,  qui  bordent  la  côte.  Nous  longions  une  vaste  baie  qui 
s'arrondit  dans  les  terres,  et  qui  porte  à  ses  deux  extrémités  Saint- 

"  Gesta  Dei  per  Frnncos,  p.  1 166. 

•  Votez  I.i  note  A,  à  la  fin  du  volume. 

*  Guerre,  liv.  H,  c.  x. 
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JimiHÏAcrc,  oX  le  œuvcnt  du  mont  CanncI;  il  faut  quatre  heures 
pour  aller  de  l'un  h  l'autre.  Vue  mer  d  emeraude,  moirée  d*or  par 
Um  myouH  du  soleil  qui  se  jouent  dans  les  flots,  verse  constamment 
mn  viigueH  argent/*es  sur  le  rivage. 

JuHqu'Ji  (]aï|dia  nous  nous  sommes  livrés  à  un  passe-temps  qui 
^tnit  tout  nouveau  pour  nous.  Le  sable  est  si  iin,  et  le  talus  si  mol- 
lonienl  incliné.  (|ue  chaque  flot  amenait  une  quantité  de  poissons, 
qui  Hc  laiHHaient  à  moitié  éi^houer  sur  la  grève,  et  glissaient  en  se 
duilouilliuit  sur  le  sable  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  emportés  parle 
n)loin*  de  la  vague.  Nous  suivions  le  rivage  avec  nos  fusils;  quand 
lo  flot  nous  amenait  des  poissons  assez  grands,  il  nous  était  facile 
dn  les  tutM\  paix^e  (puis  étaient  en  partie  hors  de  l'eau;  mais  il  fal- 
lait se  hrtier  de  les  prends  avant  l'arrivée  d'une  nouvelle  vague  : 
e  élnil  lo  divertissement  de  nos  moucres.  Souvent  le  poisson  leur 
écluippait,  o(«  au  moment  où  ils  se  baissaient  pour  le  ressaisir,  la 
nior  arrivait»  les  in^uvrait  tout  entiei*s  de  ses  ondes,  et  quelquefois, 
nux  grands  applaudissements  de  leui^  camarades,  les  échouait 
tHUiuiio  dos  imissons. 

Au  ix\^(o.  aucune  voile,  aucune  barque  de  pécheur  ne  se  berce 
sur  uuo  mor  si  Ih^Uo.  IVs  débris  de  navire,  enfoncés  dans  le  sable, 
«Uostoiii  quo  iViio  iJagv  est  quelquefois  dangereuse  ;  et  des  voleui^ 
KHH'h^itiu^'^.  iXMuluiis  dans  los  prisons  lie  Sainl-Jean-d'Acre,  nous 
l^xmwnt  qm'  U^  wùo  i)o  torro  n  offre  i>as  ikiu  plus  une  bien  grande 
M\Hirilo  ;iu\  \\^\;ï^i:\HMv. 

IV  loiu|^  (H\  ItHU)^  iKHis  n>iKt>nlrtoiis  quelques  Anhes  portant 
^Mr  )\^vAuV  un  KAUm  \\Hirl.  ItMnuiiu^  i^tr  une  boule,  et  seuiUabie  au 
tNW^^xV  %W^  sjiuxAiJ^  ;  c  est  l^iniH^  ^ïe  ctnix  qui  n'ool  pas  de  fusil. 
l>s  \mbi'^  u\^4^hhU  \xHus  qiK"  %i  uuo  luuique  k^ère^  retroussée 
jiM^u  AU^k^s^i^  «tu  ^HHi  tS  r^'^Muie  |vir  une  ceûiture.  On  voyait 
Wm^n  i^ml^'N  iH  Whu>^  l^^jis  iK^irs  el  ueo^rui  :  b  Me  seule  était  bien 
li^M^ul^^  nx'^iUv  i  4^^>W^u  %Ki  :^^4(>il  Vhis  a\otti^  |^«fte  à  comprendre 
<vwi4^'%il.  >H^%^  xm  \^^i  Au$M  vivAud.  %H\  i^ftit  s^iffNMTter  des  coiffures 
iMi^k^  ot  ll^\MMl^>lSk^^  c  «^si  ivurtMi;  tt  :ï<*iMe  HHMMf^r  de  se  pré- 
hnav^^  A,>  4kttc^»*^v*s  4^.;  >ii>J»iNiu  K>*\vNi«r<  ^J»^3e9r>nll^)fïS  et  ^iMivait  mor- 
Ik4)^^    ;\>i)^;  Skv«  m.^  «\vt.N  %i*«t!^  W  ciimii^î^  «irrid^^mau,  il  but 
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Nous  approchions  du  mont  Carmel.  Il  est  bien  diiîérent  des  mon- 
tagnes de  la  Galilée  que  nous  avions  à  notre  gauche  :  celles-ci  sont 
nues  et  blanchâtres;  le  mont  Carmel  est  sombre  et  couvert  de  végé- 
tation :  ce  ne  sont  pourtant  pas  des  forêts  continues,  ce  sont  plutôt 
des  arbres  isolés,  au  milieu  d'un  sol  rocailleux.  Une  nuée  de  grues, 
venant  s'abattre  devant  nous,  nous  indiqua  un  petit  lac  allongé, 
caché  derrière  des  monceaux  de  sable  :  c'est  le  Nahr-Mokàtta  ou 
Mukàttua,  l'ancien  Cison.  Je  l'ai  revu  plus  tard  à  sa  source,  tout 
près  du  mont  Thabor,  et  j*ai  traversé  son  lit  desséché  dans  la  plaine 
d'Esdrelon.  En  hiver,  il  se  grossit  d'une  partie  des  eaux  de  la  Sa- 
marie  et  de  la  Galilée  ;  c'est  alors  une  rivière  considérable,  tandis 
qu'en  été  son  lit  n'est  qu'un  marais  :  c'est  pourquoi  les  Septante 
l'appellent  le  fleuve  d*hivei\  Dans  ce  moment  il  est  sans  embou- 
chure; les  sables  du  rivage,  soulevés  par  lèvent,  ont  entièrement 
comblé  son  lit. 

Il  est  célèbre  dans  TÉcriture  par  la  victoire  de  Débora  sur  l'ar- 
mée de  Jabin,  roi  des  Chananéens  :  Ce  fut  alors  que  le  torrent  de 
Cison  roula  les  cadavres  des  ennems.  (Juges,  v.)  ]\ous  parlerons 
de  cette  victoire  sur  le  champ  de  bataille  de  Débora,  dans  la  plaine 
d'Esdrelon. 

Cette  rivière  faisait  la  limite  de  la  tribu  de  Zabulon.  (Jos.,  xix, 
11.)  Dans  ce  passage  elle  est  appelée  torrent  qui  est  vers  Jeconam; 
ailleurs  elle  est  désignée  sous  les  noms  de  torrent  de  Jephtaël,  eau 
de  Mageddo,  rivière  des  Combats,  (Jug.,  v.)  Souvent  on  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Nalir-Haifa  *. 

Il  s'est  passé  sur  le  mont  Carmel  et  au  bord  du  Cison  un  autre 
événement  biblique  que  ne  comprennent  point  certaines  gens  qui 
approuvent  des  rébellions  où  des  milliers  d'hommes,  dont  un  grand 
nombre  sont  innocents,  perdent  la  vie,  tandis  qu'ils  blâment  de 
justes  châtiments  exercés  sur  des  coupables  par  les  ordres  de  Dieu. 

Le  prophète  Élie,  après  avoir  ressuscité  le  lils  de  la  veuve  de  Sa- 
repta,  reçut  l'ordre  de  Dieu  de  se  présenter  à  Achab  :  c'était  la 
troisième  année  de  la  sécheresse  qui  désolait  la  terre,  et  Dieu  vou- 
lait la  faire  cesser.  Achab  vint  à  la  rencontre  d'Elie,  et  lui  dit  : 

'  Vila  Saladini;  —  Schultens,  Ind.  geograpH. 
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«  Es'tu  celui  qui  trouble  Israël?  Élie  lui  répondit  :  C6  n'est  pas  moi 
qui  trouble  Israël,  mais  toi,  qui  as  abandonné  les  commandements 
de  Jéhovah  et  as  sui\i  Baal.  » 

Élie  ordonna  qu'on  rassemblât  le  peuple  sur  le  monl  Garmdi,  et 
tous  les  prêtres  de  Baal,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre  ceilt  cin- 
quante. Il  dit  ensuite  au  peuple  :  a  Jusqu'à  quand  boiterez-^YOUs  de 
deux  côtés?  Si  Jéhovah  est  Dieu,  suivez-le;  et  si  Baal  est  Dieu,  ne 
suivez  que  lui.  »  Le  peuple  ne  lui  répondit  pas. 

Élie  fit  apporter  deux  bœufs,  et  prépîircr  des  autels  pour  les  sa- 
crifices. Les  prêtres  de  Baal  en  choisirent  un,  ils  invoquèrent  leur 
dieu  pour  qu'il  déclarât  par  le  l'eu  qu'il  les  avait  exaucés;  mais  il 
demeura  sourd  à  leurs  cris. 

Alors  Élie  s'approcha  de  son  autel  et  dit  :  «  Jéliovah,  qu*on  sache 
aujourd'hui  que  vous  êtes  le  Dieu  d'Israël  et  que  je  suis  votre  ser- 
viteur, et  que  c'est  par  votre  ordre  que  j'ai  fait  toutes  ce.s  choses. 
Exaucez-moi,  Jéliovah,  afin  que  ce  peuple  apprenne  que  vous,  Jého- 
vah, vous  êtes  Dieu,  et  que  vous  avez  de  nouveau  converti  leur 
cœur.  »  Et  le  feu  du  Seigneur  tomba  et  dévora  l'holocauste. 

A  la  vue  de  ce  prodige,  le  peuple  se  prosterna  le  visage  contre 
terre  et  dit  :  «  C'est  Jéhovah  qui  est  Dieu.  Alors  Élie  lui  dit  :  Prenez 
les  prophètes  de  Baal,  et  qu'il  n'en  échappe  pas  un  seul.  Et,  le 
peuple  les  ayant  pris,  Élie  les  mena  au  torrent  de  Cison,  où  ils  fu- 
rent mis  à  mort.  »  (111  liv.  des  Rois,  xviii.)  Ils  avaient  fait  massa- 
crer les  vrais  prophètes  et  perverti  le  peuple;  Achab  et  Jézabel 
étaient  réservés  à  d'autres  chûtiments. 

Ces  prêtres  de  Baal,  que  nous  trouvons  ici  en  si  grand  nombre, 
étaient  des  devins  ou  des  magiciens  qui  entouraient  les  rois  de  Juda 
et  d'Israël  lorsqu'ils  tombaient  dans  l'idolâtrie  ;  ils  souillaient  tous 
les  lieux  où  ils  établissaient  le  culte  de  Baal  ou  de  Moloch.  Us 
exerçaient  le  même  art  que  les  magiciens  qui  étaient  à  la  cour  de 
Pharaon  du  temps  de  Moïse.  Malgré  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  eux  par  le  législateur  des  Hébreux,  ils  avaient  des  écoles 
nombreuses,  même  dans  la  Palestine.  Us  prédisaient  l'avenir  par 
les  intestins  des  victimes  ou  le  sang  des  hommes  et  des  bêtes;  ils 
évoquaient  les  morts.  C'est  cet  art  qu'on  appelle  magie  noire. 

En  remontant  la  vaUée  où  coule  le  Cison,  on  peut  en  sept  heures 
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se  i-endre  a  Nazareth,  et  de  là  en  deux  jours  aller  à  Jérusalem  par 
Naplouse;  mais,  comme  je  ne  voulais  parcourir  la  Galilée  et  la  Sa- 
marie  qu'à  mon  retour,  je  me  dirigeai  vers  Caîpha.  Cette  triste 
bourgade  est  au  pied  du  mont  Carmel  ;  tout  y  respire  l'abandon 
et  la  raisèi-é  :*  é'èst  une  solitude  plantée  de  cabanes  et  entourée  de 
murs.  Des  chameaux  occupent  seuls  la  place  publique;  quelques 
pavillons  flottent  sur  les  maisons  des  consuls  ;  cinq  navires  arabes 
se  perdent  dans  cette  vaste  baie;  des  palmiers  d'un  côté,  de  vieux 
oliviers  de  Vautre  :  telle  est  cette  ville,  qui  a  été  donnée  à  Tancrède 
par  Godefroi  de  Bouillon,  qui  a  été  ravagée  par  Saladin,  dont  les 
habitants  ont  été  emmenés  en  esclavage,  qui  était  le  siège  d'un 
évoque  pendant  les  croisades,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que 
celui  d'un  pauvre  religieux  dé  Tordre  des  Cannes. 

Pendant  que  les  chrétiens  occupaient  la  Palestine,  ils  avaient 
coutume  de  venir  à  Caîpha  cliercher  des  palmes  pour  la  semaine 
sainte.  Ce  fut  pendant  un  pareil  pèlerinage  qu'Amauri,  roi  de  Jéru- 
salem, tomba  malade;  peu  de  temps  après  il  mourut  à  Ptolémaîs  \ 
La  rue  de  Jérusalem  où  l'on  distribuait  des  branches  de  palmier 
aux  pèlerins,  qui  les  rapportaient  dans  leur  patrie,  s'appelait  la  rue 
des  Paumes.  Les  brandies  de  palmier  ont  toujours  été  considérées 
comme  un  symbole  de  victoire  :  le  premier  campement  des  Israélites 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge  eut  lieu  auprès  des  soixante  et  dix 
palmiers  d'Èlim  (Exod.,  xv,  27);  saint  Jean  vit  les  justes  dans  le 
del  vêtus  de  blanc  et  ayant  des  palmes  dans  leurs  mains  (Apoc,  vu, 
9)  ;  l'Église  met  des  palmes  dans  les  mains  de  ses  martyrs. 

M.  de  Prokesch  dit,  dans  son  Voyage  en  Terre  Sainte  :  w  Deux 
hommes  parmi  ceux  que  j'ai  vus  à  Caîpha  se  sont  dessinés  dans  ma 
mémoire,  le  gouverneur  de  la  ville  et  un  moine.  Le  premier,  Algé- 
rien, me  reçut  dans  une  tour,  au  milieu  dune  troupe  de  soldats  et 
d'un  nuage  de  fumée;  il  était  pauvre  comme  un  mendiant,  fier 
comme  un  roi  et  comme  un  héros.  L'autre  me  servait  avec  empres- 
.scment  et  avec  la  plus  intelligente  humilité,  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes.  Il  était  de  Malte,  vivait  depuis  vingt-cinq 
ans  dans  sa  petite  maison  de  Caîpha,  qui,  toute  murée  et  fermée, 

*  Saouti,  liv.  X,  cli.  m,  aiin.  1205. 
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Le  mont  Camiei.  —  Sa  Inutciir.  — Des  hrinis-lieiix.  —  La  gloire  du  Carnicl.  -*-Scs  lia- 
bitants.  —  Souvenirs  sacrés  el  profanes.  —  Les  prophètes  Klie  el  Kliséc.  —  Anciens 
aiiachori'tei».  —  Los  Carmes.  —  Si  la  sainte  faniilie  a  été  sur  le  mont  Garmcl.  —  Le 
kiosque  d'ArilKiUah.  —  Le  Frère  Jean-Baptiste.  —  Le  couvent  actueL  —  L'ancien  pa- 
villon du  mont  Carniel.  —  Hospitalité  et  reconnaissance.  —  L'église  et  les  grottes  du 
mont  (^irmel.  —  Ces  moines,  que  font-Us  iù?  —  L'école  des  prophètes.  —  Cavernes 
des  (il>  des  prophites.  —  Maufmge  de  s^iint  Louis.  —  La  Fontaine  du  prophète  Élie.  — 
La  ^-alL^'e  des  Martyrs.  —  Couvent  de  saint  Brocard.  —  Le  champ  des  Melons.  —  Deux 
naufragés.  —  Dernière  soirée.  —  Des  traditions  chrétiennes  en  Palestine.  —  l^igendes 
des  moines.  —  Marche  des  croisés  vers  Jérus.deni. —  Les  Chemins  étroits.  —  Athlit,  ou 
Castel-Pelecrino.  —  Aspect  de  la  plaine  et  des  montagnes.  —  Sauterelles.  — Des  mou- 
ches et  des  scorpions. 

Les  28  et  29  septembre.  Le  mont  Carniel  court  du  sud-est  au 
nord-ouest  sm  une  longueur  d'environ  cinq  lieues,  et  se  termine 
dans  la  mer  par  un  promontoire  fort  remarquable,  à  l'extrémité 
duquel  est  situé  le  célèbre  couvent  des  Carmes,  à  une  hauteur  de 
ri82  pieds.  A  l'est,  il  va  aboutir  à  la  plaine  d'Esdrelon;  puis,  se  di- 
rigeant vers  le  sud,  il  s'abaisse  et  forme,  après  avoir  perdu  son  nom, 
les  collines  et  les  vallées  de  la  Samarie,  son  sommet  le  plus  élevé 
n'atteint  [)as  2,000  pieds. 

Li  montagne  n'a  plus  d'auti*es  habitants  que  des  Druses  dissé- 
minés dans  les  vallées,  quelques  Bédouins,  et  un  grand  nombre  de 
cliacals. 

Il  y  a  un  autre  mont  Carmèl  au  sud  de  Jérusalem,  dont  il  est 
parlé  au  V  livre  des  Rois;  mais  le  premier  est  le  plus  connu  :  il  était 
appelé  quelquefois  le  Carmel  de  la  mer,  iJos.,  xix,  29.) 

Déjà  aux  époques  les  plus  reculées,  on  regardait  cette  montagne 
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y  compiis  son  jardin,  n'est  pas  plus  grande  qu'une  salle  de  nos  pa- 
lais. Prôtre,  médecin  et  ouvrier  tout  à  la  fois,  il  avait  autour  de  lui 
une  Bible,  un  missel,  des  iioles  et  un  traité  des  simples,  une  bèdie 
et  un  crucifix,  des  branches  de  palmier  et  des  sabres  turcs;  le  tout 
placé  pélemôle  dans  le  plus  pacifique  désordre,  qui  était,  si  je  puis 
le  dire,  l'image  de  son  âme.  » 

Ce  bon  religieux  n'y  est  plus.  Il  a  vécu  plus  de  quarante  années 
dans  sa  petite  maison,  cultivant  son  petit  jardin  et  sa  petite  pa- 
roisse, priant,  donnant  l'hospitalité  aux  voyageurs,  soignant  les 
malades,  portant  des  remèdes  et  des  consolations  aux  Juifs  et  aux 
Arabes,  cher  aux  chrétiens,  respecté  des  musulmans.  Il  ne  monte 
plus  au  Carmel,  où  il  a  été  rencontré  par  M.  de  Lamartine;  il  est 
monté  plus  haut,  laissant  ses  fioles  et  son  crucifix  à  son  successeur, 
qui  continue  sou  œuvre;  car,  en  Asie  comme  en  Europe,  les  moines 
ne  meurent  pas.  C'est  à  bon  droit  qu'on  peut  leur  appliquer  ce  que 
Pline  disait  des  Tliérapeutes  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte  :  Ita  per  sxculorum  millia  (incredibile  dictu)  gens  xterna  est, 
in  qua  nemo  nasciturK 

M.  de  Lamartine  a  écrit  à  son  sujet  quelques  lignes  bien  senties. 
«  A  moitié  chemin,  dit-il,  nous  rencontrâmes  un  des  Pères  du  Car- 
mel, qui  depuis  quarante  ans  habite  une  petite  maisonnette  qui 
sert  d'hospice  aux  pauvres  dans  la  ville  de  Caïpha,  et  qui  monte  et 
descend  deux  fois  par  jour  la  montagne  pour  aller  prier  avec  ses 
frères.  La  douce  expression  de  sérénité  d'àme  et  de  gaieté  de  cœur 
qui  brillait  dans  tous  ses  traits  me  frappa.  Ces  expressions  de  bon- 
heur paisible  et  inaltérable  ne  se  rencontrent  jamais  que  dans  les 
hommes  à  vie  simple  et  rude  et  à  généreuses  résolutions.  L'échelle 
du  bonlieur  est  une  échelle  descendante  :  on  en  trouve  bien  plus 
dans  les  humbles  situations  de  la  vie  que  dans  les  positions  élevées. 
Dieu  donne  aux  uns  en  félicité  intérieure  ce  qu'il  donne  aux  autres 
en  éclat,  en  nom,  en  fortune.  J'en  ai  fait  maintes  fois  l'épreuve. 
Entrez  dans  un  salon,  cherchez  l'homme  dont  le  visage  respire  le 
plus  de  contentement  intime,  demandez  son  nom  :  c'est  un  inconnu, 
pauvre  et  négligé  du  monde.  1^  Providence  se  révèle  partout.  » 

'  Plin.  V,  c.  XVII.  Bibl.  Carm,  in  apolog.,  %  7,  tome  I. 
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M.  de  I^marline  oublie  seulement  que  les  inconnus  pauvres  et 
négligés  du  monde  fréqucnlent  peu  les  salons  des  grands,  et  que  ce 
n'est  pas  précisément  la  pauvreté  qui  donne  la  sérénité  de  l'ûme, 
mais  la  vertu  :  Lliomme  dont  le  cœur  est  pur,  quil  soit  riche  ou 
pauvre,  aura  un  visage  serein  en  tout  temps.  (Eccl.,  xxvi,  4.) 

La  i-ade  de  Caîpha,  étant  plus  sûre  que  toutes  celles  de  la  côte  de 
Syrie,  pourrait  un  jour  donner  plus  d'importance  à  cette  ville,  qui 
est  l'entrepôt  naturel  des  denrées  de  la  Galilée  et  de  la  Samarie. 

La  ville  chananéenne  de  Jokneam,  dont  il  est  parlé  au  livre  de 
Josué  (xii,  22;  XIX,  11;  xxi,  54),  était  au  pied  du  mont  Carmcl  et 
au  bord  du  Cison. 

Des  auteurs  pensent  que  la  ville  phénicienne  de  Sycaminum, 
Poi^sina  ou  Porpliyrion  *,  occupait  remplacement  de  Caïplia,  ou  quel- 
que point  peu  éloigné.  Il  ne  peut  être  ici  question  que*  de  la  ville 
de  Porpliyrion  du  moyen  Age  ;  la  ville  chananéenne  de  ce  nom  est 
beaucoup  plus  au  nord.  L'empereur  Justinien  bâtit  une  église  dans 
la  ville  de  Porphyrion,  au  pied  du  mont  Carmel,  et  il  la  dédia  à  la 
Mèi-e  de  Dieu.  Cette  ville  eut  plusieurs  évoques,  qui  siégèrent  aux 
conciles  deChalcédoine,  deTyr  etdeConstantinople*.  Quant  à  la  ville 
4le  Sycaminum,  c'est-à-dire  ville  des  sycomores,  il  est  plus  probable 
qu'elle  était  au  sud  du  mont  Carmel,  entre  celte  montagne  et  Césa- 
réc,  de  même  que  la  ville  de  Boucolum  (ville  des  bergers  de  bœufs)  '. 

En  sortant  par  la  porte  du  couchant,  on  laisse  à  sa  droite  quel- 
ques jardins  arides,  arrosés  par  l'eau  d'un  puits  dont  un  âne  fait 
tourner  la  roue  ;  ensuite  on  traverse  une  campagne  nue,  sablon- 
neuse, puis  une  forêt  d'oliviers  séculaires;  enfin  on  monte  pendant 
un  quart  d'heure  un  chemin  à  pic,  et  on  arrive  au  couvent  du  mont 
Carmel,  «  ce  donjon  du  christianisme,  comme  l'appelle  un  voya- 
geur \  dont  les  sentinelles  regardent  continuellement  vers  la  plaine, 
et  au  couchant  dans  la  vaste  étendue  des  mers,  atin  de  découvrir 
s'il  n'arrive  pas  quelques  preux  chevaliers  pour  délivrer  cntin  une 
terre  si  fortement  opprimée  par  l'islamisme.  » 

•  (luill.  de  Tyr.  —  Adricli.,  in  lasachar,  —  Josèplie,  Antiquités,  15,  12,  3. 
«  Oriens  Christ,,  II,  p.  850. 

»  .Sirab.,  XVII,  825. 

*  J.  Russegger,  tome  IIL 
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Le  mont  Carmcl.  —  Sii  linutciir.  — Des  famits-lieux.  —  La  gloire  du  Carnicl.  -^Scs  Im- 
bitant5.  —  Souvenirs  sacrés  el  profanes.  —  Les  prophètes  Élie  cl  Elisée.  —  Anciens 
anachorètes.  —  Les  Cannes.  —  Si  la  suinte  famille  a  été  sur  le  mont  Garmel.  —  Le 
kio!>que  d'Adballah.  —  Le  Frère  Jean-Baptiste.  —  Le  couvent  actuel.  —  L'ancien  pa- 
villon du  mont  Carmel.  —  Hospitalité  et  reconnaissance.  —  L'église  et  les  grottes  du 
mont  Carmel.  —  Ces  moiiies,  que  font-iU  ià?  —  L'école  des  prophètes.  —  Cavernes 
des  lil>  des  prophètes.  —  Naufrage  de  saint  Louis.  —  La  fontaine  du  prophète  Élie.  — 
La  vallî^e  des  Martyrs.  —  Couvent  de  saint  Brocanl.  —  l^e  champ  des  Melons.  —  Deux 
naufra{;és.  —  Dernière  soirée.  —  Des  traditions  chrétieimes  en  Palestine.  —  Lé^^endes 
des  moines.  —  Marche  des  croisés  vers  Jérus.dcni. —  Les  Chemins  étroits.  —  Athlit,  ou 
CasteJ-Pelegrino.  —  Aspect  de  la  plaine  et  des  montagnes.  —  Sauterelles.  — Des  mou- 
ches et  des  scorpions. 

Les  28  et  29  septembre.  Le  mont  Carniel  court  du  sud-est  au 
nord-ouest  sur  une  longueur  d'environ  cinq  lieues,  et  se  termine 
dans  la  mer  par  un  promontoire  fort  remarquable,  à  Textrémité 
duquel  est  situé  le  célèbre  couvent  des  Carmes,  à  une  hauteur  de 
ri82  pieds.  A  Test,  il  va  aboutir  à  la  plaine  d'Esdrelon;  puis,  se  di- 
rigeant vei*s  le  sud,  il  s'abaisse  et  forme,  après  avoir  perdu  son  nom, 
les  collines  et  les  vallées  de  la  Samarie,  son  sommet  le  plus  élevé 
n'atteint  pas  2,000  pieds. 

h^  montagne  n'a  plus  d'autres  habitants  que  des  Uruses  dissé- 
minés dans  les  vallées,  quelques  Bédouins,  et  un  grand  nombre  de 
chacals. 

Il  y  a  un  autre  mont  Carmel  au  sud  de  Jérusalem,  dont  il  est 
parlé  au  l''  livre  des  Rois;  mais  le  premier  est  le  plus  connu  :  il  était 
appelé  quelquefois  le  Carmel  de  la  mer.  iJos.,  xix,  29.) 

Déjà  aux  époques  les  plus  reculées,  on  regardait  cette  montagne 
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coninio  uîi  Iciuple  sacré  où  Ion  venait  adorer  Dieu.  Jamblique  nous 
appiend  que  Pythagoro  se  rendait  souvent  dans  le  temple  qui  y 
était  de  son  temps.  Vespasien  monta  sur  le  Carmel  pour  y  consulter 
un  priMre  nommé  Basilide;  il  n'y  avait  alors  ni  temple  ni  statue, 
mais  seulement  un  autel  et  la  vénération  du  lieu'. 

Plusieurs  peuples  païens  bâtissaient  leurs  temples  ou  allaient 
exeixTr  Itnir  cidte  religieux  sur  des  montagnes,  parce  qu'ils 
cmyaiont  par  là  étiv  plus  prés  de  leui*s  dieux  et  plus  facilement 
entendus.  (lest  de  là  que  nous  voyons  si  souvent  les  pix)pliétes  s'é- 
lever andiv  le  culte  que  les  Israélites  ixîndaienl  sur  les  hauts-lieux. 

Suétone  parle  également  de  l'oracle  du  Carmel.  «  Vespasien,  dit- 
iL  iH>nsuUa  roracJe  du  dieu  Carniel  dans  la  Judée,  qui  lui  promit 
un  suci\\s  heuivux  |K)ur  tons  ses  projets,  quelque  grands  qu'ils 
pusstMUélix**.  »» 

IMino  parle  du  pixnnonloire  du  Camiel  et  d'une  ville  du  même 
nom  qui  était  sur  la  montagne^. 

Mais  c'est  tlaus  rKciitmt*  qu'il  faut  cheixiier  la  gloire  du  CaimeL 
Il  05^1  toujoui^  dé^gné  dans  les  pixiphèles  comme  un  lieu  plein  de 
UNuUé.  do  rortilité  et  do  déliivs:  sini  nom  même  signifie  plantation, 
ri^Ht  rf<*  Ihnt  :  il  était  oniè  d^olivioi^.  do  vignes,  d'arbustes,  d'Iier- 
Ih*^  mlorifoi-^utt^  ot  d  arl>i\^  fniitiors*.  iVesl  de  là  que  dans  le 
l^nliqiH^  *k^  i^^utiquos  ki  tiHo  |^i\v  do  Tepouse  est  comparée  au 
l^mH^  :  T^  ttU  9^t  c(*mmt  U  OiinW  :  iMfmt  tHmm  mt  CarmWia.  ei 
i\'*mit  iC^fili^  «Ml  «H-iil  fmtfmrm  rr^is  v^mim  atuahims  C.  \ii.  5.)  Isaîe 
uil  qiH^  U  >^i«Hiv  Wm  Uj'^n  tH  ki  Kviil<  •<«  CÙiiinW  senMit  données 


«mMc!9«miv  miw%!v  #^^r«v  »4«»^t»>v  i:^%A*^  jr^v«niKftN.  W^ft^^^r 
^  4^    gmiairtr  ^vnMir.  ^wwwwn».  v>Jf»wn  iNx'tdilift  ^ 
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Les  prophètes  Élie  et  Elisée,  non-seulement  y  sont  venus  dans  de 
certaines  circonstances,  mais  ils  y  ont  fait  leur  demeure,  et  le  peu- 
ple y  venait  déjà  pour  adorer  Dieu  *. 

?îous  avons  vu  que  c'est  sur  le  Carmel  que  Dieu  a  confondu  les 
prêtres  de  Baal  par  le  ministère  du  prophète  Élie.  Après  ce  miracle, 
ce  Élie  monta  au  sommet  du  Carmel,  et  se  prosterna  contre  terre,  et 
il  dit  à  son  ser^iteur  :  Monte  et  regarde  du  côté  de  la  mer.  Le  ser- 
viteur monta.,  regarda  et  dit  :  11  n'y  a  rien.  Élie  lui  dit  :  Retourne 
par  sept  fois.  Et  la  septième  fois  le  serviteur  dit  :  Voilà  un  petit 
nuage,  comme  le  creux  de  la  main,  qui  s'élève  de  la  mer.  Élie  lui 
dit  :  Monte  et  dis  à  Achab  :  Mets  les  chevaux  à  ton  char,  et  des- 
cends, de  peur  que  la  pluie  ne  te  suq>renne.  Et,  lorsqu'il  allait  d'un 
côté  et  d'un  autre,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  le  vent  s'éleva,  et  il 
tomba  une  gi*ande  pluie.  »  (lU*  liv.  des  Rois,  xviii!) 

Ce  nuage  a  été  considéré  par  les  saints  Pères  comme  le  symbole 
de  la  .sainte  Vierge  :  c'est  de  là  qu'il  est  dit,  dans  l'ofiice  de  l'Église, 
qu'on  bâtit  une  chapelle  à  la  sainte  Vierge  sur  le  mont  Carmel, 
ubi  Elias  oUm  ascendentem  nebulam  Virginis  iypo  insujnem  con- 
spexerat  *. 

Elie  ayant  éiù  enlevé  dans  un  char  de  feu,  son  disciple  Elisée  alla 
sur  la  montagne  du  Carmel.  (IV*  liv.  des  Rois,  ii.)  Il  était  sur  cette 
montagne  quand  la  Sunamite  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  dit  que 
son  fils  était  mort.  Elisée  alla  avec  elle,  pria  le  Seigneur,  et  rendit 
cet  enfant  plein  de  vie  à  sa  mère.  (IV*  liv.  des  Rois,  iv.) 

A  l'exemple  de  ces  prophètes  qui  venaient  si  souvent  dans  les 
solitudes  du  Cannel  fortifier  leur  âme  dans  la  pensée  de  Dieu,  d'au- 
tres anachorètes*  vinrent  méditer  les  vérités  éternelles  sur  cette 
montagne  miraculeuse,  et  s'assurer  «  combien  le  repos  et  la  soli- 


'  Ce  que  prouve  évidemment  le  texte  suivant  du  IV*  livre  des  Rois.  La  Sunamite, 
après  Li  mort  de  son  enfant,  vo  ilaiit  aller  sur  le  Carmel,  près  d'ÉIisce,  sou  mari  lui 
dit  :  «  Pourquoi  vas-tu  vers  lui  ?  Ce  n'est  point  aujourd'hui  le  premier  jour  du  mois 
ni  un  jour  de  sabbat,  t  On  y  allait  donc  ces  jours-là. 
«  Breviar,  rom.  Officium  B,  M.  V.  de  monte  Camielo,  xvi  juL 
'  Alii  (viri  saneti)  ad  exemplum  Eliae.propheUe  in  monte  Garmelo  vitam  solitariani 
jgebant  in  alvearibus  modicarum  cellularum,  tanquum  apes  Domini  dulcedinem  spiri- 
tinlem  mellificantes.  (Vitria,  llint,  Jeros.^  p.  1075.) 
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ttide  est  une  belle  chose,  ainsi  que  renseigne  le  Carmel  d*Êlie*.  » 
Il  y  a  plus  de  ileux  mille  grottes  dans  les  vallées  du  inont  Carmel  : 
c  étaient  des  habitations  naturelles  offertes  à  la  prière  et  au  re- 
cueillement. !/entrt»e  de  la  plupart  des  cavernes  du  mont  Carmel 
est  si  basse,  les  corridors  qui  sont  dans  l'intérieur,  si  étroits  et  si 
tortueux,  qu'il  serait  fort  difficile  d'atteindre  ceux  qui  y  cherche- 
i-aient  un  asile.  De  là  ce  passage  d'Amos  iix,  7v  où  le  Seigneur  dit, 
en  parlant  de  sa  vengeance  sur  la  maison  d'Israël  :  «  S'ils  se  cachent 
au  sommet  du  Carmel,  j'irai  les  y  cheirher  et  les  en  ferai  sortir.  » 
C'est  à  cause  de  ses  gmttes  et  de  ses  forêts  que  le  mont  Carmel  a 
été  lonL:tenips  un  ivpaiiv  de  voleurs*. 

On  lit  dans  l'oflice  de  l'ordn*  des  (larmes  que,  dès  le  premier 
siècle,  des  hommes  pieux,  voulant  imiter  la  vie  des  prophètes  Elîe 
et  Elistv  ol  colle  de  s;iint  Jean-Baptiste,  se  œtirèi'ent  sur  cette 
montagne,  cl  que.  animés  d'une  tendre  dévotion  |H>ur  la  sainte 
Viei'ge.  tprils  n\aieut  ou  le  l>onheur  de  voir  et  d'entendre,  ils  con- 
stniisiivut  une  cha)H'llo  sous  son  invocation,  dans  laquelle  ils  se 
réuuiss;ùout  plusioui's  fois  par  jour  |H>ur  prier  Dieu.  Des  auteurs 
assurent  éi:uloniont  que  le  mont  Cannel  fut  un  des  lieux  où 
sainte  Hélinie  lit  iKitir  uih^  éiilise. 

Il  est  difticile  d'élaWir  jvir  dos  dtx*umont<  autlientiques  ces  deux 
laits  :  k*  premier,  qu'um*  i^li>e  ait  élo  dtMitv  à  la  sainte  Vierge  sur 
le  Carmel  rannée  î^ô;  rautrt\  que  s;ùnlo  Holéno  y  en  ait  fait  b;îlir 
une  peinbnl  le  quatnonK*  siècle  II  faut  iViisullor  à  cet  é-jard  la 
dissertation  d'un  îles  plus  W^oIhos  amtinuatours  de  B«>llandus.  le 
P.  Papebrvvh.  IV  t.V  Ss.mt  Al^^r:,  8  arnl  Sil  est  certain  que  les 
va<h>yTrU'^  ihU  mIvxi  sur  le  Ca^m^  dès  U^  tottips  U*s  phis  anciens, 
«a  «r-  -Kiurjiit  prvnnor*  dit-iL  qu  il  y  oiU  une  relise  axant  le  dou- 
nèiiu?  sièck*  Vokn  le  plus  aïK  ion  iKvmu^n:t  qu'.ni  puisse  citer  à  cet 
èsiard.  b?  pnHre  Jean  ik*  Wkvas,  qui  xi^ita  V^ii  Se*  !Tt<  lieux  Tan- 
t^  !  î K*    >>\prînK*  ainsi  eti  {vurtant  Ai  Cannel 

c  A  Ir'filrvtiùté  de  b  uhWitJUt^.  ^lu  cvV  qui  rx?^:«r\*e  b  nier,  est 
b  injii^  du  pnx^ète  nie.  Ajiits  b^tieik-  cx't  honuiie  ;jk!uùriHe  possa 
ufk?  ¥if  aoiéliqoe.  et  fat  enfile  euikxc  4«  v^   I)  y  a^;ùi  ancieciDe- 

■  !ljBuin..  OnK-  l«. 
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ment  dans  ce  même  lieu  une  grande  habitation,  comme  il  parait 
par  les  restes  de  constructions  qu'on  y  voit  encore  aujoiiftl*hui  ; 
mais  elle  a  été  détruite  par  le  temps,  à  l'action  duquel  rien  n'é- 
chappe, et  par  les  fréquentes  incursions  des  ennemis.  Il  y  a  quel- 
ques années  qu'un  moine,  revêtu  de  la  dignité  sacerdotale,  Couvert 
de  cheveux  blancs,  arriva  de  la  Calabre  et  s'établit  en  ce  lieu  en 
conséquence  d'une  révélation  du  prophète.  Il  y  fit  parmi  les  restes 
de  l'ancienne  habitation  un  mur  de  clôture,  y  construisit  une  tour, 
y  éleva  une  petite  église ,  y  réunit  environ  dix  frères ,  et  main- 
tenant il  habite  ce  saint  lieu,  d  Qu'était-ce  que  celte  grande  habi- 
tation qui  alors  déjà  était  ancienne,  et  dont  on  ne  voyait  plus  que 
les  ruines?  Nous  n'avons  à  cet- égard  que  des  conjectures,  sur  les- 
quelles il  faut  consulter  le  savant  travail  du  P.  Papebroch. 

Dans  un  ouvrage  que  j'ai  trouvé  au  mont  Carmel  ^  à  mon  second 
voyage,  j'ai  puisé  les  renseignements  suivants,  que  je  m'empresse 
de  reproduire. 

Après  la  mort  du  prophète  Élie,  ses  disciples,  les  fils  des  pro- 
phètes, reconnurent  Klisée  pour  leur  maître  et  lui  dirent  :  «  Voici 
que  le  lieu  où  nous  demeurons  avec  vous  est  trop  petit  pour  nous  : 
allons  jusqu'au  Jourdain,  et  que  chacun  de  nous  prenne  une  poutre, 
et  faisons-nous  là  un  lieu  pour  y  demeurer.  »  (IV  Rois,  vi,  1.)  Plu- 
sieurs autres  passages  de  l'Ecriture  prouvent  encore  que  les  disciples 
des  prophètes  menaient  une  vie  commune,  et  que  leur  nombre  était 
assez  considérable.  Saint  Jérôme  pense  que  les  fils  des  prophètes 
étaient  les  mêmes  que  les  Réchabites,  dont  Jérémie  nous  fait  con- 
naître le  genre  de  \ie.  «  Les  enfants  de  la  maison  des  Réchabites 
répondirent  :  Nous  ne  buvons  point  de  vin;  car  Jonadab,  fils  de 
Réchab,  notre  père,  nous  a  fait  ce  commandement  :  Vous  ne  boirez 
point  de  vin,  ni  vous,  ni  vos  enfants  jusqu'à  jamais.  Vous  ne  bâtirez 
point  de  maisons  ;  vous  ne  sèmerez  point  de  grains  ;  vous  ne  plan- 
terez point  de  vignes,  et  vous  n'en  aurez  point  à  vous;  mais  vous 
habiterez  toujours  sous  des  tentes,  afin  que  vous  viviez  longtemps 
sur  la  face  de  la  terre  où  vous  demeurez.  Et  nous  avons  obéi  à 

« 

*  En  Toici  le  titre  :  Compendio  istorico  dello  sUiio  antico  e  moderno  del  Car- 
melo,  dei  pae$i  adjacenti,  e  deU*  ordine  monastico  orientale.  Opéra  diFra  Giam^ 
hntthia  di  S.  Àlessio  earm.  Torioo,  t780. 
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la  voix  deJonadab,  fils  de  Réchab,  notre  père C'est  pourquoi 

ainsi  dit  Jéhovah  des  années,  le  Dieu  d'Israël  :  Il  ne  manquera 
pas  à  Jonadab,  fils  de  Réchab,  des  descendants  qui  se  tiendront  tou- 
joui*s  devant  ma  face.  »  (Jt^rém.,  xxxv.) 

Ainsi  les  lléchabites,  et  plus  spécialement  encore  les  Esséniens 
et  les  Thérapeutes,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  faisant 
vœu  de  pauvivté.  de  chasteté  et  d'obéissance,  vivaient  en  commun 
loin  du  monde,  sous  des  tentes  ou  des  rochers,  et  s'occupaient  de 
priéivs  et  de  contemplation,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  les  moines 
de  rancienne  loi,  et  pour  cela  ils  sont  loués  dans  l'Écriture.  C'était 
la  vie  d'Klie,  d'Klisée,  de  saint  Jean-Baptiste  et  d'une  foule  de 
saints  personnages  '.  Ce  genre  de  vie  prépara  les  Thérapeutes  à  la 
réit^ption  de  TEvangile  :  aussi,  selon  un  auteur  juif,  Philon,  ils 
TembrassértMit  en  foule  aussitôt  qu'il  leur  fut  annoncé*.  Plusieurs 
dt^  disciples  dos  pn>phétes  qui  avaient  habité  les  solitudes  du  mont 
(larmol.  étant  devenus  chivtiens.  allèi^nt  avec  les  apotros  prêcher 
VEvan^ile  sur  toute  la  terre  *, 

Selon  une  titidition  locale,  saint  Joachim  et  sainte  Anne,  qui  habi- 
taient onlinairejuent  à  Safouriéh,  à  six  lieues  du  mont  Carmel,  au- 
raient ou  sur  ivtto  montagne  une  maison  jKiur  leurs  pasteurs,  et  y 
soraiont  \onus  plusitnirs  fois  avec  la  sainte  Vierge,  d'où  les  ermites 
q\ii  s'y  tnnivaioni  aunmnU  ou  occasion  de  voir  la  sainte  famille; 
i>onnaiss;mt  los  Eoritun^s  ol  doués  qu'ils  étaient  du  don  de  prophé- 
|H\  ils  ont  pu  facikMiu'ut  a\oir  le  pressentiment  de  ce  qui  allait  se 
|Kissor.  ou  appnMiant  do  la  boudie  nn^ne  île  la  sainte  Vierge  la 
pn^stM^tation  au  tou^plo  ot  les  autres  ôxônenHHils  qui  la  conoer- 
uaioul  *  l.  otiîw  do  11  Vitn'^o  du  uhmU  CamH^  pivuve  que  le  senti- 
moût  do  TKf  Us<*  u\^t  |vis  op|Hv^^  à  ivlto  Imditiou  *. 

iVost  aussi  d'apixV  do  (van^lU^  traditi^ms  qu  on  dit  que  la  sainte 
Vkn-^o  est  wHuio  siu'  k^  uhmU  t'^nm^l  a\ov  I  enfant  Jésus,  notani- 
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ment  en  revenant  de  l'Égyple,  ce  qui  est  d'autant  plus  probable 
que  le  chemin  de  Nazareth  passe  au  pied  de  cette  montagne  :  dans 
la  suite  elle  a  sans  doute  aussi  suivi  la  pieuse  coutume  des  popula- 
tions voisines,  qui,  aux  jours  de  fêle,  quand  elles  ne  devaient  pas 
aller  à  Jérusalem,  montaient  sur  la  montagne  sainte,  disant  avec 
Isaîe  :  Ascendamus  ad  montem  Domini,  pour  y  louer  Dieu  ;  comme 
nous  l'apprenons  par  la  Sunaniite.  (IV  Rois,  iv,  23.)  Jésus,  pen- 
dant sa  vie  publique,  prêchait  non-seulement  dans  les  synagogues 
de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages  de  la  Galilée,  mais  il  alla 
même  jusqu'à  Tyr  et  à  Sidon  :  El  circtiibat  castella  in  circuitu 
doceiis.  Et  circuibat  Jésus  omnes  civitates  et  castella,  docens  in  syna- 
fogis  eorum.  Il  n'est  donc  pas  pOrobable  qu'il  ait  négligé  (le  se 
£iire  entendre  aux  habitants  du  mont  Carmel,  si  rapprochés  de  Na- 
zareth et  si  disposés  à  l'entendre.  C'est  dans  la  prévision  de  la  pré- 
sence du  Sauveur  sur  cette  montagne  sainte-qu'on  pense  que  le 
prophète  Isaïe  s'est  écrié  :  a  Le  Carmel  et  le  Saron  ven'ont  eux- 
mêmes  la  gloire  de  Jéhovah,  la  magnificence  de  notre  Dieu.  » 
(Isa.,  XXXV,  2.)  Si  notre  Sauveur  est  venu  prêclier  dans  les  cités  du 
mont  Carmel,  les  apôtres  et  les  disciples,  qui  le  suivaient  dans 
toutes  ses  courses,  y  sont  venus  aussi  :  Et  sequebantur  eum  disci- 
pÊilisui. 

C'est  ainsi  qu'on  déduit  que  notre  Sauveur,  la  sainte  famille  et 
les  apôtres  ont  sanctiiié  par  leur  présence  un  lieu  qui  avait  été  si 
bien  préparé  par  les  prophètes. 

(^  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  inductions,  qu'on  n'est  pas  plus 
obligé  d'admettre  que  le  savant  bollandiste  que  j'ai  cité  en  commen- 
ijanl  ;  mais  elles  sont  si  conformes  aux  données  historiques,  et  elles 
ont  pour  elles  de  si  graves  autorités,  qu'on  aurait  tort  de  les  reje- 
ter légèrement. 

On  prétend  qu'Klic,  qui  avait  eu  sur  le  Carmel  la  vision  prophé- 
tique qui  avait  rapport  à  la  sainte  Vierge,  consacra  au  même  en- 
droit un  lieu  de  prière  à  celle  qui  devait  être  la  mère  de  Dieu  :  Sa- 
era  xdicula  in  mante  Carmelo  erecta  ab  ipso  Elia  Virfjini  pariturx^ 
Les  disciples  d'Elie,  après  avoir  embrassé  le  christianisme,  touchés 

■  Joan.  llioroftol.,  VIII,  c.  \ix. 
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de  rei'onnaissance  pour  la  mère  de  notre  Sauveur,  dont  ils  avaient 
pu  admirer  les  vertus,  curent  pour  elle  une  dévotion  particulière,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  furent  communément  appelés  les  Frères  de  la 
vierge  Marie  du  mont  Carmel  :  Quant  ob  rem  Fratres  B.  F.  M'arix  de 
monte  Carmelo  passim  ab  omnibm  appellari  cœperunt\  La  chapelle 
qui  existait  depuis  longtemps  n'aurait  été  que  renouvelée  et  agi^i- 
die  par  eux,  l'année  85  de  notr^  ère.  Josèplie  d'Antioche  écrivait 
déjà,  Tan  150,  que  de  pieux  solitaires,  imitateurs  des  prophètes 
Klie  et  Êlisiie,  descendaient  souvent  du  mont  Carmel,  où  ils  habi- 
taient, et  allaient  ivpandixî  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  la  Gahlée,  la 
Samarie  et  la  Palestine*. 

Le  Frèi^  Carme,  auteur  du  Compendio  istorico  dont  je  fais  ces 
extimits,  cite  les  noms  de  plusieurs  saints  personnages  qui  ont  vécu 
sur  le  mont  Carmel  pendant  les  pi*emiers  siècles  de  rÊglise. 

Ce  qui  ne  saurait  être  mis  en  doute,  c'est  qu'il  y  avait  depuis 
longtemps  sur  le  mont  Carmel  des  ermites  qui  i*egardaient  le  pro- 
phète Klie  connue  leur  modèle,  lorsqu'un  d'entre  eux,  nommé  Ber- 
lold,  les  ivunit  en  communauté.  L'année  1209,  Brocard,  alors  leur 
su|H>rieur,  s'adivssa  à  saint  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
leur  donna  une  règle  pU^ne  de  s;ïgesse.  Des  prières  très-fréquentes 
À  Téglist^  et  dans  leuiN.  ivllules,  le  jeûne  de  chaque  jour  excepté  le 
dimanche,  1  abstimnuv  de  la  viande  depuis  l'Exaltation  de  la  sainte 
cr\MX  jusqu'à  IWqui^,  le  travail  des  nuiins.  le  silence  pendant  une 
partie  de  la  jounuv,  telles  sont  les  priiKÎpales  dispositions  de  la 
n^gle  di^  fràes  Wc  la  S^int^  Vierye  dn  moni  CurmW,  qui,  avec  les 
moilitit  ations  ap|HMit^^  |ku*  le  S;iiut-Siege,  sont  encore  en  vigueur 
*    aujoui^ilhui. 

Col  oi^hv  Si^  rt^ïaiulit  piviupttMm^U  en  Kun>p(\  et  surtout  en  An- 
gUHemv  où  il  \  a  toujoui>  ou  tant  ik^  pioto.  et  où  la  \ie  catholique 
av^il  do  si  pn^fi^uk^  nn^ini^  axaul  k^  oriuH^  ol  k's  persÀnitions 
do  Henri  MU 

Saint  SiuH^i.  du  i^iv^do  Ki^U,  tHaul  doxiHui  vitHKYul  de  i  ordre. 
iiislitiKi  l^  i^Mifn^rH^  du  S\^(HiUiiv.  jKHir  ixHuiir  oii  un  setd  coips 

'  l^'V;,  ■T.vwkA"*.       iV^.-  Iî    •à"  «Mot^ir  0^»^. 
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par  des  exercices  de  piété,  tous  ceux  qui  voudraient  honorer  spécia- 
lement la  Sainte  Vierge  :  Edouard  P,  roi  d'Angleterre,  et  saint 
Louis,  roi  de  France,  se  mirent  de  cette  confrérie. 

En  France,  en  Italie,  en  Espagne,  on  vit  s'élever  au  milieu  des 
forêts,  sur  le  penchant  des  collines,  au  bord  des  ravins,  de  beaux 
ermitages,  qu'il  aurait  fallu  conserver  pour  l'ornement  de  l'Europe, 
puisqu'on  ne  tenait  plus  à  les  garder  comme  des  écoles  de  morale. 
Sainte  Térèse,  qui  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  de  saint, 
d'ardent,  d'aimable  dans  la  vie  monastique,  était  de  l'ordre  des 
Carmélites.  On  aime  mieux  voir  aujourd'hui  des  hauts  fourneaux 
que  des  clochers,  des  forgerons  que  des  Carmes,  et  on  fait  dispa- 
raître tous  nos  anciens  monuments  religieux. 

Les  Turcs  en  ont  fait  autant  sur  le  mont  Càrmel.  En  1821 ,  Abdal- 
lah, le  fameux  pacha  de  Saint-Jcan-d'Acre,  sous  le  prétexte  que  ce 
point  pourrait  être  occupé  et  fortifié  par  ses  ennemis  (les  prétextes 
ne  manquent  jamais  pour  détruire  les  couvents),  renversa  de  fond 
en  comble  l'église  et  le  couvent  du  mont  Carmel,  et,  avec  les  ma- 
tériaux, il  bâtit  à  côté  un  palais,  où  il  venait  cherclier  la  fraîcheur 
en  été. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  il  y  a  quelques  années  ;  voyons^  ce 
qui  s'est  passé  depuis.  , 

On  a  dit  :  «  Si  vous  voulez  que  le  Louvre  soit  achevé,  il  faut  le 
donner  aux  Capucins  *  :  »  les  Carmes  ont  fait  un  bien  autre  pro- 
dige :  ils  ont  failli  bâtir  le  Louvre  sur  le  Carmel;  pour  cela  il  ne  leur 
a  manqué  que  les  dessins  de  (Claude  Perrault. 

Le  Frère  Jean-Baptiste  de  Frascati  avait  été  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs de  Rome  en  Orient;  il  arriva  sur  le  mont  Carmel  pour  être 
témoin  du  vandalisme  d'Abdallah-pacha,  et  pour  pleurer  sur  la 
dernière  pierre  de  son  couvent  à  côté  de  la  grotte  du  prophète 
Élie,  seul  asile  qui  restât  aux  religieux  et  aux  pèlerins  de  Terre 
Sainte  sur  cette  montagne  révérée.  Comme  Élie,  il  se  prosterna 
contre  terre,  fit  sa  prière  et  revint  en  Europe. 

U  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  désavouer  la  conduite 
d'un  pacha  tout-puissant  par  le  Grand  Seigneur,  d'obtenir  un  acte 

*  Cvrresp.  d'Orient,  tome  IV. 
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de  justice  de  la  Porte,  de  recueillir  dans  notre  Europe,  qui  déliuit 
ses  propres  couvents,  des  sommes  immenses  pour  en  rebâtir  un  en 
Asie,  de  trouver  un  architecte,  des  ouvriers  de  toute  espèce,  des 
pierres  de  construction,  des  matériaux,  du  bois,  deTeau,  sur  une 
montagne  où  il  n'y  a  rien. . . . 

Eh  bien,  ce  nouveau  miracle  s'est  encore  opéré  sur  le  Carmel; 
tout  cela  s-'est  fait  et  existe  au  su  de  tout  le  monde. 

Sur  les  réclamations  de  la  France,  le  sultan  a  rétabli  les  Carmes 
dans  leurs  anciens  droits;  il  a  même  ordonné  à  Abdallah  de  rebâtir 
leur  couvent  à  ses  frais  :  c  était  trop  exiger  d'un  pacha.  D'ailleurs, 
le  Frère  Jean-Baptiste  avait  d'autres  ressources  :  il  se  mit  à  par- 
courir TEurope.  11  ne  sait  que  l'italien  :  avec  cela  il  alla  à  Paris,  à 
Londres,  à  Vienne,  à  Berlin;  il  fpt  accueilli  dans  les  cours,  chez  les 
grands  et  chez  les  pauvres  ;  chargé,  comblé  de  politesses  et  de  pré- 
sents :  sans  s'en  douter,  le  Frère  Jean-Baptiste  était  devenu  le 
lion  de  l'époque. 

Pour  lui,  les  poètes  faisaient  des  vers;  les  premiers  artistes,  des 
tableaux;  les  compositeurs,  des  morceaux  inédits;  les  romanciers, 
des  réclames  ;  les  grandes  dames  brodaient,  organisaient  des  lote- 
ries et  des  concerts;  pour  lui,  on  a  même  vu  un  ministre  déchu 
aller  solliciter  un  ministre  au  pouvoir.  J'ai  vu  sa  liste  de  souscrip- 
tion,  sur  laquelle  on  trouvait  pêle-mêle  l'empereur  d'Autriche  et 
Louis-Philippe,  la  reine  d'Angleterre  et  le  roi  de  Prusse,  M.  de 
Rothschild  et  le  primai  de  Hongrie,  un  cardinal  et  un  curé  de  vil- 
lage, l'archevêque  de  Paris  et  Réchid-pacha  :  tous  les  pays,  tous  les 
rangs,  toutes  les  religions,  y  étaient  représentés;  Le  roi  de  Puisse 
avait  même  ordonné  qu'il  fût  accordé  au  Frère  Jean-Baptiste  une 
place  gratuite  dans  les  diligences  et  sur  les  chemins  de  fer,  pour 
qu'il  pût  faire  sa  quête  où  il  voudrait  dans  toute  l'étendue  de  ses 
États;  et,  chose  étrange,  un  Carme  en  froc  put  parcourir  sans  in- 
sulte des  pays  protestants  et  des  pays  catholiques. 

Voyant  que  Dieu  bénissait  son  œuvre  en  Occident,  il  appela  un 
collaborateur,  le  Frère  Charles  *,  pour  la  continuer;  et  lui,  il  re- 

*  I.e  Frère  Charles  a  êtc  accueilli  en  France  avec  un  véiitable  enthousiasiDe.  On  se 
souviendra  Ioi)<:leni|is  du  concert  qui  a  été  improvisé  à  FOdéon,  le  1*'  juillet  1844» 
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tourna  en  Orient  pour  y  aborder  de  plus  grandes  difficultés.  Il  est 
facile  de  bâtir  en  Europe  quand  on  a  des  fonds  ;  mais  au  désert,  il 
faut  plus  que  de  Tor,  il  faut  de  la  patience,  avec  une  incroyable 
force  de  volonté.  Le  Frère  Jean-Baptiste  se  fit  architecte,  maçon, 
tailleur  de  pierre;  il  façonna  des  ouvriers  qui  n'avaient  jamais  rien 
fait,  jamais  rien  vu;  il  creusa  des  citernes  dans  le  roc  vif.  Pendant 
six  mois  il  ne  pleut  pas  :  il  fait  apporter  de  Teau  du  pied  de  la  mon- 
tagne. Leau,  m'a-t-il  dit,  nous  coûtait  plus  que  le  vin. 

Qu'on  se  figure  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  peines,  d'intelligence  et 
de  bonheur  pour  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  surprenante, 
aussi  colossale  que  le  couvent  actuel  du  mont  Carmel,  qui  est  à  la 
fois  une  église,  un  couvent,  une  hôtellerie,  une  forteresse,  un  laza- 
ret; qui  possède  un  orgue,  une  pharmacie,  une  bibliothèque.  Les 
pèlerins  y  sont  servis  comme  en  Europe  :  on  y  trouve  de  la  porce- 
laine et  des  cristaux,  des  sofas,  des  tableaux,  des  cartes  géogra- 
phiques, et  mille  autres  choses  que  nous  avons  continuellement 
sous  les  yeux,  et  que  nous  ne  savons  apprécier  que  lorsque  nous  en 
sommes  privés.  Chaque  clou  de  cet  immense  établissement  vient 
d'Europe;  quand  on  brise  un  verre  ou  qu'on  égare  un  couteau,  il 
faut  écrire  à  huit  cents  lieues  pour  les  remplacer. 

en  faTeur  de  Vœuvre  du  mont  Carmel,  et  des  applaudissements  qui  éclatèrent  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle  lorsque  le  président,  M.  le  comte  de  Femig,  parut,  ac- 
compagné du  Frère  Charles.  Qu'on  me  permette  de  citer  ici  une  cantate  composée 
par  >l.  Emile  Deschamps,  qui  a  été  chbntée  dans  cette  occasion. 


1 

iNos  paladins  et  notre  armée, 
Sous  Bon-iparte  et  GoOefroy, 
Ont  des  palmes  de  Pfdumée 
Couronné  b  France  et  le  roi. 
Teamoup,  par  le  sabre  ou  la  l)ombe. 
Sont  morts  d'un  trépas  immortel... 
El  qui  les  dota  d*une  tombe? 
>olre-Dame  du  mont  Carmel. 


II 


De  nos  jours,  bravant  mille  obstacles. 
Les  brillants  pèlerins  des  arts 
De  la  gloire  au  sol  des  miracles 
Vont  tenter  les  nobles  hasards. 
Le  tigre,  la  Tjim  le.s  assiège, 
Ou  TArabe  encor  plus  cnjc*i... 
Et  qui  les  soutient,  les  piotége? 
Notre-Dame  du  mont  Carmel. 


III 


Un  moine  vient  tendre  à  TaumAde 
Ses  deux  mains  pour  le  saint  couvent; 
La  France  encor  s*émeut  et  donne, 
Elle  qui  donna  si  souvent! 
De  votre  or  emportant  roffrande, 
1.e  bon  Frère  va,  près  du  ciel* 
Prier,  pour  que  Dieu  vous  le  rendo, 
Notre-Dame  du  mont  Carmel  ! 
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Le  couvent  du  mont  Carmel  est  aujourd'hui,  non  pas  le  I^uvre 
assurément,  mais,  sans  contredit,  le  plus  grand  et  le  plus  bel  édi- 
fice de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  «  Il  est  vaste,  dit  M.  le  maréchal 
Marmont,  très  bien  construit  et  disposé  pour  la  défense.  On  pour- 
rait y  soutenir  un  siège,  et,  pour  peu  que  Ton  voulût  résister,  il  serait 
imprenable  pour  des  gens  qui  l'attaqueraient  sans  canon  de  gros 
calibre.  Les  portes  sont  revêtues  de  fer,  défendues  par  un  flanque- 
ment  et  des  feux  de  protection  ;  des  créneaux  et  des  meurtrières 
sont  ouverts  dans  toutes  les  directions,  et  la  terrasse  est  défilée  des 
hauteurs  qui  la  dominent.  » 

Depuis  la  restauration  du  mont  Carmel,  on  hisse  sur  le  couvent 
le  pavillon  français  les  jours  de  fête  et  dans  toutes  les  grandes  oc- 
casions. Je  crois  qu'on  eût  mieux  fait  de  conserver  Tancien  pavillon 
du  mont  Carmel,  c'est-à-dire,  la  bannière  de  la  Sainte  Vierge  ;  c'est 
elle  qu'on  voyait  flotter  sur  la  montagne  sainte,  aux  jours  de  fêle, 
du  temps  de  saint  Louis,  roi  de  France  ^  et  le  saint  roi,  arraché  au 
naufrage  par  la  protection  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel,  n'a 
pas  prétendu  lui  enlever  sa  bannière.  Les  rois  de  France  ont  été 
honorés  du  titre  de  protecteurs  des  religieux  du  mont  Carmel*,  et 
même  de  tous  les  couvents  catholiques  de  Terre  Sainte;  et  ce  n'a 
pas  été  un  vain  titre,  cardans  mille  occasions  leur  protection  a  été 

*  Net  giorni  festin  ▼t'deiKlo  da  noi  esposto  lo  sUndardo  di  yoitra  Signera,  si  re- 
fam>  (i  cri^iii)  alla  iiostra  chiesa  per  assistere  alla  S.  messa,  o  per  sentire  qualcbe 
spinliialc  esortaxione  doî  religiosi.  (Compendio  istorico  det  Carmelo,  etc..  cap.  x, 
p.  573.) 

*  LorsquVn  1767  lo$  religieux  du  mont  Camiel,  chassés  de  leur  ancien  onurent  par 
le  gouTonicur  de  Saint4oan-d\\cre,  furent  obligés  de  1<^  transporter  au  lieu  où  il  se 
trouve  aujoiirdlmi,  ils  fiiviit  graver  sur  la  pierre  fondamentale  Tinscription  suif  ante, 
dan5  bqiielle  ce  titre  est  solennellement  exprimé  : 

D.  0.  M. 

Primum  universi  christiani  orbis  sacellum  Deo  optimo  maximo,  in  honorem 
BB.  Virginia  Marix  iu  tcnris  adluic  agontis.  ab  Eliae  sectatoribus  in  verti»  Carmelidi- 
calum,  a  Saraci^nis  an.  christi^n^  aene  diriter  !590  penitns  efersmi,  summo  ponti- 
6oe  t^mcnte  Xlll,  Bomanonim  imperatore  Josepholl,  GalUamm  re^  Ludovico  W, 
hujus  ci^ventus  nos4rarumque  missî^wum  spectali  protedore,  congregationis  prspo- 
sito  Michat^lea  saiicU>  rhilîp|x>,  :«^ib  ejusdem  BB.  Virgimslbriie,  S.  P.  N.  Eiat,  totiws- 
^o  sacr.r  (amilije  au^pîcii:!^.  ^îcanu$  Kkî  bf»d«m  primai  ad  restaorcliniiem  die  x? 
novtiubris  Be«t»  Vùqginb  sacra,  anno  1767, 
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a  plus  puissante;  mais  ils  n'ont  jamais  exigé,  que  je  saclie,  des 
démonstrations  qui  n'auraient  pas  rendu  leur  protection  plus  effi- 
cace, et  qui  auraient  pu  éveiller  des  susceptibilités  nationales  nui- 
sibles à  nos  établissements  religieux.  Tous  les  couvents  de  Francis- 
cains en  Palestine  sont  sous  la  protection  spéciale  de  la  France,  et 
pourtant  ils  n'ont  pas  d'autre  pavillon  que  celui  de  Terre  Sainte. 
C'est  précisément  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  époque  où  l'on 
a  le  moins  protégé  nos  missionnaires  en  Orient,  que  le  faux  zèle  de 
quelques  employés  subalternes  a  soulevé  le  plus  de  prétentions. 
Quiconque  aime  la  Terre  Sainte  doit  désirer  qu'il  y  ait  le  plus  par- 
fait accord  entre  toutes  les  puissances  catholiques  pour  la  proté- 
ger, et  qu'on  évite  ce  qui  peut  provoquer  des  rivalités  et  amener 
des  conflits. 

J'avais  vu  à  Vienne  le  Frère  Jean-Baptiste,  et  j'avais  été  assez 
heureux  pour  lui  rendre  quelques  légers  senices.  Nous  nous  étions 
quittés,  il  y  a  quelques  années,  comme  deux  frères  qui  ne  pensent 
plus  se  rencontrer  ici-bas.  Au  revoir  là-haut!  m'avait-il  dit  en  m'em- 
hrassant;  et  j'avais  ajouté  :  Auparavant  sur  le  mont  Carmel!  sbïxs 
me  douter  que  je  disais  si  vrai. 

A  peine  arrivé,  je  demandai  à  voir  le  Frère  Jean-Baptiste  ;  on  me 
dit  qu'il  avait  la  fièvre  :  je  montai  dans  sa  petite  cellule  ;  il  était 
sur  son  lit,  tout  habillé.  Je  viens  vous  rendre  ma  visite,  lui  dis-je.  Il 
sauta  de  son  lit  pour  s'assurer  que  ses  yeux  ne  le  trompaient  pas, 
puis  il  ajouta  :  Dieu  est  toujours  bon  pour  le  Frère  Jean-Baptiste  ! 
Venez  et  donnez-moi  des  nouvelles  de  tous  mes  bienfaiteurs.  —  Hélas! 
ils  sont  tous  en  fuite.  —  En  fuite!  mais,  si  tous  les  braves  gens  sont 
en  fuite,  que  reste- t-il?,..  Dieu  est  juste  :  cela  ne  durera  pas.  Après 
que  nous  eûmes  longuement  causé  de  la  situation  de  l'Europe,  qu'il 
connaissait  très-imparfaitement,  il  alla  chercher  une  bouteille  devin 
deMalaga,  et  me  la  montrant  :  Foj/ea  c^  cflc/i^t  (c'était  celui  de 
la  cave  impériale);  c'est  la  dernière,  me  dit-il;  la  famille  imj}é' 
riale,  que  Dieu  bénisse,  nous  a  fait  beaucoup  de  bieti  :  à  dîner  nous 
boirons  ce  vin  à  sa  santé.  —  Et  la  fièvre!  —  Va  pour  la  fièvre  de  la 
reconnaissance  !  celle4à  n*a  jamais  tué  personne.  Je  lui  parlai  de 
son  couvent.  —  Cest  le  bon  Dieu  qui  a  tout  fait,  me  répondit-il,  et 
les  bonnes  gens. 
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Le  Frère  Jean-Baptiste  a  fait  plusieurs  fois  le  voyage  d'Europe 
pour  venir  solliciter  des  secours,  et  se  pn)curer  tout  ce  dont  il  avait 
besoin.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenta  de  faire  un  appel  à  la  charité, 
il  a  aussi  eu  recours  à  l'industrie.  Quand  il  vint  la  première  fois 
sur  le  Carmel,  après  y  avoir  répandu  ses  larmes  et  ses  prières,  il 
parcourut  les  environs,  et  il  trouva  quelque  part  sur  le  chemin  de 
Nazaitith  une  chute  d'eau.  Le  terrain  appartenait  à  un  Turc:  le 
Frère  lui  fait  voir  le  parti  qu'on  peut  en  tirer;  ils  font  un  contrat,  le 
Turc  avance  les  fonds,  le  moine  y  met  son  talent,  et  de  beaux  mou- 
lins fournissent  aujourd'hui  de  la  fiirine  à  toute  la  contrée,  et  d'hon- 
nêtes bénéfices  aux  sociétaires. 

Qu'est  devenu  le  fameux  kiosque  d'Abdallah,  qui  se  dressait  me- 
naçant sur  la  pointe  la  plus  avancée  du  Carmel,  à  cent  pas  du  cou- 
vent? Eh,  mon  Dieu!  ce  que  deviennent  toujours  les  œuvres  d'ini- 
quité :  le  palais  du  pacha  a  été  abandonné.  Les  Grecs,  qui  se  mon- 
trent partout  en  Orient  là  où  il  y  a  quelque  avanie  à  faire  aux  ca- 
UioU(|ues,  voulurent  s'emparer  des  dépouilles  d'Abdallah,  qui  ap- 
partenaient à  tant  de  titres  aux  Pères  Carmes;  plusieurs  fois  ils 
essayéi^nt  de  s'y  établir;  un  jour,  entre  autres,  ils  vinrent  au 
iionibre  de  soixante  ou  quati*e-vingts  pour  en  prendre  définitivement 
possession.  Les  i^eligieux  voului*ent  s'y  opposer,  leur  prouvant  que 
le  terrain  et  les  pierixîs  qui  avaient  servi  à  la  coustmction  de  Tédi- 
Ûce  étaient  ii  eux  ;  mais  les  Grecs  étaient  en  force,  les  raisons  ne 
sorvirtMit  qu'à  les  irriter  :  les  religieux  furent  obligés  de  se  retirer, 
et  ils  alléivut  avertir  le  Fix^n^  Jean-Biipliste.  qui  était  malade.  11 
sortit»  et  de  tout  loin  il  s'iVria  :  lu  twme  di  Dio,  canaglia^!...  Le 
pn>pluMe  Élie  aurait  tiiflicilenuMit  pixuluit  plus  d'effet  :  les  Grecs  se 
sauvent  pnr-<lessus  les  nn^hers,  à  travei*s  les  ravins,  les  préci- 
pitvs  ;  ils  s'éiHmlent  connue  la  pluie  des  tonxMils  :  il  n'en  reste  pas 
un  seul.  Ce  fait  a  passablement  d'analogie  avet*  un  autre  arrivé  au 
mont  Canuol  le  V*  \\{\  nioisdaoùt  Hmô.  A  onze  lieui^es  delà  nuit, 
dos  volem^s  fonn^ivut  la  porte  du  i\>u\enl.  où  se  trouvait  alors  le 
IV  IV>s|HM\  qui»  lui  aussi.  a>ait  tvtirè  dos  mains  des  infidèles  les 
saminaiivs  du  monl  Ctuiuol  ol  les  a>ail  i\nisaonis  à  la  charité  et  à 

'  •  \u  »um^  ilo  IW«,  vww»Uo\^  • 
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la  prière.  Le  P.  Prosper,  hors  d*état  de  résister  à  ces  hommes 
armés,  eut  recours  au  prophète  Élie,  et  il  prononça  d'une  voix  forte 
ces  paroles  de  lÉcriture  :  «  Le  prophète  Élie  se  leva  comme  le  feu, 
et  sa  parole  brûlait  comme  un  flambeau.  »  (Eccli.,  xlvih,  1.)  Les 
brigands,  frappés  de  terreur,  se  sauvèrent  comme  s'ils  eussent 
déjà  senti  le  feu  du  prophète  *. 

Pour  enlever  le  dernier  prétexte  à  de  pareilles  visites,  le  Frère 
Jean-Baptiste  a  acheté  le  palais  du  pacha,  qui  sert  aujourd'hui 
d'hospice  aux  Levantins. 

L'église  du  mont  Carmel,  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  quoique 
simple,  est  fort  belle.  Au  fond  de  la  nef  est  la  gvoiie  du  prophète 
Elie  ;  le  chœur  est  bûti  au-dessus  ;  un  tableau  représentant  la  mort 
de  saint  Louis  le  décore  :  il  a  été  envoyé  par  M.  de  Pariset.  On  des- 
cend dans  la  grotte  par  quelques  marches;  elle  est  fort  vénérée, 
aussi  bien  par  les  Turcs  et  les  Druses  que  par  les  Grecs  et  les 
catholiques.  Le  couvent  enferme  l'église  de  toutes  parts,  de  sorte 
qu'on  n'en  voit  rien  h  l'extérieur,  excepté  le  dùme  qui  la  sur- 
monte. 

C'est  sur  le  maitre-autel  que  se  trouve  la  belle  et  célèbre  statue 
de  la  Sainte  Vierge  que  tout  le  monde  conuait.  Les  anciens  tableaux 
ont  été  en  partie  transportés  en  Europe  du  temps  des  persécutions  : 
il  y  en  a  un  à  Bologne.  La  statue  du  prophète  Élie  est  dans  la 
grotte  au-dessoiis  du  chœur. 

Devant  le  couvent,  il  y  a  un  jardin  en  terrasse;  au  milieu  s'élève 
une  chétive  pyramide,  en  attendant  un  monument  plus  convenable  : 
c'est  là  qu'on  a  enseveli  une  quantité  de  soldats  français,  morts 
sur  le  mont  Carmel  en  1799.  A  cette  époque,  le  couvent  avait  été 
converti  en  hôpital  pour  les  blessés  et  les  pestiférés. 

Bonaparte  y  monta  un  jour  après  la  levée  du  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre;  il  passa  devant  ces  malheureux,  mais  sans  les  toucher, 
quoiqu'on  ait  tant  de  fois  célébré  ce  fait,  qui  eût  été  d'ailleurs 
aussi  inutile  qu'imprudent.  Après  la  retraite  de  l'armée  française, 
les  Turcs  les  massacrèrent  tous,  et  laissèrent  leurs  ossements  épars 
sur  la  montagne.  Lorsque  les  PP.  Carmes  furent  rétablis  dans  leur 

*  Quaresmius,  FAttcid,  T.  .S. 
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couvent,  ils  les  recueillirent  pieusement,  les  portèrent  avec  respect 
dons  io  tombeau  qu'ils  leur  avaient  préparé,  et  célébrèrent  pour 
ces  victimes  d'un  double  fléau  un  service  funèbre  solennel. 

Dans  le  voisinage,  on  voit  quelques  ruines  :  elles  sont  probable- 
ment les  restes  d'un  petit  fort  construit  par  les  Templiers  en  1217. 

Le  plus  ancien  sanctuaire  du  mont  Carmel  est  celui  qui  est  ap- 
pelé la  ColUue  du  sacrifice  d'Êlie,  On  croit  que  le  prophète  Elisée 
se  trouvait  au  môme  lieu  quand  la  Sunamile  vint  se  jeter  à  ses 
pieds  *. 

La  grotte  appelée  VÉcole  des  hvphètes  se  trouve  au  pied  de  la 
montagne;  elle  est  habitée  par  uw'santon  musulman. 

(l'élait  la  synagogue  où  les  lîls  des  prophètes  étudiaient  les  Écri- 
tuivs  (»t  se  livraient  aux  saintes  contemplations;  une  petite  grotte 
attenante,  où  l'on  croit  qu'Élie  allait  souvent  faire  sa  prière,  a 
été  tenue  en  grande  vénération  par  ses  disciples.  Elle  est  appelée 
la  (jrotte  de  saint  Elie  de  Keder.  Les  Carmes  l'ont  nommée  la  grotte 
de  la  Madone,  parce  que  Ton  croit  que  la  Sainte  Vieige  l'a  habitée 
en  leveiiant  de  l'Egypte,  et  en  se  rendant  à  Nazareth  avec  quelques 
saintes  femmes  après  la  dispersion  des  apôtres  *.  Quelques-unes  de 
ces  fenunes  s'élablin^nl  dans  une  maison  voisine,  où  elles  fondè- 
riMit  un  monastère  qui  existait  encore  du  temps  de  saint  Jacques  de 
Porphyriou;  c'est  là  que  se  retira,  après  sa  conversion,  une  femme 
qui  avait  voulu  le  sinhuiv*.  Les  Frèivs  Garnies  eurent  longtemps 
on  leur  pos^^ossion  ces  tUfTérenls  sanctuaiivs.  qui  étaient  visités  par 
un  gnuul  nombiv  de  pèlerins:  ils  y  fuivnl  souvent  inquiétés  par 
les  infidèles,  el  à  la  lîn  ils  v  fuirent  tous  massacrés*.  L*Écolc  des 
IV^phètos  est  ix^nvotiie  en  mosquée  depuis  Tannée  1635.  Sur  les 
paixùs  ilo  la  sxuagt^gue,  on  distingue  ena>re  quelques  restes  d'in- 
s^Tiptions  gnHt|uos  foii  amnoniios.  D'après  la  forme  des  lettres, 
elles  doixoui  èliv  des  pixMniers  temps  du  diristianisine.  Elles  ont 
<Mè  iH^pkVs  en  i8il>  pî\r  M.  SchoU;  il  serait  impossible  de  les  copier 
myouni  luii*. 
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Outre  cette  école  des  proplicles,  ou  cette  synagogue,  il  y  avait 
dans  rintérieur  de  la  montagne,  notamment  dans  la  vallée  des 
Martyrs,  dont  je  parlerai  bientôt,  des  grottes  appelées  cavernes  des 
Fils  des  prophètes,  où  ceux-ci  se  reliraient  quand  ils  n  étaient  pas 
occupés  dans  la  synagogue,  où  ils  venaient  prier  trois  fois  par 
jour*. 

D'après  un  passage  du  Talmud,  cité  par  Reland,  la  pèche  des 
coquillages  qui  donnaient  la  pourpre  se  faisait  tout  le  long  de  la 
rùtc,  depuis  rÉchelle  de  Tyr  jusqu'à  Caïpha.  Aujourd'hui  encore, 
c'est  aux  points  désignés  par  les  auteurs  les  plus  anciens,  comme 
Tyr,  Dora,  le  cap  Carmel,  qu'on  trouve  la  plus  grande  quantité  de 
coquillages.  Le  nom  de  la  ville  de  Porphyrion,  qui  devait  se  trouver 
dans  les  environs  du  mont  Carmel,  indique  aussi  qu'on  y  préparait 
la  pourpre.  C'est  sans  doute  à  cela  que  Salomon  fait  allusion  en  di- 
sant à  réponse,  dans  le  Cantique  des  Cantiques  :  «  Ta  tête,  sur  loi, 
est  comme  le  Carmel,  et  les  cheveux  de  ta  tôle  comme  la  pourpre.  » 
(Cant.,  vil,  5.) 

Dans  la  petite  plaine  qui  est  au  pied  du  mont  Carmel,  et  à  une 
centaine  de  pas  du  bord  de  la  mer,  j'ai  trouvé  des  rochers  qui 
n'ont  que  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur  :  ils  sont  tout  percés  de 
grottes  sépulcrales  extrêmement  anciennes.  J'ai  découvert  plus  tard 
que  Benjamin  de  Tudèle  en  a  déjà  fait  mention,  et  les  a  prises 
pour  des  tombeaux  des  Juifs. 

Plusieurs  prolestants  qui  ont  visité  le  Carmel  ne  comprennent 
pas  ce  que  des  moines  sont  venus  faire  sur  celte  montagne,  et  ils  ont 
trouvé  bon  d'exprimer  leur  blâme,  non-seulement  dans  leurs  ou- 
vrages, mais  jusque  dans  le  livre  où  s'inscrivent  les  étrangers;  ils 
ont  pris  le  couvent  pour  une  auberge,  et  ils  ont  payé  leur  hospitalité 
par  des  livres  sterling  et  des  calomnies,  comme  si  le  dévouement 
se  payait  avec  de  l'or,  et  si  l'ingratitude  était  moins  odieuse  pour 


*  Elias  et  ejus  discifmli  de.  eorum  tahcmaculis  et  spcluncis  egredientes  ad  domum 
illam  tribus  TÎcibus  quotidie  conveniebant,  non  quidem  ad  refectionem  corporalem, 
Tel  ad  aliqua  corporis  ministcna  peragenda,  sed  ad  Greatorem  omnium  litaniis  et 
orationibus  suppliciter  placandum,  et  ut  unusquisque  eorum  cum  Propheta  diceret  : 
Vespere,  mane  et  mendie,  nairabo  et  annuntiabo;  et  exaudies  focem  meam.  (Joan. 
Paîriar.  Hierosol.) 
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étro  lîcrilc  cri  anglais.  Les  bons  Pères,  qui  ne  comprennent  pas  cette 
langue,  ne  se  doutent  pas  des  souvenirs  de  reconnaissance  qu* on 
leur  laisse.  On  les  accuse,  entre  autres,  de  maltraiter  les  pauvres 
et  les  Turcs.  J'ai  questionné  des  pèlerins  que  j'ai  rencontres  en 
I*al(;sline  :  ils  avaient  été  bien  traités  et  bien  nourris,  et  cela  gra- 
tuileinenl,  pendant  trois  jours;  quelques-uns  qui  avaient  été  ma- 
lades y  étaient  demeurés  jusqu'à  leur  guérison,  et  y  avaient  reçu 
de  bons  soins  et  de  bons  remèdes.  Quant  aux  Turcs  et  aux  Arabes, 
on  ne  saurait  exiger  que  des  religieux  qui  n'ont  rien  par  eux-mêmes 
hébergent,  avec  les  deniers  de  l'Europe,  des  milliers  de  personnes 
cpii  pourrai(»nl  leur  venir  de  tous  les  coins  de  l'Asie.  Voici  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  Vn  matin  j'étais  à  ma  fenêtre;  je  vis 
arriver  une  longue  et  joyeuse  procession  d'hommes  et  de  femmes, 
précédés  par  un  homme  à  cheval  qui  dirigeait  toute  la  bande,  et 
par  un  joueur  do  cornemuse,  selon  l'usage  antique  :  «  Votre  cœur 
sera  dans  la  joie  comme  au  jour  où  vous  allez,  au  son  des  instru- 
ments, à  la  montagne  du  Seigneur.  »  (Isaïe,  xxx,  29.)  C'étaient  des 
Druses  qui  venaient  eu  pèlerinage  à  la  grotte  du  prophète;  ils 
étaient  plus  de  deux  cents,  l^s  Carmes  leur  ouvrirent  leur  église, 
les  Druses  tîivnl  leur  priéi^e,  puis  ils  allèrent  au  kiosque  d'Abdal- 
lah, où  un  IViv  alla  leur  oflrir  ses  services:  ils  ne  demandèrent  que 
de  Teau»  et  liivnt  un  ivjkis  avec  les  provisions  que  chacun  avait 
apporttVs.  Apix^s  s'èliv  n^posés,  ils  s'en  retournèrent  dans  l'ordre 
qu'ils  étaient  venus,  U^s  clwses  se  passent  toujours  de  même.  Si 
qnolqu'r.n  lient  5\  ix^  que  les  Druses  soient  nourris  au  mont  Carmel, 
qu'il  fasse  nue  fondation  dans  œ  but  :  les  dispositions  en  seront 
ivlijiieusemeut  oh-er\ i*h^. 

IViuauder  iv  que  o^s  uuniH^s  font  au  Cannelî  Que  font-ils  dans 
toutes  \vs  lu\lellerit^  que  la  religion  a  plactn^s  sur  des  plages  inhos- 
pil,iliéiYs.  sm^  des  nuMUagiK's  txnivertes  do  frimats,  où  la  spécula- 
tion u  ii^  j;uuais  s'établira  A-l-on  jamais  demande  ce  que  les  moi- 
m'^  tinxii^HU  nu  S;ùiU-lVn)ann  l  ne  l>aiKie  do  sauvages  a  bien  pu  se 
^>m\nr  do  1 1  lenh^Uo  tl^Hris^nrx^  do  îos  ox|mber  dos  lieux  où  ils  ar- 
r^'i>>^ioi^l  tint  «)o  \\n;»^oiirs  à  la  iikwI.  oI  «lo  xt4er  le  palrimoiiie  des 
|vtn\u  V.  nviis.  %ln  uh^U^s.  ils  n\M\l  j^as  mis  on  doute  le  senliinent 
d  hunvinilo  qui  .ixail  a)^H^o  au  nùliou  fies  gbœs  ces  victimes  de 
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lour  dévouement  :  hommes  sans  religion,  ils  voulaient  détruire  un 
4lablissemcnt  religieux.  Demander  de  sang-froid  ce  que  ces  moines 
font  là,  c'est  peut-être  plus  odieux  encore*.  En  Orient,  tout  le 
monde  ne  saurait  voyager  en  prince  :  que  deviendraient  les  pèle- 
rins pauvres,  s'ils  n'avaient  pas  leurs  étapes  marquées,  à  travers 
les  déserts  de  la  Palestine,  dans  les  couvents  des  Carmes  et  des 
Franciscxiins?  11  arrive  même  tous  les  jours  que  les  détracteurs  de 
ces  moines  sopt  trop  heureux  d'aller  réclamer  leur  hospitalité.  Où 
en  sommes-nous  donc  venus  pour  que  la  charité  môme  ne  soit  plus 
comprise? 

Au  reste,  je  n'ai  signalé  que  de  déplorables  exceptions  :  l'empres- 
sement avec  lequel  toute  l'Europe  catholique  et  protestante  a  con- 
tribué au  rétablissement  du  couvent  du  mont  Carmel  fait  assez  voir 
que  l'œuvre  évangélique  de  ces  bons  religieux  a  été  partout  com- 
prise. 

I^  mont  Carmel,  quoique  dépouillé  en  grande  partie  des  forêts, 
des  vignes  et  de  la  culture  qui  l'ornaient  autrefois,  conserve  de 
beaux  restes  de  son  antique  splendeur  :  des  arbres  couronnent  son 
sommet,  et  des  plantes  rares  et  odoriférantes  embaument  ses  co- 
teaux *.  Les  arbres  sont  isolés,  il  est  vrai;  les  rochers  percent  à  tra- 
vers le  feuillajfe  des  ai'bustes;  mais  en  Palestine  la  moindre  touffe  de 
verdure  a  son  prix.  Les  religieux  cueillent  ces  plantes,  dont  ils  font 
une  liqueur  fort  belle,  et  trèâ-estimée  comme  remède  dans  plusieurs 
maladies.  Leur  petite  pharmacie  est  assez  bien  fournie,  et  les  Arabes 
viennent  de  fort  loin  pour  chercher  des  remèdes.  Dans  presque  tous 
ces  couvents,  il  y  a  un  Frère  qui  a  quelques  notions  de  médecine; 


*  «  Les  Frèi-es  sout  quinze  :  le  Carmel,  la  gloire  du  Gannel,  rétablissement  du  Car- 
mel, Toilà  leur  dada.  Frère  Cliaiîcs  reçoit  les  étrangers,  les  autres  disent  les  offices, 
ti-availlent  au  jardin,  surveillent  quelques  cultures.  Les  Frères  ont  Tair  d'excellentes 
gens  :  que  font-ils  là  ?  à  quoi  bon?  est-ce  là  le  seiTice  de  Dieu  ?  Tout  cela  ne  ni'em- 
pôche  pas  d'aimer  les  moines...  et  c'est  justement  parce  que  j'aime  les  moines  que  je 
n*airae  pas  Tétat  monastique.  »  (M"*  de  Gasparin,  Journal  d'un  voyage  au  Levant, 
tome  m.) 

C'est  justement  parce  que  j'aime  les  chrétiens  que  je  n'aime  pas  le  christianisme 
qui  les  fait  :  voilà  un  argument  qui  mérite  d'être  conservé. 

*  Voyez  le  catalogue  des  plantes  du  mont  Carmel  dans  l'excellent  ouvrage  intitulé  : 
Ikisein  das  Morgenland,  von  D"  G.-W.  tnm  Schubert,  tome  III,  p.  212. 


1  ^2  CIIAPITKI::  XVIJl 

s'il  11»  pas  toujours  reçu  le  doctoral,  il  a  étudié  à  l'école  de  la  cha- 
rité, il  traite  ses  malades  avec  affection  et  dévouement,  et  il  prie 
pour  eux;  le  bon  Dieu  fart  le  reste  :  «  Celui  qui  sème  dans  les  bé- 
nédictions moissonne  aussi  dans  les  bénédictions.  »  Vivre  dans  la 
retraite  comme  Élie,  prier  Dieu  sur  la  montagne  comme  Moïse,  ac- 
cueillir les  étrangers  comme  Tobie,  soigner  les  malades  comme  le 
hon  Samaritain,  tàclier  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien,  puis,  au 
sortir  de  celte  vie,  aller  avec  humilité  et  confiance  solliciter  les  mi- 
séricordes du  Seigneur...  voilà  ce  (pie  ces  moines  font  sur  le  Car- 
iiiel,  et  pas  autre  chose. 

Dans  ce  moment,  ils  sont  douze,  six  prêtres  et  six  Frères  laïques. 

lu  des  plus  illustres  pèlerins  qui  aient  été  sur  le  mont  Carmel, 
c'est  le  roi  sahit  Louis.  Ayant  appris  la  mort  de  sa  mère,  il  s'en 
ivtournait  en  Europe,  loi*squ'il  fut  assailli  par  une  violente  tem- 
jKHe.  Sou  vaisseau,  jeté  sur  celle  cùte,  y  périt;  mais  le  saint  roi,  qui 
avait  invoqué  la  pmteclion  de  Noli-e-Dame  du  mont  Carmel,  fut 
sauvé  avei*  tous  les  siens.  Pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  sa  divine 
méiv,  il  voulut  monter  la  nuit  même  sur  la  montagne  sainte.  Il 
visita  tous  les  sanctuaires,  y  lit  ses  dévotions,  et  en  partant  il  em- 
mena six  ivli^ieux  *  jniur  établir  le  même  ordre  en  France. 

\à\  pointe  du  mont  Carmel  est  dangereuse  :  un  kltiment  anglais  v 
a  péri  il  n'y  a  pas  longtemps.  Tu  autre  naufragé  est  venu  échouer 
surivUe  ixMo  :  c'est  un  pauMV  uuH*anicien  d'Alsace,  protestant,  au- 
laul  qu  il  m'en  >ouvienl.  Apivs  avoir  parcouni  l'Europe  et  TAsie 
jHMu*  se  onVr  quelques  ressouiws;  après  avoir  perdu  ses  parents 
cl  xSi^  amis  dans  sa  |kUiù\  cl  ses  j>eliles  épargnes  cliei  les  Turco- 
uwus,  il  osl  >omi  frvqqHM*  à  la  iHuHe  d'un  couvent.  Bien  accueilli 
ilaus  s\m  dciu\uHM\L   il  a  songé  à  iKi\er  sa  dette  de  reconnais- 

l\>«  NMMtiïk  >|^,*4«và  l^ftinra^  «iW  vuwnA  mn» 
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sance.  Un  jour,  assis  sur  un  rocher,  rêvant  aux  moyens  de  se  ren- 
dre utile,  il  voit  la  carène  du  vaisseau  anglais  à  moitié  enfouie  dans 
le  sable  :  il  fait  transporter  sur  la  montagne. toutes  les  pièces  du 
bâtiment,  qui  sont  en  beau  bois  de  l'Inde.  Notre  mécanicien  veut 
d'abord  faire  un  moulin  à  vent.  Déjà  il  a  fait  bûtir  une  tour  sur  la 
pointe  la  plus  avancée  des  rochei*s;  il  s'occupe  des  rouages  :  comme 
pei^sonne  ne  comprend  ni  son  talent  ni  sa  langue,  personne  ne  peut 
lui  aider;  c'est  donc  une  œuvre  de  durée  qu'il  a  entreprise,  mçiis 
aussi  une  œuvre  d'affection.  Je  l'ai  vu  travailler  dans  une  des  salles 
basses  du  palais  d  Abdallah;  il  m'a  expliqué  tous  ses  projets,  heu- 
reux de  trouver  quelqu'un  qui  sût  un  peu  d'allemand  :  avant  de 
mourir  il  veut  laisser  un  monument  sur  le  mont  Carmel,  qu'il  a 
choisi  pour  sa  patrie.  Je  souhaite  à  cet  humble  monument  la  du- 
rée des  pyramides  :  nous  en  voyons  tant  qui  ont  été  élevés  par  l'or- 
gueil, et  il  est  si  rare  d'en  trouver  qui  l'aient  été  par  la  recon- 
naissance I 

Du  haut  du  Carmel,  de  ce  mont  aimé  des  cicux.  on  jouit  d'une 
vue  admirable  :  rien  n'est  suave  comme  une  soirée  passée  dans  le 
recueillement  sur  celte  montagne  sainte.  J'ai  laissé  écouler  bien 
des  heures  en  face  de  cette  Lrande  mer,  en  songeant  à  ceux  qui,  sur 
l'autre  rive,  pensent  à  un  pauvre  pèlerin,  et  qui  ont  comme  lui  une 
douce  larme  sous  la  paupière. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  se  rattache  au  mont  Carmel,  je 
dirai  que  c'est  sur  celle  montagne  que,  selon  quelques  auteurs,  La- 
mech  a  tué  Caïn*. 

A  une  lieue  du  couvent  se  trouve  la  fontaine  du  prophète  Èlie. 
Pour  s'y  rendre,  on  descend  la  montagne  du  côté  du  sud,  puis 
on  entre  dans  une  petite  vallée  appelée  la  vallée  des  Martyrs.  On 
ne  tarde  pas  à  rencontrer  près  du  chemin,  en  remontant  la  vallée, 
une  belle  source  qui  sort  des  rochers,  et  qui  remplit  aussitôt  un 
assez  grand  bassin  carré  lout  taillé  dans  le  roc.  On  rapporte  au 
prophète  Élie  l'origine  de  cette  fontaine.  Les  ruines  du  couvent 

*  Gain  mon»,  fons  et  castruin  m  petle  extremo  montis  Carmeli.  flic  Lainech  senec- 
tuie  caecutieos  fratricidara  Gain  ignorauter  pro  besUa>agilta  occidit.  (Adricb.,  in  Issa- 
char;  Oen„  iv;  Broca,  llin.  0,  et  Breideub.  ;  Paschal,  Itin,  178.)  —  Consulloi  sur  le 
meurtre  de  Laraecîi  rinlcrprélation  de  Fred.  Mich.,  Venuch  iiber  Gènes,  iv,  23-24. 
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appelé  le  couvent  de  saint  Brocard  sont  à  deux  cents  pas  plus  haut. 
C'est  là  qu'liabitait  ce  saint  religieux,  en  qualité  de  prieur  général, 
lorsqu'il  demanda  à  saint  Albert,  patriarclie  de  Jérusalem,  une 
régie  pour  les  religieux  de  son  ordre.  Ce  couvent,  souvent  saccagé 
par  les  Sarrasins  et  les  Aral>es,  est  abandonné  depuis  longtemps. 
Il  fut  complètement  détruit  l'année  1238  par  une  troupe  de  Sarra- 
sins, qui  tuèrent  tous  les  religieux  qui  s'y  trouvaient,  traînèrent 
leurs  cadavres  jusqu'auprès  de  la  fontaine  d'Élie,  et  en  rempli- 
rent le  bassin  dont  j'ai  paHé.  Des  auteurs  portent  à  quarante 
mille  le  nombre  des  Carmes  et  des  Carmélites  martyrisés  de  la 
sorte  en  Orient  à  différentes  époques.  En  1291,  c^nt  religieux 
furent  massacrés  à  la  fois  sur  le  mont  Carmel  pendant  qu'ils  chan- 
taient le  Salve  Re(jina.  Plusieurs  saints  vénérés  par  l'Église,  entre 
autres  saint  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  saint  Bertold,  saint 
Brocard,  saint  Cyrille,  saint  Ange,  etc.,  ont  habité  le  couvent  de 
cette  vallée.  Tout  près  de  ces  ruines,  il  y  a  une  petite  source,  qui 
c^che  son  eau  fraîche  sous  la  voiite  d'un  rocher;  souvent  elle  ne 
donne  de  l'eau  que  goutte  par  goutte,  et  en  pleurant,  comme  disent 
les  auteurs  :  on  l'a  confondue  avec  la  fontaine  d'Elie,  qui  est  beau- 
coup plus  abondante. 

Si  on  se  fraye  un  passage  à  travers  les  épaisses  broussailles  qui 
garnissent  cette  coUine,  et  si  on  monte  à  quatre  ou  cinq  cents  pas 
au-dessus  du  couvent,  on  arrive  au  sommet  du  monticule  dans 
un  endroit  assez  aride  aujourd'hui,  qu'on  appelle  le  jardin  d'Êlie, 
ou  le  champ  des  Melons.  Voici  sa  légende. 

Le  prophète  Élie,  passant  en  ce  lieU;  vit  un  homme  qui  gardait 
un  champ  de  melons;  comme  il  avait  faim,  il  le  pria  de  lui  en  don- 
ner un.  «  Un  melon?  lui  dit  cet  homme,  je  n'en  ai  point  :  ce  que  vous 
voyez,  ce  sont  des  pierres. — Eh  bien,  que  ce  soient  des  pierres!  » 
répondit  le  prophète  en  continuant  son  chemin.  Les  melons  furent 
changés  en  pierres,  et  depuis  ce  temps  on  en  trouve  toujours  en  ce 
lieu  comme  preuve  de  la  dureté  et  du  châtiment  de  cet  homme  ^ 
Des  auteurs  prétendent  qu'on  y  trouve  aussi  des  pierres  qui  ont  la 

*  Doubdam,  apud  Olanm  Dap^^erum  Syiiœ,  p.  78.  —  Thevenot,  Itinerar.f],  H, 
p.  303.  —  Ti-oilo,  Orienlalische  Beise-Beschr.  68.  —  Geramb,  Pélerinaggf  tomell, 
lettre  40*.  —  Monconys,  JoumaL  de  voyage,  p.  529. 


DU  MONT  CABMEL  A  TANTOURA  65 

foniic  de  différciiles  autres  espèces  de  fruits,  par  exemple,  des 
pèches  et  des  olives  :  pour  peu  que  Tiinaginalion  s'en  môle,  je  ne 
sais  ce  qu'on  n'y  trouvera  pas. 

Ces  pierres,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  sur  le  mont 
Carrael,  sont  de  la  grandeur  et  delà  forme  d'un  melon;  leur  masse 
est  composée  d'une  roche  calcaire  dans  laquelle  il  y  a  des  géodes 
de  pierre  de  corne;  vides  à  l'intérieur,  leur  cavité  est  tapissée 
de  cristaux  de  quartz.  Elles  ont  été  souvent  décrites*,  et  on  en 
voit  dans  les  principaux  musées,  qui  proviennent,  soit  du  mont 
Cannel,  soit  de  différentes  autres  localités,  notamment  de  la  Saxe, 
de  la  Bavière  et  de  la  Transylvanie. 

Un  auteur  instruit  les  appelle  des  prodiges,  non  du  prophète 
Élie,  mais  de  la  nature,  et  il  s*étonne  des  fables  qui  ont  été  faites  à 
leur  sujet  pour  remplir  la  bourse  des  moines.  Ces  pauvres  moines  I 
s'ils  n'avaient  d'autres  ressources  que  la  vente  des  melons  de 
pierre,  ils  seraient  bien  vile  réduits  à  prier  le  prophète  Élie,  qui 

*  Ui  melones,  ait  Coraelius  de  Bruyn,  lapidei  eiteme,  eadeni  figura  ac  veri  praediû 
.suuty  quidam  splisrica»  alii  oblonga,  eadem  quoque  ac  reri  gaudent  magniludtne,  cor- 
texque  ejusdcm  ferc  crassitiei.  Difiracti  caTÎtatcs  ostendunt  instar  Terorum  fnictuum, 
odorem  etiam  aUqiialem  oon  iugratum  spirantes.  Prartcrea  refert  se  una  cum  mclo- 
nîbus  etiam  olivas  accepisse  lapideas,  quas  addita  figura  illustrât.  {Reysen  door  Klein 
Asia,  p.  306.) 

Voict  la  description  qu*en  donne  Breynius. 

Sunt  nimirum  lapides  conglobati,  nunc  spbacroidei,  nuuc  ferme  spbxrici,  variîp  ma- 
;;niludiois;  ab  o?i  gallinacei  enim  ad  mediocib  melonis,  iino  majoris,  ut  ex  partibus 
t*onim  quas  depictas  mihi  transmisisti  concludi  potest,  adscendunt  dimensionem,  im- 
inersi  saxo  arenario  satis  duro,  diluti  cinerei  colons,  a  quo  liberati  superficie  gaudent 
xquali  non  nibil  scabra,  coloris  grisei,  ssepius  ferruginei  dilutions.  Diffracti  in  medi- 
tullio  cavitatem  foTent  irregularem  plerumqiie,  nunc  majorem,  nunc  minorem,  lapi- 
dis  magnitadini  ut  plurimum  jproportionatam,  minutis  crystallinis  concretionibus,  dia- 
phanis  et  splendeutibus,  cuspidibus  saepius  hexangulis,  versus  globi  centrura  directis, 
undique  restitarn;  sive  ut  melius  explicem,  ipsa  lapidis  substantia,  quae  marmorea 
est,  polituram  admittens,  flavescentis  coloris  instar  marmoris  fere  florentini,  dimi- 
dium  pollicera,  subinde  integnim,  pro  magnitudine  speciminis,  crassa»  quamvis  etiam 
in  eodem  specimine  non  ubique  aequalis,  cujus  margo  circumcirca  ad  dimidii  strami- 
nis  crassitiem,  dilutiore  colore  se  a  reliqua  substantia  distinguit,  et  quasi  corticem 
mentitur,  iu  intenta  cavilate  circumcircu  in  crystallos  efilorescit.  (Johannis  Pliil. 
Brejnii  EpistoUi  de  Mclonibus  petrefactis  montis  Carmel  vulgo  creditis  ad  D. 
Joh,  Andersen.  Lipsix,  1722.) 

Videatur  Agricola,  De  nalura  fos^ilium,  1.  V,  c.  xvii;  —  Wormîi  Musjuir, 
p.  222.  —  Ferrando  Imperat.,  lïist,  nat,,  L.  XXIV,  c.  xix. 

Il  5 
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protège  cette  montagne,  de  rendre  à  ces  melons  leur  premier  état. 

Nous  n'avons  appris  à  admirer  que  les  poétiques  et  sublimes 
mensonges  dont  est  entourée  l'antiquité  païenne,  et  nous  n'avons 
que  des  dédains  pour  les  naïfs  récits  de  nos  pères.  Chacun  devrait 
savoir  discerner  les  chroniques  populaires  d'avec  la  croyance  reli- 
gieuse. S'il  est  permis  de  rapporter  les  récits  fabuleux  des  temps 
héroïques  sans  blesser  la  vérité  de  l'histoire,  pourquoi  ne  le 
serait-il  pas  de  recueillir,  sans  offenser  la  science  moderne,  les 
chroniques  des  anciens  pèlerins,  qui  ont  toutes  un  caractère  moral, 
et  qui  peignent  si  bien  la  naïveté  de  temps  plus  simples,  si  vous 
voulez,  mais  probablement  plus  heureux  que  les  nôtres^? 

J'ai  passé  plus  d'une  heure  sur  cette  montagne  à  chercher  des 
melons.  La  récolte  n  a  pas  été  abondante;  car,  bien  que  nous  fus- 
sions  quatre  ou  cinq  personnes,  c*est  à  peine  si  nous  pûmes  en 
découvrir  quelques-uns  qui  fussent  à  notre  convenance  :  ils  étaient 
tous  ou  trop  grands,  ou  diflbrmes,  ou  brisés,  ou  tellement  inerus- 
tés  dans  le  roc,  qu'il  était  impossible  de  les  avoir  sans  instruments, 
et  sans  y  employer  beaucoup  de  temps.  J  en  ai  rapporté  quelques- 
uns,  qui  sont  grands,  les  uns  comme  un  œuf  de  poule,  d'autres 
comme  un  œuf  d'auti^uche.  J'aime  trop  mon  pix)chain  pour  ne  pas 
conseiller,  même  à  ceux  qui  accusent  les  moines,  pour  le  cas  où 
ils  voudraient  s'enrichir  en  vendant  de  ces  melons,  de  tâcher  de  se 
procurer  un  emploi  plus  lucratif.  Les  moines,  du  reste,  sont  assez 
malhabiles  pour  déprécier  eux-mêmes  leur  marchandise;  car  le 
Frère  Carme  auteur  du  Compendio  a  consacré  tout  un  chapitre  de 
son  livre  à  prouver  que  ces  prétendus  melons  miraculeux  ne  sont 
que  des  scherzi  délia  natura  *  :  l'expression  n'est  peut-être  pas  sa- 
vanle«  mais  elle  est  franche,  ce  que  n'est  pas  Taccusatioa  qu'on 
adresse  à  ces  pauvres  religieux. 

30  septembre,  11  fallut  prendre  congé  du  Frère  Jean-Baptiste. 
t(  Celle  fois,  me  dit-il,  c'est  sérieux  :  j'ai  soixante  et  onze  ans;  j'ai 

^  Voyez  tome  III,  chap.  iixii»  des  l^ois  pétrifiés  de  Bethléem,  et  dnp.  xut  des 
Langitcs  de  tipères  de  lUe  de  Malte.  Voyoi  aussi,  sur  les  momwies  pétrifiées  de  la 
Trofisyh'ame,  Car.  Clusius,  in  yowendatort  plantarum  Pmtmtiearum.  -r-  Job. 
Jac.  SÎhoïKluonis,  m  Speeim,  Utho.  Hehrt.,  p.  31,  flm  Orffctopm.  HWv..  p.  336. 

•  «  Joui  de  la  lulure.  »  Compendio  isior,^  cap.  xt,  p.  5S9.    • 
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flni  mes  voyages....  il  ne  m* en  reste  plus  qu'un....  ce  sera  quand 
le  bon  Dieu  voudra.  Ici  ou  là,  prions  Tun  pour  l'autre  *.  »  J'étais 
trop  ému  pour  lui  répondre.  J'allai  serrer  la  main  au  Père  gardien, 
au  Frère  Charles,  au  Frère  Clément,  qui  m'avaient  servi  avec  tkpt 
de  cordialité,  et  qui  étaient  occupés  à  remplir  toutes  nos  poches  de 
provisions  pour  la  route.  Après  une  dernière  visite  à  la  Sainte 
Vierge,  je  montai  à  cheval,  et  nous  descendîmes  la  montagne  par 
le  côté  opposé  à  celui  de  Caîplia. 

Avant  d'aller  plus  ayant  sur  cette  tene  des  souvenirs,  disons  un 
mot  des  traditions.  Ici,  le  présent  n'est  rien;  car  l'homme,  aveugle 
instrument  de  la  colère  divine,  a  tout  détruit,  Julien  l'Apostat,  au 
moment  où  il  croit  résister  à  Dieu,  exécute  ses  étemels  décrets  en 
renversant  les  dernières  pierres  du  temple  aussi  bien  que  Tange 
exterminateur  qui  frappe  Tarmée  de  Sennachérib  ;  aujourd'hui  en- 
core, le  stupide  fellah  qui,  pour  avoir  quelques  ramées,  met  le  feu 
aux  montagnes  de  la  Galilée*,  obéit  aux  prophéties  comme  ce  soldat 
romain  qui  jette  un  tison  enflammé  dans  le  temple  de  Jérusalem 
malgré  les  ordres  de  Titus.  Le  présent  n'est  que  le  terrible  accom- 
plissement des  divines  vengeances  :  c'est  ce  que  nous  pourrons 
observer  à  chaque  pas.  Mais,  pour  comparer  les  deux  époques,  il  ne 
suffit  pas  de  constater  l'état  actuel  de  la  Palestine,  il  faut  évoquer 
les  anciens  souvenirs,  c'est-à-dire,  les  traditions.  Le  pèlerin  chré- 
tien qui  veut  lire  sur  la  page  miraculeuse  qui  s'étend  du  mont  Sinai 
jusqu'à  Damas,  et  du  Jourdain  jusqu'au  Camiel,  l'histoire  de  sa 
rédemption  au  lieu  où  elle  s'est  opérée,  doit  repeupler  toutes  ces 
contrées  désertes,  et  relever  pour  un  instant  tous  ces  monuments 
détruits;  mais  tant  de  nations,  tant  de  siècles,  tant  de  malédictions, 
ont  passé  sur  cette  terre  désolée,  que  souvent  on  ne  retrouve  plus 
la  moindre  trace,  non-seulement  des  monuments,  mais  des  cités  et 
des  peuples  tout  entiers.  Peu  importe  au  chrétien  plein  de  foi  :  son 
culte  n'est  pas  un  culte  de  pierres  ;  ce  qu'il  vient  chercher  à  tra- 
vers tant  de  fatigues,  c'est  Dieu;  il  vient  l'adorer  là  où  il  a  fait 
éclater  plus  particulièrement  sa  puissance  et  sa  bonté  infinies.  S'il 


*  Le  Frère  Jean-Buptiste  est  mort  peu  de  temps  après. 

*  Yoîr  an  Toluroe  111*,  cbap.  xu,  rarticle  sur  le  déboisement  de  la  Palestine. 
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retrouve  le  Calvaire,  la  grotte  de  Betlilécin,  le  Jourdain,  il  les  vé- 
nère comme  des  lieux  sanctiliés  par  la  présence  de  Jésus-Clirist.  Il 
cherche  pailout  les  traces  de  son  Rédempteur  et  de  ses  miracles, 
heureux  s'il  découvre  une  fontaine  où  ritommc-Dieu  s*est  désaltéré, 
une  pierre  où  il  s'est  reposé,  un  sentier  qu'il  a  suivi  ;  s'il  considère 
tout  cela  avec  respect,  est-ce  la  pierre  ou  la  fontaine  qu'il  adore?  il 
faudrait  avoir  un  cœur  bien  mal  fait  pour  le  supposer.  Ce  pèlerin 
se  trompe  peut-être  i  on  a  surpris  sa  piété,  ou  les  preuves  ne  sont 
pas  assez  évidentes  aux  yeux  de  la  raison...  Et  qu'importe,  au  fond? 
celui  qui  lit  dans  les  cœurs  sait  bien  à  qui  ces  hommages  s'adres- 
sent. Faut-il  pour  cela  tout  admettre  sans  discernement,  sans 
preuves,  sans  examen?  A  Dieu  ne  plaisel  La  première  qualité  d'un 
pèlerin,  c'est  la  foi  sans  doute  :  rien  de  plus  déplacé  qu'un  tou- 
riste sceptique  sur  la  (erre  sacrée  ;  maiS;  avec  beaucoup  de  foi  et  de 
piété,  un  peu  de  science  n'est  pas  inutile.  Ainsi  les  deux  grands 
^cueils  sont  de  tout  rejeter  et  de  tout  croire  ;  mais  le  premier  est 
incomparablement  plus  dangereux  que  le  second.  Aller  du  Prétoire 
au  Calvaire  cl  du  jaixlin  des  Oliviers  chez  Caiphe  en  disant  :  •  On 
ignore  si  Jésus  a  suivi  tel  chemin  ou  tel  autre;  je  viendrai  faire  ma 
prière  quand  on  l'aura  découvert,  »  c'est  aussi  insensé  que  peu 
cliréticn.  Nous  avons  vu  dernièrement  des  pèlerins  s'en  aller  à 
Bethléem,  au  saint  sépulcre,  à  Nazareth,  et  secouer  partout  la  lète 
en  disant  :  Je  ne  sais  pas.  En  accusant  vingt  siècles  de  superstition 
et  d'erreur,  il  vaudrait  bien  ta  peine  de  faire  au  moins  quelques 
recherches  pour  détruire  les  traditions  qui  existent  et  asseoir  quel- 
que chose  h  leur  place;  mais  établir,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  veut  : 
on  veut  tout  nier  pour  être  dispensé  d'adorer;  c'est-à-dire,  cacher 
son  impiété  derrière  quelques  lambeaux  de  science,  ou  plutât  d'Or- 
gucil.  Combien  j'aime  mieux  la  simplicité  de  ces  pieux  fidèles  qui, 
ne  sachant  pas  par  quel  chemin  Jésus  allait  de  Béthanie  à  Jérusa- 
lem, font  plusieurs  fois  celte  course  par  des  sentiers  divers  pour 
être  assurés  d'avoir  parcouru  celui  qu'a  suivi  noire  SauveurI  celle 
simplicité  vient  de  l'amour,  le  dédain  vient  de  la  haine.  Id,  au 
l'esté,  il  ne  s'agit  pas  d'articles  de  foi  :  on  peut  allçr  au  ciel  en 
cixtyant  que  l'empreinte  qui  est  au  sommet  du  mont  des  Olivîen 
est  celle  du  pied  de  Jésus-ChrisI  comme  eu  le  révoquant  en  doute. 
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Bien  des  protestants  croient  que,  lorsqu'on  parle  de  traditions,  il 
s'agit  toujours  pour  nous  de  cette  tradition  apostolique  que  nous 
égalons  à  rÉcriture,  selon  ce  précepte  de  l'Apôtre  :  Mes  frères,  de- 
meurez fermes,  et  conservez  les  traditions  que  vous  avez  apprise», 
soit  par  nos  paroles,  soit  par  notre  lettre  (II  Thess.,  ii,  14)  :  pour 
nous  faire  sérieusement  de  pareils  reproches,  il  faut  plus  que  de  la 
simplicité.  C'est  un  musulman  qui  m'a  expliqué  les  traditions  chré- 
tiennes qui  se  rattachent  à  plusieurs  lieux  de  la  Galilée  :  on  com- 
prend bien  que  je  n'ai  pas  pris  tous  ses  dires  pour  des  articles  de 
foi.  Les  guides  en  Orient  sont  comme  les  \alets  de  place  en  Eu- 
rope :  ik  cherchent  à  se  rendre  intéressants,  quelquefois  aux  dé- 
pens de  la  vérité.  La  tradition  apostolique  est  confiée  à  l'Eglise 
comme  la  lettre  et  l'interprétation  de  l'Écriture  ;  cette  tradition-là, 
vous  ne  parviendrez  jamais  à  la  faire  comprendre  à  un  protestant, 
parce  que  le  jour  où  il  la  comprendra  il  sera  catholique.  C'est  pour 
cela  qu'il  se  plaît  à  la  confondre  avec  ce  qu'on  appelle  traditions  po- 
pulaires, légendes,  pieuses  croyances,  fables,  et  dans  lesquelles  on 
fait  tout  entrer,  le  vrai,  le  faux,  l'absurde  et  l'impossible.  Ici  donc 
il  ne  s'agit  pas  d'articles  de  foi;  il  n*est  question  que  de  monuments 
historiques,  sur  la  valeur  desquels  on  peut  discuter,  sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle,  comme  de  ceux  de  Rome  ou  d'Alhénes. 

H.  de  Chateaubriand  a  fait  un  Mémoire  dans  lequel  il  examine 
l'authenticité  des  traditions  chrétiennes  à  Jérusalem  :  c'est  à  ce 
travail  que  je  vais  emprunter  quelques  réflexions  générales,  en 
attendant  que  nous  puissions  peser  la  valeur  des  traditions  relatives 
aux  principaux  sanctuaires  de  la  Terre  Sainte  à  mesure  que  nous  les 
visiterons. 

La  vie  de  Jésus-Christ  est  le  fait  historique  le  plus  incontestable- 
ment prouvé  :  la  plupart  des  monuments  qui  se  rattachent  à  son 
histoire  ont  pour  eux  de  plus  nombreux  témoignages  que  le  Colisée 
ou  le  Parthénon. 

Les  disciples  de  Jésus-Christ,  déjà  au  nombre  de  huit  mille  après 
les  premières  prédications  de  saint  Pierre,  étaient  des  hommes  qui 
assurément  connaissaient  les  lieux  sanctifiés  par  leur  divin  BIaiti*e, 
ou  qui  se  sont  hâtés  de  se  les  faire  montrer  après  leur  conversion  ; 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile,  en  tenant  compte  des  temps  de  per- 


70  CHAPITRE  IVIÏI 

sccution,  que  tous  les  principaux  sanctuaires  se  trouvaient  hors  de 
i*enoeinte  de  la  ville. 

Une  réflexion  que  je  ferai  ici,  parce  que  je  voudrais  qu  on  l'eût 
toujours  présente  dans  le  cours  de  ce  raisonnement,  c'est  que  j*ai 
l'intime  conviction  qu'un  chrétien  qui  a  vu  le  Calvaire,  Gethsémani, 
la  grotte  de  Bethléem,  s'oublierait  lui-même  plutôt  que  de  perdre  le 
souvenir  de  ces  lieux  sacrés  :  ils  sonJL  si  reconnaissables,  ils  se  déta- 
chent tellement  de  tout  ce  qui  les  environne,  ils  se  gravent  si  pro- 
fondément dans  la  mémoire  et  surtout  dans  le  cœur,  qu'un  grand 
ilombre  d'années  après  les  avoir  vu3  on  pourrait  les  retrouver  faci- 
lement et  les  montrer  à  d'autres.  Or  qu'est-ce  que  deux  mille  ans? 
C'est  la  vie  de  quarante  personnes  qui,  de  demi-siècle  en  demi- 
siccle,  seraient  dans  les  conditions  voulues  pour  voir  les  Saints 
Lieux  dans  leur  jeunesse,  et,  en  mourant,  les  montrer  comme  un 
saint  héritage  à  leurs  après-venants.  Je  le  demande,  peut-on  sup- 
poser que,  parmi  les  millions  de  chrétiens  qui  ont  habité  la  Palestine 
depuis  Jésus-Christ,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  deux  par  siècle  dans 
de  pareilles  conditions? 

Nous,  nous  avons  mieux  que  des  suppositions,  nous  avons  des  faits. 

Premier  stèc/e.  Jacques,  frère  du  Sauveur,  fut  élu  premier  évoque 
de  Jérusalem  l'an  55  de  notre  ère  ;  il  eut  pour  successeur  Siméon, 
cousin  de  Jésus-Christ;  puis  vint  une  série  non  interroinpue  de 
treize  évoques  ^  jusqu'au  règne  d'Adrien,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'an- 
née 157  après  Jésus-Christ.  Pendant  ce  temps,  Titus  s'empara  de 
Jérusalem,  Tan  70.  Les  chrétiens,  qui  s'étaient  retirés  à  Pella,  l'e- 
vinrent  quelques  mois  après  s'étublir  sur  ses  rumes. 

Deuxième  et  troisième  siècle.  Les  païens  maintenant  vont  aider 
les  chrétiens  à  marquer  l'emplacement  des  Saints  Lieux.  Adrien 
lebàtit  Jérusalem  et  l'appelle  iElia  ;  il  élève  une  statue  à  Vénus  sur 
le  mont  du  Calvaire,  une  statue  à  Jupiter  sur  le  saint  sépulcre,  et 
la  grotte  de  Bethléem  est  livrée  au  culte  d'Adonis.  Par  celte  hor- 
rible profanation,  l'authenticité  des  Lieux  Saints  est  mise,  pour 
juinsi  dire,  sous  la  sauvegarde  des  dieux  du  paganisme. 


<  Voici  leurs uoms  :  Juste  1*',  Zachcc,  Tobie,  Benjamin,  Jean,  Matliias,  Philippe, 
Scnèque,  Juste  II,  Lcvi,  Ëphrcm,  Joseph,  Judas. 
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Jusque-là  tous  les  évoques  de  Jérusalem  avaient  été  de  nation 
juive;  une  nouvelle  série  commence,  œlle  des  gentils.  Eusèbe  nous 
en  a  conservé  le  catalogue  jusqu'à  Dioclétien,  et  plusieurs  circon- 
stances  de  leur  vie.  Nous  voyons  par  là  que  les  chrétiens  célébraient 
les  saints  mystères  à  Jérusalem,  qu'ils  y  avaient  des  écdles  et  des 
bibliothèques;  ils  y  étaient  donc  nombreux,  et,  s'ils  ne  possédaient 
pas  les  sanctuaires,  ils  savaient  où  ils  étaient  :  des  idoles  leur  en 
marquaient  la  place. 

Quatrième  siècle,  La  première  persécution  de  Dioclétien  eut  lieu 
au  commencement  du  quatrième  siècle,  Tannée  305  de  Jésus-Christ. 
EMe  fut  si  violente,  que  les  ennemis  du  christianisme  crurent  qu'il  ne 
se  relèverait  plus  ;  ils  s*en  vantèrent  entre  autres  dans  une  inscrip- 
tion qui  portait  qu'ils  avaient  aboli  le  nom  et  la  sui)erstitioH  des  chré- 
tiens,  et  rétabli  Vancien  culte  des  dieux.  Dix  ans  après,  Dioclétien 
mourait  à  Salone,  et,  avant  sa  mort,  il  avait  la  douleur  d'apprendre 
les  succès  de  Constantin  et  le  commencement  du  triomphe  du  chris- 
lianisme; 

Constantin  devenu  empereur  écrivit  à  Macàire,  évoque  de  Jéru- 
salem, et  lui  ordonna  de  bâtir  une  superbe  basilique  sur  le  tombeau 
du  Sauveur.  Sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  se  rendit  pour 
cela  elle-même  en  Palestine  ;  elle  retrouva  le  saint  sépulcre  sous  les 
fondations  des  édifices  d'Adrien,  et  les  trois  croix  dans  une  grotte 
profonde  au  pied  du  Calvaire  :  on  sait  comment  fut  reconnue  celle 
fie  notre  Sauveur.  Cela  se  passait  l'année  327. 

Sainte  Hélène  fit  construire  des  églises  sur  le  saint  sépulcre,  sur 
la  grotte  de  Bethléem  et  sur  la  montagne  des  Oliviers,  en  mé- 
moire de  l'ascension  du  Seigneur  ;  insensiblement  d'autres  églises 
s'élevèrent  sur  tous  les  lieux  consacrés  par  les  actions  de  Jésus- 
Christ. 

Depuis  celte  époque,  le  christianisme  s'est  répandu  sur  toute  la 
terre,  et  les  pèlerins  sont  arrivés  en  foule  pour  vénérer  les  Lieux 
Saints;  les  descriptions  en  sont  faites  dans  toutes  les  langues;  les 
traditions  orales  sont  écrites,  et  dès  lors  rien  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Terre  Sainte  ne  saurait  plus  tomber  dans  l'oubli.  Que  l'on 
consulte  les  bibliothèques,  et  l'on  verra  s'il  est  un  lieu  sur  la  terre 
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qui  ait  été  parcouru,  étudié,  décrit,  comme  le  théâtre  de  la  vie  de 
Jésus-Christ. 

Déjà  Tannée  385  saint  Jérôme  disait  :  «  qu'il  serait  trop  long 
de  parcourir  tous  les  âges,  depuis  l'ascension  du  Seigneur  jusqu'au 
temps  où  il  vivait,  pour  raconter  combien  d'évéques,  combien  de 
martyrs,  combien  de  docteui-s  sont  venus  à  Jérusalem  ;  car  ils  au- 
raient cru  avoir  moins  de  piété  et  de  science,  s'ils  n'eussent  adoré 
Jésus-Christ  dans  les  lieux  mêmes  où  l'Évangile  commença  à  bril- 
ler du  haut  de  la  croix  * .  » 

Quand  on  lit  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Eustochie,  lettre  écrite 
il  y  a  1444  ans,  et  qui  parle  des  stations  que  fit  sainte  Paule  en  Pa- 
lestine, on  croirait  qu'elle  est  de  ces  derniers  temps,  tant  elle  s'ac- 
corde avec  les  stations  que  les  pèlerins  font  encore  aujourd'hui. 

Sans  doute,  bien  des  édifices  ont  été  détruits,  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  entre  autres,  a  été  incendiée  au  moyen  âge,  comme 
elle  l'a  été  de  nos  jours;  mais  qui  pouirait  admetti*e  qu'en  présence 
de  milliers  de  chrétiens  elle  ait  été  reconstniile  sur  un  autre  em- 
plaaMuent? 

Eu  suivant  le  Mémoire  de  M.  de  Chateaubriand,  on  trouve  siècle 
par  siècle  les  témoignages  les  plus  éclatants  en  faveur  des  tradi- 
tions de  la  Terre  Sainte,  et  il  nest  pas  un  homme  de  bonne  foi  qui 
ne  dise  avec  lui  :  S'il  y  a  çmW^mi'  chose  Je  irouvé  sur  la  terre,  cest 
rautkentlcité  des  trailitions  chrétiennes  à  Jérusalem  ^. 

C'est  au  pèlerin  judicieux  à  disconier  les  tntditions  qui  reposent 
sur  l'Ecriture  et  sur  les  doaunents  historiques,  de  tous  ces  autres 
itVils  auxqiH^ls  certains  voyageurs  ne  donnent  de  valeur  qu'a  fin  de 
pouvoir  les  reprocher  aux  catholiques. 

Le  protestantisme  olvissaut  instimtixement  à  l'impulsion  pre- 
mièrv  qui  lui  a  été  douuiv  dès  son  orii:ine.  à  la  logique  de  sou 
existeiHW  pn^tesle  partout,  il  n'établit  rien:  il  n'affirme  pas.  il  nie: 
il  m*  vient  pas  en  Palestuie  chercher  les  ^vrîlaWos  monuments  des 
premiers  temps  du  christianisme,  il  vient  din^  à  cx>ux  qui  croien» 
les  an^r  trwm^  depuis  longtemps,  et  quî  les  inmlent  respeciueu- 
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sèment  depuis  deux  mille  ans  :  «  Vos  monuments  sont  apoci^- 
phes  !  »  Dans  la  crainte  qu'on  ne  l'oblige  à  courber  la  tête  devant 
quelque  sanctuaire,  tout  protestant  (je  montrerai  ailleurs  qu'il  y  a 
d'honorables,  mais  rares  exceptions)  vient  ici  la  sape  à  la  main. 
Il  y  a  cependant  çà  et  là  quelques  monuments  dont  il  est  difficile  de 
révoquer  en  doute  l'authenticité  :  tel  est,  sans  contredit,  le  mont 
Sinaî.  11  est  curieux  de  voir  comment,  dans  ces  occasions,  les  voya- 
geurs peu  crédules  se  tirent^  d'embarras.  En  voici  un  exemple.  Au 
couvent  du  mont  Sinaï,  dans  le  livre  d'inscription  des  étrangers, 
on  lit  ces  mots  :  Le  9  septembre  1825,  sojit  arrivés  ici,  non  pour 
voir  le  mont  Sinat,  mais  dans  un  but  d'utilité,  Fréd.  Burkardt  et 
Charles  Talkenstein,  du  Holstein,  avec  Martin  Bretzka,  de  la  Mora- 
vie \  Ces  saivants  voyageurs  ont  si  peur  qu'on  ne  puisse  attribuer 
leur  présence  en  un  lieu  où  Dieu  est  descendu  visiblement  dans 
toute  sa  majesté  à  un  sentiment  de  respect  ou  de  religion,  qu'ils 
éprouvent  le  besoin  de  protester  contre  la  possibilité  d'une  pareille 
imputation  :  leur  voyage  a  un  but  plus  utile!  A  quoi  bon  prouver  à 
de  tels  hommes  l'authenticité  de  nos  sanctuaires?  Ils  ne  s'occupe- 
raient du  saint  sépulcre,  de  la  grotte  de  la  Nativité,  etc.,  que  pour 
nous  dire  qu'ils  sont  de  nature  calcaire,  ou,  au  besoin,  ils  nieraient 
l'authenticité  du  mont  Carmel,  du  Jourdain,  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem et  de  toute  la  Palestine. 

Encore  un  dernier  mot  sur  ce  sujet. 

On  est  convenu  d'appeler  littérature  des  couvents,  légendes  des 
moines,  tromperies  des  moines,  toutes  les  absurdités  qui  ont  été 
débitées  dans  tous  les  temps  et  par  toutes  sortes  de  pèlerins  et 
de  voyageurs  venus  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique,  cathohques, 
grecs,  cophtes,  abyssins,  protestants,  juifs,  mécréants  et  musul- 
mans, sur  les  localités  profanes  et  religieuses  de  la  Palestine.  Il  est 
très-possible  que  dans  leur  désir  de  vénérer  tous  les  lieux  sanctifiés 
par  notre  Sauveur,  et  de  les  faire  connaître  à  d'autres,  des  reli- 
gieux aient  trop  facilement  admis  quelquefois  des  traditions  qui  ne 
soutiendraient  pas  l'examen  d'une  critique  sévère;  mais  quelle 
triste  littérature,  quelles  longues  légendes  n'aurait-on  pas  si  on 

«  Géi-anib,  Pèlerinage,  lettre  52*. 
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rectieillait  les  absurdités  qui  ont  été  dites  par  les  savants  sur  les 
monuments  de  la  Terre  Sainte!  Ces  tromperies,  pu  pour  me 
servir  d'un  terme  plus  convenable,  ces  erreurs  pourraient  au 
moins  être  attribuées  à  leurs  véritables  auteurs,  tandis  que 
ceux-ci  imputent  sans  équité  le  plus  souvent,  et  lorsque  bien  des 
motifs  leur  commandent  de  l'indulgence,  une  crasse  ignorance  à 
des  hommes  qui  ont  mieux  ù  faille  que  de  compulser  les  ouvrages 
originaux  des  anciens,  dont  l'étude  est  bien  loin  d'ailleurs  de  rendre 
infaillible,  comme  l'expérience  nous  le  fait  voir  tous  les  jours 
dans  les  livres  de  ceux  qui  s'en  prévalent  le  plus. 

Nous  étions  arrivés  au  pied  des  montagnes,  et  nous  nous  avan- 
cions lentement  vei*s  Athlit;  nous  étions  sur  le  cliemin  qu'avaient 
:suivi  les  croisés  après  la  prise  de  Ptolémaïs.  Les  auteurs,  tant 
arabes  que  chrétiens,  nous  donnent  d'intéressants  détails  sur  la 
marche  des  armées  de  la  croix. 

.  Cent  mille  hommes  avaient  passé  le  Bélus  ;  ils  étaient  divisés  en 
trois  corps  :  le  premier  était  commandé  par  Gui  de  Lusignan  et  for- 
mait l'avant-garde,  c'étaient  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ;  le 
second  était  composé  des  Anglais  et  des  Français;  le  reste  formait 
l'arrière-garde.  a  Au  centre,  dit  Uoha-eddin,  dominait  une  espèce  de 
tour  roulante,  semblable  à  un  de  nos  grands  minarets,  et  placée 
sur  un  char  :  c'était  l'étendard  des  chrétiens.  »  Le  Standard,  ou  cliar 
de  ralliement,  que  les  Italiens  appelaient  carroedo,  sur  lequel  s'é- 
levait une  tour  surmontée  d'une  croix  et  d*un  drapeau  blanc,  était 
conlié  à  la  garde  des  Normands  ' .  Les  croisés  s'avancèrent  entre  la 
mer  et  le  mont  Carmel;  les  musulmans  garnissaient  les  montagnes 
•et  haixîclaient  l'armée.  I^  marche  était  lente;  car  les  chrétiens 
allaient  de  conserve  avec  la  flotte,  qui  longeait  la  côte,  et  qui  était 
chargée  de  vivres  et  de  provisions  ;  ils  avaient  constamment  à  se 
défendre  conti*e  les  traits  des  ennemis,  et,  manquant  de  bêtes  de 
somme,  ils  portaient  les  bagages  et  les  tentes.  «  Remarquez  la  con- 
stance de  ce  peuple,  dit  Tauteur  musulman,  de  s  exposer  ainsi  aux 
fatigues  les  plus  pénibles,  sans  être  payé^  sans  retirer  aucun  avan- 

*  Voir  la  description  de  ViDisauf,  Iît.  IV,  ch.  x. 
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lage  réel*.  »  Pendant  le  jour,  le  soleil  embrasait  la  terre;  pendant 
la  nuit,  des  insectes  tourmentaient  les  guerriers  par  des  piqûres 
douloureuses.  La  chaleur  et  la  fatigue  firent  mourir  beaucoup  de 
croisés,  qu'on  ensevelissait  dans  le  lieu  même  où  la  mort  les  avait 
frappés;  les  autres  continuaient  leur  route  en  chantant  les  hymnes 
des  morts.  IjCs  lieux  qu'ils  traversaient  étaient  souvent  couverts 
d'herbes  qui  s'élevaient  à  la  hauteur  de  Thomme  ;  dans  les  endroits 
marécageux,  une  quantité  d'animaux  sauvages  sautaient  entre  les 
jambes  des  soldats.  «  L'armée  faisait  à  peine  trois  lieues  par  jour; 
chaque  soir  elle  dressait  ses  tentes  ;  avant  que  les  soldats  se  livras- 
sent au  sommeil,  un  héraut  d'armes  criait  dans  tout  le  camp  : 
Seigneur,  secourez  le  saint  sépulcre!  Il  prononçait  trois  fois  ces  pa- 
roles; toute  l'armée  les  répétait  en  levant  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  char  qui  portait  l'éten- 
dard de  l'armée  s'ébranlait  au  signal  des  chefs  ;  les  croisés  s'avan- 
çaient en  silence,  et  les  prêtres,  dans  leurs  chants  religieux,  rappe- 
laient les  voyages,  les  souffrances,  les  périls  d'israél  marchant  à  la 
conquête  de  la  Terre  Promise*.  »  Ce  fut  ainsi,  dit  Vinisauf,  qu'on 
arri\a  à  trois  lieues  de  Caïpha,  dans  un  endroit  appelé  les  Chemins 
étroits,  parce  qu'en  ce  lieu  la  route  se  resserre  entre  deux  bancs  de 
i*ochers,  où  elle  a  été  taillée  de  main  d'homme  dans  un  Qspace  de 
près  d'un  demi-mille. 

Quand  j'arrivai  aux  Chemins  étroits,  il  était  prés  de  midi  ;  la  cha- 
leur était  suffocante.  Le  sol  s'élève,  et  le  chemin  se  dirige  tout  à 
coup  â  droite  vers  la  mer  à  travers  celte  passe  resscn-ée,  taillée  dans 
des  rochers  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut  ;  la  largeur  de  la  route 
n'est  souvent  que  d'une  toise.  On  remarque  encore  sur  les  rochers 
l'empreinte  des  chars,  qui,  hélas!  depuis  longtemps  ont  disparu  de 
ces  lieux. 

Au  delà  de  ce  idétilé,  à  une  petite  distance,  se  dressent  les  ruines 
d  une  antique  cité  que  Slrabon  appelle  Sycaminum',  et  que  Josué 
plaçait  déjà  parmi  les  villes  très-fortes  sous  le  nom  de  Magdalel^ 

*  Bibl.  des  croisades,  tome  IV. 

*  Micfaaud,  Htsl.  des  crois, ,  suite  du  livre  VIII. 

*  SinboQ,  y?.  XVI;  Pline,  Hist.  naL,  liv.  V,  c.  xtx. 

*  Chritales  nmoitîinime,  Assedim...  Magdalel.  etc.  {Jos.  ms,  «"18.) 
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elle  nélait  plus  qu'un  petit  village  du  temps  de  saint  Jérôme*.  Re- 
levée et  fortifiée  au  moyen  âge  par  les  Templiers,  qui  rappelèrent 
Fort  des  Pèlerins,  Castel-Pelegrino,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
monceau  de  décombres,  surmonté  d'un  immense  pan  de  mur,  et 
gardé  par  une  tribu  d'Arabes,  qui  le  nomment  Athlit, 

Ce  petit  coin  de  terre  a  subi  tant  de  transformations,  il  s*y  est 
accumulé  tant  de  nations  et  tant  de  débris,  que  le  terrain  en  est 
considérablement  exhaussé.  Du  coté  de  la  terre,  les  murailles,  quoi- 
que fortement  ébréchées,  sont  encore  assez  élevées  ;  elles  avaient 
été  construites  tn^-solidement  :  c'est  à  leur  pied  que  nous  allons 
faire  une  halte.  Les  fentes  des  remparts  se  garnissent  aussitôt  d'une 
vingtaine  d'individus  à  sinistres  figures  :  leur  réputation  est  faite 
dans  la  contrée,  ils  passent  tous  pour  des  voleurs.  Il  serait  impos- 
sible de  choisir  une  retraite  plus  pittoresque  et  plus  convenable  à  ce 
genre  d'industrie,  si  la  route  était  plus  fréquentée.  J'avais  lu  à  mes 
compagnons  la  description  fantastique  que  M.  de  I^martine  fait  de 
ce  lieu,  et  les  dispositions  militaires  qu'il  crut  devoir  prendre  pour 
le  visiter;  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  voulurent  m'accompagner  dans 
l'intérieur,  et  ils  s'armèrent  jusqu'aux  dents.  Je  pris  comme  à  l'or- 
dinaire mon  encrier  et  mon  journal,  et  nous  franchîmes  la  porte  de 
ce  terrible  manoir.  La  presqu'île  n'est  pas  grande,  et  les  cabanes 
qui  la  recouvrent  aujourd'hui  ne  peuvent  abriter  qu'une  cinquan- 
taine de  familles.  Ce  qui  fi*appe  le  plus,  c'est  ce  pan  de  muraille  qui 
domine  les  autres  ruines,  et  qui  menace  d'écraser  tout  ce  qui  l'en- 
vironne :  c'est  le  reste  d'une  église  gotliique  considérable,  qui  n'exis- 
tera bientôt  plus  ;  car  des  hommes  perchés  comme  des  oiseaux  de 
proie  sur  ces  corniches  croulantes  démolissent  ce  dernier  vestige  de 
civilisation.  Inhabiles  même  à  détruire,  ils  peuvent  à  peine  jeter  à 
terre  ces  blocs  immenses  que  leurs  devanciers  avaient  su  élever  jus- 
qu'au ciel.  Des  barques  attendent  dans  le  port  ces  pierres  incrustées 
de  moulures  et  d'arabesques,  pour  les  transporter  à  Beyrouth  ou  à 
Saint-Jean-d'Acre,  où  elles  serviront  d'empattement  pour  une  digue 
ou  de  moellons  pour  les  murs  de  quelque  mosquée*.  C'est  ainsi  que 

*  Magdiol,  pnrTus  viiiilus  in  quinto  milliario  Doix  pei^cntibus  Ptolemaidam.  (Qic- 
ron.,  i;j  toc.  heht\) 
^  Nouvelle  pi-euvc  du  respect  qu;'  les  Tuivs  porte:it  aux  ouvnges  de  furL 
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voyagent  les  monuments  sous  Timpulsion  de  la  barbarie.  Pour  élever 
la  mosquée  de  Djezzâr-pacha,  il  a  fallu  détruire  tous  les  temples  de 
la  Syrie,  comme  à  une  autre  époque  on  avait  dépouillé  Delphes, 
Ephèse,  Chalcédoine  et  cent  autres  villes  pour  orner  Constantinoplc. . 
Au  reste,  en  fait  de  vandalisme,  les  Turcs  ne  sont  pas  les  seuls  cou- 
pables, a  C'est  une  chose  triste  à  remarquer,  s'écrie  M.  de  Chateau- 
briand, que  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  ont  fait  plus  de  mal  aux 
monuments  d'Athènes  dans  l'espace  de  cent  cinquante  ans  que  tous 
les  barbares  ensemble  dans  une  longue  suite  de  siècles.  »  Lord  Elgin 
a  démoli  de  la  sorte  le  Parthénon,  et  a  reçu  pour  son  vandalisme 
50,000  livres  steriing  du  gouvernement  anglais. 

Dans  tout  l'Orient,  les  peuples  actuels,  comme  de  malheureux 
passants,  ne  savent  plus  que  glaner  sur  un  sol  qu'ils  n'ont  ni  le 
temps  ni  l'industrie  de  féconder.  Enfants  abâtardis  ou  stupidcs  hé- 
ritiers des  nations  les  plus  civilisées  de  l'ancien  monde,  ils  se  parent 
d'oripeaui  trouvés  dans  la  poussière,  et  leurs  plus  grands  efforts 
se  bornent  à  remuer  des  ruines  :  quatre  capitales  et  un  grand 
nombre  d'autres  villes  ont  été  bâties  seulement  avec  quelques  dé- 
bris de  Babylone*. 

Ici  les  plus  misérables 'cahutes  qu'on  puisse  imaginer  sont  entas- 
sées  autour  de  ces  belles  ruines  ;  elles  sont  en  terr^,  et  ressemblent 
à  des  fours.  Des  enfants  nus,  des  chèvres,  des  poules  et  des  chiens 
sortent  de  ces  bouges  obscurs,  crient,  bêlent  et  aboient  à  notre  pas- 
sage; les  femmes,  couvertes  seulement  de  leur  longue  cliemise 
bleue,  nous  font  assez  voir,  par  l'expression  de  leur  physionomie, 
que  si  l'hospitalité  est  la  vertu  de  l'Orient,  elle  n'est  pas  celle  des 
habitants  d'AtIdit  ;  des  groupes  d'hommes  étaient  accroupis  au  coin 
des  rues,  les  uns  armés  de  fusils,  les  autres  de  leurs  nai^hiléhs;  des 
fûts  de  colonnes  en  granit  gris,  des  rosaces,  des  chapiteaux,  gisaient 
çà  et  là.  En  errant  dans  ce  dédale  d'immondices,  je  perdis  mes 
compagnons,  qui  avaient  hâte  de  s'en  retourner  :  je  restai  seul.  Je 
n'avais  pas  tout  vu  ;  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  sont  les  restes 
d'un  bel  édifice,  dont  il  est  assez  difficile  de  deviner  l'ancienne  desti- 
nation :  c'était  peut-être  un  palais;  la  mer  a  englouti  ses  plus  beaux 

'  Voyei  Ker  Porter.  Travels,  tome  II,  p.  338. 
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ornements  :  on  les  voit  au  fond  des  eaux  parmi  les  figues  et  le 
sable. 

En  m'en  retournant,  je  fus  assailli,  non  par  des  voleurs,  mais  par 
une  demi-douzaine  de  chiens,  qui  en  appelèrent  un  grand  nombre 
d'autres.  Les  habitants  ne  m'inquiétèrent  nullement,  ils  me  lais- 
sèrent même  rudoyer  tout  à  mon  aise  mes  agresseurs,  ce  qui  était 
beaucoup  ;  mais  ils  voyaient  que  les  cincns  étaient  évidemment  dans 
leurs  torts. 

Hors  de  Tenceinte  de  cette  agglomération  de  cabanes,  qui  échappe 
certainement  à  nos  classements  géographiques,  se  trouve  une  fon- 
taine, un  port,  et  quelques  traces  d'un  mdie  et  d'un  vieux  mur;  ce 
qui  ferait  croire  que  la  ville  qui  a  été  élevée  sur  ce  rivage  s'étendait 
au  delà  de  la  presqu'île  actuelle,  tn^  petite  d*ailleurs  pour  enfermer 
une  ville,  même  de  médiocre  grandeur.  Adrichomius  prétend  qu'elle 
était  séparée  du  continent'.  Les  Chemins  étroits,  et  les  tombeaux 
taillés  également  dans  le  roc  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  près  de 
ce  passage,  prouvent  l'importance  qu'a  dû  avoir  cette  ville  autre- 
fois. Ce  que  nous  en  voyons  maintenant  date  de  la  troisième  croi- 
sade (l'an  1218);  les  Templiei's  avaient  fait  élever  cette  forteresse 
pour  proléger  les  pèlerins  contre  les  voleurs  :  c'est  juste  l'inverse 
de  sa  destination  actuelle.  Jacques  de  Vitri  nous  apprend  que,  lors- 
qu'on en  creusait  les  fondements,  on  découvrit  dans  la  terre  des 
sources  d  eau  vive,  des  colonnes  et  des  trésors  qui  avaient  appar- 
tenu à  des  temps  ignorés.  Le  port  est  au  sud  :  c'est  une  anse  qui 
m'a  paru  peu  profonde;  il  pouvait  contenir  un  grand  nombre  de 


vaisseaux*, 


Cette  place  fut  eutièi*enient  démolie  par  Bibars.  «  Le  sultan,  ra- 
conte Mnkrisi,  s'étant  transporté  à  Athlit,  donna  ordre  de  déman- 
teler coniplùtcmont  cette  ville  et  de  couper  les  arbres.  Ils  furent 
tous  abattus,  et  les  bâtiments  démolis  dans  l'espace  d'un  seul 
jour.  Le  sultan  regagna  sa  tente,  qui  était  placée  à  Kaîsarieh  (Césa- 
rée),  et  lit  compléter  la  démolition  de  celte  ville,  en  sorte  qu'il  n'en 

*  CastiHiii)  Peregrtiiomin,  quontiAin  iusula  îu  corde  maris  sita,  dicta  Petra  iocis- . 
(AdHi-h.y  in  Issachar,  47.) 

*  Jacoiit  in  terrj  iiiuIUp  inannortM^  coluiiinie,  et  est  ibi  {toiius  maris  multis  umbiii 
idoiieii^.  (Quaresm.,  tome  11,  |».  ^\H,) 
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resta  pas  le  moindre  vestige ^  C'était  rannée  12(>4. 11  parait  cepen- 
dant qu'après  la  destruction  ordonnée  par  Bibars  les  Templiers 
cherchèrent  à  relever  encore  une  fois  cette  forteresse,  comme  ils 
l'avaient  fait  en  1S18,  parce  qu'elle  avait  été  leur  principale  rési- 
dence en  Palestine,  et  qu'elle  était  plus  que  jamais  nécessaire  au 
but  pour  lequel  elle  avait  été  bâtie  :  elle  ne  fut  entièrement  délaissée 
qu'après  la  perte  de  Saint-Jean-d'Acre.  Athlit  et  Tortose  (Dor) 
furent  les  deux  derniers  points  occupés  par  les  chrétiens  en  Pales- 
tine. Après  le  désastre  de  Ptolémaîs,  les  Templiers  se  maintinrent 
pendant  six  semaines  dans  cette  forteresse,  qui,  enfin  abandonnée 
pour  toujours,  fut  réduite  par  les  Egyptiens  à  l'état  où  nous  la 
voyons.  Jacques  de  Vitri*  raconte  que,  lorsque  cette  forteresse  fut 
bâtie  par  les  Templiers,  aidés  par  les  chevaliers  de  Tordre  Tculo- 
nique,  on  y  trouva  de  grandes  richesses  :  c'étaient  probablement 
des  monnaies  romaines  ou  phéniciennes.  Sous  les  Bomains,  elle 
s'appelait  Mutatio  Certha*. 

Une  chronique  nmsulmane,  en  parlant  des  derniers  malheurs  des 
«■oisés  et  de  leur  expulsion  de  la  Terre  Sainte,  ajoute  :  Les  choses, 
s'il  plaît  à  Dieu,  resteront  aimi  jusqumi  detmier  jugement,.  Depuis 
bien  des  siècles  ce  vœu  continue  à  s'accomplir  :  la  Palestine  est  tou- 
jours ensevelie  sous  ses  ruines,  et  rien  n'annonce  encore  que  cet 
état  de  choses  ne  dure  pasjusquan  dernier  jugement, 

>'ous  avions  fini  de  déjeuner  avec  les  provisions  du  Frère  Clé- 
ment ;  un  Arabe  nous  apporta  dans  une  outré  un  peu  d'eau  chaude 
qu'ail  avait  puisée  probablement  aux  fontaines  dont  parle  Jacques  de 
Vitri  ;  nous  en  remplîmes  les  petits  sacs  en  cuir  que  nous  portions 
à  la  seÙe  de  nos  chevaux,  et  nous  nous  remîmes  en  route  par  une 
température  de  30  degrés  Réaumur. 

A  la  distance  d'une  lieue,  nous  avons  toujours  les  montagnes  à 

notre  gauche,  mais  elles  s'éloignent  et  s'abaissent  de  plus  en  plus. 

Sans  végétation,  elles  présentent  leurs  flancs  nus,  éblouissants,  du  côté 

de  la  plaine,  à  laquelle  elles  donnent  encore  un  aspect  plus  désolé. 

La  plaine,  à  cette  époque  de  l'année,  est  complètement  dépouillc'c 

^  Tfdbctioii  de  Quatremère,  llist.  des  sultans  mamelouks,  par  Makrisi,  tome  i. 
•  Efist.  I  ad  Honor.  lll, 
^  ItiMT.  tUervMfl. 
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<le  verdure ,  elle  paraît  comme  brûlée  par  un  incendie  ou  dévorée 
par  une  armée  de  sauterelles  :  quelques  plantes  desséchées,  qui 
bruissent  sous  Tbaleine  de  la  mer,  apparaissent  seules  de  loin  en 
loin  sur  ce  sol  ardent  et  profondément  crevassé.  Au  printemps,  sans 
doute,  ces  champs  ont  quelque  fraîcheur:  mais,  malgré  leur  grande 
fécondité,  ils  ne  produisent  que  des  chardons  et  des  épines  :  il  n'v 
a  plus  personne  pour  les  cultiver.  Je  verserai  des  larmes,  je  pous- 
serai des  (jémssements  sur  le  désastre  des  montagnes  :  je  pleurerai 
sur  ces  beaux  lieux  du  dései%  parce  que  tout  a  été  brûlé;  personne 
ny  passe  plus,  on  ny  entend  plus  les  cris  des  troupeaux;  depuis  les 
oiseaux  du  del  jusquaux  animaux  des  champs  y  tout  a  fui,  tout  a 
disparu.  (Jérém.,  ix,  10.) 

Les  seuls  êtres  animés  que  nous  rencontrions  sur  ces  champs  de 
la  mort,  c'étaient  de  grosses  sauterelles  jaunes,  tachetées  de  brun, 
qui  se  levaient  sous  les  pas  de  nos  chevaux.  Quoique  fort  nom- 
breuses, ce  n'étaient  pas  ces  nuées  dévorantes  a  dont  le  bruit  est 
pareil  à  celui  des  cliars,  qui  obscurcissent  le  soleil  et  la  lune,  et  qui 
brûlent  les  campagnes  comme  un  désert  de  désolation.  »  (Joël.)  Ce 
phénomène  terrible,  qui  se  reproduit  encore  en  Orient,  est  pour- 
tant assez  rare;  plusieurs  voyageurs  en  ont  parlé.  «  La  quantité  de 
ces  insectes,  dit  Volney,  est  une  chose  incroyable  pour  quiconque 
ne  Ta  pas  vue  par  lui-même  :  la  terre  eu  est  couverte  sur  un  espace 
de  plusieurs  lieues.  On  entend  de  loin  le  bruit  qu'elles  font  en 
broutant  les  herbes  et  les  arbres,  comme  une  armée  qui  fourrage 
à  la  dérobée.  11  vaudrait  mieux  avoh*  affaire  à  des  Tartares  qu*à 
ces  petits  animaux  destructeurs  :  on  dirait  que  le  feu  suit  leurs 
traces.  Heureusement  que  ce  fléau  n'est  pas  trop  répété  j  car  il  n'en 
est  point  qui  amène  aussi  sûrement  la  famine  et  les  maladies  qui 
la  suivent'.  » 

Ces  sauteœlles  prennent  naissance  dans  le  désert  d'Arabie.  ^Quand 
elles  en  sortent,  elles  vont  à  travers  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Cara- 
manie,  TAnatolie,  quelquefois  la  Bithynie,  jusqu'en  Pologne  et  au 
delà,  conmie  cela  a  eu  lieu  en  1749  et  1750,  et  continuent  leur 
route  en  hgne  directe;  rarement  elles  passent  par  l'Egypte.  Lorsque 

'  État  physitpte  de  la  Syne,  %  5. 
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les  vents  du  sud  ou  du  sud-est  viennent  à  souffler,  elles  sont  jetées 
dans  la  Méditerranée,  où  elles  périssent  le  plus  souvent  :  le  rivage 
alors  est  infecté  pendant  plusieurs  jours  * .  Pendant  les  croisades,  elles 
corrompirent  de  la  sorte  toutes  les  citernes  dans  les  environs  deTyr*. 

En  parlant  du  roi  de  Bithynie  (Phinée\  qui  a  été  abandonné  aux 
Harpies  par  les  dieux,  nous  avons  dit  que  des  auteurs  expliquent 
cette  fable  par  des  sauterelles.  En  eflct,  il  y  a  beaucoup  d'analogie 
entre  la  description  qu*on  a  faite  de  ces  monstres  fabuleux  et  les 
insectes  qui  nous  occupent.  Les  Harpies  étaient  filles  de  la  Terre  et 
de  rOcéan,  parce  qu'on  attribuait  la  formation  des  insectes  à  l'eau 
corrompue  de  la  terre.  Elles  portaient  des  noms  qui  conviennent 
fort  bien  à  cette  explication,  comme  Céléno,  qui  signifie  obscurité 
ou  nuage;  Aëllo,  tempête;  Oajpète,  qui  vole,  etc.  Elles  causaient  la 
famine  partout  où  elles  passaient  et  répandaient  une  odeur  infecte  ; 
elles  salissaient  tout;  on  avait  beau  les  chasser,  on  ne  pouvait  s'en 
défaire.  On  leur  attribuait  le  don  de  prophétie  :  effectivement,  elles 
annonçaient  toujours  la  famine  et  les  maladies.  Les  Harpies  furent 
chassées  par  les  fils  de  Borée  dans  les  îles  Strophades,  c'est-à-dire 
par  un  vent  du  nord.  Elles  jouissaient  de  l'immortalité  :  les  saute- 
relles reviennent  toujours. 

Yoid  quelques  traits  de  la  description  que  font  les  prophètes  de 
la  Palestine  désolée  par  les  sauterelles  : 

Réveillez -vous ,  ivit» ,  et  pleurez , 

et  lamentez-vous ,  vous  tous ,  buveurs  de  vin , 

h  cause  du  moût  ;  car  il  est  retranché  de  votre  bouche. 
Car  une  nation  '  est  montée  sur  ma  terre  ; 

elle  est  forte  et  sans  nombre  : 

ses  dents  sont  des  dents  de  lion , 

et  elle  a  des  niolaii'es  comme  b  lionne. 
Elle  a  fait  de  ma  vigne  une  dévastation , 

et  de  mon  figuier  une  brisure  ; 

elle  Ta  dépouillé  tout  h  fait  et  Ta  jeté  ; 

bbncs  sont  devenus  ses  rameaui. 
Lamente-toi  \  comme  une  vierge  ceinte  d'un  sac 

parce  qu'elle  a  perdu  Tépoux  de  sa  jeunesse. 

*  Voir  les  Voya^  d'Uasiselquist  et  de  Niebuhr. 

*  Gesla  Dâ  per  Francos. 
^  Celle  des  sauterelles. 

^  Soits-ent.  :  ftlle  de  Sion. 

Il  C 
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L*oblation  et  la  libation  sont  retranchées  de  la  maison  de  Jêhovab; 

dans  le  deuil  sont  les  prêtres»  ministres  de  Jchovah. 
Ravagés  sont  les  champs,  dans  le  deuil  est  la  terre 

parce  que  le  froment  est  ravagé  ; 

honteux  est  le  moût  %  languissante  est  Thuile. 
Soyez  confus,  laboureurs;  lamentez-vous,  \igiierons, 

à  cause  du  blé,  et  à  cause  de  Forge  : 

car  la  moisson  des  champs  a  péri  ; 
La  vigne  est  confuse,  et  Tolivier  languissant  ; 

le  grenadier,  le  palmier  aussi,  et  le  pommier, 

tous  le^  arbres  des  champs  ont  séché  ; 

car  la  joie,  confuse,  a  fui  des  enfants  des  hommes. 

Combien  gémissent  les  animaux  !  dans  quelle  angoisse  sont  les  troupeaux  de  bœuis  ! 

car  ils  n'ont  point  de  pâturage  : 

les  troupeaux  mêmes  de  brebis  périssent. 

(Joël,  1,5.) 

On  a  aussi  voulu  profiter  de  ces  sauterelles  (de  quoi  l'impiété  ne 
chcrche-t-elle  pas  à  profiler?)  pour  expliquer,  sans  Tinlervention 
divine,  les  prodiges  opérés  par  Moïse.  Asssurément  des  nuées  de 
sauterelles  peuvent  affliger  toute  une  contrée  sans  qu'il  y  ait  mi- 
racle. De  même,  plusieurs  des  plaies  d'Egypte  auraient  pu,  jusqu'à 
un  certain  point,  n'ôlre  que  des  événements  naturels;  mais  quand 
un  homme  commande  à  la  fois  aux  animaux,  à  la  peste,  aux  élé- 
ments, qu'il  frappe  l'Egypte  et  n'épaipie  que  la  terre  de  Gessen 
habitée  par  les  Israélites,  qu'à  sa  voix  les  fléaux  se  montrent  et 
tlispanùssenl,  et  que  les  enclianteurs  de  l'Egypte,  tout  le  peuple  et 
le  \\n  lui-même  sont  obligés  de  reconnaître  le  doigt  de  Dieu,  on  a 
dn)it  do  s'étonner  qu'il  y  ait  des  hommes  dont  le  cœur  soit  plus 
euduix^i  que  ivlui  do  Pharaon. 

I-i^s  Kgyplions  n'ont  été  guéiv  plus  toucliés  de  la  mort  de  tous 
loui^s  pivmioi^-nés  que  do  la  plaie  dos  sauterelles,  et  c'est  pour 
ivla  qu'ils  ont  jhVi  dans  la  mer  Uouge.  J'ignore  dans  quelle  mer 
nous  |H44i>ons  on  punition  do  nos  mépris;  mais  nous  sommes  déjà 
ftnip|H^s  do  la  dorniéiv  plaio»  la  plus  terrible  de  toutes,  de  la  plaie 
do  vviiigo  :  IK»iiiîitMj^  miscniî  in  medio  gic$  spîriium  vertlgints. 
tls^i,.  xi\.  l  \.\  \j^  livrt^s  siiints  nous  enseignent  que  plus  Dieu  veut 
humiUor  un  )h>u|Jo.  |4us  il  se  sert  d'instruments  méprisables  : 
«tlff*Yi<f^  Hf  srtinirtHS  in  ^mltki^m  k^màliais.  lEctii.,  xm,  10.) 
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L'Ecriture,  en  parlant  de  saint  Jean-Baptiste,  nous  dit  que  sa 
nourriture  était  des  sauterelles  et  du  miel  sauvage.  (Mattli.  m,  4.)  Je 
ne  saurais  ajouter  comme  un  autre  voyageur  :  «  J'ai  mangé  de  bons 
plats  de  ces  sauterelles  à  l'exemple  des  Arabes,  qui  les  mangent 
cuites  dans  Teau  avec  du  sel.  Elles  sont  aussi  bonnes  que  les  plus 
grosses  che\Tettes  de  mer,  auxquelles  elles  ressemblent*.  »  Il  faisait 
trop  chaud  pour  se  livrer  au  passe-temps  de  la  chasse.  Au  reste, 
j'avoue  que  j'étais  peu  tenté  de  faire  cet  essai;  mais  on  m'a  assuré 
plusieurs  fois  depuis  que  les  Arabes  et  plusieurs  peuples  de  l'Orient 
les  mangent  avec  le  même  plaisir.  11  était  permis  aux  Juifs  d'en 
manger.  (Levit.,  xi,  22*.)  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  plus  déli- 
cates les  unes  que  les  autres.  Quelquefois  on  les  prépare  en  fricassée; 
quelquefois  on  les  sèche  pour  les  moudre  ou  les  piler  ;  on  fait  des 
gâteaux  de  cette  farine.  Nous  nous  étonnons  que  les  Arabes  mangent 
des  sauterelles,  comme  les  Arabes  s'étonnent  que  nous  mangions 
des  huîtres,  des  crabes  et  des  escargots. 

Les  sauterelles  ont  un  ennemi  acharné  dans  un  oiseau  très- 
commun  en  Palestine,  qui  est  un  peu  plus  grand  que  l'hirondelle, 
dont  il  a  les  allures  :  c'est  le  samarmar  (turdus  seleucis).  11  passe 
l'hiver  en  Afrique  ou  dans  l'Hindoustan;  mais  pendant  l'été,  il  vi 
dans  la  partie  antérieure  de  l'Asie.  11  poursuit  les  sauterelles,  non- 
seulement  pour  s'en  nourrir,  mais  pour  les  exterminer.  C'est  pour- 
quoi il  est  respecté  dans  tout  l'Orient. 

Il  est  un  autre  genre  d'insectes  dont  je  puis  parler  d'après  ma 
propre  expérience,  non  pas  que  j'en  aie  mangé,  mais  parce  que  j'en 
ai  été  dévoré. 

Il  est  dit  dans  Josué  :  a  J'ai  envoyé  devant  vous  des  insectes,  et 
ils  ont  chassé  de  leurs  terres  deux  rois  amorrhéens,  sans  que  vous 
vous  soyez  servis  ni  de  l'épée  ni  de  l'arc.  »  (Josué,  xxiv,  12.)  Ce  ne 
serait  pas  l'Écriture  qui  nous  montre  ces  deux  rois  fuyant  devant 
d^s  mouches,  que  je  le  croirais  également.  Un  ennemi  invisible, 
acharné,  dont  on  ne  peut  se  garantir,  qui  vous  perce  de  mille  traits, 

*  Joseph  de  Saint-Ange,  Guzophylacium  persicum.  Voyez  aussi  la  description 
qu^en  donne  Shaw,  tome  I»  page  551. 

*  Dans  Tempire  de  Maroc  les  sauterelles  étaient  assujetties  à  la  taxe  des  objets  de 
première  nécessité,  appelée  kebala,  —  dont  on  a  fait  le  mot  gabelle.  (Voir  la  Ira- 
ductkm  d'Êdrtei»  par  A.  Jaubert,  tome  I,  p.  21 C.) 
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qui  VOUS  liarcellc  jour  et  nuit,  et  qui,  comme  les  barbares,  se  sert 
de  (lards  empoisonnés,  est  plus  à  craindre  que  Tare  et  l'épée  qu'on 
voit  et  contre  lesquels  on  peut  se  défendre.  Ce  fléau  ne  se  fait  pas 
sentir  partout  ni  en  tout  temps,  sans  quoi  on  ne  pourrait  vivre  : 
c'est  surtout  dans  la  vallée  du  Jourdain,  à  Hébron,  dans  quelques 
plaines  marécajreuses,  comme  celles d'Esdrelon,  de  Saint-Jean-d'Acre^ 
n  l'embouchure  de  quelques  fleuves,  au  Nahr-Kasmieh,  et  près  de 
plusieurs  eaux  stagnantes  sur  cette  côte,  entre  le  Carmel  et  Jaffa,  à 
l'approche  du  soir  et  pendant  la  nuit,  que  ces  insectes  se  trouvent 
en  plus  grand  nombre  et  sont  plus  acharnés.  Ce  sont  de  toutes 
petites  mouches  noires  qui  pénètrent  partout,  jusque  dans  le  nez  et 
les  oreilles.  J'ai  été  mis  souvent  dans  un  état  tel,  que  je  ressemblais^ 
h  un  véritable  lépreux  :  j'emploie  ce  mot  au  lieu  d'un  Butre,  qui 
serait  plus  exact  :  j'avais  souvent,  aux  mains  surtout,  une  éruption 
qui  durait  pendant  plusieurs  jours  et  qui  était  très-douloureuse.  En 
voyant  avec  quel  stoïcisme  les  Orientaux  supportent  ces  affreux 
ennemis,  on  croimit  facilement  que  la  vermine,  comme  les  serpents 
do  In  Mésopotamie  dont  parle  Aristole,  ne  tourmente  que  les  étran- 
gers, sans  faire  le  moindre  mal  aux  indigènes,  ou  que  ceux-ci  ont, 
connue  certains  bandits  des  Indes,  une  peau  presque  aussi  dure 
que  celle  de  l'hippopotame,  qui  est  impénétrable  aux  traits*.  Cepen- 
dant les  auteurs  anciens  nous  fournissent  une  assez  longue  liste  de 
peuples  tpii  ont  fui,  connue  les  Chanaui'ens,  devant  des  insecteSi 
Les  peuples  qui  habitaient  piiJs  de  la  Péonie  et  de  la  Dardanie  ont 
été  chassés  de  le\u*  pays  par  des  gn^nouilles,  de  même  que  les-Ab- 
dèriles;  les  Chaloidiens  et  lt*s  Mégariens  l'ont  été  par  des  souris;  les 
Neuivs  et  h^  AnuYUVns,  par  des  serpents:  les  Éthiopiens,  par  des 
$ixupion>;  les  Hhaucieus,  par  une  espéi^  d'abeilles, et  lesPhas^icns, 
par  des  guêpes  ;  des  uunidies  ont  iV|>oussé  l'année  de  Sapor,  et  des 
«Willes  ont  mis  en  fuite  une  anuéi^  de  Babyloniens*.  Les  Philistins 
Avaient  un  dieu  s|MVial  qnils  inviH|uaient  contre  ces  redoutables 
ennemis  :  e^était  lfeial-7,elH>\ib,  le  ditHi  dt^  mouches*  :  comme  j'avais 
jHMi  do  t^^ntlamv  dans  iv  diou4à.  je  sup)H>rtai  mes  piqûres  avec  pa- 

*  fu4«^wnv^  ti\x  VH^  i4ix  ii« 

*  \\^\w  n««9«>(iim^m><\  IXis  ^lu  «iW  ••rw  X^r^^inW.  iMne  Il.|i.86. — Appiao., 

^  i;>i>^^H^^  A^^viH  «Mmm  v^>^>miI^  MMkKtknMM  iMnkîhfc<ix  prsiiinrtiain  afle- 
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ticnce,  et  je  guéris.  Des  voyageurs,  dans  la  prévision  de  mille  petites 
mtïsaventurcs,  emportent  avec  eux  toute  une  pharmacie,  et  laissent 
souvent  en  Europe  le  seul  remède  efficace,  la  patience;  je  conseille 
fortement  ce  dernier  :  d*abord  il  est  plus  facile  à  porter,  il  coûte 
beaucoup  moins  qu'on  ne  pense,  et  il  opère  mer>'eilleusement  sous 
tous  les  climats. 

Les  Grecs  avaient  aussi  à  Élis  un  dieu  cliasse-mouche3  (^^ 
àrsajtc;)  auquel  ils  portaient  des  offrandes  annuelles  ^  Les  Juifs,  qui 
avaient  adopté  tous  les  autres  dieux  du  paganisme,  avaient  celui-ci 
^'n  tiorreur  :  c'est  pourquoi  ils  donnèrent  son  nom  au  chef  des  mau- 
vais esprits,  et  qu'en  parlant  de  notice  Sauveur  ils  disaient  :  a  II 
ne  chasse  les  démons  que  par  Beel-Zebub,  prince  des  démons.  » 
<Matth.,  xn,  24.) 

Les  anciens,  comme  cela  se  pratique  encore  en  Italie,  en 
Egypte,  etc.,  se  préservaient  des  insectes  en  se  couvrant  d'un  ré- 
seau pendant  le  sommeil.  Si  Horace  eût  passé  une  seule  nuit  dans 
ces  contrées,  il  aurait  reproché  peut-être  avec  moins  d'amertume 
cette  précaution  aux  soldats  de  Cléopûtre*.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Ho- 
lopheme  qui  ne  se  servît  d'une  cousinière.  (Judith.,  xiii,  10.) 

Vinisauf,  racontant  l'arrivée  des  croisés  dans  la  vallée  d'Hébron, 
parle  d'une  espèce  particulière  que  je  n'ai  remarquée  que  dans  la  plaine 
de  Jéricho,  a  L'armée,  dit-il,  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  ce  lieu 
de  la  chaleur  de  la  saison  et  de  la  piqûre  de  certaines  petites  mou- 
ches, semblables  à  des  étincelles  volantes,  et  qu'on  appelait  cince- 
ndles.  Tout  le  pays  en  était  rempli  :  elles  piquaient  les  mains,  le 
cou,  la  gorge,  le  visage,  et  leur  piqûre  occasionnait  sur-le-cliamp 
une  tumeur  bnllante ,  en  sorte  que  les  pèlerins  ressemblaient  à  des 
lépreux*.  » 
La  piqûre  des  scorpions  est  beaucoup  plus  dangereuse,  mais 

renie» qiue protiuus  iotereimt  postquam  litaluni  est  illi  Dco.  (Plin.,  HisL  X,  cap.  xwiii.) 
Le  principal  temple  de  ce  Dieu  était  à  Accnron.  C'est  là  qu  Ochosias,  après  être  tombé 
d'une  fenêtre,  voulait  envoyer  ses  gens  pour  savoir  s'il  guérirait.  (lY,  Rois,  i,  2.)  Ju- 
piter, Mercure,  etc.,  étaient  adorés  sous  le  même  nom.  (Voyez  Scldcn,  De  diis  syris  ) 

*  Pausanias,  Élide  I,  cfa.  xiv. 

*  Interque  signa  turpe  militaria 
Sol  aspicit  cono])œuni. 

(Epod.y  IX,  XV.) 
^  Bibl.  des  Croisades,  tome  H,  page  710. 
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il  est  plus  facile  de  s'en  garantir.  Il  parait  que  cet  insecte  est  le 
môme  que  la  tarente,  dont  parlent  si  fréquemment  les  liistoriens 
des  croisades.  Viiiisauf,  Shaw,  indiquent  la  thériaque  de  Venise 
comme  remède  *  ;  Albert  d'Aix  dit  qu'il  suffit  de  presser  fortement 
la  place  de  la  piqûre  pour  en  exprimer  le  venin.  Dans  les  environs 
de  la  mer  Morte,  nous  avons  trouvé  des  scorpions  jusque  sous  nos 
tentes  ;  mais  personne  n'en  a  été  inquiété.  Le  scorpion  a  une  longue 
queue  terminée  par  un  aiguillon  avec  lequel  il  pique  et  insinue  son 
venin  ;  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  est  regardé  comme  l'emblème  du 
traître.  Le  prince  grec,  dit  un  vieil  auteur,  est  comme  l'escorpion, 
qui  par  devant  ne  fait  nul  mal,  et  poingt  (pique)  de  la  queue*. 

Shaw  dit  que  les  scorpions  de  Zaab  et  du  Sahara  sont  plus  gros 
et  plus  noirs  que  ceux  qui  sont  en  deçà  de  l'Atlas,  et  que  leur  venin 
est  beaucoup  plus  violent  et  cause  souvent  la  mort*.  Le  scorpion 
est  appelé  hakrâb  dans  l'Ecriture,  et  saint  Jean  en  fait  mention 
dans  l'Apocalypse.  (Apoc,  ix,  5,  5.) 

Il  était  d'assez  bonne  heure  quand  nous  arrivâmes  à  Tantoura; 
nous  eûmes  le  temps  de  nous  établir  fort  agréablement  au  bord  de 
la  mer,  ù  quelques  centaines  de  pas  de  ce  hameau,  et  de  visiter  les 
ruines  du  rivage  pendant  que  nos  gens  allaient  dierclier  des  provi- 
sions et  préparaient  notre  repas. 

'  A  Venise,  où  ils  sont  très-nombreux  «  on  se  guérit  de  leur  piqûre  au  moyen  d'une 
huile  piv^uiit^)  avec  le  corps  nièinc  de  cet  insecte.  Déjà  dans  rantiquité  on  a  eu  Tidéede 
combattit^  ractioii  délétère  d'un  corps  sur  réconouiie  animale  par  son  identique  ou 
80U  siMublable.  Ce  serait  donc  lli  qu*il  faudrait  cherciier  la  première  origine  de  Yho- 
mœopathit^  de  VisopaUue^  etc.  Quant  aux  scorpions.  Oswaldus'CroUius,  qui  écriTait 
vei*»  la  lin  du  seiiième  siècle,  s'exprime  ainsi  en  traitant  des  maladies  yénéneuses  qui 
si>nt  guéries  \\tkr  leur  pn>pix'  antidote  :  «  Les  escorpions  portent  leur  guerison  aussi 
bien  ipie  les  autivs  animaux;  et,  de  fiiil,  on  Pi-oTonce,  Ton  a  coutume  de  casser  Tes* 
ctiqùon  ontiv  doux  |norn^  et  de  l'appliquer  dessus  la  picqueure,  et,  par  ce  moyen, 
le  mal  sVn  va  d'où  il  est  venu,  t  Des  signatures,  <m  vraie  et  vive  anatùmie  du 
grtmd  cl  petit  monde. 

C'est  sans  doute  la  |vnsét^  qu'on  a  voulu  exprimer  dans  Tantiquité  par  Iliistoire  de 
Télè|^',<pron  dit  avoir  iMé  ginVi  |\ar  la  rouille  du  même  fer  dont  il  arait  été  blessé  : 

.....  Owi  cti»pi(K>  ndnus 
SiH);!ti^r«t,  luK'  i|KKi  cusphie  $en»it  opem. 

IVoport.,  Hb.  n,  El.  I. 

*  BtHii.11^1  le  TVtVs^^tY,  Hist.  dis  Cromdes^ 

^  Sluiw,  t«uue  U  |vage  %k4. 
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Taiitoura.  — Ruines  de  Dor.  —  Liberté  religieuse  énergiquement  proclamée  par  un  pro- 
consul romain.  — Rivière  de  Koradje.  —  La  Zerka,  ou  ileuve  des  Crocodiles  de  Pline.  — 
Crocodeilonpolis.  —  Victoire  des  croisés  sur  Saladtn.  —  Le  plongeon. —  Gésarée;  sa 
fondation;  !»on  état  actuel.  —  Souvenirs  bibliques  et  historiques.  —  Marais  de  Gésarée. 
—  Tortues.  —  La  forêt  d'Arsur.  —  Pays  des  Phéréiéens  et  des  Raphalm.  — Des 
géants  de  rÊcrilurc.  —  Faune  de  cette  contrée.  —  Galgal.  —  Aspect  de  la  plaine  de 
Saron.  — Antipatris.  —  Les  tentes  des  Bédouins.  —  Bataille  d'Arsur.  —  La  rivière  de 
liaddar.  —  Ruines  d'Apollonia.  —  Sièges  et  destruction  d'Arsur.  —  Le  village  d'Ali- 
ebn-lJarami;  son  école  et  sa  mosquée.  —  Du  flux  et  du  reflux.  —  Des  citernes  et  des 
puits.  —  Troupeaux  de  bœufs.  —  Des  animaux  domestiques.  —  Le  Nahr-Ugeh,  ou 
torrent  de  Gaas.  —  Vue  de  Jaffa.  —  Notre  campement  i  la  porte  de  la  ville. 


50  septembre.  Nous  avions  passé  la  nuil  sur  l'emplacement  d'une 
ville  puissante,  dont  il  ne  reste  guère  que  le  souvenir. 

Le  misérable  amas  de  cabanes  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tan- 
tonra  était  autrefois  la  ville  de  Dor,  capitale  d'une  contrée  de  la 
terre  de  Chanaan.  Josué  en  tua  le  roi  (Jos.,  xii,  25),  et  donna  la 
ville  à  la  dcmi-tribu  de  Manassé,  quoiqu'elle  fût  située  dans  la  tribu 
d'Aser.  (Jos.,  xvii,  il;  I  Parai.,  vn,  29.)  Le  mot  Dor  signifie  rfe- 
meure.  Dans  l'Écriture,  elle  est  appelée  Nafalh-Dor,  c'est-à-dire  pro- 
montoire de  Dor,  parce  qu'elle  était  bâtie  sur  une  petite  élévation 
qui  s'avance  dans  la  mer  :  c'est  là  qu'on  en  retrouve  encore  quelques 
traces.  Salomon  établit  à  Dor  un  des  douze  intendants  qui  devaient 
fournir  chacun  pendant  un  mois  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
maison  du  roi.  Benabinadab,  qui  avait  l'intendance  de  Dor,  avait 
épousé  Taphet,  fille  de  Salomon  (111  Rois,  iv,  11.).  Dor  devint  en- 
suite une  forteresse  considérable  ;  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Sidètcs, 
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l'îi-ssiéga  p<ir  lerre  et  par  mer  avec  120,000  hommes  d'infanterie 
et  8,000  cavaliers,  parce  que  l'usurpateur  Tryplion  s'y  était  r^- 
gié;  mais  celui-ci  se  sauva  par  mer  à  Orthosie.  (I  Blac,  xv.) 

Sous  les  Komains,  les  Juifs  y  avaient  une  synagogue;  des  jeunes 
gens  delà  ville  s'élant  permis,  de  leur  propre  mouvement,  d'y  pla- 
œr  une  statue  de  Tempereur,  le  n)i  Agrippa  porta  ses  plaintes  à 
Pétrone,  gouverneur  de  la  province.  Celui-ci  écrivit  une  lettre  re- 
marquable et  très-énergique  aux  magistrats  de  cette  ville,  en  leur 
ordonnant  de  lui  envoyer  les  auteurs  de  cet  acte  audacieux,  et  de 
veiller  à  ce  qu'à  l'avenir  on  ne  cherchât  plus  aux  Juifs  aucune  oc- 
casion do  querelle,  et  qu'on  laissât  à  chacun  la  liberté  d'adorer  Dieu 
selon  ses  rites'. 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  tolérance  a  toujours  été  plus 
gran<l  dans  ces  villes  maritimes  que  dans  les  villes  de  l'intérieur. 
Une  foule  d'étrangers,  attirés  par  le  commerce,  étaient  venus  se 
mêler  à  la  population  juive  fixi*»e  sur  ces  rivages.  Le  principe  d'unité 
religieuse,  de  croyance  en  un  seul  vrai  Dieu,  s'affaiblit  insensible- 
ment parmi  les  Juifs,  qui  se  trouvaient  continuellement  en  contact 
avec  des  idolâtres  de  toutes  les  nuances.  Pétrone  aussi,  dans  la 
lot t  IV  que  nous  venons  de  citer,  parle  du  dieu  César  comme  du  Dieu 
des  Juifs.  ;\  dos  peuples  placés  dans  de  telles  conditions,  il  ne  faut 
qu'une  sinde  chose,  la  paix,  pour  acquérir  de  Tor  ou  pour  jouir 
sans  crainte  do  ivlui  qu'on  a  gagné;  un  seul  culte  est  commun  à 


*  PiiMiiK  lMi\>iiiu<«  Icgatus  TilMMÎi  Cbmlii  Ca's.  Aug.  Conuauuci,  inagistratibiis  Do- 
I  îousiiiiiu  QiKiaisiiu  t;iui  àxhIax  o${  quoniimlain  vostruiu  insolentb  ut  etiam  contra  edi- 
tliiiu  tUAiidii  Ca*».  .\iig.  iionn:iiùoi.  quo  Jihiaù  ptTiiiiUuntiir  suis  legibus  viTere,  synago- 
liuui  «HMniiD  |Mt4ansivonut,  ilbta  Ca'siris  st.ituu,  quixl  religiooe  ipsonini  noo  est  Ucituin, 
al<|uo  Inv  fAtHo  uihi  JimI.^hm'uui  taiitiiiu  pit'tas  Li^a  o>t.  seil  ouuien  ctiam  Caïsaris,  oui 
i>(Vtiiis  îu  pn^irio  tontplo  stattia  |Hmt're(ur  quaui  iii  aliitio,  maxime  in  $}iiagoga,  cum 
jiisliuu  sil  «1  îiu|HM*alon>  jihiîoio  C(>iu|M\4Mtum  ut  sui  quisque  loci  $it  dominus  :  ne 
iiHM  «Kvrt'l  I  «>MNi)HniN)iviu  )H^^  C(mt(Mn|4ani  audorîtatem  ùrsarts,  qui  Judans  non  re- 
liiii^MHMU  t.iiiUuu  iHH^niNil,  xorum  (Hiam  a[>quum  ei^itatis  jus  cum  (îraMis  oohabilanti- 
Im^  :  lus  «H*)îo  «!<'  «musîs  t\v^  qui  a^itra  tHliilum  Aupi$ti  ausi  sunt  talîa,  iodîgnantibus 
Hî.im  pivpnismaaiîMi-atilms.  Iwiv  fui\M>^  )H>|mli.  non  $ik^  omis^iisu  CkU  aswrenntilHLS 
julvv  i^i  %>nUin«^W'«u  Vitolliuui  Pix^^lum  ad  nu^  adduct  ratHoeai  reddituros. 

^J«^'l«be,  .iNXif .,  1.  XIX,  c.  fi.) 

\\vil\  u»  p\v>Mivul  ixMuain  Imti  aulix^ik^nt  araïKV  en  Cùt  de  liberté  religieuse  qw 
U^  Ul»  VAUX  *K'  iKv^j^^urs 
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(Mb,  celui  de  Mammon  ;  tous  les  sentîmcnls  de  la  religion  et  de  la 
patrie  se  perdent  dans  Tintcrôt.  On  s'accommode  de  tous  les  dieux 
et  de  tous  les  dominateurs  aussitôt  que  Ieui*s  trônes  et  leurs  au- 
tels sont  dressés,  de  peur  de  troubler  le  bontieur  public  en  témoi* 
gnant  quelques  regrets  aux  maîtres  de  la  veille.  En  Judée,  ce  furent 
les  habitants  des  montagnes  qui  défendirent  avec  le  plus  d'énergie 
le  culte  et  les  lois  nationales.  Parcourez  riiistoire  du  monde,  par- 
tout les  peuples  des  montagnes  sont  ceux  qui  ont  gardé  le  plus 
longtemps,  avec  leur  pauvreté,  la  santé  du  corps  et  de  l'âme,  leur 
vertu,  leur  nationalité  et  leur  foi. 

Josèplie  cite  la  ville  de  Dor  parmi  celles  qui  furent  relevées  et 
fortifiées  par  Gabinius  ^ 

Dor  eut  depuis  un  évèque  chrétien,  qui  dépendait  de  l'Église  mé- 
tropolitaine de  Césarée.  Un  de  ses  évéques  assista  à  un  concile  de 
Constantinople  ;  mais  au  temps  de  saint  Jérôme,  cette  ville  était 
déjà  entièrement  détruite,  et  sainte  Paule  en  admira  les  ruines*.  A 
l'époque  des  croisades,  les  chrétiens  reb<1tirent  une  ville  ou  une 
forteres-e  sur  son  emplacement  ;  elle  était  appelée  Mirla  •    On  Ta 
aussi  désignée  sous  le  nom  de  Torlosa.  Aujourd'hui  ou  la  nomme 
Tortura  (hauteur  de  Dora),  et  plus  communément  Tantoura.  Il  ne 
reste  debout  au  sommet  du  promontoire  qu'un  seul  pan  de  mur, 
dernier  débris  sans  doute  d'une  tour  de  la  forteresse  des  croisés  ;  il 
s'élève  comme  une  colonne  au  milieu  de  cette  ville  ensevelie  :  il 
semble  que  la  première  tempête  le  confondra  avec  le  sable  qui  en 
toure  sa  base;  un  bouquet  de  verdure  couronne  son  sommet,  sur 
lequel  des  oiseaux  de  proie  viennent  continuellement  se  reposer. 
Au-dessous,  et  sur  des  rochers  travaillés  par  la  main  des  hommes, 
on  voit  encore  quelques  bouts  de  murs  aussi  solides  que  leui's  fon- 
dements. La  côte  est  coupée  par  plusieurs  petites  baies  ;  au  bord 
de  la  mer  il  y  a  des  dunes  dont  la  base  rocheuse  ressemble  aux 
scories  d'un  volcan  ;  les  pores  nombreux  de  ces  rochers  sont  rem- 
plis de  coquillages,  il  y  en  a  une  grande  quantité  au  bord  de  la 

*  Antiquités,  liv.  XYI,  c.  xiv. 

*  Mirati  ruinas  Dor,  iirbis  quondam  |K)lcnti>s:iiisc...  (Uieron.,  Epi(/};)/i.  Patf/x.) 
Vklc  Onomast.  Ai-t.  Nephe-Dor. 

'  Voir  la  Chronique  de  Vinisauf, 
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incr.  C  est  à  ces  coquillages  que  celle  ville  dut  son  existence  et  sa 
nchesse*;  car,  de  môme  que  ceux  de  Tyr,  ils  donnaient  de  la 
pourpre,  et  plusieurs  voyageurs  modernes,  comme  Buckingham^ 
Seelzen,  Olivier,  assurent  avoir  recomm  le  murex  ti'unculus  et 
Y  hélix  janthina  parmi  ceux  qui  garnissent  ce  rivage.  Des  rochers 
à  lames  horizontales,  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  garnissent  une  anse  arrondie  qui  baignait  la  ville  ;  ils  sont 
creusés  par  le  bas  et  percés  de  plusieurs  trous  :  quand  les  vagues 
viennent  les  frapper  et  s'engouffrer  par-dessous,  les  eaux  jaillissent 
par  ces  ouvertures,  comme  les  jets  d'eau  de  nos  jardins.  Des  pè- 
clieurs,  tenant  leur  amorce  à  un  bâton,  la  font  passer  par  ces  ou- 
vertures, et  prennent  les  poissons  qui  viennent  se  cacher  en  grand 
nombre  sous  ces  rodiers.  Le  port  est  petit  et  sans  profondeur:  il 
est  abrité  par  des  Ilots,  qui  ne  laissent  qu'un  étroit  passage  vers  le 
sud. 

C'est  dans  ce  port  que  s'embarquèrent,  après  la  prise  de  Saint- 
Jean-d'Acre  (en  mai  i291),  les  derniers  croisés  pour  s'en  retourner 
on  Europe  :  c'était  au  mois  de  juillet  de  la  môme  année.  Je  n'ai  vu 
daiKs  ce  port  que  de  petites  barques.  Vis-à-vis  est  la  mauvaise 
liourgade  actuelle,  qui  n*a  pas  ^.00  habilants  :  ils  sont  mahomélans, 
et  ils  font  un  commerce  de  blé  et  de  lentilles,  dont  nous  vovons  de 
gitmds  tas  dans  une  aii*e  au  milieu  de  la  plaine.  Les  aires  ici  et 
dans  loule  la  Palestine  sont  plus  vastes  que  dans  le  Liban  ;  c'est 
aussi  un  leri^ain  aplani,  ouvert  au  milieu  des  champs,  où  le  blé  est 
haUu  ou  foulé  et  mis  on  tas  :  les  plus  grandes  que  j'aie  \ues  étaient 
pi*és  de  Tanloun,  do  Sainl-Joan-d'Acre,  de  Nazareth,  et  dans  la 
plaino  d'Ksdrclon.  CollesH*i  sont  dos  espèces  de  halles  au  blé  en 
plein  vont,  où  Ton  vient  de  fort  loin  faiixî  ses  approvisionnements. 
(Vost  onix>iv  connue  aux  tom|>s  bibliques,  où  il  est  fait  mention  de 
Taiiv  d'Atad  ^iîon.,  l,  10\  do  Tairo  de  Nachon  ^11  Rois,  vi,  6>,  de 
Taiivd  Oman.  ^11  Uois,  xxiv,  lOj  Isaîe  parle  de  quatre  manières  de 
Uitliv  U^  grains,  si^on  leurs  différentes  espèces  :  avec  le  fléau,  la 
planche  gîunno  do  i>oinlos  do  for,  la  roue  de  chariot,  et  la  tritura- 
lion  sous  los  pitnls  dos  Ivivufs  ou  des  chevaux  ixxvin,  27,  28i*.  La 

•  Voxof  jku^^si  :  l>jiu\  vu,  lo;  1  Gr..  w,  9: 1  Tîm..  t.  18;  Jioq.»  t,  4.  —  Do- 
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paîUc  devient  très-menue  et  sert  de  fourrage  :  on  la  sépare  du  grain  en 
jetant  Tun  et  l'autre  en  rairavcc  une  pelle;  la  paille  est  portée  au 
loin  par  le  moindre  \ent,  le  prophète  Osée  s'est  servi  de  cette  figure 
en  parlant  de  la  dispersion  des  enfants  d'Israël  :  «  Ils  seront  dis- 
sipés, dit-il,  comme  la  menue  paille  qu'un  tourbillon  emporte  de 
l'aire.  »  (xin,  5.)  Il  était  défendu  aux  Israélites  de  lier  la  bouche  du 
bœuf  qui  foulait  le  grain  dans  Taire.  (Deut.,  X2v,  4.)  Cette  défense 
est  encore  respectée  dans  quelques  parties  de  l'Asie*,  surtout  par 
les  musulmans. 

Une  source,  située  à  égale  distance  entre  l'ancienne  ville  et  le 
village  actuel,  abreuve  toute  la  population,  et  les  femmes  y  vont 
constamment  puiser  de  Teau.  La  source  est  si  près  de  la  mer  que 
chaque  vague  un  peu  forte  vient  y  mêler  ses  eaux. 

C'est  près  de  Tantoura  que  finit  la  chaîne  du  Carmel  :  c'est  pour- 
quoi les  Arabes  appellent  ce  lieu  Ras-eUEetschel,  extrémité  de  la 
plaine. 

Nous  levâmes  notre  petit  camp  vers  huit  heures,  et,  après  une 
heure  de  marche,  nous  atteignîmes  la  rivière  peu  considérable  ap- 
pelée Korailje  (Kerseos).  Allant  toujours  directement  au  sud,  à  tra- 
vers une  plaine  sablonneuse,  nous  fûmes  bientôt  au  bord  de  la  ri- 
vière Zerka  (Nahr-el-Zerka)  *,  que  nous  passâmes  à  gué  à  quelques 
pas  de  son  embouchure,  près  des  restes  d'un  pont  :  ce  devrait  être 
l'ancien  Crocodilon,  le  fleuve  des  Crocodiles.  Il  est  ainsi  appelé,  dit 
Vinisauf,  parce  que  des  crocodiles  avaient  autrefois  dévoré  deux  sol- 
dats qui  se  baignaient  dans  ses  eaux.  Ce  nom  a  une  origine  beaucoup 
plus  ancienne,  puisque  Pline,  Strabon  et  Ptolémée  en  font  mention, 
ainsi  que  dt'une  ville  qui  était  bâtie  à  son  embouchure,  Crocodei- 
lonpolis*,  mais  qui  était  déjà  détruite  du  temps  de  Strabon\ 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  se  trouve  un  tertre  peu  élevé,  sur 

mère  compare  les  coursiers  (l*AchiUe ,  qui  foulaient  les  cadavres  et  les  armes  des 
TroyeDs,  «  aux  taureaux  au  large  front  foulant  la  moisson  dans  une  aire  unie  où  les 
grains  légers  des  épis  sautent  sous  les  pieds  de  ces  animaux  mugissants.  »  (Iliade,  XX.) 

*  Shaw,  Voyages,  page  221.  —  Russel,  Hisl.  nul.  tTAlep,  1'^  partie. 

*  Zerka  veut  dire  bleu  foncé.  Un  autre  fleuve  du  même  nom  se  jette  dans  la  mer 
Morte  :  c'est  le  Yabbok  de  la  Bible. 

'  Pline,  HisL  nat.,  1.  V,  c.  xix. 

*  Strab.,  1.  XYI,  page  758. 
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lequel  on  remarque  quelques  débris  de  consliaiclions  et  les  restes 
d'une  tour  :  c'est  probablement  là  que  devait  se  trouver  la  petite 
ville  dont  parlent  les  auteurs  anciens. 

Je  n'ai  pw  remonté  la  rivière  pour  nfassurer  si  elle  forme  plus 
haut  ces  marais  profonds  qui  nourrissaient  des  crocodiles;  mais  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  crocodiles  dans  la  partie  de  son 
cours  que  j'ai  pu  observer  :  dans  cette  saison,  il  y  a  à  peine  deux 
pieds  d'oau,  et  le  rivage  peu  élevé  ne  permet  guère  qu'il  y  en  ait  le 
<louhle  dans  la  saison  des  pluies.  Je  crois  donc  que  c'est  à  la  pièce 
«l'eau  que  nous  trouverons  au  delà  de  Césarée  qu'il  faut  appliquer 
ce  qu'on  lit  sur  le  tleuve  des  Crocodiles. 

Une  bataille  sanglante  a  été  livrée  sur  les  bords  de  ce  tleuve  par 
les  croisés  à  Tannée  deSaladin.  Voici  comme  elle  est  racontée  dan^ 
la  chronique  de  Jean  Bromton. 

«  Richard,  approcliant  de  Césarée  et  du  fleuve  qui  porte  le  même 
nom,  rencontra  Saladin  et  sa  grande  armée,  qui,  occupant  les  rives 
4lu  iknive,  se  disposaient  à  arrêter  les  chrétiens  dans  leur  marche. 
Uichnrd,  qui  vit  que  les  croisés  et  les  bètes  de  somme  périraient  de 
soif  pendant  la  nuit  si  l'eau  leur  manquait,  ou  seraient  tués  par  les 
Sarnisins,  qui  les  enviroimaient,  s  ils  tentaient  de  reculer,  partagea 
aussitôt  son  armée  par  bataillons,  et  donna  l'ordre  d'attaquei"\ig(^u- 
ivusemout  les  ennemis.  Il  se  fit  jour  à  travers  leurs  rangs,  et,  Ira- 
vorsjml  le  fleuve  avw  les  siens,  il  se  rendit  maitre  des  deux  rives*.  » 

Sahulin  fut  blessé  d'un  coup  de  lance  par  le  ix)i  d'Angleterre,  et 
il  no  parvint  qu'aviT.  peine  à  s'éloigner  du  combat. 

C'est  ici  que  j'ai  reman]ué  pour  la  première  fois  l'oiseau  désigné 
|xir  le  mot  aclKUdch  dans  l'Écriture,  et  que  les  Grecs  appelaient 
katairaU^s  :  c'est  le  phntjetm.  Je  l'ai  obsené  depuis  sur  plusieurs 
autivs  rivièixM^.  Il  se  nourrit  de  |H}is$on  :  pour  le  prendre,  il  s'élève 
i^  une  quiniRune  de  pitnls  auslessus  de  la  surface  de  l'eau,  où  il  plane 
en  ohoivhaut  s;^  pn>ie  :  quand  il  Ta  aperçue,  il  se  place  \crlicale- 
nienl.  ol  fond  sur  elle  tx^mme  un  trail. 

In  Ih'I  aqutHhu\  qu'on  |H.nii  suivre  encore  dans  toute  sa  lon- 


*  ik  t\^HÙ\m  Jo^f)j«Kis  !in^mt^^Hs  tiW'rt/is  JvrmtleMsis^  tome  I,  c  bocut ;  BibUoth. 
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gucur,  quoiqu'il  soit  souvent  enfoui  sous  le  sable,  portait  les  eaux 
de  la  Zerka  à  Césarée,  dont  on  aperçoit  bientôt  les  ruines  impo- 
santes . 

Il  était  une  heure  lorsque  nous  y  arrivâmes.  Nous  franchimes 
d'abord  les  fossés  et  les  murs  d'enceinte,  en  partie  parfaitement 
consenés;  on  croit  entrer  dans  une  ville  de  guerre  moderne.  En 
pénétrant  plus  avant,  on  se  trouve  au  milieu  de  ruines  immenses^ 
qui  semblent  faites  de  la  veille,  et  plutôt  par  un  tremblement  de 
terre  que  par  la  main  des  hommes;  car  Thomme  détruit  comme  il 
édifie,  pierre  par  pierre;  il  démonte  ses  propres  œuvres  :  Dieu  seul 
les  anéantit  tout  d'un  coup.  A  Césarée,  des  murailles  tout  entières 
gisent  sur  le  sol,  ou  ont  été  jetées  dans  la  mer.  D'immenses  colonnes 
de  granit,  des  blocs  de  marbre,  des  fragments  de  porphyre,  des 
débris  de  temples  et  de  palais,  des  tours  renversées,  un  amphithéâtre 
comblé,  des  troupeaux  de  Bédouins,  tout  cela  est  entassé,  confondu 
sur  une  vaste  étendue. 

Un  fort,  appelé  Tour  de  Stratou,  peut-être  du  nom  du  général  qui 
y  commandait  les  troupes  de  Darius  lorsque  Alexandre  l'attaqua  et 
s'en  rendit  maître,  et  qui  parait  l'avoir  agrandi  et  fortifié,  occupait 
alors  l'emplacement  de  Césarée. 

Hérodcr  l'Ascalonitc,  dit  le  Grand,  et  qui  ne  le  fut  que  par  ses 
crimes,  le  même  qui  régnait  à  Jérusalem  quand  Jésus  naquit  à  Beth- 
léem, qui  fit  massacrer  les  Innocents,  mourir  ses  proches,  ses 
amis,  sa  femme,  étrangler  ses  enfants,  et  qui  périt  rongé  de  vers, 
fut  celui  qui  bâtit  cette  ville  en  honneur  d'Auguste  et  lui  donna  le 
nom  de  Césarée  :  vil  jusqu'à  l'impiété,  il  érigea  dans  sa  nouvelle 
ville  un  temple  à  Auguste,  comme  à  un  dieu,  parce  qu'il  lui  avait 
conservé  et  agrandi  son  royaume. 

Cependant  Josèphe  nous  fait  connaître  qu'Hérode  avait  encore  un 
autre  motif,  celui  d'élever  une  forteresse  capable  d'imposer  aux 
Juifs,  toujours  prêts  à  se  soulever*. 

Outre  différents  édifices  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans 
la  suite,  Hérode,  pour  flatter  tous  ceux  qu'il  voulait  dominer,  fit 
construire  des  gymnases  à  Tripoli,  à  Ptolémaïs,  à  Damas,  des  rem- 

•  Jo^'phe,  Guerre,  lil».  If,  c.  xiv. 
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parts  à  Byblos,  des  lieux  d*assemblée,  des  greniers  publics,  des 
temples  à  Béryte  et  à  Tyr,  des  tliéitres  à  Sidon,  des  aqueducs  à 
Laodicée,  des  bains  et  des  portiques  à  Ascalon. 

Josèphe  *  se  plaît  à  décrire  les  travaux  immenses  que  fit  Hérode  à 
Césarée  pour  orner,  défendre  sa  nouvelle  ville,  et  en  faire  un  lieu 
de  délices.  11  construisit  un  port  magnifique,  égal  en  grandeur  à 
celui  du  Pirée,  en  jetant  dans  la  mer  des  masses  énormes  de  rochers 
qu'il  fallait  aller  cliercher  au  loin.  Un  vaste  quai,  embelli  par  de 
nombreux  édifices  de  marbre,  entourait  ce  port,  locus  adinambidan- 
dvm  animi  causa  juatndissimus  ;  de  hautes  tours,  dont  la  plus  belle 
était  consacrée  à  la  mémoire  de  Drusus,  protégeaient  les  murs;  sur 
un  monticule  s'élevait  un  temple  que  les  navigateurs  apercevaient 
de  loin,  et  dans  lequel  étaient  les  statues  de  Rome  et  de  César.  Les 
cloaques  mômes,  dit  Joséphe,  étaient  admirables;  un  tliéàtre,  et 
dans  la  partie  méridionale  du  port,  un  amphithéâtre,  se  faisaient 
remarquer  par  leur  solidité  et  leur  étendue  :  tous  ces  travaux  furent 
terminés  dans  l'espace  de  douze  ans,  avec  des  subsides  enlevés  aux 
Juifs.  Alors  Hérode  donna  des  fêtes  splendides  en  l'honneur  d'Au- 
guste; elles  devaient  être  renouvelées  tous  les  cinq  ans. 

Cette  ville,  qui  devint  une  des  plus  grandes  de  la  Palestine,  fut 
bûtie  vingt-deux  ans  avant  Jésus-Christ,  et  appelée  Césarée  de  Pa- 
lestine, pour  la  distinguer  de  Césarée  de  Philippe.  Dans  la  suite,  on 
la  nomma  Colonia  Flavia,  lorsque  Vespasien  lui  accorda  les  privi- 
lèges de  colonie  romaine,  et  elle  devint  la  capitale  de  toute  la  Pales- 
tine après  la  ruine  de  Jérusalem  *. 

Cette  ville  est  fréquemment  citée  dans  le  Nouveau  Testament. 
Hérode  Agrippa  y  vint  après  la  délivrance  miraculeuse  de  saint 
Pierre,  et  après  avoir  ordoimé  qu'on  menât  au  supplice  les  soldats 
qui  l'avaient  gardé.  Étant  monté  sur  son  trône  avec  ses  habits 
royaux,  il  harangua  le  peuple,  et  le  peuple  s'écria  :  «t  C'est  la  voix 
d'un  Dieu,  et  non  pas  d'un  homme!  »  En  ce  moment  un  ange  du 
Seigneur  le  frappa,  et  il  mourut  dévoré  par  les  vers.  (Act.,  xn.) 

Césarée  est  la  première  ville  des  Gentils  qui  fut  éclairée  des  lu- 


*  Josèphe,  ÀntiquitcSf  î,  15,  c.  xiii. 

-  Il  existe  plusieurs  médailles  de  Césarée  :  voir  Ekhcl,  128. 
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Tilièrcs  de  la  foi  dans  la  personne  du  centurion  Cornélius  :  il  était 
Romain  de  naissance,  et  se  trouvait  à  la  tète  d'une  cohorte  italienne. 
Averti  par  un  ange,  il  fit  chercher  saint  Pierre,  qui  vint  de  Joppé 
ei  le  baptisa  avec  ses  parents  et  ses  amis.  (Act.,  x.)  Cornélius 
succéda  à  Zachée,  premier  évéque  de  cette  ville.  Du  temps  de  saint 
Jérôme  on  voyait  encore  sa  maison,  qui  avait  été  convertie  en  église. 

L'apùtre  saint  Philippe  \int  à  Césarée  après  avoir  baptisé  le  gar- 
dien des  trésors  de  la  reine  d'Ethiopie  (Act.,  vni,  40);  il  y  avait  sa 
<lemeure.  Ses  quatre  filles  y  vivaient  dans  la  prière  et  la  virginité; 
<^lles  peuvent  être  regardées  comme  les  premières  religieuses  du 
monde  chrétien  ;  Dieu  leur  avait  accordé  le  don  de  prophétie.  Sainte 
Paule,  dans  son  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  \isita  leurs  cham- 
bres, qui  étaient  alors  en  grande  vénération*. 

Saint  Paul  fut  amené  à  Césarée  par  les  fidèles  lorsque,  ayant  dis- 
puté à  Jérusalem  avec  les  Grecs,  ceux-ci  cherchèrent  à  le  tuer. 
(Act.,  IX,  30).  L'Apôtre  s  arrêta  dans  cette  ville  en  revenant  d'Êphèse, 
et,  plus  tard,  il  demeura  quelques  jours  dans  la  maison  de  saint 
Philippe  :  ce  fut  alors  que  le  prophète  Agabus  lui  annonça  qu'il 
serait  lié  par  ses  ennemis  à  Jérusalem.  Saint  Paul  lui  répondit  : 
Je  suis  jn^ét  non-seulement  à  être  enchaîné,  mais  à  mourir  pour  le 
nom  du  Sei(jneur  Jésus,  (Act.,  xxi.)  Peu  après  son  arrivée  à  Jérusa- 
lem, il  fut  saisi  par  les  Juifs,  qui  ne  lui  pardonnaient  point  sa  con- 
\ersion,  maltraité  et  livré  au  tribun  romain,  auquel  il  imposa  par  sa 
fermeté,  comme  il  venait  de  le  faire  au  peuple.  Envoyé  à  Césarée, 
sous  une  escorte  de  deux  centurions,  deux  cents  soldats,  soixante  et 
dix  cavaliers  et  deux  cents  lances,  il  fut  mis  en  prison  dans  le 
palais  même  d'Hérode,  et  il  y  demeura  deux  ans,  parce  que  le  gou- 
verneur Félix  voulait  plaire  aux  Juifs,  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il 
paria  avec  tant  de  force  à  Agrippa,  que  ce  roi  lui  dit  :  Peu  s  en  faut 
4]ue  vous  ne  me  persuadiez  de  me  faire  chrétien.  Saint  Paul  s'embar- 
qua à  Césarée  pour  aller  à  Rome.  (Act.,  xxvi.) 

Saint  Paul  n'avait  que  trois  coudées j  nous  dit  un  auteur,  et  pour- 
tant il  touchait  le  ciel ,  Oui,  il  touchait  le  ciel,  où  il  puisait  constam- 
«ncnt  une  science  et  une  force  divines.  Il  a  confondu  par  son  courage, 

*  lltcroD.,  in  Epil,  Paulx;  Act.,  \xi. 
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par  sa  sainteté,  par  son  éloquence,  la  synagogue,  Faréopage,  la 
corruption  de  Rome  et  la  philosophie  de  tous  les  temps.  Bossuet 
disait  que,  si  toutes  les  pi'euves  du  christianisme  dispamissaient,  les 
épitres  de  saint  Paul  Ty  tiendraient  constamment  attaché.  Aussi  les 
ennemis  du  christianisme,  qui  s*en  prennent  à  tout,  sont  toujours 
embarrassés  quand  il  s'agit  des  écrits  de  ce  grand  homme  ;  ils  n  ont 
à  leur  opposer  que  les  sarcasmes  et  les  injures,  de  même  qu'autre- 
fois, parmi  les  Athéniens  qui  l'entendirent  parler  de  la  résurrection 
des  morts,  que  les  impies  redoutent  plus  que  le  néant,  les  uns  se  mo- 
quèrent de  lui,  tandis  que  d'autres  s'en  allèrent  en  disant  :  «  Nous 
\ous  écouterons  sur  cela  une  autre  fois  :  Audiemns  te  de  hoc  iterum,  » 
(Act.,  xvii,  52.)  Saint  Pierre,  en  louant  la  sagesse  qui  a  été  donnée 
à  Paul,  et  qui  est  exprimée  dans  ses  lettres,  dit  cependant  qu'elles 
renferment  des  passages  difficiles  à  entendre,  et  condamne  ces 
hommes  ignorants  et  légers  qui  les  détournent,  aussi  bien  que  les 
autres  écritures,  à  de  mauvais  sens  pour  leur  propice  ruine. 
(lIEpit.,  III,  16.) 

Vespasien  apprit  à  Césarée  la  mort  de  Néron  et  Tavénement  de 
Galba  ;  il  fit  partir  immédiatement  son  fils  Titus,  accompagné  du 
roi  Agrippa,  pour  complimenter  le  nouvel  empereur.  L'année  sui- 
vante (t)9),  il  reçut  dans  la  môme  ville  la  nouvelle  de  l'avènement 
de  Vitellius  ;  cette  nouvelle  excita  le  mécontentement  de  l'armée  qui 
était  sous  ses  ordres,  et  qui  le  proclama  empereur  à  (Jésarée,  tandis 
que  d'autres  légions  le  proclamaient  aussi  à  Alexandrie. 

Les  habitants  de  Césarée  étaient  en  grande  partie  Grecs  ou  Sy- 
riens; comme  ils  s'entendaient  fort  mal  avec  les  Juifs,  qui,  ridies 
et  puissants,  voulaient  occuper  seuls  le  sénat  de  la  ville,  une  insur- 
rection sanglante  s'éleva.  Les  Juifs  se  prévalaient  de  ce  que  le  fon- 
dateur de  la  nouvelle  ville,  Hérode,  était  Juif,  tandis  que  les  Syriens 
alléguaient  que,  lorsqu'elle  s'appelait  Tour  de  Stralon.il  n'y  avait  pas 
un  seul  Juif  dans  la  ville.  Pendant  quelque  temps,  les  Juifs  durent 
se  retirer  à  Nabata,  à  soixante  stades  de  Césarée;  mais,  étant  reve- 
nus, ils  furent  tous  massaa^s,  sans  que  le  gouverneur  romain 
cherchât  à  l'empéclier.  Il  s'ensuivit  bientôt  entre  les  Juifs  et  les  Ro- 
mains une  guerre  générale.  (;ui  amena  la  ruine  de  la  Judée  V 

*  Josô|)l.e,  AniùittitcSt  liv.  XX»  ih.  viii. 
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Il  y  a  un  arlide  du  Talmud  qui  explique  mieux  encore  que  la 
relation  de  Josèphe  le  motif  ^cret  de  la  haine  que  les  autres  habi- 
tants de  C^rée  portaient  aux  Juifs,  et  cet  article  nous  concerne 
tous  tant  que  nous  sommes  ;  le  voici  :  //  est  penms  de  faire  Ftisure 
aux  Cuthéens  de  César ie^. 

C'est  à  Césarée  que  Titus,  venu  d'Alexandrie  par  le  désert  avec  les 
renforts  qu'il  était  allé  chercher  en  Egypte,  organisa  Tarméc  qui 
devait  enfin  assiéger  Jérusalem  :  on  l'évalue  à  quatre-vingt  mille 
hommes*. 

Saint  Procope  de  Jérusalem  fut  le  premier  chrétien  qui  souffrit  le 
martyre  à  Césarée.  Le  juge  Paulin  lui  ayant  commandé  de  sacrifier 
aux  quatre  empereurs  qui  gouvernaient  alors  le  monde  ^Diodétien. 
Galère,  Hercule  et  Constance  Chlore),  Procope  lui  cita  en  souriant 
ce  vers  d'Homère  :  Il  nest  pas  bon  d'avoir  plusieurs  maîtres;  quil 
uy  ait  quun  seigneur  et  quun  roi.  Cette  réponse  lui  valut  un 
arrêt  de  mort. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Césarée  eut  un  évéque  dès  les  premiers 
temps  de  l'Église;  plus  tard  elle  eut  un  siège  métropolitain,  auquel 
tous  les  évoques  de  la  Palestine  étaient  soumis';  elle  le  conserva  en- 
core lorsque  fut  érigé  le  siège  patriarcal  de  Jérusalem  :  ce  fut  un 
des  trois  sièges  métropolitains  de  la  Palestine,  relevant  du  pa- 
triarche. L'arclievèchè  de  Césarée  fut  rétabli  lorsque  les  croisés  se 
furent  emparés  de  cette  ville,  et  il  subsista  aussi  longtemps  que  le 
royaume  dirétienen  Palestine*.  Un  concile  tenu  à  Césarée  l'an  195 
décida  que  la  Pâquo  devait  être  célébrée  le  dimanche,  jour  où  le 
Sauveur  avait  triomphé  de  la  moil.  Plusieurs  autres  conciles  y 
furent  tenus  jusqu'en  553. 

Ce  fut  à  Césarée  qu'Origène,  ce  docteur  tombé  comme  un  édair  du 
ciel  en  terre,  fut  ordonné  prêtre  par  Théoctiste,  évoque  de  cette 
ville,  et  qu'il  expliqua  les  divines  Ecritures. 

Eusèbe,  qui  nous  a  laissé  de  si  précieux  écrits  sur  la  Terre  Sainte, 
était  évêque  de  Césarée.  Un  grand  nombre  de  martyrs  expièrent  en 

*  Tabnud  de  Jérusalem,  traité  Goaboda-Zai*a,  ch.  v,  fol.  24,  col.  4. 
^  Guerre,  liv.  II,  di.  xiv;  liv.  III,  ch.  ix. 

5  Hieron.,  Ejnst.  xixvni  ad  Pammach.;  Reland,  page  676. 

*  Gaillaumcde  Tyr,  liv.  XIV,  ch.  xii.  —  S.  Car.  a  S.  Paulo,  Geoçr,  $acr.,  p  ÏÎW. 
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cette  ville  leur  attachement  à  la  foi  de  Jésus-Christs  Les  chrétiens 
y  avaient  souffert  hien  des  outrages  et  des  persécutions  de  la  part 
des  Samaritains  et  des  Sarrasins  lorsque,  en  1101,  elle  fut  prise 
d'assaut  par  les  croisés,  sous  Baudouin  1",  roi  de  Jérusalem*.  Plu- 
sieurs faits  fort  curieux  sur  le  siège  de  Césarée  se  trouvent  dans  les 
Annales  de  Gênes,  par  Caffaro*.  Le  célèbre  vase  de  la  sainte  cène, 
appelé  le  Saint-Graal,  a  été  trouvé  à  Césarée  à  cette  époque.  Voici 
la  légende  (un  peu  merveilleuse)  qu'on  lui  a  faite.  La  reine  de  Saba 
avait  apporté  ce  vase  d'Ethiopie,  où  il  servait  au  culte  du  Soleil,  et 
l'avait  donné  à  Salomon.  Il  demeura  dans  le  trésor  royal  jusqu'au 
temps  d'Hérode;  puis  il  passa  en  la  possession  du  sénateur  Nicodème. 
C'est  par  lui  qu'il  fut  mis  à  la  disposition  de  notre  Sauveur  pour  la 
sainte  cène.  Joseph  d'Arimathie  recueillit  dans  ce  même  vase  le 
sang  qui  découla  des  plaies  de  Jésus  sur  la  croix,  et  c'est  de  là  que 
lui  est  venu  le  nom  de  sang  royal  (Sanguis  regalis,  Sangreal,  Saint- 
Créaal  ou  Saint-Graal).  L'apôtre  saint  Philippe  l'apporta  dans  sa 
maison  à  Césarée.  Une  nombreuse  communauté  chrétienne  s'étant 
formée  dans  cette  ville,  le  temple  païen  bâti  par  Hérode  fut  con- 
verti en  église;  on  y  déposa  le  Saint-Graal.  Il  y  demeura  après  la 
prise  de  Césarée  par  Omar,  et  pendant  tout  le  temps  que  cette  église 
servit  de  mosquée  durant  l'occupation  musulmane.  A  la  fin  de  la 
première  croisade,  les  Génois  et  les  Pisans  étant  allés  au  secours 
du  royaume  naissant  de  Jérusalem,  les  chrétiens  assiégèrent  la  ville 
(le  Césarée  et  la  prirent  le  quinzième  jour.  Ils  y  tirent  un  riche 
butin;  mais  les  Génois  ne  voulurent  avoir  pour  leur  part  que  le 
Saint-Graal,  qui  fut  trouvé  dans  la  grande  mosquée.  Ils  le  rappor- 
tèrent à  Gènes  et  le  placèrent  dans  la  catliédrale  de  Saint-Laurent, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sacro  Catino. 
Après  l'invasion  française  en  ItaUe,  il  avait  été  enlevé  et  transporté  à 
Taris;  rendu  aux  Génois,  on  dit  qu'il  fut  brisé  en  route.  On  le  con- 
serve à  la  sacristie  de  Saint-Laurent.  Je  l'ai  vu  à  l'hôtel  municipal 
de  Gènes,  où  le  syndic  me  le  fit  voir  avec  un  Uvre  et  une  lettre  de 

*  Eust'l).,  De  Mart,  PaL,  cap.  i. 

-  Tliôopli.,  Chron,  ad  atm.  548;  —  Guill.  de  Tyr,  XIV,  xii. 
''  Cnffari  cjusque  continualorum  Annales  Gcnuenses  ab  anno  MOO  ad  annum 
us*mc  12!)5,  tome  VI,  page  248. 


DE  TAyrOURA  A  JAFFA  99 

Christophe  Colomb.  C'csl  un  onyx  de  forme  sexangulaîi'e  ;  le  dia- 
mofrc  de  la  coupe  est  de  treize  pouces,  sa  hauteur  de  six  et  demi. 
Guillaume  de  Tyr,  qui  l'a  décrite,  donne  les  mômes  dimensions. 
Une  des  moitiés  de  la  coupe  a  été  brisée  en  cinq  ou  six  morceaux  ; 
on  les  a  rajustés,  mais  un  manque.  Le  vase  est  richement  enchâssé; 
des  lames  d'or  on  ornent  Tétui.  Ce  vase  a  longtemps  passé  pour 
une  émeraude:  mais  le  syndic,  en  en  faisant  les  honneurs,  me 
dit  que  les  intelligents  savent  que  ce  n'est  que  du  verre.  On  pré- 
tend que  le  morceau  qui  manque  a  été  analysé  à  Paris,  et  que 
ce  n'est  que  depuis  lors  qu'on  en  connaît  la  nature.  Puisque  Tinven- 
lion  du  verre  est  antérieure  à  Jésus-Christ,  ce  n'est  pas  cette  ana- 
lyse qui  peut  faire  rejeter  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  ce  vase 
a  ser\i  pour  la  sainte  cène.  La  légende  qui  concerne  le  Saint-Graal 
ne  peut  assurément  s'appuyer  sur  des  documents  historiques,  mais 
elle  est  au  moins  fort  remarquable. 

La  ville  de  Césarée  passa  plusieurs  fois  encore  des  mains  des 
chrétiens  dans  celles  des  musulmans.  Saint  Louis  releva  ses  mu- 
railles délruiles.  Le  roi^  dit  Joinville,  les  fit  refaire  en  grande  dili- 
gence, et  fil  bien  fortifier  la  ville,  en  sorte  que  tout  le  monde  s'émer- 
veillait comme  en  si  peti  de  temps  il  avait  pu  si  bien  clore  la  cité  de 


murs*^ 


En  1265,  Césarée  tomba  pour  la  dernière  fois  dans  les  mains  des 
infidèles,  qui  la  ruinèrent  de  fond  en  comble. 

Bibars*,  sultan  d'Égyple,  voulant  se  ven.er  des  chrétiens,  qui, 
dans  leur  faiblesse,  en  appelaient  à  toutes  les  nations  voisines,  et 
s'élaicnl  alliés  avec  ses  ennemis,  vint  tout  à  coup  fondre  sur  Césarée, 
el  l'emporta  en  peu  de  jours.  Voici  comment  Makrisi  raconte  cet 
événement  :  «  Bibars,  en  se  mettant  en  marclie,  avait,  à  dessein, 
dissimulé  son  projet,  afin  do  prendre  la  ville  au  dépourvu.  11  feignit 

I  MaUhîeii  P^ris  doniic  de^  détails  peu  connus  sur  le  séjour  des  croises  h  Césarée 
pendant  cette  époque  :  Toir  Bibl.  des  croisades,  tome  H,  pge  845. 

*  Bibars  était  un  esclave  syrien,  qui  s'éleva  par  ses  talents,  sa  valeur  et  ses  crimes, 
à  la  dignité  de  sultan  des  Blanielouks.  Ses  exploits  contre  les  Taiiares,  qu'il  chassa 
de  la  Svrie,  et  ses  succès  sur  les  chrétiens,  qu'il  réduisit  h  s'enfermer  dans  Saint- 
Jean-d'Acre ,  l'ont  fait  surnommer  pr  les  musulmans  Abou-foulonh,  pcre  de  la 
Vidoii-e.  Il  mourut  empoisonné  en  1277.  Nous  aurons  souvent  occasion  de  parler  de 
v^s  cruautés. 
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de  n  être  occupé  que  du  plaisir  de  la  chasse  ;  les  émirs  avaient  oindre 
(le  faire  comme  lui  :  personne  dans  l'armée  ne  savait  où  Ton  allait. 
En  attendant,  on  travaillait  nuit  et  jour  aux  machines  du  siège;  le 
sultan  lui-môme  était  au  milieu  des  ouvriers,  les  animant  par  son 
exemple.  Quand  tout  fut  prêt,  Tannée  se  rassembla  tout  d'un  coup 
devant  Césarée.  On  était  alors  au  jeudi,  9  de  gioumadi  premier 
(26  février),  et  les  habitants  n'avaient  fait  aucun  préparatif.  L'at- 
taque eut  lieu  le  jour  môme.  Les  soldats,  se  faisant  des  espèces  d  e- 
chelles  avec  les  piquets  de  fer  et  les  courroies  de  leurs  chevaux, 
sautèrent  dans  les  fossés  et  escaladèrent  les  remparts.  En  un  mo- 
ment la  ville  fut  occupée,  et  les  chrétiens  se  réfugièrent  dans  la 
citadelle  :  c'était  un  des  chûte^ux  les  mieux  bâtis  et  les  plus  forts 
de  la  Palestine;  le  roi  de  France  (saint  Louis),  pendant  son  séjour 
en  Palestine,  l'avait  fortifié  avec  beaucoup  de  soin;  il  était  entouré 
de  tout  côté  de  fossés  baignés  par  les  eaux  de  la  mer;  les  pierres 
qui  avaient  servi  à  sa  construction  étaient  extrêmement  dures  et 
s'enchùssaient  les  unes  dans  les  autres  en  forme  de  croix,  ce  qui  les 
mettait  à  l'épreuve  de  la  brèche  et  de  la  mine  ;  après  môme  qu'on 
était  parvenu  à  creuser  sous  le  mur,  la  partie  supérieure  restait 
suspendue  et  ne  tombait  pas.  Pendant  qu'on  l'attaquait,  Bibars  en- 
voya dévaster  les  pays  situés  du  côté  du  Jourdain,  ainsi  que  les 
campagnes  d'Acre. 

«  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient  pas.  Le  sultan  s'était 
établi  en  face  de  la  citadelle,  au  haut  d'une  église,  d'où  il  dirigeait 
les  attaques.  Quelquefois  il  s'avançait  dans  les  machines  roulantes, 
et  venait  visiter  lui-môme  la  brèche.  Un  jour  on  le  vit,  le  bouclier  à 
la  main,  combattre  avec  intrépidité,  et  à  son  retour  avoir  son  bou- 
clier hérissé  de  traits.  11  ne  cessait  de  donner  lui-môme  l'exemple  de 
la  bravoure  :  quiconque  se  distinguait  était  sur-le-champ  récom- 
pensé; plusieurs  fois  il  distriliua  des  robes  d'honneur  aux  émirs  et 
aux  soldats.  A  la  fin  les  chrétiens,  lassés  de  tant  d'efforts,  se  ren- 
dirent moyennant  la  vie  sauve.  Le  siège  n'avait  duré  que  quelques 
jours.  La  ville  fut  détruite;  les  émirs  et  les  soldats  se  partagèrent 
les  travaux  ;  le  sultan  y  prit  part  en  pei'sonne. 

«  On  dévasta  aussi  les  environs;  les  arbres  furent  coupés,  les 
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maisons  rasties.   Quand  tout  fut  détruit,  le  sultan  se  remit  en 
inarclie  et  se  perla  contre  Arsouf  ^  » 

Il  n  y  a  plus  aujourd*]iui  un  seul  habitant  à  Césarée.  L'espace 
occupé  par  ses  ruines  forme  un  parallélogramme  de  S40  pas  de 
long  sur  550  de  largeur.  Ta  ville  devait  avoir  quatre  portes,  dont 
deux  sont  encoi*e  visibles  ;  une  d'elles,  assez  bien  conservée,  nous 
servit  d'abri  :  elle  est  près  d'un  puits  où  de  jeunes  Arabes  tiraient 
de  Teau  pour  abreuver  leurs  troupeaux.  La  forteresse  s'avançait  dans 
la  mer  sur  une  pointe  de  rocher;  de  chaque  côté  il  y  avait  un  port. 
Dans  la  partie  nord-ouest  de  la  ville,  on  remarque  encore  les  restes 
d'une  église  souterraine.  En  face  de  la  citadelle,  plusieurs  murs  de 
soutènement  de  l'église  sur  laquelle  se  tenait  Bibars  pour  diriger 
l'attaque  sont  encore  debout.  Plusieurs  restes  de  tours  sont  assez  bien 
conservés;  il  y  en  a  dix  du  côté  de  l'orient  seulement.  Dans  ces 
dernières  années,  on  a  achevé  de  démolir  ses  plus  beaux  édifices 
pour  en  transporter  les  débris  à  Saint-Jean-d'Acre  et  à  Jaffa.  Césa- 
rée est  à  31  milles  de  Jaffa,  à  25  de  Naplouse,  et  à  20  de  la  pointe 
du  Carmel;  les  Arabes  Taj^ellent  encore  Kaiçariyé*. 

Un  des  plus  louchants  récits  de  la  vie  des  Pères  du  désert  se 
rattache  à  l'histoire  de  Césarée.  Saint  Martinien  vivait  sur  une 
montagne  voisine  dans  une  grande  austérité  ;  le  bruit  de  ses  vertus 
se  répandit  au  loin.  Un  jour  qu'on  s'en  entretenait  dans  une  place 
de  Césarée,  une  femme  nommée  Zoé  dit  que  Martinien  n'était  pas 
moins  fragile  que  les  autres  hommes,  qu'il  ne  passait  pour  ver- 
tueux que  parce  qu'il  n'avait  pas  l'occasion  d'offenser  Dieu;  et, 
pour  en  donner  la  preuve,  elle  se  rendit  dans  sa  cellule  afin  de  le 
porter  au  mal.  Mais  le  Seigneur  vint  en  aide  à  son  serviteur.  Marti- 
nien, qui  avait  été  sur  le  point  de  faiblir,  alluma  du  feu,  et,  en 
présence  de  cette  femme,  il  se  mit  au  milieu  du  brasier,  les  pieds 
nus,  et  se  disant  en  lui-même  :  «  Que  t'en  semble,  Martinien?  ce 
feu  est-il  comparable  à  celui  de  l'enfer,  que  le  démon  te  prépare  si 
lu  commets  le  péché?  »  Cette  femme  fut  touchée  de  repentir,  et 
elle  se  retira  à  Bethléem  dans  le  monastère  de  sainte  Paule,  où 

»  Uibl.  des  crois.,  tome  IV,  page  491. 

*  Jules  Datid,  Syrie  moderne;  Munk,  Palestine,  page  59;  Poujoulat,  Corrcsp. 
dOYietit,  lorac  IV,  page  160;  Scholi,  U7;  Prokcscli,  29;  Allioli,  424. 
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elle  vécut  dans  la  pénitence  pendant  dix  ans,  et  mourut  dans  la  paii 
du  Seigneur  ^ 

Nous  étions  ù  peine  installés  depuis  un  quart  d'heure  dans  les 
ruines  de  Césarée  que  trois  Bédouins,  armés  de  lances,  y  arrivèrent 
avec  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  :  on  leur  avait  fait  sans  doute 
des  signaux;  car  il  était  impossible  qu'ils  nous  eussent  aperçus, 
blottis  comme  nous  Tétions  sous  la  porte  de  la  ville.  Je  ne  sais 
s'ils  étaient  venus  dans  de  mauvaises  intentions,  mais  nous  étions 
trop  nombreux  pour  qu'ils  pussent  nous  attaquer. 
.  Après  avoir  fait  une  assez  longue  station,  nous  continuâmes  notre 
roule  sur  le  rivage  de  la  mer.  Nous  avions  à  peine  fait  une  lieue 
de  qliemin  que  j'aperçus  une  foule  de  canards  sauvages  sur  une 
nappe  d'eau  que  je  crus  d'abord  peu  considérable  ;  m'en  étant  ap- 
proché, je  reconnus  qu'elle  était  fort  longue,  sur  une  largeur  de 
cent  à  cent  cinquante  pieds.  Elle  est  encaissée  comme  un  fleuve,  et 
ses  bords  sont  garnis  d'arbres  et  de  roseaux  ;  l'eau  est  sans  écoule- 
ment, et  elle  parait  être  très-profonde.  C'est  évidemment  l  Étang  de 
Césarée  et  le  lacm  Croeodilartim,  dont  parlent  les  auteurs  du  moyen 
âge,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Moiet  el  Tam%ah  (eau  des 
crocodiles),  et  qui  a  dû  nourrir  un  grand  nombre  de  ces  animaux*. 
Pococke  suppose  que,  cette  contrée  ayant  reçu  une  colonie  d'Égyp- 
tiens, les  habitants  auront  voulu  avoir  leurs  dieux  près  d'eux,  et  les 
auront  logés  dans  ce  marais^.  J'ai  vu  dans  les  ruines  de  Kamak  les 
bassins  sacrés  où  étaient  entretenus  les  crocodiles;  ils  sont  beau- 
coup moins  grands  et.  moins,  profonds  que  l'étang  de  Césarée.  Po- 
cocke assure  qu'on  a  porté  à  Saint-Jean-d'Acre  des  crocodiles  pro- 
venant de  ce  lac,  et  qu'ils  avaient  de  5  à  6  pieds  de  longueur.  Ce  lac 
est  formé  par  une  petite  rivière  appelée  Hadar  ;  mais  je  crois  qu'on 
la  confond  aveô  la  rivière  Haddar  que  nous  rencontrerons  plus 
loin. 

'  Vies  des  Pères  des  de'serts  d'Orient, 

*  Jacques  de  Vilri,  c.  Lxxxvj.  Adrichomius  dit  que  Césarée  est  entourée  à  Focci- 
dent  par  h  grande  mer,  et  au  lerant  par  un  marais  d*eaa  douce  et  profionde,  dans  le- 
quel il  y  a  une  midtitude  de  crocodiles»  comme  Tassure  Breidenbach.  (Âdrich.,  in 
Manass,,  I,  xxii.)  Vinisauf  Tappelle  la  Riiière  d^eau  salée,  peut-être  parce  que  feau 
est  un  |H^u  saumAtiT  et  assci  désagréable  à  boire. 

*  Pococke,  Il 
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C'est  près  de  cet  étang  que  vinrent  camper  les  chrétiens  de  la 
premièi*e  croisade  ;  ils  s'an'êtèrent  pendant  deux  jours  près  du  lac 
de  Césarée,  dit  Raimond  d*Agiles,  et  c'est  là  que  vint  s'abattre  un 
pigeon  mortellement  blessé  par  un  vautour,  et  qui  portait  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  ; 

«  Le  roi  d'Accon  au  duc  de  Césarce,  Une  race  de  chiens  (les 
dirétiens)  a  passé  chez  moi,  race  folle  et  querelleuse,  à  laquelle,  si 
tu  aimes  ta  loi,  tu  dois  faire  tout  le  mal  que  tu  pouixas,  tant  par 
loi  que  par  les  autres.  Fais  savoir  ceci  dans  les  autres  villes  et  dans 
les  châteaux*.  » 

C'est  sur  les  bords  de  ce  lac  que  l'armée  de  Richard  vint  camper 
quatre-vingt-dix  ans  après,  et  que  le  roi  fut  légèrement  blessé 
d'une  flèche*.  Les  croisés  étaient  tellement  harcelés  par  les  Sar- 
rasins, que  leurs  armures  étaient  toutes  hérissées  de  traits  ;  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  auteur  arabe  que  les  chevaliers  ressemblaient  à  des 
porcs-épics. 

C'est  encore  dans  ces  environs  que  Baudouin  faillit  perdre  la  vie, 
ainsi  que  le  raconte  Albeit  d'Aix. 

Durant  le  court  intervalle  de  paix  qu'avait  le  royaume  de  Jéru- 
salem, dit  cet  historien,  Baudouin  allait  souvent  à  la  chasse.  Un 
jour  qu'il  cliassait,  accompagné  de  dix  chevaliers,  dans  les  environs 
de  Césarée,  on  vint  lui  annoncer  que  soixante  cavaliers  musulmans 
s'étaient  répandus  dans  la  contrée  pour  piller  les  chrétiens.  A  celte 
nouvelle.  Baudouin  excila  ses  chevaliers  à  poui"suivre  les  Sarrasins. 
Quoique  couverts  d'armes  légères,  sans  cuirasses,  ni  boucliers,  ni 
lances,  ils  piquent  leurs  chevaux,  et  se  précipitent,  le  glaive  en  main, 
vers  les  musulmans,  qu'ils  atteignent  bientôt.  Baudouin  marchait 
en  tète,  et,  selon  l'expression  forle  et  pittoresque  du  chroniqueur, 
il  multipliait  la  mort,  cxdem  multiplicam  ;  mais,  au  milieu  du  com- 
bat, il  fut  blessé  par  la  flèche  d'un  Sarrasin,  qui  l'atteignit  à  l'endroit 
où  la  cuisse  se  joint  aux  reins.  Le  roi  de  Jérusalem  pâlit,  chancela, 
puis  tomba  de  cheval,  baigné  dans  son  sang.  A  ce  spectacle,  ses 
chevaliers  redoublent  de  courage,  et  contraignent  les  Sarras.'ns  à 


I 

s 


Ci»lle  IcUre  est  citée  clans  le  IV*  volume  de  lu  Corrcsp,  d'Orient,  page  ICo. 
bibl.  des  eroisades,  tome  II,  page  C96. 
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prendre  la  fuite.  Ils  portèrent  ensuite  Baudouin  à  Jérusalem,  dont 
la  population  entière  versa  des  larmes  ;  mais  par  les  soins  de  méde- 
cins habiles  toutes  les  craintes  furent  calHlées^ 

J'ai  parcouru  les. deux  rives  de  ce  petit  lac,  mais  je  n'ai  pu  m*as- 
surer  s'il  renferme  encore  des  crocodiles  :  ceux  qu'on  y  voyait  autre- 
fois étaient  moins  grands  que  ceux  d'Egypte.  Notre  cuisinier  est  allé 
chercher,  à  la  nage,  les  poules  d'eau  et  les  canards  sauvages  que 
j'avais  tués,  et  il  ne  lui  est  pas  arrivé  l'accident  rapporté  par  Vinisauf. 
J'ai  trouvé  quelquefois  des  tortues  le  long  de  ce  rivage  :  c'étaient 
des  émydes  assez  petites,  qui  vivent  près  du  Nahr-Kasmieh,  près  de 
riladdar  et  du  fleuve  Ugeh. 

Mes  compagnons  avaient  continué  leur  route  ;  Soleyman  m'en- 
gagea à  ne  pas  demeurer  seul  en  arrière,  parce  que  nous  avions  des 
contrées  dangereuses  à  traverser.  En  effet,  à  une  lieue  au  delà,  le 
terrain  commence  à  s'élever,  des  rochers  s'avancent  jusque  dans  la 
mer,  et  le  chemin,  qui  ne  saurait  plus  côtoyer  le  rivage,  pénètre 
dans  une  région  montucuse,  couverte  de  bruyères,  de  hautes  herbes, 
de  chênes  nains,  de  caroubiers  qui  ont  à  peine  dix  ou  douze  pieds 
de  hauteur,  et  qui  déploient  comme  des  tentes  leurs  tiges  rameuses 
et  touffues,  abri  des  animaux  sauvages  et  des  voleurs.  Ce  lieu  est 
connu  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  sous  le  nom  de  forêt 
d'Arsur. 

Après  avoir  marché  quelques  heures  sous  un  soleil  ardent  dans 
cette  forêt  sans  ombre,  nous  entrâmes  sous  le  dôme  frais  d'un  carou- 
bier dont  les  branches  s'étendaient  jusqu'à  terre.  Nos  moucres,  qui 
formaient  l'arrière-garde,  allaient  passer  sans  nous  apercevoir; 
lorsque  nous  les  appelâmes,  ils  nous  firent  observer  que  nous  avions 
choisi  une  retraite  de  voleurs,  ce  qui  nous  ôta  l'envie  d'y  sc'îjoumer 
longtemps.  Plusieurs  fois  je  pus  remarquer  que  nous  n'étions  pas 
seuls  dans  ce  lieu  de  sinistre  aspect;  cependant  il  ne  nous  arri^•a 
aucun  accid  en . 

Les  croisés,  toujours  harcelés  par  les  Sarrasins,  traversèrent 
aussi  celle  forêt.  «  En  quittant  les  bords  de  la  Rimère  salée,  dit 
Vinisauf,  l'année  chrétienne  devait  traverser  la  forêt  d'Arsur  :  on 

»  Dibl  des  croisades,  lorac  I.  |Kigc  75. 
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croyait  que  l'ennemi  meltrait  le  feu  à  celle  forùt;  mais  les  pèlerins 
la  Iravei'sèrent  sans  péril  et  sans  obstacle.  Ils  allèrent  dresser  leurs 
tentes  dans  une  vaste  plaine,  près  d'une  rivière  nommée  Rochetalie. 
Ce  fut  là  qu'ils  apprirent  que  l'armée  de  Saladin,  au  nombre  de 
300,000  hommes,  se  préparait  à  livrer  un  combat  à  Tannée  chré- 
tienne, qui  ne  comptait  alors  que  100,000  guerriers*.  »  Nous  par- 
lerons du  succès  de  cette  bataille  lorsque  nous  arriverons  dans  la 
plaine  d'Arsur. 

Cette  grande  forêt  montagneuse  n'est  habitée  que  par  des  Bé- 
douins nomades,  dont  nous  avons  aperçu  quelques  tentes,  ainsi  que 
les  troupeaux.  Aux  époques  les  plus  anciennes,  celte  contrée  élait 
fréquentée  par  les  fils  des  géants,  les  Phérézéens  et  les  formi- 
dables Raphahn,  peuples  aborigènes  de  celte  partie  de  la  terre  de 
Chanaan. 

Les  Chananéens  n'ont  pas  été  les  premiers  habitants  de  celle 
terre  :  ils  n  en  devinrent  maîtres  qu'après  avoir  exterminé  les  an- 
ciennes races,  ou  les  avoir  contraintes  à  se  disperser  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  elles  plus  inaccessibles  du  pays.  !Kous  en  dirons 
quelques  mots  à  mesure  que  nous  parviendrons  dans  les  contrées 
qu'elles  occupaient  à  l'époque  de  l'entrée  des  Hébreux  dans  la  Terre 
Promise. 

Les  descendants  de  Chanaan,  qui  formèrent  autant  de  peuples, 
furent  :  Sidon,  Helh,  les  Jébuséens,  les  Amorrhéens,  les  Gergé- 
séens,  les  Hévéens,  les  Aracéens,  les  Sinéens,  les  Aradiens,  les 
Samaréens  et  les  Amathéens.  (Gen.,  x,  15-18.) 

^idoH,  les  Aracéens,  les  Sinéens,  les  Aradiens  et  les  Samaréens 
s'établirent  dans  la  Syrie  et  la  Phénieie;  les  autres  dans  la  terre  de 
Qianaan. 

Après  que  les  Israélites  eurent  soumis  les  Chananéens,  les  enfants 
de  Joseph,  peu  contents  des  montagnes  d'Éphraïm,  qui  leur  étaient 
échues  en  partage,  se  plaignirent  à  Josué,  qui  leur  répondit  :  «  Si 
vous  êtes  un  peuple  si  nombreux,  montez  dans  la  forêt,  et  étendez- 
vous  en  abaltant  les  bois  dans  la  terre  des  Phérézéens  et  des  Ra- 
phahn. »  (Jos.,  xvii,  15.)  En  effet,  celte  forôl  se  prolonge  vers  le 

•  Sccon«Ic  parlio  ilc  la  Chronique  de  Vinisauf  ;  DibL  des  croisades,  tom.  IH,  \k  6% 
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sud-est  jusqu'aux  monlagnes  d'Éphraïm,  qu'on  aperçoit  bientôt  le 
long  de  la  plaine  de  Saron. 

Les  Raphaïm,  que  les  versions  chaldaîque  et  syriaque,  ainsi  que 
la  Vulgate,  rendent  par  géants,  habitaient  encore  d'autres  contrées 
de  la  terre  de  (^hanaan,  dans  les  environs  de  Jérusalem,  à  Hëbron, 
et  même  au  delà  du  Jourdain  ;  mais  ils  étaient  surtout  répandus 
dans  les  montagnes  de  Juda  et  d'Israël  :  les  géants  Goliath  et  Saphaî 
étaient  de  la  race  des  Raphaïm. 

L'ÉJcriture  parle  fréquemment  de  plusieurs  autres  racps  d'hommes 
gigantesques,  qui  ont  habité  la  Palestine;  elle  les  désigne  comme 
des  hommes  formidables,  d'une  grande  force,  violents,  guerriers. 
Moïse  parle  du  lit  d'Og,  roi  de  Basan,  qui  avait  neuf  coudées  de 
long,  c'est-à-dire  quinze  pieds  quatre  pouces  et  demi^.  Goliath 
avait  six  coudées  et  une  paume  de  haut,  c'est-à-dire,  dix  pieds  sept 
pouces  *. 

Les  traditions  des  peuples,  comme  les  récits  d'une  foule  d'auteurs, 
attestent  qu'il  y  a  eu  des  hommes  d'une  taille  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  des  hommes  ordinaires.  Saint  Augustin",  Pline*,  PI u- 
tarque',  etc.,  citent  des  faits  aussi  surprenants  que  ceux  de  la  Bible; 
de  sorte  que,  si  l'on  voulait  nier  l'existence  des  géants,  il  faudrait, 
comme  le  fait  observer  dom  Calmet,  «  s'inscrire  en  faux  contre  l'É- 
criture sainte,  contre  les  histoires  les  plus  certaines,  et  contre  la 
tradition  de  tous  les  peuples".  » 

Nous  avons  d'autant  moins  de  raisons  de  nier  l'existence  des 
géants,  surtout  pour  l'époque  antérieure  au  déluge,  que  nos  musées 
d'histoire  naturelle  s'enrichissent  journellement  de  débris  déplantes 
et  d'animaux  antédiluviens  auprès  desquels,  comme  les  Israélites 

'  Douter.,  111,  il.  C*cst  ce  inéiue  Og  qui,  d'après  ropinion  des  rabbins,  s*est 
sauvé  du  déluge  en  montant  sur  le  toit  de  Turcbe.  Og  signifie  long  cou. 

^  1  Rois  ,  XVII ,  4.  Ces  mesures  ne  peuvent  être  données  que  par  approximation, 
puisqu'on  ne  connaît  pas  le  rapport  exact  de  la  coudée  avec  nos  mesures. 

*  Aug.,  de  Civitate  Dei,  lib.  XV,  c.  ix. 

'*  Plin.,  Hist.  natural.,  lib.  Vil,  c.  xvi, 

^  Plutarch.,  in  Serlorio,  Voyez  aussi  Appollodor.,  Uiblioth,,  1.  I,  e.  vi;  Diodor. 
de  Sic,  1.  I,  c.  XXVI. 

°  Dut,  de  la  Bible,  art.  Géants.  Consultez  Claire,  les  Livres  saints  vengés, 
t.  Il,  ch.  I,  art.  5. 
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auprès  des  fils  d'Ènac,  nos  plantes  et  nos  animaux  actuels,  sans  en 
excepter  les  baleines  et  les  éléphants,  ne  paraîtraient  que  comme  des 
sauterelles.  (Nomb.,  xni,  33,  34.)  «  Si  nous  pénétrons  dans  l'inté- 
rieur  de  la  terre,  dit  M.  de  Humboldt,  si  nous  fouillons  les  tom- 
beaux des  plantes  et  des  animaux,  les  pétrifications  ne  nous  an- 
nonceni  pas  seulement  une  distribution  de  formes  qui  se  trouvent 
en  contradiction  avec  celles  des  climats  actuels;  elles  nous  montrent 
aussi  des  conflgurations  gigantesques,  qui  ne  contrastent  pas  moins 
avec  les  petites  dimensions  dont  nous  sommes  entourés  aujourd'hui 
que  l'héroïsme  simple  des  Grecs  avec  le  caractère  de  grandeur  des 
temps  modernes.  La  température  de  notre  planète  a-t-elle  subi  des 
changements  considérables,  et  qui  reviendront  périodiquement?  La 
proportion  entre  la  mer  et  la  terre  et  la  hauteur  de  l'océan  aérien, 
aussi  bien  que  sa  pression,  n*ont-elle$  pas  toujours  été  les  mêmes? 
Dans  cette  hypothèse,  la  physionomie  de  la  nature,  la  grandeur  et 
la  forme  des  organes,  ont  dû  être  soumises  à  de  nombreuses  modifi- 
cations ^  » 

Quand  on  se  trouve  en  présence  de  ces  ruines  antiques  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  on  est  frappé  de  stupeur  en 
voyant  les  masses  qu'ont  su  mouvoir  des  hommes  qui  n'avaient  pas 
à  leur  disposition  les  foi'ces  motrices  dues  aux  découvertes  mo- 
dernes. «  En  généml,  dit  M.  de  Saulcy  en  parlant  d'une  ruine 
cyclopéenne  qu'il  propose  de  reconnaître  comme  celle  de  la  vilh» 
d'Hasor^  en  général,  vers  cette  limite  de  la  ville  antique,  dès  qu'un 
mamelon  un  peu  large  se  présente,  on  est  à  peu  près  sûr  à  l'avance 
qu'il  sera  couvert  de  ces  étranges  décombres  d'une  cité  de  géants. 
J'avoue  que  sur  place  la  pensée  m'est  venue  qu'une  ville  construite 
avec  des  matériaux  d'une  dimension  pareille  ne  pouvait  avoir  été 
que  la  demeure  d'une  race  éteinte,  du  genre  de  celles  des  Anakim. 
des  Èmim  et  des  Rephaïm,  dont  nous  trouvons  la  mention  expresse 
dans  les  saintes  Ecritures*.  » 

Sans  même  avoir  besoin  de  recourir  à  des  époques  reculées,  si 
réellement  la  température  de  notre  planète  a  subi  de  notables  modi- 


«  A.  Hc  Uuroboldt,  Tableaux  de  la  Nalure,  tome  II,  Physionomie  des  Végétaux. 
«  De  Saulcy,  Voyage  en  Syrie  et  autour  de  la  mer  Morte,  loiiic  U,  poge  545. 
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iîcalions,  comme  tant  iVindiccs  peuvent  porter  à  l*admettre,  ne 
voyons-nous  pas  en  passant  d'une  zone  à  une  autre  quels  prodiges, 
dans  les  proportions  des  animaux  et  des  plantes,  ont  dû  en  èUv  la 
conséquence?  «  Le  nekera  dendroîdes,  dit  encore  M.  de  Humboldt, 
qui  est  sans  doute  le  Juge  le  plus  compétent  en  pareilles  matières, 
le  nekera,  espèce  de  mousse  européenne,  est  l'éellement  arbores- 
cente; et  les  fougères  de  la  zone  torride,  souvent  plus  élevées  que 
nos  tilleuls  et  nos  aunes,  offrent  encore  aujourd'hui  à  l'Européen 
un  asi>ect  aussi  surprenant  que  le  paraîtrait  celui  d'une  forêt  de 
hautes  mousses  à  quiconque  la  verrait  pour  la  pœmière  fois.  1^ 
grandeur  et  le  développement  des  organes  dépendent  d'un  climat 
qui  les  favorise.  I-.a  forme  étroite  et  élancée  de  nos  lézards  s'étend 
dans  le  sud  jusqu'à  celle  de  ces  terribles  crocodiles  dont  le  corps  est 
colossal  et  cuirassé.  Dans  le  tigre,  le  lion,  le  jaguar  et  autres  grandes 
espèces  du  même  genre,  on  trouve  répétée  la  forme  du  cliat,  Tun 
de  nos  animaux  domestiques  les  plus  petits*.  » 

Dans  les  temps  primitifs,  il  en  était  de  Tàge  des  hommes  comme 
de  leur  taille  :  la  tradition  universelle  des  peuples,  venant  toujours 
à  l'appui  des  récits  bibliques,  nous  parle  d'un  âge  d'or  pendant 
lequel  les  hommes,  vivant  dans  un  état  d'innocence,  atteignaient 
un  âge  qui  est  hors  de  toute  proportion  avec  le  nôtre  :  Hésiode, 
comme  les  livres  des  Bramincs,  et  tous  les  écrits  chaldaïques,  égyp- 
tiens et  phéniciens,  donnent  mille  ans  d'existence  aux  hommes  qui 
vivaient  avant  le  déluge.  Ce  fut  pour  ne  pas  contredire  ce  témoi- 
gnage unanime  des  peuples  que  Varron  imagina  des  années  lunaires 
ou  d'un  mois,  opinion  qui  soulève  de  bien  plus  grandes  difficultés 
que  l'interprétation  commune*. 

Les  animaux  sauvages  qu'on  trouve  dans  la  foret  d'Arsur  et  dans 
la  chaincde  montagnes  qui  l'avoisine  jusqu'à  la  plaine  d'Esdrelon  et 
la  pointe  du  Garmel  sont  :  le  sanglier,  la  panthère  commune, 
l'once,  l'hyène,  le  chacal,  le  renard,  le  hérisson,  le  lièvre  et  le 
porc-épic. 

En  sortant  de  la  forêt,  nous  aperçûmes  une  vaste  plaine  qui  s*étend 


*  A.  (le  Uuiiilolilt,  Tableaux  de  la  Sature^  tome  II,  Physionomie  des  Végétaux, 
'  Josi'plu»,  Antiquités,  l.  I.  c.  m. 
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jusqu'au  cenli'C  de  la  Judée  :  c'est  la  plaine  célèbre  de  Saron.  Les 
montagnes  la  bordent  du  côté  opposé  à  la  mer;  sur  plusieurs  cimes 
ou  voit  iles  villes  dépeuplées  qui  les  surmontent,  comme  on  voil 
sur  les  bonis  du  Rliin  ou  du  Danube  les  ruines  du  moyen  âge.  Dans 
une  plaine  si  belle  et  si  fertile,  aucun  village  n'arrête  les  regards  : 
des  troupeaux  de  chèvres,  quelques  oliviers  épars,  quelques  tentes 
de  Bédouins,  ce  sont  là  les  seuls  habitants  d'une  plaine  qui  pour-- 
rait  nourrir  5tl0,0l  0  hommes.  Quoiqu'elle  soit  souvent  men- 
tionnée dans  l'Ancien  Testaments  aucun  texte  ne  nous  fait  con- 
naître sa  position  précise  :  ce  n'est  que  par  \m  passage  des  Actes  des 
Apôtres  que  nous  savons  qu'elle  était  peu  éloignée  de  Lydda 
(Act.,  IX,  55);  puis  nous  voyons  dans  Eusèbe  et  saint  Jérôme  qu'elle 
s'étendait  de  Césarée  de  Palestine  jusqu'à  Joppé. 

Sur  une  petite  élévation  où  se  trouvaient  quelques  tentes  de  B/'- 
douins  et  quelques  cahutes  eu  terre,  ou  faites  seulement  avec  des 
branches  d'arbres,  il  y  a  un  immense  sycomore,  et  à  une  portée  de 
fusil  une  excellente  source  :  c'est  là  que  nous  jetons  nos  tentes  pour 
la  nuit.  Les  Arabes  s'empressent  de  nous  apporter  de  très-bonnes 
pastèques,  des  œufs,  du  lait  et  des  fruits.  Des  femmes  tatouées,  et 
portant  une  espèce  de  masque  noir  qui  leur  couvre  le  bas  de  la 
iigiire,  viennent  nous  offrir  de  l'eau.  Ce  lieu  s'appelle  Galgal*. 

Galgal,  au  temps  de  Josué,  avait  un  roi  qui  fut  vaincu  et  tué  par 
les  Hébreux  quand  ils  s'empiarèrent  de  la  Terre  Promise'.  Ce  n'était 
plus  qu'un  village  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  je  ne  sais  quel 
nom  lui  donner  aujourd'hui.  M.  de  Lamartine  avait  campé  à  une 
Ueue  d'ici,  du  côté  de  la  mer,  dans  le  village  de  El-Mukhalid;  no 
pouvant  dormir  il  avait  contemplé  pendant  la  nuit  cette  terre  ense- 
velie sous  une  nuit  étemelle.  «  La  nuit  est  bioilante,  dit-il,  je  ne 
puis  tenir  sous  la  tente;  je  me  lève  et  vais  m'asseoir  près  de  la  fon- 
taine sous  un  oHvier.  La  lune  éclaire  toute  la  chaîne  des  montagnes* 
de  la  Galilée,  qui  ondule  gracieusement  à  l'horizon,  à  deux  lieues 
environ  de  l'endroit  où  je  suis  campé.  C'est  la  plus  belle  ligne  de 

'  Isaïc,  xxxiii,  9;  xxxr,  2;  i.xv,  iO;  Cant.,  ii,  1  ;  I  Parai.,  v,  16;  xxvii,  29. 
*  Une  Tille  du  même  nom ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  se  trouvait  sur  les 
bords  du  Jourdain,  près  de  Jéricho. 
'•  Josué,  XII,  23;  I  Macc,  ix,  2.  Onoviast.,  art.  Gelgel. 
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l'horizon  qui  ait  encore  frappé  mes  regards.  Les  premièi^es  branches 
de  lilas  qui  pendent  en  grappes  au  printemps  n'ont  pas  une  teinte 
plus  fraîche  et  plus  nuancée  que  ces  montagnes  à  l'heure  où  je  les 
contemple.  A  mesure  que  la  lune  monte  et  s'en  approche,  leur 
nuance  s'assombrit  et  devient  plus  pourpre;  les  formes  en  paraissent 
mobiles  comme  celles  des  grandes  vagues  qu'on  voit  par  un  beau 
•  coudier  du  soleil  en  pleine  mer.  Toutes  ces  montagnes  ont  de  plus 
un  nom  et  un  récit  dans  la  première  histoire  que  nos  yeux  d'enfants 
ont  lue  sur  les  genoux  de  notre  mère.  Je  sais  que  la  Judée  est  là, 
avec  ses  prodiges  et  ses  ruines;  que  Jérusalem  est  assise  derrière 
un  de  ces  mamelons;  que  je  n'en  suis  plus  séparé  que  par  quelques 
heures  de  marche;  que  je  touche  ainsi  à  un  des  termes  les  plus  dé- 
sirés de  mon  \oyage*.  » 

3Ioi  aussi,  je  suis  venu  pendant  les  heures  du  silence  et  du  i-c- 
cucillement  contempler  cette  scène  admirable,  si  pleine  de  souve- 
venirs  et  de  tendres  émotions.  J'étais  à  trois  lieues  de  Sébaste,  à 
cinq  de  Sichem,  la  ville  de  Jacob;  j'avais  à  mes  pieds  la  plaine  de 
Saron;  au  deln,  l'immense  amphithéâtre  des  montagnes  d'Éphraïm, 
et  derrière....  la  Ville  sainte,  objet  de  tous  mes  vœux.  A  mesure 
que  j'en  approchais,  je  sentais  augmenter  mon  impatience;  depuis 
bien  des  nuits  j'éprouvais  cet  empressement  des  croisés  si  naïve- 
ment décrit  dans  les  anciennes  chroniques  :  lU  ne  purent  oucques 
dormir  celle  nuit,  tèle  ardeur  avaient  de  voir  h  cité  qui  devait  estre 
fin  de  leur  travail  et  accomplissement  de  leur  vœu;  moult  leur  tar- 
doit  que  le  jour  venist,  et  leur  semblait  que  cèle  nuit  estoit  beau- 
coup plus  longue  que  les  autres  *. 

1"  octobre.  Hérode,  le  fondateur  de  Césarée,  avait  la  manie  de 
bâtir;  l'intérêt  de  sa  gloire,  studium  memorix  propaqandx  ad  po- 
steras, ne  lui  fiiisait  épargner  aucune  dépense  pour  fonder  des  villes 
et  des  chî\teaux:  toutes  ses  œuvres  sont  détruites;  on  en  trouve  à 
peine  les  traces,  et,  s'il  n'en  était  fait  mention  dans  quelques  livres, 
on  on  aurait  perdu  le  souvenir  :  telle  est  la  ville  d'Anlipotris,  qu'on 


'   Voyage  eu  Orient  f  25  octobre  1852. 

^  llist.  lies  croisades  f  par  Bernard  le  Trésorier. 
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ne  saurait  retrouver,  malgré  les  iadicalions  précises  des  auteurs. 
«  Après  la  célébration  des  fèlcs  quinquennales,  dit  Josèphe,  Ilérode 
bâtit  une  autre  ville  dans  une  plaine  qu*on  nomme  Caphar-Saba, 
après  avoir  choisi  un  lieu  convenable,  arrosé  et  fertile;  un  lleuve 
enferme  la  ville,  et  un  bois  des  plus  beaux  arbres  l'environne  ;  il 
l'appela  Antipatris,  du  nom  de  son  père  Anlipater*.  »  Nous  savorts 
en  outre  par  un  texte  de  la  Bible  que  cette  ville  était  sur  le  cliemin 
de  Jérusalem  à  Césarée  :  Les  soldats  donc  ayant  pris  Pauly  selon 
f  ordre  qu'ils  en  avaienty  le  eotuluisirent  la  nuit  à  Antipatrisy  et,  le 
jour  smvant,  laissant  des  cavaliers  pour  aller  avec  lui  à  (Césarée),  ils 
retournèrent  à  la  forteresse.  (Act.,  xxhî,  31 .)  L'historien  de  la  Guerre 
des  Juifs  nous  donne  la  distance  exacte  :  «  sur  la  route  de  Jéru- 
salem à  Césarée,  à  150  stades  de  Joppé*.  »  Il  semblerait,  après 
cela,  qu'on  me  pardonne  cette  expression,  qu'il  n'y  a  qu'à  mettre 
la  main  dessus,  et  pourtant  on  ne  peut  la  retrouver  :  tant  les  ruines 
mômes  en  Judée  sont  détruites!  etiam  periere  ruinx. 

Un  évoque  d'Antipatris  a  siégé  au  concile  de  Calcédoine. 

Cette  ville  était  déjà  bien  déchue  au  quatrième  siècle  ';  cependant 
elle  existait  encore  au  huitième  ^  Sa  situation  la  plus  probable  est 
telle  qui  est  indiquée  par  M.  de  Prokesch,  à  environ  deux  lieues  de 
Galgal.  et  à  quatre  milles  et  demi  d'Allemagne  au  nord  de  Lydda  *; 
on  y  trouve  quelques  ruines  :  ce  lieu  s'appelle  encore  Kefr-Saba  ; 
un  peu  au  delà  j'en  ai  vu  de  plus  considérables  qui  sont  sans  nom. 

Au  commencement  de  sa  seconde  campagne,  Vespasien,  étant 
parti  de  Césarée,  s'arrêta  deux  joui*s  à  Antipatris;  le  ti*oisième  jour, 
il  se  mit  en  marche,  dépeuplant  et  incendiant  tous  les  bourgs  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage  *. 

Parmi  ces  tas  de  poussière,  qui  furent  d'opulentes  cités,  on 
cherche  vainement  la  tour  d'Aphec,  la  ville  riche  de  Saron  (Act..  ix, 
351,  Aphérima  donnée  par  Démétrius'à  la  Judée,  Hélon  la  ville 

'  Jos.,  Antiq.,  lib.  XV^II,  c.  ix. 

«  Jo$..  Bell,  jud.,  I,  4,  7;  iv,  8,  i  ;  i,  21,  9. 

*  Dtîindc  (fenit)  Antipatrida,  seniinitum  oppidulum.  (Epil.  Paiils£.) 

*  Tbéoph.^  Chron.,  page  558. 

^  Adricfaomius  confoiul  Antipatris  avec  Dora,  Jacques  de  Vitri  avec  Arsur,  Guii- 
biimc  de  Tyr  avec  Apollonia,  et  Bergliaus  la  place  trop  au  nord. 

*  Jo<«»|»hc,  Guerre,  liv.  IV,  c.  viii. 
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sacci-dolalc,  Balsalisn,  qui  pendant  la  famine  envoya  du  pain  a  Eli- 
sée |IV  Rois,  iv)  :  tout  cela  est  détruit;  la  rortilité  des  champs, 
l'ombre  des  forêts,  les  eaux  mûmes  du  fleuve,  tout  a  disparu;  les 
ennemis  ont  dévore  cette  terre  avec  fureur  :  Devorabitnl  Israël  loto 
ore.  (Isn.,  ix,  12.)  Et;  qu'on  ne  l'oublie  pas,  cette  terre,  c'est  la 
plaine  (le  Saran,  si  célèbre  par  sa  fertilité  et  sa  beauté.  Il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  qu'Iôaïe,  dans  toute  la  concision  de  son  langage, 
a  annoncé  ce  qu'elle  est  aujourd'lmi  :  <<  Saron  n'est  plus  qu'un 
désert.  »  factiis  est  Saron  sicut  desertum.  (Isa.,  xxxiii,  0.1 

Kl  il  y  a  encoi-e  des  hommes  qui  disent  !  o  Kous  ne  \oyons  plus 
de  miracles,  il  n'y  a  plus  de  propliètes  au  milieu  de  nous.  » 
(Ps.  i.\xxiii,  10.1  Comme  les  dieux  dont  parle  Barucli,  la  poussière 
de  la  terre  leur  couvre  los  yeux  :  OcuH  eonitn  plem  suiit  jmlvere. 
(Bar.,  VI,  10.)  On  aurait  beau  ressusciter  des  morts  en  leur  pré- 
sence, ils  ne  le  verraient  pas.  Ne  sont-ce  pas  précisément  les  villes 
où  notre  Sauveur  a  fait  le  plus  de  miracles  qui  ont  le  plus  persisté 
dans  leur  aveuglement?  Les  villes  de  Corozaïn  et  de  Caphamafim 
sont  célèbres  par  leur  incrédulUé,  les  habitants  de  Nazareth  ont 
voulu  précipiter  Jésus  d'un  rocher,  ceux  de  Jérusalem  l'ont  fait 
mourir.  Les  hommes  qui  ne  croient  pas  ù  Moïse  et  aux  prophètes  ne 
croiraient  pas  non  plus  au\  nouveaux  prophètes  qu'ils  demandent 
il  Dieu  |>our  le  tenter. 

.\près  avoir  parcouru  la  plaine  a  l'aube  du  jour,  je  vins  rejoindre 
mes  compagnons;  nous  nous  mimes  eu. route  en  nous  rapprochant 
de  la  incr,  où  nous  n'arrivdmes  cependant  que  \ers  midi.  Nous 
traversâmes  des  terrains  sablonneux,  souvent  couverts  de  hautes 
herbes  el  de  bniyères,  parcourus  par  de  nombreuses  gazelles.  Sur 
celle  immense  étendue,  on  n'apei-çoit  aucune  habitation,  sinon,  de 
loin  en  loin,  quelques  (entes  de  Bédouins,  quelquefois  une  tribu 
tout  entière.  Au  printemps,  ces  tribus  s'avancent  vers  le  nord; 
mainleiiaut  elles  retournent  vers  le  midi.  Les  lentes  sont  placées 
selon  les  saisons  :  en  été,  an  sommet  des  collines,  dans  les  lieux 
ouverts,  où  l'Arabe  peut  voir  de  loin  ci'  qui  se  passe  dans  le  désert; 
en  lii\er.  au  boixl  des  valli'es.  souvent  dans  le  voisinage-de  la  mer- 
ci dans  quelque  endroit  abrité;  toujoiii's  rjpprocliécs,  autant  que 
possible,  des  sources  ou  des  puits. 
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Les  tentes  sont  plus  grandes  que  celles  que  j'ai  vues  sur  le  Liban  : 
ce  sont  probablement  celles  de  quelques  chefs  ;  elles  ont  deux,  quel- 
quefois trois  compartiments;  le  dernier,  appelé  alcobbah\  est  tou- 
jours destiné  aux  femmes.  Les  tentes  sont  leur  ouvrage  :  ce  sont 
elles  qui  filent  le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  dont  elles  sont  faites, 
qui  le  tissent  ensuite,  qui  dressent  les  tentes,  et  qui,  avec  une.  in- 
croyable promptitude,  les  chargent  sur  les  chars  quand  le  signal  est 
donné  de  lever  le  camp.  A  défaut  de  ces  tissus  grossiers,  on  se  sert 
encore  d  une  toile  faite  avec  les  filaments  d  une  racine  appelée  lift 
adum.  Ces  tentes  sont  impénétrables  à  la  pluie;  elles  sont  noires  ou 
d'un  brun  foncé,  comme  dans  les  temps  anciens  :  «  Je  suis  noire,  dit 
l'épouse  du  Cantique  des  Cantiques,  je  suis  noire  comme  les  tentes 
de  Cédar*.  »  (i,  4.)  D'ordinaire  il  y  a  dans  chaque  village  (daouar), 
ou  plutôt  dans  chaque  camp  des  Arabes,  une  tente  destinée  aux 
hôtes;  ils  l'appellent  meiisel.  Les  Arabes  qui  s'adonnent  aussi  à  la 
culture  ensemencent  l'emplacement  qui  était  occupé  par  leur  daouar 
l'année  précédente. 

Telle  était  la  demeure  des  patriarches  et  des  Israélites  dans  le 
désert  il  y  a  trois  mille  cinq  cents  ans,  telle  est  encore  aujourd'hui 
la  demeure  de  l'Arabe  nomade,  et  il  la  préfère  à  nos  habitations, 
que  nous  croyons  si  commodes  ;  mais  il  y  jouit  de  trois  clioses  que 
nous  avons  rarement  dans  nos  villes,  de  l'air,  du  ciel  et  de  la  liberté. 

De  temps  en  temps  nous  rencontrons  de  longues  files  de  cha- 
meaux avec  leurs  guides  bruns  ou  noirs  assis  et  se  balançant  sur  le 
dos  de  ces  animaux  aussi  utiles  que  disgracieux. 

Nous  arrivons  près  de  la  rivière  appelée  Rochetalie  par  les  croi- 
sés, ou  plus  probablement  Rochetaille,  de  roche  taillée,  parce  qu'il 
avait  fallu  couper  des  rocliers  pour  faciliter  son  écoulement;  et 
El'Haddar  par  les  Arabes.  C'est  ici  que  Saladin,  avec  une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes  *,  attendait  les  croisés,  qui  ne  comp- 
laient  alors  que  cent  mille  guerriers. 

L'armée  dirétienne  s'avançait  rangée  en  bataille  ;  à  la  troisième 

'  C'est  là  Forigine  du  mot  français  alcôve. 

'  Cédar  est  le  nom  d'une  tribu  d'Arabes  nomades. 

^  D'autres  chroniques  disent  deux  cent  mille. 

Il  « 
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heure  du  jour,  une  troupe  nombreuse  de  Turcs  «tomba  sur  elle, 
lançant  des  traits  et  des  ficches,  poussant  des  cris  horribles,  et  fai- 
sant un  vacarme  épouvantable  ;  ils  avaient  parmi  eux  des  hommes 
dont  l'unique  emploi  était  de  pousser  d'affreux  hurlements.  Les 
guerriers  chrétiens,  entourés  de  Sari'asins,  n'apercevaient  que  le 
ciel  et  les  ennemis  :  Vinisauf  les  compare  à  un  troupeau  de  brebis 
près  de  tomber  sous  la  dent  des  loups.  Parmi  leurs  ennemis,  on 
voyait  toutes  les  nations  barbares  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  des 
Arabes  bédotiîns,  des  Scythes  à  la  longue  chevelure,  des  Éthiopiens 
au  leint  noir,  le  visage  peint  de  blanc  et  de  rouge  ;  ils  fondirent 
avec  impétuosité  sur  les  chrétiens,  et  la  terre  tremblait  sous  leurs 
pas.  L'attaque  des  musulmans  était  dirigée  à  la  fois  vers  la  mer  cl 
vers  les  montagnes;  ils  se  portèrent  surtout  à  rarrière-garde,  où 
étaient  les  Hospitaliers. 

Richard  avait  donné  Tordre  de  se  tenir  sur  la  défensive  ;  mais 
deux  guerriers,  appelant  à  leur  secoure  saint  George,  le  patron  des 
braves,  se  précipitèrent  contre  les  Turcs,  et  ils  furent  suivis  d'un 
grand  nombre  d'autres.  lia  mêlée  devint  si  confuse,  que  des  croisés 
tombèrent  sous  les  coups  de  leurs  compagnons  ;  bientôt  toute  l'ar- 
mée se  trouva  engagée.  Richard  se  portait  partout,  en  répétante 
haute  voix  le  cri  de  guerre  des  chrétiens  :  Dieu,  secmrez  le  saint 
sépulcre!  Les  eimemis,  étonnés  de  la  violence  de  ses  attaques,  lui 
livrent  passage;  il  était  au  milieu  d'eux,  dit  l'historien,  comme  un 
moissonneur  qui  fait  tomber  les  épis  sous  sa  faux. 

Les  musulmans  vinrent  treis  fois  à  la  charge;  mais,  toujours 
repousses,  ils  se  dispersèrent  de  tous  côtés,  et  leur  armée  ertt  été 
détruite  si  les  bois  n'eussent  recueilli  leurs  débris  et  dérobé  leur 
retraite  précipitée.  Saladin  ])erdit  plus  de  huit  mille  hommes  et 
trente-deux  de  ses  émirs.  La  victoire  ne  coûta  aux  chrétiens  que 
mille  guerriers;  mais  parmi  eux  était  l'intrépide  Jacques  d'Avesne, 
dont  toute  l'armée  pleura  la  perte.  Son  coips  fut  transporté  à  Ar- 
sur.  Le  rei  Richard  et  le  roi  Gui  assistèrent  à  ses  funérailles,  et  on 
dit  une  messe  pour  le  repos  de  son  ame  dans  TégUse  de  la  sainte 
Vierge,  dont  on  célébrait  la  nativité*. 

*  \  oir  lu  Chronique  do  Vinisauf,  ol  le  ivcil  de  M.  Micbaud  dans  VHutoire  dit 
croiMiicff  tome  II,  page  AQ'i. 
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En  voyant  ces  deux  rois,  l'un  français,  l'autre  anglais,  qui 
$'a\'anoent  victorieusement  à  la  tète  des  guerriers  de  tant  de 
nations,  tous  unis  par  la  même  foi,  enflammés  par  le  même  but, 
allant  ensemble  aux  combats  et  à  la  messe,  marchant  sous  le  même 
étendard,  celui  de  la  croix,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  une 
époque  moins  éloignée  de  nous,  où  Ton  vit  une  armée  française  se 
retirant,  après  une  compagne  désastreuse,  devant  la  peste  et  les 
Turcs,  ces  alliés  des  Anglais,  et  suivant  ces  mêmes  rivages,  décimée, 
découragée,  jetant  ses  canons  dans  le  port  de  Tantoura,  mourant 
de  faim  et  de  fatigues  dans  les  ruines  de  Césarée,  obligée  de  craindre 
jusqu'au  Bédouin  c^ché  dans  la  forêt  d'Arsur,  et  dont  le  chef,  ren- 
trant au  Caire  par  la  porte  de  la  Victoire^  protestait  de  son  affection 
pour  la  religion  de  Mahomet^  Ces  fils  des  a*oisés,  aujourd'hui 
divisés  dans  leur  foi,  ont  fait  alliance  avec  les  infidèles  pour  se  dé- 
chirer entre  eux;  ils  viennent  sur  la  terre  où  est  mort  Jésus-Christ, 
et  détournent  leurs  regards  du  saint  sépulcre. 

Je  passai  l'Haddar  à  pieds  secs,  comme  la  plupart  des  fleuves  de 
la  Palestine.  Dans  une  petite  vallée  est  un  lieu  marécageux,  appelé 
improprement  Motet  el  Tamsah  (l'eau  des  crocodiles)  :  je  n'y  ai  vu 
que  des  roseaux  d'une  prodigieuse  élévation  ;  il  doit  y  avoir  de  l'eau 
plus  bas.  M.  de  Lamartine  y  a  vu  des  buffles.  Cette  rivière  séparait 
la  demi-tribu  de  Manassé  de  la  tribu  d'Éphraïm. 

Lorsque  Josué  se  fut  emparé  de  la  Terre  Promise,  elle  fut  divisée 
en  douze  parts,  selon  le  nombre  des  tribus.  Aucune  terre  ne  fut 
assignée  à  celle  des  Lévites,  mais  ils  reçurent  quarante-huit  villes 
pour  y  habiter.  (Nom.,  xxxv,  2;  Jos.,  xxi.)  Par  contre,  les  enfants  de 
Josepli  reçurent  deux  parts,  parce  que  Manassé  et  Éphraïm,  les  deux 
fils  de  Joseph,  furent  adoptés  par  Jacob.  Une  partie  de  la  tribu  de 
Manassé  demeura  au  delà  du  Jourdain  avec  les  descendants  de  Gad 
et  de  Ruben,  et  l'autre  vint  s'établir  au  couchant  le  long  de  la  mer; 
au  nord  son  territoire  touchait  à  la  tribu  d'Aser,  au  sud  à  la  rivière 

*  A  la  suite  de  tous  ces  revers,  voici  la  procLimation  que  fit  répandre  Donaparte  : 
«  Il  est  arrivé  au  Caire,  le  Bien  Gardé,  le  chef  de  Tarinée  française,  le  général  Bo- 
naparte, qui  aime  l-i  religion  de  Mahomet;  il  est  arrivé  bien  portant  et  bien  saio,  re- 
merciant Dieu  des  faveurs  dont  il  le  comble.  Il  est  entré  au  Caire  par  la  porte  de  k 
Victoire.  Ce  jour  est  un  grand  jour.  • 
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(le  Canah,  ou,  selon  la  traduction  de  saint  Jérôme,  la  vallée  des 
Roseaux,  (Jos.,  xvi,  8;  xvii,  9,  10.)  Je  pense  que  cette  rivière  n'est 
autre  que  l'HaddarS 

Non  loin  de  là,  à  rembouchure  de  cette  rivière,  doivent  être  les 
ruines  d'Arsur;  je  ne  les  ai  pas  visitées,  trompé  que  j'ai  été  par 
d'autres  ruines  que  je  voyais  devant  moi.  Jusqu'au  village  voisin, 
le  chemin  suit  le  bas  d'une  colline  assez  élevée,  qui  le  sépare  de  la 
mer.  Des  ruines  percent  le  sol  en  plusieurs  endroits,  et  elles  sont 
assez  étendues  pour  être  les  restes  d'une  \ille.  C'est  là  probable- 
ment que  s'élevait  Apollonia,  que  les  tables  de  PeuUnger  placent 
à  vingt-deux  milles  romains  au  sud  de  Césarée,  et  dont  il  est  fait  si 
souvent  mention  dans  l'histoire  des  Juifs*.  Les  cartes  modernes 
placent  les  ruines  d'Apollonia  à  une  lieue  plus  au  nord,  près  de 
celles  d'Arsur. 

Après  la  victoire  d'Ascalon,  k  ville  maritime  d'Arsur  ou  Arsouf 
fut  assiégée  par  Godefroy  de  Bouillon;  ce  fut  alors  que  les  habitants 
altaclièrent  à  un  mât  fort  élevé  Gérard  d'Avesne,  qui  leur  avait  été 
donné  en  otage,  et  rexposèrenl  aux  coups  des  assiégeants.  Le  che- 
valier supplia  le  roi  de  le  délivrer  en  renonçant  à  prendre  la  ville  : 
«  Lors  même  que  mon  frère  Eustache  serait  à  voire  place,  lui  ré- 
pondil  le  rei,  je  ne  pourrais  le  délivrer  de  la  mort.  »  Les  chrétiens 
allaquèrent  vigoureusement  la  ville;  mais  ils  furent  repoussés.  I-es 
habitants  d'Arsur,  toucliés  de  la  constance  de  Gérard  d'Avesne,  qui 
s'était  résigné  à  mourir,  mais  qui  n'avait  pas  été  atteint  par  les 
traits  des  creisés,  le  renvoyèrent  au  roi  de  Jérusalem. 

(]c  fut  pendant  ce  siège  que  des  émirs  de  ?}aplouse  et  de  Samarie, 
qui  avaient  entendu  parler  des  hauts  faits  de  Godefrey,  descendirent 
des  montagnes  pour  venir  le  saluer  et  hii  offrir  des  présents.  Un 
d'eux,  qui  avait  entendu  dire  que  le  roi  pouvait  abattre  d'un  seul 
cx)up  la  tête  des  plus  grands  cliameaux,  le  pria  de  renouveler  ce  pro- 
dige sous  ses  yeux.  Le  rei  se  prêta  de  bonne  gv&ce  à  ce  qu'on 
demandait  de  lui;  alors  les  Arabes  se  retirèrent  en  proclamant 
que  jamais  homme  n'avait  été  plus  digne  de  commander  aux  na- 
tions. 

*  \v\v  Vitti  Saladini,  pages  191 ,  11),". 

^  Jivi*\4io,  .4n/ii/.,  15,  r»,  l;  Guerre,  1,8,  I. 
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Je  puis  dire  at^rec  Téloquent  historien  des  croisades  :  J'ai  vu, 
dans  r^ilise  du  Saint-S^ulcre,  celte  terrible  épée,  qui  tour  à 
tour  abattait  les  tètes  des  diameaux  et  pourfendait  les  géants  sar- 
rasins*. 

Plus  tard,  Arsur  lut  prise  pat  Baudouin  F',  et  les  dirétiens  la 
gardèrent  jusqu'à  Tannée  12(>5,  qu'elle  fut  détruite  par  les  Mame- 
luks. 

Bibars,  après  avoir  détruit  Césarée,  vint  assiéger  la  ville  d'Arsouf, 
qui  était  aussi  une  des  places  fortifiées  par  saint  Louis.  On  se  battit 
de  part  et  d'autre  avec  le  plus  grand  acharnement  :  a  J'ai  vu,  dit  le 
cadi  Mohi-Eddin,  auteur  d'une  vie  de  Bibars,  j'ai  vu  ce  prince 
marchant  seul  et  sans  suite,  un  bouclier  à  la  main.  Tantôt  il  était 
dans  les  galeries  couvertes,  tantôt  aux  ouvertures  qui  donnaient  siu* 
les  fossés,  tantôt  sur  les  bords  de  la  mer,  d'où  il  lançait  des  traits 
aux  navires  chrétiens  qui  approchaient  du  rivage,  tantôt  dans  des 
machines  roulantes,  tantôt  derrière  les  parapets,  d'où  il  combattait 
de  pied  ferme,  ou  observait  les  efforts  des  siens,  pour  les  récom" 
penser.  Vn  jour  il  lança  trois  cents  traits  de  sa  main  ;  une  autre  fois 
il  se  plaça  à  une  ouverture  du  chemin  couvert,'  du  côté  des  fossés, 
un  arc  à  h  main.  En  vain  les  assiégés  s'aN'ancèrent  contre  lui, 
armés  de  dards  et  de  crocs  pour  le  mettre  en  pièces  :  rien  ne  put 
lui  faire  lâcher  pied.  Il  avait  à  ses  côtés  un  émir  qui  le  fournissait 
de  flèches  et  de  pierres,  avec  lesquelles  il  tua  deux  cavaliers  chré- 
tiens. Pendant  tout  le  siège,  il  ne  cessa  d'aller  et  de  venir  au  milieu 
des  combattants,  seul  et  sans  suite,  ne  voulant  pas  qu'on  fit  atten- 
tion à  lui*. 

Au  bout  de  quarante  jours,  le  sultan  planta  l'étendard  du  Pro- 
phète sur  les  tours  de  la  ville,  et  les  musulmans  furent  appelés  à  la 
prière  dans  les  églises  converties  en  mosquées.  Les  Mameluks  mas- 
sacrèrent une  grande  partie  des  habitants;  les  autres,  réduits  à  la 
servitude  et  chargés  de  chaînes,  furent  condamnés  à  détruire  leur 
propre  ville. 
Le  même  auteur,  en  pariant  de  ce  siège,  nous  fait  connaître  une 

*  Michaud,  Hist.  des  croisades,  tome  II,  liv.  V. 

'  Makrtsi,  Bibl.  des  crois.,  tome  IV,  p.  492  ;  Michaud,  Hist.  des  crois,,  tome  V, 
liv.  XVII. 
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circonstance  assez  singulière,  c'est-à-dire  la  présence  d  une  espèce 
de  vivandières  dans  le  camp  des  musulmans.  «  Parmi  les  personnes 
qui  assistèrent  h  cette  expédition,  dit-il,  on  comptait  un  grand 
nombre  de  religieux,  d'anacliorètes,  de  jurisconsultes,  de  fakirs, 
d*hommes  de  toutes  les  classes.  On  ne  vit  dans  le  camp  ni  vin,  ni 
aucun  genre  d'actions  honteuses.  Des  femmes  vertueuses  venaient 
au  milieu  du  combat  donner  à  boire  aux  soldats,  et  traînaient  elles- 
mêmes  les  machines  ^» 

A  midi,  nous  arrivâmes  au  village  d'Ali-ebn-Harami,  cest-à* 
dire,  Ali^  fds  de  voleur  :  c'est  toute  une  tribu  d'Arabes  groupés  avec 
leurs  tentes  et  leurs  cahutes  autour  de  la  mosquée  d'Ali  ;  elle  ren- 
fern^e  son  tombeau.  Il  est  placé  au  milieu  d'une  assez  vaste  cour,  dans 
une  petite  enceinte  découverte,  où  les  Arabes  viennent  continuelle, 
ment  faire  leurs  *prières.  Un  minaret  d'une  architecture  fort  an- 
cienne est  isolé  au  milieu  de  la  cour  ;  il  ressemble  à  une  tour,  et  il 
est  plus  orné  que  tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'ici  en  Palestine.  Ne 
trouvant  pas  d'ombre  ailleurs,  nous  entrâmes  sans  difficulté  dans 
cette  cour.  J'allai  examiner  le  tombeau  du  santon,  pour  lequel  les 
musulmans  ont  une  grande  vénération  ;  mais  un  Arabe  vint  me 
dire  en  assez  mauvais  termes  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  infi- 
dèle de  regarder  ce  tombeau  :  c'est  exiger  bien  des  égards  pour  un 
fils  de  voleur.  J'allai  dans  une  autre  partie  de  l'édifice  :  c'était  une 
école,  où  une  sixaine  d'enfants  chantaient  sur  tous  les  tons  les 
louanges  du  Prophète,  comme  exercice  de  lecture  :  c'étaient  des 
textes  du  Coran.  On  le  voit,  les  musulmans  n'ont  pas  encore  pro- 
scrit les  livres  religieux  de  leurs  écoles.  J'assistai  à  la  leçon  :  c'était 
une  espèce  d'enseignement  mutuel  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  le 
trouver  là  ;  le  maître  était  couché  sur  une  natte  et  laissait  chanter 
ses  élèves. 

Dans  quelques  pays,  ont  fait  apprendre  par  cœur  le  Coran  tout 
entier  aux  enfants.  Lorsqu'ils  ont  achevé  leur  tâche,  ils  sont  pro- 
menés par  la  ville  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés,  te- 
nant en  main  le  Coran,  accompagnés  de  leurs  parents  et  de  leurs 
condisciples,  et  précédés  de  joueurs  d'instruments. 

^  Makrisi,  HisL  des  mltans Mameluks;  trad.  par  Quairemèrc;  tome  I,  année  1204. 


DE  TAMK)UIL\  A  JAFFA  li« 

Cependant  le  muezzin  élait  monté  au  minaret  et  appelait  le 
peuple  à  la  prière.  Il  voulut  sans  doute  se  distinguer  ce  jour-là  :  il 
le  prit  sur  un  diapason  si  élevé,  que  je  craignis  pour  le  peu  qui  res- 
tait des  ruines  d*Apolloriia,  qui  étaient  vis-à-vis.  L'usage  de  convo- 
quer ainsi  pour  la  prière  était  établi  dans  ces  contrées  bien  avant 
Texistence  de  l'islamisme.  Devant  le  temple  d'Astarte,  à  Hiéropolis, 
il  y  avait  deux  colonnes  pareilles  à  des  minarets,  et  hautes  de  cent 
quatre-vingts  pieds;  un  stylite  montait  sur  une  de  ces  colonnes,  et 
pendant  sept  jours  il  était  obligé  d'y  foire  entendre  le  chant  de  la 
prière. 

Chez  les  Juifs,  un  des  sacrificateurs,  monté  sur  une  tour,  annon- 
çait à  son  de  trompe  le  commencement  et  la  fin  des  jours  de  fête  et 
des  jours  de  sabbat  ^  Au  reste,  le  muezzin  eut  plus  de  succès  que 
beaucoup  de  nos  cloches  :  les  musulmans  vinrent  en  foule  ;  il  y  en 
avait  de  toutes  couleurs,  même  de  noirs,  armés  de  casse-tête. 
Comme  d'habitude,  il  n'y  avait  pas  de  femmes  :  c'est  l'inverse  de 
chez  nous.  Mais  là  c'est  une  loi  et  un  usage  absurdes  qui  excluent 
les  femmes  des  assemblées  religieuses,  comme  si  elles  en  étaient 
indignes  :  parmi  nous,  ce  sont  les  hommes  eux-mêmes  qui  dédai- 
gnent les  pratiques  de  la  religion,  et  qui  les  abandonnent  aux  fem- 
mes ;  pour  eux,  ils  se  font  un  culte  plus  digne,  sans  doute,  de  leur 
haute  intelligence.  Ces  Arabes  ne  voulurent  point  prier  en  ma  pré- 
sence, et  ils  me  renvoyèrent;  ils  étaient  dans  leur  droit  :  ce  fut  pré- 
cisément un  de  ces  nègres  armés  de  casse-tête  qui  leur  servit  de 
suisse.  Au  reste,  il  y  mit  toutes  les  formes  dont  il  était  capable; 
il  nous  tira  de  l'eau  fraîche  d'un  puits  voisin  pour  en  remplir  nos 
outres,  et  nous  souhaita  un  bon  voyage. 

En  descendant  une  petite  vallée,  nous  eûmes  bientôt  rejoint  le 
bord  de  la  mer,  de  cette  belle  mer  de  Syrie  que  je  côtoyais  depuis  si 
longtemps  et  que  je  devais  bientôt  quitter;  je  l'aimais  beaucoup 
mieux  que  la  forêt  que  j'avais  traversée  la  veille.  Nous  reprenons 
notre  allure  accoutumée  sur  le  sable  dur  blanclii  à  tout  moment 
par  les  Ilots  d'argent  de  la  mer.  Je  i*egarde  chaque  vague  qui  s'ap- 


*  Lbi  vnus  de  mcerdotihus  pro  more  astans  clangore  luhx  vespertino  diem 
'jiwmhbct  septivium  ineunUm  prsehiqiùficahaL.,  (Jos.,  Bell.  Judaic,  1.  IV,  c.  ix.) 
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proclie  en  mugissant;  d'autres,  puis  d'autres  encore  la  suivent;  une 
enfin,  plus  grande,  les  engloutit  toutes  et  se  précipite  avec  fureur 
pour  nous  ei^gloutir  nous-mêmes».  Qu'est-ce  qui  nous  en  sépare? 
Rien,  un  peu  de  sable  couché  sur  le  rivage;  et  la  vague  menaçante 
s'arrête  paisiblement  à  nos  pieds,  comme  le  timide  animal  qui  vient 
chercher  nos  caresses,  puis  elle  retourne  dans  ses  abîmes  profonds. 
Comment  m'expliquera-t-on  ce  miracle?  Par  les  lois  de  l'équilibre 
et  de  l'attraction,  répond  le  physicien.  Et  cette  force  d'attraction, 
qui  l'a  mise  dans  les  molécules  des  corps?...  Plaisante  science  que 
la  nôtre I  Quand  nous  croyons  avoir  deviné  une  des  lois  que  nous 
appelons  lois  de  la  nature,  nous  nous  imaginons  sérieusement  l'avoh* 
faite,  et  nous  parlons  du  ciel  et  de  la  terre  comme  si  les  astres 
marchaient  îi  notre  commandement  :  on  n'entend  plus  le  nom  de 
Dieu  sur  les  lèvres  de  nos  physiciens,  et  c'est  dans  leurs  formules 
qu'ils  ont  trouvé  la  dernière  raison  des  choses.  Cest  mot,  dit  le  Sei- 
gneur, qui  ai  donné  le  sable  jwur  borne  à  la  mer^  loi  éternelle  quelle 
ne  (léimssera  jamais  :  et  ses  flots  se  précipiteront ,  et  Us  n  iront  pas 
au  delà;  et  ses  flots  monteront  y  et  ils  ne  le  franchiront  pas.  (Jérém., 
V,  22.) 

Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  parcouru  les  côtes  de  la  mer  de 
Syrie,  je  n'ai  pas  remarqué  de  différence  entre  le  flux  et  le  reflux, 
tant  il  est  peu  sensible  ;  tandis  que  dans  l'Adriatique,  à  Venise,  la 
mtwvc  est  d'environ  trois  pieds. 

Nous  longions  la  côte  entœ  la  mer  et  un  mur  de  rochers  qui  en 
est  éloigné  d'une  centaine  de  pas.  Il  y  avait  en  cet  endroit  de 
nombreux  troupeaux  de  gros  bétail;  nulle  part  en  Palestine  je 
n'en  ai  trouvé  d'aussi  considérables  :  ils  descendaient  de  la  plaine 
do  Saron,  et  venaient  s'abrouver  aux  puits  qui  sont  au  pied  de  ces 
roohoi^s. 

Los  puits  ot  les  citernes  sont  d'une  extrême  importance  pour  les 
peuples  nom  ados,  surtout  dans  un  pav*s  où  les  sources  d'eaux  ^^ves 
SiMit  tixVnux^s,  et  nous  voyons  déjà  dans  la  Bible  qu'ils  furent  la 
cause  do  uombixHisos  quoivllos  '  :  Salomon  ne  trouve  pas  de  meil- 
loaiv  imagi^  jhmu*  jx^udro  le  Umhour  domestique.  «  Rois  de  l'eau 

«  i;;«,.  WK  :î^:  \\\i.  18:  K\»xt  .  u.  tr». 
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de  ta  citerne,  dit-il,  et  des  eaux  vives  du  milieu  de  ton  puits.  Que 
tes  fontaines  se  répandent  dehors,  et  tes  courants  d'eau  dans  les 
places.  Qu'ils  soient  pour  toi,  pour  toi  seul,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
pour  les  étrangers  avec  toi.  »  (Prov.,  v,  15  et  suiv.)  tes  chefs  te- 
naient à  honneur  d'appeler  les  puits  de  leur  nom.  Ils  appartiennent 
aux  tribus  qui  les  ont  creusés,  et  qui  viennent  y  abreuver  leurs 
troupeaux  :  des  auges  en  pierre,  ou  des  trous  creuses  dans  le  roc, 
sont  à  côté,  et  les  pasteurs  y  versent  Teau  qu'ils  ont  puisée. 

Les  citernes  sont  des  excavations  quelquefois  d'une  très-grande 
étendue,  ordinairement  enduites  à  l'intérieur  d'un  ciment  inalté- 
rable ;  elles  reçoivent  les  eaux  des  pluies  et  les  conservent  pures  et 
fraîches,  même  pendant  les  plus  grandes  chaleurs.  Leur  ouverture 
est  fort  petite;  on  la  ferme  au  moyen  d'une  pierre;  quelquefois 
on  la  recouvre  de  sable  pour  la  cacher  aux  étrangers.  J'en  ai  trouvé 
un  grand  nombre  autour  de  Jérusalem,  sur  les  chemins  de  Jéricho 
et  d'Hébron,  qui  étaient  à  sec.  Dans  cet  état  elles  servaient  de  pri- 
son, comme  nous  le  voyons  par  l'histoire  de  Joseph  et  par  d'autres 
passages  de  l'Ancien  Testament*;  on  y  jetait  aussi  des  cadavres *, 
et  elles  devenaient  quelquefois  le  repaire  d'animaux  sauvages  : 
«  Banaîas  descendit  dans  une  citerne,  et  y  tua  un  lion  au  temps  de 
la  neige.  »  (I  Parai.,  xi,  22.)  Pendant  des  guerres  malheureuses,  le 
peuple  s'y  cacliait  en  foule  comme  dans  les  antres  dos  montagnes 
(I  Rois,  xiH,  6);  à  l'approche  des  ennemis  on  les  comblait  ou  on  en 
corrompait  les  eaux  :  ces  moyens  ont  été  souvent  employés  contre 
les  croisés'. 

De  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  vinrent  très-obligeamment 
tirer  de  leau  pour  nos  montures. 

Je  fus  étonné  de  trouver  tant  de  bœufs  et  tant  de  vaches  en  ce 
lieu  ;  je  n'en  avais  pas  vu  depuis  longtemps  :  ils  avaient  assez  mau- 
vaise apparence,  mais  aussi  la  plaine  était  entièrement  desséchée. 
C'est  dans  cette  plaine  que  venaient  paître  les  troupeaux  du  roi 
(I  Parut.,  xxvn,  29);  aujourd'hui  elle  ne  pourrait  pas  fournir  sa 

« 

*  Jërcm.,  xxiTiii,  6;  Ps.  x\xix,  2. 

*  Jérém.,  xli,  7,  9.  —  Après  la  bataille  de  îedr,  Mahomet  fit  Jeter  les  morts  ilaii^ 
une  caTeme  desséchée.  Abulfcda,  Aniiala,  i\'  partie. 

*  Gestn  Dei  per  Francos. 
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table  pendant  une  semaine.  «  Ixîs  vivres  pour  la  lablc  de  Salomon 
étaient  chaque  jour  dix  bœufs  gras,  vingt  bœufs  de  pâturage,  cent 
moutons,  outre  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  daims  et  les  oiseaux 
de  l'air.  »  (III  Rois,  iv,  22,  23.)  Où  faudrait-il  prendre  maintenant 
les  vingt-deux  mille  bœufs  et  les  cent  vingt  mille  brebis  (IIl  Rois, 
vni,  63)  que  Salomon  offrit  en  holocauste  le  jour  de  la  consécration 
du  temple? 

Rien  ne  peint  mieux  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  troupeaux 
de  la  Palestine  pendant  cette  saison  que  la  réponse  que  me  fit  le 
Père  gardien  de  Bethléem.  Comme  il  y  avait  fort  longtemps  que  je 
n'avais  pris  de  café  au  lait  quand  j*y  amvai,  et  que  j'avais  vu  trois 
ou  quatre  vaches  paître  non  loin  du  couvent,  je  priai  les  religieux 
de  me  procurer  un  peu  de  lait.  «  Du  lait?  me  dit  le  gai'dien,  il  n  y 
en  a  pas  durant  tout  l'été  :  les  vaches  n'ont  rien  a  manger.  —  De 
quoi  vivent  elles  donc?  lui  dis-je.  —  De  l'espoir  d* avoir  de  V herbe 
au  printemps,  »  Pendant  l'été  on  les  nourrit  de  quelques  plantes 
potagères;  aussi  le  peu  de  lait  qu'elles  donnent  sent-il  l'ail  ou  l'oi- 
gnon :  c'est  pourquoi  on  préfère  le  lait  de  chèvre,  qui  est  considéré 
comme  une  des  plus  grandes  ressources  de  la  famille.  II  est  dit 
dans  les  Proverbes  :  «  Le  lait  des  chèvres  suffira  à  ta  nouiTiture, 
à  la  nourriture  de  ta  maison  et  à  l'entretien  de  tes  servantes....  » 
(Prov.,  xxvii,  27.) 

Les  animaux  domestiques  de  la  Palestine  sont  :  le  bœuf,  qui  est 
rare  et  petit  dans  les  environs  de  Jérusalem;  on  le  trouve  plus  fré- 
quemment dans  la  Galilée,  au  delà  du  Jourdain,  et  au  nord  de  la 
mer  de  Tibériade;  il  y  a  des  buffles  le  long  de  la  côte  jusqu'en 
Egypte.  Le  chameau  est  employé  part,out  pour  porter  des  fardeaux. 
Mais  Vâne  est  l'animal  utile  par  excellence,  c^imme  monture  et 
comme  béte  de  somme;  il  est  plus  grand,  plus  fort  et  plus  leste 
qu'en  Europe;  on  le  rencontre  sur  tous  les  chemins.  L'une  était  la 
monture  ordinaire  des  juges  et  des  rois  d'Israël;  aujourd'hui  en- 
core de  grands  personnages,  des  femmes  surtout,  ne  dédaignent 
pas  de  s'en  servir,  même  dans  les  villes  :  les  Orientaux  le  dédom- 
magent de  nos  mépris.  Aussi  ses  allures  sont  plus  jîères  :  il  sent 
sou  prix;  sensible  aux  bons  traitements,  il  paye  largement  sa  dette 
de  reconnaissance;  du  reste,  il  est  sobre,  comme  partout.  Que  de 
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fois  j'ai  rencontré  une  mère  montée  sur  un  âne  et  portant  son  en- 
fant sur  les  genoux,  tandis  que  son  mari  menait  le  patient  animal 
par  la  bride  !  et  je  pensais  à  la  fuite  en  Egypte,  Sur  le  chemin  de 
Bèthphagé,  à  travers  le  mont  des  Oliviers,  j'ai  pensé  aussi  à  cette 
ânesse  sur  laquelle  notre  Sauveur  a  voulu  faire  son  entrée  triom- 
phale à  Jérusalem.  Ce  sont  là  des  titres  assez  beaux  pour  que  Vànc 
puisse  supporter  nos  injustes  dédains.  Le  mulet,  souvent  mentionné 
dans  rÉcriturei  quoique  sa  reproduction  fût  défendue  aux  Hébreux 
(Lévit.,  XIX,  19),  se  voit  encore  très-fréquemment  en  Palestine,  où 
il  est  plus  cher  que  le  cheval.  Le  cheval  est  petit,  le  plus  souvent 
de  sang  arabe  ;  mais,  mal  nourri,  mal  soigné,  il  atteint  rarement 
les  belles  proportions  que  nous  lui  connaissons  en  Occident.  La 
Palestine  est  un  pays  de  montagnes,  où  le  cheval  ne  peut  pas  être 
d'une  bien  grande  utilité  ;  c*est  plutôt  un  objet  de  luxe.  Aussi  Dieu 
avait-il  défendu  aux  chefs  de  son  peuple  d'avoir  beaucoup  de  che- 
vaux. (Deut.,  xvu,  16.)  Salomon  est  le  premier  des  rois  qui  ait  violé 
ce  précepte.  Viennent  ensuite  les  brebis  et  les  chèvres  ;  elles  ont 
toujours  été  très-nombreuses,  et  Josèphe  nous  apprend  qu'on  tuait 
deux  cent  cinquante- six  mille  cinq  cents  agneaux  pour  célébrer 
la  pâque'.  Elles  ont  diminué,  comme  tout  le  reste,  dans  la 
proportion  des  habitants,  de  l'abondance  et  de  la  sécurité  ;  pour- 
tant le  nombre  en  est  encore  fort  considérable.  Les  béliers  soni 
pour  la  plupart  de  Pespèce  à  large  queue.  Les  clièvres  ont  le 
nez  aquilin,  les  oreilles  pendantes,  les  cornes  très-courtes,  le 
poil  tin  et  très-long.  Les  chiens  sont  très-nombreux  dans  les 
villes,  et  ils  n'appartiennent  à  personne  ;  ils  se  nourrissent  dans 
la  rue  de  ce  qu'on  leur  jette  en  passant  et  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sale  dans  les  égouts  ;  ils  étaient  déclarés  impurs  par  la  loi  de 
Moïse.  Il  parait  que  déjà  dans  l'antiquité  il  y  avait  de  ces  chiens 
errants  dans  les  rues.  Élie  dit  à  Acliab  :  «  Si  Achab  meurt  dans  la 
^-ille,  les  chiens  le  mangeront.  »  (III  Rois,  xxi,  24.)  Quand  Jézabel 
mourut,  son  sang  fut  léché  par  les  chiens.  Les  Bédouins  ont  tou- 
jours des  chiens  pour  garder  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux.  Le 
porc  est  rare  en  Palestine;  il  est  en  aversion  à  la  plupart  des  Orien- 

•  Bell.  jud„  lib.  VI,  c.  ix. 
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taux,  comme  aux  Juifs^  et  il  est  probable  que  les  Hébreux  s'abste- 
naient de  sa  chair,  même  avant  la  défense  de  Moïse.  Au  temps 
d'Adrien,  ils  en  avaient  encore  une  telle  horreur,  que  ce  prince, 
pour  les  empêcher  de  rentrer  à  Jérusalem,  n'eut  qu'à  faire  metti'e 
un  porc  en  relief  sur  les  portes  de  la  ville.  On  demande  comment 
il  a  donc  pu  se  trouver  un  grand  troupeau  de  ces  animaux  sur  les 
bords  du  lac  de  Génézareth,  quand  Jésus  guérit  des  possédés  dans 
le  pays  des  Géraséniens.'(Matth.,  viu.)Joséphe  nous  apprend  que 
cette  partie  de  la  Décapole  était  habitée  par  des  Grecs  :  «  Gaza,  Ga- 
dara,  Hippo^,  dit-il,  sont  des  villes  grecques.  Auguste  les  sépara 
du  royaume  de  Judée  après  la  mort  d'Hérode,  elles  réunit  à  la  Sy- 
rie ^  »  Il  y  avait  aussi  des  Juifs  dans  ces  villes,  mai^  ils  étaient  de 
beaucoup  les  moins  nombreux*.  D'un  autre  côté,  nous  savons  qu  il 
y  a  eu  bien  des  époques  dans  l'histoire  des  Juifs  où  ils  ne  se  sont 
pas  montrés  scrupuleux  observateurs  de  la  loi  :  «  J'ai  étendu  mes 
mains,  a  dit  le  Seigneur,  vers  un  peuple  qui,  à  ma  face,  m'irrite 
sans  cesse,  qui  sacrifie  dans  les  jardins,...  xiui  mange  de  la  chm 
de  pourceau,  »  etc.  (Isaïe,  lxv,  4.)  Et  plus  loin  :  «  Ceux  qui  man- 
gei'ont  de  la  chair  de  jwurceau,  et  des  abominations,  et  des  souris, 
périront  tous  ensemble,  dit  Jéhovah...  »  (Isaïe,  lxvi,  17.) 

Les  auteurs  sacrés  ne  dédaignent  pas,  dans  leurs  frappantes 
images,  d'employer  le  nom  de  ce  vil  animal.  Par  exemple,  il  est  dit 
dans  les  Proverbes  :  «  C'est  un  anneau  d'or  au  groin  d'un  pour- 
ceau qu'une  femme  belle  et  dépourvue  de  sens.  «  Circtihis  aureus 
in  naribus  suis^  mulier pulchra  etfatua.  ^Prov.,  xi,  22.)  Userait  dif- 
ficile de  dire  d'une  manière  plus  énergique  qu'il  n'y  a  pas  de 
beauté  sans  vertu. 

A  une  lieue  de  Jaffa,  nous  traversons  avec  beaucoup  de  peine  le 
yahr-Ugeh;  après  le  îiahr-Kasmieh,  c'est  la  rivière  la  plus  considé- 
rable que  j'aie  rencontrée  sur  celte  côte.  Son  cours,  au  lieu  où  elle 
se  jette  dans  la  mer,  est  très-rapide;  plus  haut,  arrêtées  qu'elles  sont 
par  les  sables  du  rivage,  se^  eaux  sont  tranquilles  comme  celles 
d'un  lac  et  très-profondes.  Il  n'y  a  pas  de  pont  :  quand  il  a  plu,  i\ 


'  Anliq.,  lib.  XVII,  c.  un. 

-  Voyez  aussi  le  Commentaire  de  D.  Caluiet  sur  saint  Matthieu. 
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faut  œmonter  à  plusieurs  lieues  pour  trouver  un  gué;  nous  avons 
risqué  perdre  une  partie  de  nos  effets  en  le  traversant.  J'ai  tiré  plu- 
sieurs poules  d'eau  le  long  de  cette  rivière  :  en  général,  on  est  sûr 
de  trouver  de  ces  oiseaux,  sur  la  côte  de  Syrie,  partout  où  il  y  a 
quelque  eau  stagnante. 

Cette  rivière  est  le  torrent  de  Gaas  de  l'Écriture  ^  Elle  pi^end  sa 
source  au  mont  Gaas,  près  duquel  était  le  tombeau  de  Josué  :  «  Et 
on  Tenlerra  dans  son  héritage  à  Thamnath-Saré,  qui  est  situé  sur  la 
montagne  d*Éphraïm,  vers  la  partie  septentrionale  du  mont  Gaas.  » 
<Jos.,  XXIV,  30.)  Du  temps  de  saint  Jérôme,  on  montrait  encore  ce 
tombeau,  sur  lequel  on  avait  gravé  Timage  du  soleil,  parce  que  Josué 
avait  fait  arrêter  cet  astre*.  Le  torrent  de  Gaas  faisait  la  limite  entre 
la  Samarie  et  la  Judée.  Cependant  la  Judée  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  les  trois  tribus  de  Juda,  de  Benjamin  et  de  Siméon,  avait 
gardé  le  long  de  la  mer  la  lisière  de  la  Samarie  jusqu'à  Ptolémaïs. 

?{ous  avions  devant  nous  la  ville  de  Jaffa,  cest-à-dire  la  belle;  elle 
s'élève  sur  son  roclier  au  bord  de  la  mer,  dans  toute  la  splendeur 
d'une  ville  orientale.  Rien  ne  prête  à  l'imagination  comme  ces  an- 
tiques cités  de  TAsie,  entourées  de  murailles  crénelées,  de  forêts 
d'orangere  et  de  palmiers,  au  milieu  des  vagues  de  la  mer,  toutes 
noyées  dans  des  flots  de  lumière,  dans  le.  parfum  de  leurs  jardins, 
ci  vues  à  travers  le  prisme  mystérieux  des  souvenirs.  Mais,  à  me- 
sure qu'on  s'en  approche,  l'illusion  et  la  poésie  disparaissent,  et  il 
ne  reste  que  la  réalité  la  plus  triste  et  la  plus  prosaïque. 

11  était  quatre  heures  quand  nous  arrivâmes  à  JalTa.  Il  n'y  avait, 
de  ce  côté  de  la  ville^  qu'un  cimetière  pour  y  dresser  nos  tentes; 
voyant  que  cela  nous  déplaisait,  nos  gens  pénétrèrent  dans  un  jar- 
din, et  se  mirent  en  devoir  de  mesurer  notre  camp.  Un  nègre, 
gardien  du  lieu,  voulut  s'y  opposer;  il  arrachait  les  piquets  à  me- 
sure que  nos  moucres  les  enfonçaient  en  terre  :  une  discussion 
violente  s'ensuivit.  Nos  moucres  avaient  évidemment  tort,  mais  le 
nègre  était  le  plus  faible;  il  alla  cherclicr  du  secours.  Le  proprié- 
taire vint,  nos  muletiers  crièrent  beaucoup,  et  à  la  fin  ils  curent 


*  II  Rois,  ixiii,  30;  I  Parai.,  xi,  32. 

»  llîeron.,  in  Loc.  Hebr.,  lit.  A.  G.- T.,  el  in  Epit,  Paulx. 


126  CHAPITRE  XIX 

œcours  à  leur  grand  moyen,  celui  de  nous  faire  passer  pour  des 
pachas  d'Occident  :  le  pauvre  nègre  fut  condamné  à  nous  faire  des 
excuses.  Je  n  ai  jamais  tant  regretté  de  ne  pas  savoir  Tarabe  que 
dans  ce  moment-là,  pour  m'inscrire  en  faux  contre  un  pareil  juge- 
ment. Mais  notre  interprète  avait  pris  parti  contre  l'innocent,  il 
aurait  mal  rendu  ma  protestation  :  je  me  tus,  et  la  condamnation 
eut  force  de  chose  jugée.  Si  la  justice  est  le  pain  du  peuple,  il  y  a 
bien  des  gens  condamnés  à  mourir  de  iaim. 

J'avais  des  lettres  pour  les  Pères  de  Terre  Sainte  et  pour  M.  Da- 
miani,  le  consul  de  France  et  d'Autriclie,  si  connu  par  Taimable 
accueil  qu'il  fait  aux  voyageurs;  mais  j'avais  peu  de  temps  à  donner 
à  Jafla;  je  craignais  les  irisites  et  les  réceptions  :  je  pris  un  guide 
et  je  parcourus  la  ville. 
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Joppt'*.  —  Sa  haulc  antiquité.  —  Dercélo.  —  Indications  hisloriqufs  sur  la  ville  de  Jafla.  —  Ço> 
janlin»  —  La  plaine  de  Saron.  —  État  de  l'agricultiu-e;  0)>inion  d'un  (laclia.  —  Ramleli. 
—  Tour  de»  Qyarante  Martyrs.  —  lluincs  du  couvent  des  Templiers.  —  Vasques  do 
Sainte-Hélène.  —  Route  des  cara^nnes.  —  Distances.  —  Lydda.  —  Séjour  de  saint 
Pierre.  —  Zéno,  son  premier  évoque.  —  Saint  George.  —  Coup  d'œil  sur  le  pays  des 
Philistins.  —  Nivellements  entre  Jafl'a  et  Jérusalem.  —  Latroun.  —  Des  chemins.  — 
De»  renards  de  Samson.  —  Puits  de  Job.  —  Une  attaque  de  voleurs. 


JaiïaS  cest  la  ville  des  pèlerins  :  qu'on  vienne  en  Palestine  par 
rÉgj-ple,  par  la  Grèce  ou  par  Constanlinople,  par  le  nord  ou  par  le 
sud,  il  faut  toucher  à  Jaffa;  c'est  le  port  des  vaisseaux  et  des  cara- 
vanes: tous  les  voyageurs  s'y  arrêtent,  tous  les  écrivains  en  ont 
parlé.  Je  né  ferai  donc  qu'indiquer  rapidement  les  principaux  traits 
de  ses  ti'aditions  et  de  son  histoire  :  j'ai  hâte  de  visiter  d'autres 
lieux. 

Jaffa  est  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde;  on  prétend 
même  qu'elle  fut  bâtie  avant  le  déluge*.  On  dit  que  c'est  là  que 
l'arche  fut  construite  par  Noé.  Josèplie,  Bérose  et  Nicolas  de  Damas 
assurent  que  de  leur  temps  on  montrait  encore  des  fragments  de 
l'arclie,  et  que  la  poussière  du  goudron  dont  elle  avait  été  enduite 
était  employée  comme  préservatif  contre  les  maladies*.  Selon  la 
mythologie,  c'est  à  Joppé  qu'Andromède  fut  enchaînée  au  rocher 
pour  être  exposée  au  Centaure,  et  qu'elle  fut  délivrée  par  Persée. 

*  Jafo,  en  hébreu,  signifie  beauté.  Jope,  en  phénicien,  signifie  hauteur, 

*  Eft  Joppe  ante  dilofium,  ut  ferunt,  condita.  (Pom]Kin.  Mein,  1.  I,  c.  ii.} 
'  Josèfhe,  Antiquités,  l.  I,  c.  ii. 
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Pline  raconte  qu'on  moiltrait  encore  de  son  temps  les  trous  des 
chaînes  d'Andromède  ^  saint  Jérôme  lui-môme  cimfirme  le  mùme 
fait*.  Le  squelette  du  monstre  marin,  long  de  quarante  pieds^  fut 
4lans  la  suite  transpoilé  à  Rome.  Les  habitants  de  Juppé  le  consi- 
déraient comme  étant  celui  de  leur  divinité  Dercéto,  à  laquelle  sans 
doute  on  offrait  des  victimes  humaines*.  Pausanias  raconte  que 
l'eau  de  la  fontaine  dans  laquelle  Persée  se  lava  après  avoir  tué  le 
monstre  conserva  depuis  lors  une  teinte  de  sang*. 

11  parait  que  la  ville  de  Joppè  fut  donnée  par  Josué  à  ceux  de  la 
tribu  de  Dan  (Jos.,  xix,  46)  ;  mais  il  n*est  pas  dit  à  q^uelle  époque  ils 
purent  s'en  rendre  maîtres. 

La  divinité  qui  était  particulièrement  vénérée  dans  c-ette  partie  de 
la  Syrie,  c'était  Derkéto  ou  Dercéto.  Dercéto  était  le  nom  que  l'on 
donnait  à  la  mère  inconnue  de  Sémiramis,  adorée  elle-même  sous 
la  forme  d'une  colombe.  Voici  comment  cette  fable  est  racontée  par 
Diodorc  :  «  Il  y  a  dans  la  Syrie  une  ville  nommée  Ascalon,  auprès 
de  laquelle  est  un  grand  et  profond  lac  abondant  en  poissons,  et  un 
temple  dédié  à  une  déesse  fameuse,  que  les  Syriens  appellent  Der- 
céto. Elle  a  la  tète  et  le  visage  d'une  femme,  mais  tout  le  reste  du 
corps  est  d'un  poisson.  Les  plus  habiles  de  la  nation  disent  que  Vé- 
nus, ayant  été  offensée  par  Dercéto,  lui  inspira  une  passion  violente 
pour  un  jeune  sacrificateur.  Dercéto,  ayant  eu  de  lui  une  fille,  en 
conçut  une  si  grande  honte,  qu'elle  lit  disparaître  le  jeune  homme  ; 
et,  ayant  exposé  l'enfant  dans  un  lieu  désert  et  plein  de  rochers, 
elle  se  jcla  elle-même  dans  le  lac,  où  son  corps  fut  métamorphosé 
en  poisson.  De  là  vient  que  les  Syriens  s'abstiennent  encore  aujour- 
xl'hui  de  cette  nourriture  et  révèrent  les  poissons  comme  des  dieux. 
I^ependant  la  petite  fdle  fut  sauvée  et  nourrie  par  des  colombes,  qui 

*  Joppc  Piicenicuin,  antiquior  tcri*aruui  inundatione,  ut  feiiiiit.  Insidet  coUcin  pra^ 
jacentc  saxo,  in  quo  vinculoiiiiii  Ândroincdac  vesligia  ostendunt.  Colitur  fabulosa  Ceto. 
(Plin.,  llist.  nnt,,  l.  V,  c.  xiii.)  Cicérondit  aussi  :  Piscein  Syn  Tenerautur.  (Lib.  IIl., 
4e  yat.  dcor:)—  Josèphc,  Guerre,  1.  Hl,  c.  xxix.  —  Strab.,  1.  I  et  XVL 

*  Hic  locus  ost  in  quo  usque  bodie  saxa  monstrantur  in  littore,  in  quibus  Andro- 
iikhIu  roligat i  Pcrsci  quoul.im  sit  libcrala  pnrsidio.  (Commait.  in  Jonam.^  c.  i.) 

^  Plin..  IX.  IV. 

^  Paus  ,  IV,  XXXV.  Cette  fontaine  est  à  une  demi-lieue  au  nord  de  la  fille.  Cette 
jablo  a  la  même  origine  «pie  celle  que  nous  avons  citée  en  parlant  du  fleu  Te  Adonis* 
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venaient  en  gi-and  nombre  faire  leur  nid  au  lieu  où  elle  avait  été 
exposée,  in  berger  recueillit  cette  petite  fille,  Téleva  avec  autant 
d'affection  que  si  elle  eût  été  la  sienne,  et  la  nomma  Sémiramis^  » 
Ce  nom  en  syriaque  fait  allusion  aux  colombes,  que  ces  peuples  re- 
gardèrent comme  des  divinités.  Elle  épousa  dans  la  suite  Ninus,  le 
dieu-poisson  des  Assyriens*.* 

Selon  le  même  historien,  ce  serait  à  Sémiramis  que  les  Orientaux 
devraient  leur  costume  ample,  élégant,  et  si  bien  approprié  à  leur 
climat.  Pour  pénétrer  dans  Tintérieur  de  TAsie,  elle  prit  un  habit 
ambigu,  par  lequel  on  ne  pouvait  pas  juger  si  elle  était  homme  ou 
femme;  d*un  côté,  il  était  très-propre  à  garantir  son  corps  et  son 
visage  des  impressions  du  soleil  dans  le  chemin;  de  l'autre,  il  lais- 
sait une  pleine  liberté  pour  les  exercices  de  guerre  :  cet  habit  avait 
d'ailleurs  tant  de  grâce,  qu'il  a  été  adopté  par  les  Mèdcs,  ensuite  par 
les  Perses,  et  se  voit  encore  dans  presque  toute  l'Asie. 

D'après  plusieurs  auteurs,  Dercéto  n'était  autre  que  Rhéa,  et 
Attès  aurait  été  le  premier  fondateur  de  son  temple.  Higin  aflirme 
aussi  que  la  déesse  de  Syrie  qu'on  adorait  à  Hiérapolis  était  Vénus, 
«  Un  œuf,  dit-il,  tomba  du  ciel  dans  l'Euphrate;  les  poissons  le 
conduisirent  au  rivage,  où  il  fut  couvé  par  des  colombes.  Vénus, 
en  étant  sortie,  devint  la  déesse  des  Syriens,  et  Jupiter,  à  sa  prière, 
plaça  les  poissons  dans  le  ciel,  qui  devinrent  des  divinités,  ainsi  que 
les  colombes.  De  là  vint  que  les  Syriens  ne  mangeaient  pas  de  pois- 
sons. »  Mnaséas  donne  une  explication  toute  différente.  Il  dit  que 
la  reine  de  Syrie*  Atergate,  aimait  tant  les  poissons,  qu'elle  défendit 
à  ses  sujets  d'en  manger  sous  les  peines  les  plus  graves,  et  leur 
ordonna  de  porter  dans  ses  cuisines  tous  ceux  qu'ils  prendraient. 
Atergate  (dont  le  nom  est  dérivé  à'Addir  daga^  qui  signifie  poisson 
puissant),  ou  Dercéto,  ayant  été  placée  après  sa  mort  au  rang  des 
divinités,  ceux  qui  voulurent  se  la  rendre  favorable  lui  ofirirent 
des  poissons  en  or  et  en  argent,  et  aussi  de  véritables  poissons  frits; 
le^  prêtres,  qui  étaient  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  en  leur 

I  Diod.,  1.  Il,  c.  iT. 

*  Ninus  signifie  poisson.  On  donne  aussi  à  Sémiramis  le  nom  de  Ninava.  Ninus  a 
doaDé  80D  nom  à  la  fille  de  Ninive,  dont  il  fut  le  fcmdateur,  et  où  fut  ëgalemcnt  in* 
trodoit  le  colle  du  poisson. 

11  0 
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qualité  de  représentants  de  la  déesse,  mangeaient  ceux-ci,  sans  pour 
cela  dédaigner  les  autres.  Plusieurs  auteurs  anciens  parlent  de  l'ab- 
stinence des  poissons  ol>ser\'ée  par  les  .Syriens.  Ovide  dit  qu'ils 
tenaient  pour  néfaste*  de  les  servir  sur  leurs  tables,  dans  la  crainte 
de  souiller  leur  bouche.  Xénophon,  en  parlant  du  fleuve  Chalus,  dît 
qu'il  était  plein  de  poissons  que  les  Syriens  honorent  comme  des 
dieux,  et  ne  permettent  pas  qu'il  leur  soit  fait  aucun  mal,  de  même 
qu'aux  colombes.  Cette  tradition  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours; 
car  aujourd'hui  encore  les  habitants  de  Tripoli,  de  Syrie,  professent 
une  espèce  de  culte  pour  les  poissons  d'un  petit  lac  qui  est  près  de 
leur  ville  ;  jamais  ils  n'en  mangent,  et,  quand  ces  poissons  meu* 
ront,  ils  les  enterrent  respectueusement  sur  le  rivage.  Cependant 
les  Phéniciens  n'ont  pas  toujours  observé  strictement  cet  usage, 
puisque  nous  voyons  dans  la  Bible  qu'ils  ne  les  offi^aient  pas  tous  à 
leur  divinité.  «  Et  les  Tyriens,  est-il  dit  au  livre  de  Néhénoûe»  xiu, 
IG,  y  demeuraient  (à  Jérusalem),  et  apportaient  du  poisson  et  toutes 
sortes  de  choses  à  vendre,  et  les  vendaient  dans  Jérusalem  aux  en- 
fants de  Juda  les  jours  de  sabbat.  » 

C'est  entœ  Joppé  et  Ascalon  que  se  trouvaient  la  ville  d'Azot  et 
le  temple  de  Dagon  dont  il  est  fait  mention  au  I"  livre  des  Rois,  v, 
où  fut  portée  l'arche  du  Seigneur  après  avoir  été  prise  par  les  Phi- 
lislins*.  Comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  le  mot  DAG  sîgm0e 
lx)isson.  Le  second  jour  api*ès  que  l'arcbe  eut  été  mise  dans  le  tem- 
ple, les  pnMres  ti*ouvéi*cnt  la  statue  de  Dagon  renversée  devant 
TaiThe:  lu  tête  et  les  deux  mains  étaient  détachées;  il  ne  i*estaît 
que  lu  liguiv  du  poisson.  Ce  fut  aussi  dans  un  temple  de  Dagon,  à 
iiuz;),  que  Samson  mourut  en  fitisant  péril*  avec  lui  les  Philistins. 

Au  ivsto.  Dagon,  comme  Neptune,  Amphitrite,  Salacia,  lOoëan 
et  Thètj'îi»  n'était  que  la  pei^sonnitication  de  la  mer. 

Néron  mépris;ùt  tous  les  dieux,  excepté  la  déesse  syrienne;  il 
Tout  en  honneur  jusqu'à  iy  qu  il  so  mit  entiéivment  sous  la  protec- 


^  Il  ISj^K»  m    \ù   —  I  KaIwis,  nu  T. 
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(ion  d'une  divinité  Icuncuda  puellaris,  qui  lui  avait  été  donnée  par 
un  homme  inconnu  ^ 

Aujourd'hui  il  existe  encore  aux  Indes  un  temple  de  Dagon,  qu'on 
nomme  le  temple  de  Schodagon  ou  Dagon  d*or  ;  il  se  trouve  dans  les 
environs  de  Rangoun. 

Ce  fut  dans  le  port  de  Joppé  qu'arrivèrent  les  cèdres  du  Liban 
t>our  la  construction  du  temple  de  Salomon  et  de  celui  de  Zorobabel. 
Le  prophète  Jonas  vint  s'y  embarquer  pour  Tharsis  afin  de  fuir 
la  face  du  Seigneur.  (Jon.,  r,  5.)  Judas  Machabée,  pour  venger 
la  mort  de  deux  cents  de  ses  frères  que  les  habitants  de  Joppé 
avaient  fait  mourir  par  trahison,  vint  mettre  le  feu  au  port,  brûla 
les  navires,  et  fit  périr  par  le  glaive  les  meurtriers  qui  avaient 
échappé  au  feu  *.  Plus  tard,  les  deux  princes  Jonathas  et  Si- 
mon Machabée  enlevèrent  cette  ville  aux  Syriens  et  la  fortifiè- 
rent •. 

La  ville  de  Joppé  compta  de  bonne  heure  un  grand  nombre  de 
disciples  de  Jésus-Christ.  Saint  Pierre  y  ressuscita  Tabilhe.  «  Il  y 
avait  à  Joppé  une  femme  nommée  Tabittie,  en  grec  Dorcas.  Sa  vie 
était  pleine  de  bonnes  œuvres,  et  elle  faisait  beaucoup  d'aumônes. 
Or  il  arriva  qu'étant  tombée  malade  elle  mourut,  et,  après  qu'on 
Veut  lavée,  on  la  mit  dans  une  chambre  haute.  Comme  Lydda  était 
prè^  de  Joppé,  les  disciples,  apprenant  que  Pierre  était  là,  en- 
voyèrent vers  lui  deux  hommes,  le  priant  de  se  hâter  de  venir  jusque 
chez  eux.  Et  Pierre,  se  levant,  vint  avec  eux.  Quand  il  fut  arrivé, 
on  le  conduisit  dans  la  chambre  haute,  et  là  toutes  les  veuves  s'as- 
semblèrent autour  de  lui,  pleurant,  et  lui  montrant  les  tuniques  et 
les  vêtements  que  Dorcas  leur  faisait.  Pierre,  ayant  fait  sortir  tout 
le  monde,  se  mit  à  genoux  et  pria;  et,  se  tournant  vers  le  corps,  il 
dit  :  Tabithe,  levez-vous.  Et  elle  ouvrit  les  yeux,  et,  ayant  vu  Pierre, 
elle  s'asçit.  Alors  Pierre  lui  donna  la  main,  l'aida  à  se  lever,  et, 
ayant  appelé  les  saints  (les  fidèles)  et  les  veuves,  il  la  leur  rendit 
vivante.  Ce  miracle  fut  connu  de  toute  la  viUede  Joppé,  et  plusieurs 


«  SuéUm..  iVtro.  56. 

*  I  JAac,  X,  74,  70  ;  xiv,  5,'  54.  II  Mac,  xii,  3. 

»  Josèphc,  Antiq,,  i4.  4,  4;  15,  7.  5;  17,  11,  4. 
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crurent  au  Seigneur;  el  Pierre  demeura  plusieurs  jours  à  Joppé, 
diez  un  corroycur  nommé  Simon  *  » 

Saint  Pierre  était  encore  chez  Simon  quand  les  serviteurs  du  cen- 
turion Corneille  vinrent  le  prier  de  se  rendre  à  Césarée  :  ce  fut 
alors  qu'il  eut  la  vision  qui  lui  enjoignit  de  porter  TÉvangile  aux 
Gentils*. 

Après  que  les  Juifs  se  furent  soulevés  contre  les  Romains,  Cestius 
assiégea  Joppé,  la  prit  d*assaut,  la  brûla,  et  fit  périr  huit  mille 
habitants.  Cependant  elle  fut  bientôt  rebâtie.  Des  pirates  étant  sortis 
de  son  port  pour  infester  les  côtes  de  Syrie,  Vespasien  la  reprit,  la 
rasa,  et  fil  élever  une  citadelle  à  sa  place.  Elle  ne  tarda  pas  à  être 
entourée  d'une  nouvelle  ville*,  qui  fut  le  siège  d'un  évêque  depuis  le 
règne  de  Constantin  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes  en  636;  les 
(Toisés  rétablii^nt  cet  évèché,  qui  fut  soumis  au  siège  métropolitain 
de  Césarée.  Pendant  les  croisades,  elle  fut  érigée  en  comté,  et  em- 
bellie et  fortifiée  par  Baudouin  ¥\ 

Quand  saint  Louis  vint  à  Jaffa,  la  ville  était  occupée  par  Gauthier 
de  Brienne,  qui  fit  de  son  mieux  pour  lui  donner  un  bon  aspect, 
quoiqu'elle  fût  alors  dans  un  misérable  état,  a  Et,  quand  le  comte 
de  Japhc,  dit  Joinville,  vit  que  le  i*oi  venoit,  il  assorta  et  mist  son 
cJiastel  de  Japhe  en  tel  point,  qu'il  resscmbloit  bien  une  bonne  ville 
défensable.  ^  Saint  Louis  en  releva  les  nmrs,  et  fit  des  dépenses 
considérables  pour  l'embellissement  de  la  ville  et  l'ornement  des 
églises.  «  Les  grands  deniers  que  le  roi  mit  à  fermer  Japhe,  ajoute 
Joinville,  ne  convient-il  pas  piirler  que  c'est  sans  nombre,  car  il 
ferma  le  bourg  dès  l'une  des  mers  jusques  à  Taultre?  là  il  ot  bien 
vingl-quatœ  tours,  et  furent  les  fossés  curés  de  lun  dehors  et  de- 
ilans.  Tixiis  portes  y  avoient,  dont  le  légat  en  fit  l'une  et  un  pan  de 
mur.  )»  Ce  fui  à  JalTa  que  Louis  1\  re^ut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
s;i  mèœ  \  Quand  le  saint  roi  vit  que  l'archevêque  de  Tyr  et  son  con- 


•  Alt,  \, 

^  JiV^(aK^«  (ÎMfrjY,  3,  18,  10:  5. 5>.  *V 

*  lV»|MxVi  11  chronkiue  <l«  (i««4lf\n  <le  BmuIwu.  confesseur  da  roi.  M.  Kidiaud» 
jHk>|<»iil  lo  ixHnl  do  JiMiiTiUo«  ilU  ^uo  «tint  Lottb  «(âk  ilors  à  Sidoo.  Enlre  de  telles 
;»utohtoj^  lo  cImmi  ««I  difôctkv» 
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fesseur  entraient  chez  lui  avec  une  grande  tristesse  sur  le  visage,  il 
les  fit  passer  dans  sa  chapelle,  qui  était  son  arsenal  contre  toutes  les 
traverses  du  monde.  Lorsqu'il  eut  appris  la  fatale  nouvelle,  il  se  jeta 
à  genoux,  et,  les  mains  jointes,  il  s'écria  en  pleurant  :  «  Je  vous 
remercie,  ô  mon  Dieu!  de  ce  que  vous  m'avez  prêté  madame  ma 
mère  tant  qu'il  a  plu  à  votre  volonté,  et  de  ce  que  maintenant,  selon 
votre  bon  plaisir,  vous  l'avez  retirée  à  vous.  Il  est  vrai  que  je  l'ai- 
mais au-dessus  de  toutes  les  créatures,  et  elle  le  méritait;  mais, 
puisque  vous  me  l'avez  ôtée,  votre  nom  soit  béni  éternellement.  » 
L'année  1268,  Bibars,  arrivant  d'Egypte  avec  une  puissante  armée, 
détruisit  les  travaux  de  saint  Louis;  la  citadelle  fut  rasée;  le.marbre 
et  le  bois  qu'on  put  sauver  furent  envoyés  par  mer  au  Caire,  où  on 
les  employa  à  la  mosquée  que  Bibars  y  faisait  bâtir ^  En  1583, 
Christophe  Radziwil  n'y  trouva  que  des  ruines*.  Quand  Monconys 
visita  la  Palestine,  il  ne  vit  à  Jaffa  qu'un  château  et  trois  cavernes 
creusées  dans  le  roc.  Thévenot  ajoute  que  les  moines  de  Terre- 
Sainte  avaient  élevé  devant  les  cavernes  des  baraques  de  bois,  et 
que  les  Turcs  contraignirent  les  Pères  de  les  démolir*.  Enfin,  prise 
par  les  Français  en  1799,  occupée  par  Ibrahim  en  1832,  cette  ville 
subit  aujourd'hui,  comme  toutes  celles  de  la  Palestine,  les  tristes 
destinées  que  lui  fait  le  gouvernement  ottoman.  Jafla,  avec  son  ter- 
ritoire, fait  une  partie  de  l'apanage  de  la  sultane  Validé.  Sa  popu- 
lation est  de  plus  de  10,000  âmes  :  8,800  musulmans  ;  1,000  Grecs 
schismatiques  ;  800  catholiques  latins,  grecs  et  maronites,  et  quel- 
ques familles  juives  et  arméniennes.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  y 
tiennent  une  école  très-fréquentée. 

La  population  de  Jaffa  s'est  considérablement  accrue  ces  der- 
nières années  :  ce  qu'il  faut  attribuer  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  environs  de  Naplouse,  et  qui  ont  obligé  un  grand  nombre 
de  familles  à  y  venir  chercher  un  asile  ;  au  commerce,  qui  se  con- 
centre de  plus  en  plus  dans  cette  ville,  et  à  l'étal  sanitaire,  qui,  je 
ne  sais  par  quelle  cause,  semble  s'améliorer  d'année  en  année. 

Le  passage  de  Bonaparte  à  Jaffa  est  marqué  par  deux  événements 

«  Makrisi,  Bibl.  des  crois.,  toiiic  IV,  jmge  505. 
*  Hierosoiymitan.  Reise  uiid  Wegfart.  S.  i^ô. 
'  '  Chateauh.,  llinér,,  tome  II. 
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d*une  égale  cruauté,  qu*on  ne  justifiera.jamais  en  alléguant  la  dure 
loi  de  la  nécessité  :  le  massacre  de  plusieurs  milliers  de  prisonniers 
albanais  et  aniautes,  et  Tempoisonnement  des  pestiférés. 

<c  Pendant  trois  jours,  dit  M.  A.  Gabourd,  Bonaparte  résista  aux 
cris  de  la  troupe  et  aux  conseils  des  officiers;  enfin,  ne  pouvant 
trouver  aucun  moyen  de  sauver  la  vie  aux  prisonniers ,  il  donna  à 
regret  Tordre,  tant  de  fpis  réclamé,  de  les  fusiller.  Ce  déploraUe 
massacre  fut  exécuté;  mais  le  sang  des  victimes  retomba  sur  l'ar- 
mée, et  la  peste,  fléau  plus  redoutable  que  la  guerre  et  la  iaim,  fut 
chargée  de  faire  expier  aux  Français  leur  précaution  criminelle.  » 
Le  second  fait  est  ainsi  raconté  par  le  môme  auteur  :  «  Bientôt  les 
Français  atteignirent  Jaifa.  Là  aussi  un  dépôt  de  pestiférés  avait  été 
établi.  Pour  soustraire  ces  ^misérables  aux  horreurs  du  sort  qui  les 
attendait,  on  crut  pouvoir  sans  crime  abréger  leurs  jours  par  le 
poison.  Cet  acte  de  pitié  coupable  a  été  révoqué  en  doute,  mais  il 
est  maintenant  bien  avéré.  Ajoutons  qu  on  n'agit  ainsi  qu*à  Tégard 
des  pestiférés  réputés  incurables*.  » 

La  ville  de  Jaffa  est  bâtie  sur  sa  colline  en  forme  d'amphithéâtre; 
les  murs  sont  crénelés  dans  quelques  endroits,  mais  faibles  partout. 
Chaque  maison  a  sa  petite  coupole,  c'est-à-dire  que  la  terrasse  est 
arrondie  et  renflée  au  milieu. 

La  porte  de  la  ville  et  quelques  rues  adjacentes  sont  très-animées; 
le  reste  est  désert.  Sur  les  murs,  on  voit  quelques  canons  ;  ils  sont 
du  plus  petit  calibre  et  de  la  plus  chétive  apparence.  Les  maisons 
sont  plus  solidement  construites  que  dans  les  autres  villes  de  la 
côte;  mais  les  rues  sont  tout  aussi  sales  et  aussi  étroites.  Les  femmes, 
avec  leurs  linceuls  blancs,  ressemblent  toujours  à  des  spectres  ;  les 
femmes  du  peuple  ne  portent  qu'une  robe  bleue,  et,  sur  le  visage, 
un  masque  noir  accroché  sur  le  nez  ;  des  rangées  de  piastres  leur 
entourent  la  flgure  :  tout  cela  est  très-laid.  Ajoutez  que  la  seule 
partie  découverte,  les  yeux,  est  d'un  aspect  dégoûtant.  L'habitude 
de  coucher  en  plein  air,  d'être  exposé  à  l'abondante  rosée  du  matin 
occasionne  des  ophthalmies  purulentes,  hideuses  à  voir;  une  quan- 


♦  Am.  Gabourd,  Hùt.  de  la  Révolution  etderEmpire,  tome  V.— M.  Thiopt  me 
<*e  fait  :  {M)ur  l*hoiineur  de.  l'humanité,  il  serait  k  désirer  que  son  ans  pAt  préfakir. 
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titéde  personnes  en  sont  atteintes,  des  enfants  surtout;  on  rencontre 
beaucoup  d'aveugles.  Les  maux  d'yeux  et  les  fièvres  intermittentes 
sont  les  maladies  les  plus  fréquentes  en  Palestine.  Quelquefois,  vers 
la  fln  du  printemps,  il  souffle  un  vent  chaud  et  violent  du  sud-est* 
qui  souvent  élève  la  température  à  30  degrés  Réaumur.  Le  soleil 
s  édipse  et  le  firmament  prend  une  teinte  cuivrée.  Ce  vent  amène 
toujours  des  maladies  graves,  telles  que  des  dyssenleries  intenses, 
des  fièvres  typhoïdes  très-pernicieuses  et  des  ophthalmies  aiguës. 

D'après  le  Lé\îtique,  les  Juifs  devaient  coucher  sous  des  tentes, 
et  non  sur  la  terre  humide,  mais  sur  des  peaux  d'animaux.  Des  mé- 
decins présument  que  l'ophthalmie  se  propage  aussi  par  les  mouchent 
qu'attire  cette  maladie,  et  qui  la  communiquent  à  d'autres  en  s'a- 
battant  sur  leurs  yeux. 

Il  est  fhcile  de  supposer  que  le  gouvernement,  c'est-à-dire  les 
pachas,  s'occupe  assez  peu  de  la  santé  publique,  surtout  dans  ces 
provinces  éloignées.  Dans  quelques  villes,  on  rencontre  de  loin  en 
loin  l'un  ou  l'autre  médecin  européen;  mais  il  faut  qu'ils  aient  eu 
peu  de  succès  chez  eux  pour  être  venus  s'établir  ici.  Tout  Européen 
passe  pour  médecin.  Dans  bien  des  lieux  on  trouve  encore  la  cou- 
tume d'exposer  les  malades  devant  les  maisons  ou  sur  la  voie  pu- 
blique, afin  de  consulter  les  passants.  Maxime  de  Tyr  prétend  que 
ce  fut  d'après  les  observations  recueillies  delà  sorte  que  s'est  formée 
peu  à  peu  la  science  de  la  médecine  V  Anciennement  dans  ces  con- 
trées les  médecins  étaient  extrêmement  nombreux;  non-seulement 
chaque  ville,  maischaque  famille  notable  en  avait  plusieurs,  parce  qu'il 
y  avait  un  médecin  pour  chaque  maladie  :  ils  n'étaient  que  des  servi- 
teurs attachés  au  maître  de  la  maison.  (Gen.,  l,  2.)  Chez  les  Perses, 
à  la  mort  des  rois  ou  des  chefs  de  famille,  on  renvoyait  tous  les 
astrologues  et  les  médecins,  ceux-là  parce  qu'ils  n'avaient  pas  prévu 
la  mort,  et  ceux-ci  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  empêchée. 

Je  passais  dans  une  rue  écartée,  non  loin  de  la  mer;  je  vis  plu- 
sieurs personnes  entrer  et  sortir  par  une  porte  basse  :  elles  étaient 
assez  mal  vêtues,  leur  costume  décelait  des  Européens.  Mon  guide 
me  dit  que  c'étaient  de  pauvres  pèlerins,  et  que  cette  maison  était 

*  IHstertatian  xlV 
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le  couvent  des  Pères  de  Terre  Sainte.  Je  venais  de  lire  ce  passage 
de  M.  de  Lamartine,  a  Le  couvent  latin  est  magnifique.  On  Tem- 
bellissait  encore  à  notre  passage;  mais  nous  n'éprouvâmes  pas  Thos- 
pitalité  de  ces  religieux.  Leurs  vastes  appartements  ne  s'ouvrirent 
ni  pour  nous  ni  pour  aucun  des  étrangers  que  nous  rencontrâmes 
à  Jaf^a^  Us  restent  déserts,  pendant  que  les  pèlerins  cherchent  avec 
peine  l'abri  de  quelque  misérable  khan  turc,  ou  rhospitalité  oné- 
reuse de  quelque  pauvre  toit  de  Juif  ou  d'Arménien  habitant  de 
Jaffa.  »  J'entrai;  j'allai  d'abord  à  la  chapelle,  qui  est  petite,  mais 
fort  propre.  Les  matériaux  de  cette  église  ont  été  amenés  de  Césa- 
rée.  Ainsi,  comme  le  rema^rque  le  Père  de  Géramb,  les  pierres  qui 
avaient  servi  à  Hérode  pour  élever  des  palais  à  son  orgueil  et  des 
temples  en  l'honneur  d'Auguste  sont  employées  maintenant  à  la 
construction  d'une  église  consacrée  à  l'enfant  qu'il  avait  voulu  faire 
périr,  et  qui  n'avait  pas  de  son  vivant  un  lieu  pour  y  reposer  sa 
tête. 

Le  couvent  est  assez  bizarrement  construit  ;  il  a  plusieurs  étages. 
Danà  la  rue,  il  y  avait  une  quantité  de  chevaux  et  de  mulets;  les 
chambres  et  les  galeries  étaient  remplies  de  pèlerins:  je  doute  que, 
dans  le  cas  même  où  je  l'aurais  voulu,  j'eusse  pu  y  trouver  place.  Les 
religieux  (ils  sont  cinq,  dont  quelques-uns  Espagnols)  allaient,  ve- 
naient de  l'un  à  l'autre,  cherchant  à  héberger  et  à  contenter  tout  ce 
monde.  C'est  ainsi  qu  ils  répondent  à  leurs  détracteurs,  en  ofTrantà 
tous  l'hospitalité,  tantôt  dans  des  cavernes,  tantôt,  quand  la  Provi- 
dence accorde  des  temps  meilleurs,  dans  des  cellules  plus  commodes. 
En  sortant  de  Jaffa,  M.  de  Lamartine  était  accompagné  d'un  médecin 
qui  lui  raconta  le  trait  suivant.  c(  Il  y  a  quelques  jours  que  je  me 
trouvais  à  Acre  ;  un  voyageur,  revenant  de  Bethléem,  frappa  à  la 
porte  du  couvent  des  Pères  de  Saint-François;  ils  ouvrirent,  ils 
étaient  sept.  Le  surlendemain,  les  portes  du  couvent  étaient  murées 
par  l'ordre  du  gouverneur  :  le  pèlerin  et  les  sept  religieux  étaient 
morts  en  vingt-quatre  heures*.  »  Ici  M.  de  Lamartine  ne  lait  au- 


*  Leurs  appartements  s*ouTrent  pour  les  pèlerins  qui  vont  demander  Thospitalité 
nu  couvent;  il  sied  mal  à  ceux  qui  la  dédaignent  do  calomnier  ces  religieux. 

*  Voyage  en  Orient ^  25  octobre  1832, 
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cune  réflexion  :  s^l  rdîgieux  qui  meurent  de  la  peste  en  vingt- 
quatre  heures  pour  avoir  donné  l'hospitalité  à  un  pèlerin  Tinté- 
ressent  beaucoup  moins  que  «  les  pistolets  du  médecin,  incrustés 
de  ciselures  d'argent.  »  dont  il  fait  une  brillante  description.  C'est 
d'ailleurs  une  chose  si  simple  de  voir  des  religieux  quitter  leur 
patrie  et  s'exposer  chaque  jour  à  la  mort  et  aux  a>'anies  des  mé-* 
créants  pour  soulager  leurs  frères,  qu'elle  est  à  peine  remarquée  de 
certains  voyageurs.  D  y  a  deux  autres  couvents  dans  la  ville,  un 
pour  les  Grecs,  l'autre  pour  les  Arméniens  :  ce  sont  ces  religieux 
qui  tiennent  les  deux  laiarets  construits  U  y  a  quelques  années. 

Le  port  est  petit,  en  partie  ensablé,  inabordable  pour  des  bâti- 
ments, même  d'un  faible  tonnage,  qui  sont  obligés  de  se  tenir  dans 
la  rade.  La  rade  est  aussi  fort  dangereuse;  car  le  fond  n'est  qu'un 
banc  de  rodiers  qui  s'étend  tout  le  long  de  la  côte.  On  croit  que  les 
brisants  qu'on  voit  percer  à  la  surface  de  la  mer  sont  les  restes 
de  l'ile  Paria,  dont  il  est  fait  mention  dans  Pline  V  A  JafTa,  conune 
à  Dor,  à  Tyr  et  autres  ports,  on  remarque  que  le  rivage  a  subi  de 
grandes  modiflcations  et  a  dû  se  soulever,  parce  que  des  quais  et 
des  escaliers  taillés  dans  le  roc,  qui  devaient  être  au  bord  de  la 
mer,  sont  maintenant  tout  à  fait  à  sec.  Si  JafTa  avait  un  bon  porl, 
cette  ville  deviendrait  sans  doute  une  station  des  bateaux  à  vapeur 
allant  d'Alexandrie  à  Beyrouth,  et  le  trajet  de  Marseille  ou  de 
Trieste  à  Jaffa  pourrait  s'effectuer  dans  une  huitaine  de  jours. 
Maintenant,  si  l'on  ne  veut  pas  se  ser\'ir  des  mauvaises  barques, 
souvent  non  pontées,  des  caboteurs  arabes,  il  faut  traverser  le 
désert  ou  faire  le  détour  de  Beyrouth. 

Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  des  communications  régu- 
lières, par  des  bateaux  à  vapeur,  se  sont  établies,  d'une  part  avec 
TEgypte,  de  l'autre  avec  les  ports  de  Syrie. 

Un  naturaliste  rapporte  qu'il  existe  à  JafTa  une  espèce  de  pois- 
sons qui  donnent,  quand  on  en  mange,  des  vertiges  et  de  violents 
maux  de  tète.  Il  parait  que  le  siège  du  venin  se  trouve  dans  la  tète 
du  poisson,  parce  que,  si  on  a  soin  de  la  couper  pendant  qu'il  est 
mant,  on  peut  manger  le  reste  impunément*. 

•  flts/.  nat.f  lÎT.  V,  c.  XXXI. 

•  J.  Bussegger,  Reise  in  Europa,  Asien  und  Afrika,  tome  lit,  page  I2i. 
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Puisque  nous  nous  trouvons  dans  le  principal  port  de  la  Paled^ 
tine,  ou  plutôt  le  seul  avec  ('aïpha,  je  vais  donner  ici  un  tableau 
des  produits  et  du  commerce  de  ce  pays. 

TABLEAU   DES  PRODUITS  DE  LA   PALESTINE   PENDANT  L* ANNÉE  1854. 

Productions  de  la  Palestine. 


NATURE 

des 
piioinnrs. 


Huiles  . 

SÉfAMK. 

BU.  . 
Obgb. 

Maïs.  . 

Cotons. 
Laixbs. 

Fruits  . 


MEUX 

OP   II.S  SO^tr  LE    l'LUS   ABOifDANTS   ET  LE 
M>BUI  BSTIMiS. 

Naplouse,  Lydda ,  les  moqUgiies  de 
la  Juilée 

Naplouse,  Gaza,  etc. . 

Gaxa,  y  compris  les  tribus  de  la  li- 
sière  du  désert 

Gasa,  y  compris  les  tribus  de  la  li- 
sière du  désert 

Gaxa  et  Kaplouse 

Naplouse 

Naplouse  et  Karak  au  delà  du 
Jourdain 

JafTa  (les  jardin  s  et  les  alentours).  . 


QUANTITE 

Al'PROXIVATIVE. 

\Ocques  •;. 


PRIX 
DE  l'o  :que. 


12,000,000 
2,100,000 

58,000,000 

3,500,000 

1,100,000 

140,000 

35,000 

» 


5(5.875,000 


Paru. 

6   » 
2,20 


2    > 

1    > 

1,20 
6    » 

6   » 

» 


TOTALITÉS. 
^rusTass.) 


72,000,000 
5,250.000 

76,000,000 

3,500,000 

1,650,000 

840,000 

210,000 
550,000 


160,000,000 


'  80  ocques  font  100  kilogrammes. 

*  I  a  piastre  turque  vaut  40  paras ,  et  le  Tranc  4  3/4  piastres. 


Exportation. 

Huiles.  —  Trè^y-estimées  en  général  ;  elles  sont  expédiées  sur  Marseille ,  sotis  pi- 
Villon  français. 

SésAME.  —  Cette  graine  oléagineuse,  de  qualité  supérieure,  a  la  même  destinitioii. 

1°  BU,  \  ç,         .        .  r{*  Ordinairement  vers    P Angleterre,  qudquefoù  ï 

2    /-v  f  ^*es  irois  anicies,  i  «■,..•! 

'  Orge  (    ,    .  ,-..  1  Constiintuionle ; 

)  de  bonne  qualiU%  <  o.  it  i\  i    »  •     i.  i  _^ 

et  [         .        ....  ]2*  Un  lieu  pour  1  Algérie,  beaucoup  sur  Londres; 

,    .,  ..  \    sont  expédies  :(-.-,',,.       ,  .     j 

y  .Mais,  )  '^  \y  Tout  sur  Loudres  et  en  Irlande. 

CoTO.NS  et  Lai.^bs.  —  Presque  tout  est  employé  dans  le  pays. 
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ïmporlalian. 

fte  Maisciub.  —  Café,  sucr&  el  manufactun'S,  mais  en  très-petite  quantité. 

De  LoM>BEs.  —  Fer,  5ucre,  café,  drt^ueries  et  inanafactures 

De  rAftCBtPCL.  —  DÎTcrses  denrées  et  msrcfaandÊfses. 

De  Davetts.  —  Rir,  poissons  salés,  toile,  dattes,  sel  et  direrses  denrées. 

Indusirit, 

Â  Jaffa,  Ltma,  Ramleb.  \  Sa?on  pour  Tarsous,  la  cote  de  Caramauie  et  le  Caire, 
A  JiECSALEB  et  XArLOusB.  j      par  la  voie  du  désert. 

A  Hébmni.  —  Verroteries  pour  TÉgypte  et  la  Garamanie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Jafla,  ce  sont  les  jardins,  sans 
contredit  les  plus  beaux  de  la  Palestine.  Qu'on  se  figure  une  en- 
ceinte d*ime  étendue  de  deux  milles  toute  plantée  des  plus  beaux 
arbres  :  c'est  une  forêt,  verte  et  odorante,  d*orangers  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits,  de  grenadiers  dont  les  pommes  le  disputent  en 
édat  aux  fleurs  qui  les  ont  produites,  de  bananiers  au  feuillage 
large  et  satiné,  de  figuiers  de  toute  espèce,  d*amandiers,  de  pê- 
chers, d'abricotiers,  de  pruniers  et  de  palmiers  s' élevant  au-dessus 
de  cet  Eden,  enfermé  dans  des  haies.de  nopals,  et  arrosé  par  de 
nombreuses  fontaines.  Depuis  quelques  années  le  mûrier  a  été 
planté  sur  une  grande  échelle,  et  Ton  espère  pour  l'avenir  de  belles 
récoltes  de  soie.  Ces  jardins  sont  en  grande  partie  cultivés  par  des 
Maronites  qui  viennent  du  Lâban,  Au  fond,  ces  jardins  ne  sont  que 
des  champs  plantés  d'arbres  :  quel  parti  on  poiu*rait  en  tirer  1  Mais 
les  fruits,  peu  soignés,  sont  de  médioci^  qualité. 

Les  habitants  de  Jaffa  vietinent  quelquefois  passer  des  journées 
entières  sous  ces  délicieux  ombrages.  Nous  voyons  par  différentes 
relations  qu'à  l'époque  des  croisades  la  reine  Bérengère,  la  veuve 
de  Guillaume,  roi  de  Sicile,  et  la  fille  d'Isaac,  vinrent  rejoindre 
dans  ces  mêmes  jardins  le  roi  d'Angleterre.  «  L'armée  clirétienne, 
dit  M.  Michaud,  était  campée  dans  des  vergers  et  des  jardins  où  les 
arbres  se  courbaient  sous  le  poids  des  figues,  des  pommes  et  des 
grenade  ^  » 

2  octobre.  Au  milieu  de  la  nuit,  je  fus  réveillé  par  deux  coups 

*  UiU.  des  crois.,  suite  du  li?.  VIII. 
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de  fusil  tirés  assez  près  de  nos  tentes.  Ayant  demandé  ce  que  c'é- 
tait, on  me  répondit  :  «  Des  chacals.  »  Mais  le  matin  j'appris  que 
des  voleurs  avaient  voulu  s'introduire  dans  la  maison  située  au 
milieu  de  notre  jardin  ;  que  les  deux  gardes  avaient  fait  feu  sur  eux, 
mais  que,  les  ayant  manques,  ils  en  avaient  été  fort  maltraités,  et 
qu'on  venait  de  les  transporter  à  l'hôpital  :  un  d'eux  était  le  pauvre 
nègre  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

De  grand  matin  je  retournai  dans  la  ville.  En  traversant  le  cime- 
tière, je  trouvai  un  grand  nombre  de  musulmans  accroupis  sur 
une  tombe  et  priant  en  attendant  le  lever  du  soleil.  Nous  méprisons 
les  Turcs,  et  depuis  longtemps  nous  prédisons  la  mort  de  cette  na- 
tion :  des  hommes  qui  prient  pensent  à  Dieu  et  sentent  le  besoin 
qu'ils  ont  de  lui  ;  ils  sont  moins  méprisables  que  ceux  qui,  connais- 
sant une  loi  plus  parfaite,  ne  s'en  prévalent  que  pour  fouler  aux 
pieds  tous  ses  préceptes  :  c'est  l'impiété  qui  fait  la  ruine  des  na- 
tions :  Regnantibus  impiis  mina  hominnm.  (Prov.,  xxviii,  12.) 

11  y  avait  déjà  beaucoup  de  bruit  et  de  mouvement  autour  de  la 
porte  de  la  ville  :  on  craint  le  soleil  du  midi,  les  affaires  se  font  à 
l'aube  du  jour.  On  vendait  surtout  des  grenades  d'une  incroyable 
gix)sseur,  des  cannes  à  sucre,  et  de  ces  vases  en  terre  poreuse,  à 
goulot,  qui  conservent  l'eau  fraîctie,  et  dont  on  se  sert  dans  tout  le 
Levant. 

Nous  quittâmes  JafTa  d'assez  bonne  heure,  parce  que  nous  avions 
un  long  trajet  à  faire.  On  met  deux  journées,  coupées  inégalement, 
pour  se  rendre  de  JalTa  à  Jérusalem,  dont  la  distance  n'est  guère 
que  de  douze  lîeues.  Ordinairement  on  va  coucher  à  Ramla,  qui 
n'est  éloigné  que  de  tix)is  lieues;  de  là,  en  partant  de  très-grand 
matin,  on  peut  arriver  le  second  jour  à  Jérusalem.  Cet  arrangement 
est  le  plus  sa^^e.  Nous  fîmes  autrement  :  nous  partageâmes  notre 
cliemin  en  doux  parties  égales,  au  risque  de  trouver  un  mauvais 
gîte  pour  la  nuit  :  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Nous  suivions  le  cliemin  ombragé  qui  traverse  les  jardins  de 
JafRi;  nous  axions  passé  aupi^ès  d'une  belle  fontaine,  et  dans  cha- 
que endos  je  voyais  un  puits  dont  l'eau  ne  tarit  jamais.  Des  ânes, 
par  le  moyen  do  chainos  à  augets,  étaient  continuellement  occupés 
à  en  élever  Toau  jusqu'à  la  hauteur  des  conduits  qui  la  distribuent 
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dans  toute  1  étendue  de  ces  jardins,  dont  je  ne  cessais  d'admirer  la 
fraîcheur  et  la  fertilité;  ces  puits,  avec  ces  sortes  de  chapelet^  hy- 
drauliques qu'on  appelle  norias,  se  rencontrent  fréquemment  en 
Orient  '.  Ces  conduits,  qui  sont  comme  des  chéneaux  en  bois,  peu- 
vent être  placés  dans  toutes  les  directions;  cest  de  là  sans  doute 
qu'est  prise  cette  image  des  Proverbes  :  «  Comme  des  courants 
d'eau  est  le  cœur  du  roi  dans  la  main  de  Jéhox-ali  :  de  quel  côté  il 
vent,  il  rincUiie.  Sicut  divisiones  aqtiarum,  Ua  cor  régis  in  tnanu 
Damini  :  quocunupie  voluerit,  itidinabit  Ulud.  »  (Prov.,  xxi,  1.) 

Tout  à  coup  cette  belle  végétation  cessa,  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  le  désert,  qui  ne  discontinue  plus  jusqu'à  Jérusalem,  jusqu'au 
Jourdain.  Pourquoi  ce  contraste?  >"esl-ce  pas  la  même  terre,  la 
même  plaine,  toujours  la  plaine  de  Saron,  une  des  plus  fertiles  de 
b  Terre  Promise?  Il  n'y  a  pas  un  seul  village  dans  ces  vastes  cam- 
pagnes, qui  n'attendent  que  des  mains  laborieuses  pour  rendre  au 
centuple  la  semence  qu'on  leur  refuse  depuis  tant  de  siècles.  Les 
maisons  qu'on  voit  blanchir  au  pied  des  montagnes  sont  abandon- 
nées; les  mines  qui  couronnent  ces  rochers  à  l'entrée  de  la  \*allée 
sont  habitées  par  des  voleurs.  Pourquoi  cette  terre,  qui  pourrait 
être  si  ridie,  est-elle  si  misérable?  Le  voyageur  qui  vient  ici  la  Bible 
à  la  main  et  un  peu  de  droiture  dans  le  cœur  voit  la  réponse  écrite 
sur  chacune  des  pierres  de  cette  contrée,  comme  il  la  trouve  dans 
chacune  des  psges  de  rÉcriture.  Un  autre  y  vient  avec  un  bandeau 
sur  les  yeux  :  que  peut-il  voir?  il  juge  à  travers  les  ténèbres  :  quasi 
per  caliginem  jndicaî,  (Job,  xii,  15.) 

Excepté  le  petit  nombre  des  voyageurs  qui  sont  venus  en  Pales- 
tine uniquement  pour  donner  un  démenti  aux  Livres  saints,  tous 
ceux  qui  ont  visité  ce  pays  nous  apprennent  qu'il  se  trouve  dans  le 
plus  déplorable  état.  Voici  comment  sexprime  Volney  : 

«  Dans  les  cantons  ouverts  aux  Arabes,  tels  que  la  Palestine,  il 
faut  semer  le  fusil  à  la  main.  A  peine  le  blé  jaunit-il,  qu'on  le  coupe 
pour  le  cacher  dans  les  caveaux  souterrains.  On  en  retire  le  moins 

'  L^utage  de  ces  machines  hydrauliques,  ainsi  qu'une  quantité  d'autres  usages  qui 
y  ont  été  introduits  par  les  Arabes ,  est  fort  commun  en  Espagne.  Les  norias  ont 
fourni  ii  sainte  Térèse  le  sujet  d'une  admirable  compsraison.  Voyex  sa  VU  écfUt 
par  elle-même^  chap.  xiv 
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que  Ton  peut  pour  les  semences,  parce  que  Ion  ne  sème  qu'autant 
qu'il  faut  pour  vivre;  en  un  mot,  Ton  borne  toute  l'industrie  à  sa- 
tisfaire les  premiers  besoins.  Or,  pour  avoir  un  peu  de  pain^  des 
oignons,  une  mauvaise  chemise  bleue  et  un  pagne  de  laine,  îlne 
faut  pas  la  porter  bien  loin.  Le  paysan  vit  donc  dans  la  détresse; 
mais  du  moins  il  n'enrichit  pas  ses  tyrans,  et  l'avarice  du  despo* 
tisme  se  trouve  punie  par  son  propre  crime*.  » 

Là  où  il  n'y  a  pas  de  sécurité,  il  ne  peut  y  avoir  d'agriculture,  et 
le  paysan,  exposé  à  des  dangers  continuels,  réduit  à  la  plus  profonde 
misère,  ne  peut  rien  donner  à  ses  oppresseurs  :  mais  aussi  la  terre 
qui  demeure  en  friche  ne  saurait  nourrir  ses  habitants;  la  popula- 
tion doit  donc  diminuer  de  jour  en  jour,  et  c'est  ce  qui  arrive. 
Volney,  comme  la  plupart  des  >-oyageurs,  en  jette  la  faute  sur  le 
gouvernement  ottoman,  ou  sur  les  pachas,  envoyés  plutôt  pour  rui- 
ner que  pour  administrer  les  provinces.  J'ai  pu  me  convaincre  éga- 
lement jusqu'à  quel  point  ces  reproches  sont  fondés.  Je  n'ai  pas  la 
moindre  envie  de  disculper  les  pacbas  dé  leurs  méfaits,  mais  j'ai 
été  bien  aise  d'avoir  l'occasion  d'apprendre  comment  ils  expliquent 
le  malheureux  état  de  la  Palestine. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage,  comme  je  le  dirai  ci-après,  j'ai  ren- 
contré Méhémet-  pacha,  qui  se  rendait  à  Londres  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  la  Porte.  C'est  un  homme  fort  distingué,  instruit, 
ayant  des  formes  agréables,  et  s'exprimant  parfaitement  en  fran- 
çais. Je  tenais  d'autant  plus  à  avoir  son  avis  sur  plusieurs  questions 
qui  concernent  la  Palestine,  qu'il  a  été  pacha  de  Jérusalem  il  y  a 
peu  d'années.  Je  lui  ai  donc  demandé  pourquoi  la  Palestine  est  dé- 
peuplée et  inculte.  Voici  sa  réponse  :  «  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  les 
Arabes  :  ils  sont  vagabonds  et  paresseux,  ils  aiment  mieux  vivre  de 
rapine  que  de  cultiver  la  terre.  J'ai  fait  difTérents  essais  dans  la 
plaine  du  Jourdain  et  à  Jaffa  ;  à  Jériciio,  j'ai  fait  planter  Tindigo- 
tier,  qui  réussissait  à  merveille  ;  mais,  avant  qu'il  fut  mûr,  les  Bé- 
douins venaient  d'au  delà  du  Jouixlain,  détruisaient  tout,  et  met- 
taient le  feu  aux  moissons  des  fellahs.  J'ai  fait  réparer  la  tour  de 
Jéricho,  j'y  ai  mis  cinquante  soldats  pour  protéger  les  pèlerins  et 

•  Volney,  Voyage  m  Syrie,  ch,  un. 
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les  récoltes;  mais  il  en  feudràit  autant  pour  chaque  champ  :  les 
tribus  se  détestent,  elles  font  des  excursions  pendant  la  nuit,  elles 
coupent  les  arbres,  ravagent  les  champs  et  enlèvent  tout  ce  qu'elles 
peuvent.  A  Jafla,  où  la  sécurité  pourrait  être  plus  grande,  j*ai  en- 
gagé les  habitants  à  étendre  leurs  jardins  dans  la  plaine.  Le  terrain 
appartient  au  gouvernement;  j'ai  voulu  leur  en  céder  autant  qu'ils 
voudraient,  moyennant  une  faible  redevance  de  quelques  piastres, 
uniquement  pour  constater  le  droit  de  propriété  du  gouvernement; 
l'eau  se  trouve  en  abondance,  il  suflit  de  creuser  la  terre  à  cinq  ou 
six  mètres  pour  en  avoir.  Eh  bien,  ils  ont  tous  refusé.  Alors  je  leur 
ai  signifié  que,  s'ils  ne  voulaient  pas. étendre  leurs  plantations,  je 
ferais  couper  tous  les  arbres  qui  entourent  la  ville.  Voilà  où  il  a 
fallu  en  venir  pour  les  forcer  d'agrandir  un  peu  leui*s  jardins.  » 

On  pensera  ce  qu'on  voudra  de  cette  manière  de  protéger  Tagri- 
culture;  je  veux  constater  une  seule  chose,  ïétat  dans  lequel  se 
trouve  cette  terre  désolée.  Pendant  la  captivité,  les  enfants  d'Israél 
s'en  allaient  en  pleurant,  et  jetaient  leur  semence  dans  la  terre; 
mais  ils  avaient  l'espoir  de  revenir  avec  des  transports  de  joie  en 
portant  les  gerbes  de  leur  moisson  :  Euntes  ibant  et  flebanty  mit- 
tentes  semina  sua;  venientes  autem  ventent  cum  exultatione^  por- 
tanles  mampulos  suos  (Ps.  cxxv,  6.);  tandis  que  la  captivité  actuelle 
n'aura  pas  de  fin,  et  en  Palestine  on  sèmera  éternellement  dans  les 
pleurs. 

Comme  on  le  voit,  le  gouvernement  jette  la  faute  sur  le  peuple, 
et  le  peuple  sur  le  gouvernement  :  ils  sont  tous,  sans  le  savoir,  les 
instruments  de  la  Providence  ;  car  le  Seigneur  a  dit  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  «  Votre  terre  est  une  solitude,  vos  villes  sont  la 
proie  des  flammes;  des  étrangers,  sous  vos  yeux,  dévorent  votre 
patrie  :  elle  est  comme  une  contrée  dévastée  par  l'ennemi.  »  (Isa., 
U  6.) 

Quand  on  pense  combien  chaque  année  l'Europe  envoie  de  mil- 
liers de  colons  dans  le  Nouveau-Monde  pour  défricher  ces  terres 
lointaines,  tandis  que  les  côtes  de  Syrie  sont  si  près  de  nous,  et 
que,  vu  le  prodigieux  accroissement  de  ces  émigrations,  il  suffirait 
d*une  série  de  peu  d'années  pour  donner  à  la  Palestine  une  popu- 
lation chrétienne  aussi  nombreuse  que  le  fut  celle  de  la  Judée  sous 
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les  règnes  de  David  et  de  SalomonS  et  que  pourtant  personne  ne 
songe  à  aller  s'y  établir,  il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  d'extraordinaire,  môme  quand  on  refuse  d'y  voir  le  doigt  de 
Dieu. 

Jusqu'ici,  en  parcourant  la  partie  maritime  de  la  Terre  Sainte, 
nous  avons  rencontré  de  Sidon  à  Jaffa  près  de  vingt  villes,  dont 
quelques-iines  comptaient  parmi  les  plus  célèbres  du  monde,  et 
aujourd'hui  leur  population  totale  n'est  pas  de  trente  mille  âmes. 

A  quatre  lieues  au  nord-est  de  Jafla,  on  remarque,  près  du  village 
de  Tahun,  et  sur  le  Nahr-Odsche,  les  restes  d'une  ancienne  écluse 
dont  l'usage,  sans  aucun  doute,  était  de  retenir  les  eaux  de  cette 
rivière  pour  l'irrigation  de  la  plaine;  ce  qui  indique  un  degré  de 
culture  bien  supérieur  à  celui  qui  existe  aujourd'hui.  Ibrahim- 
pacha  avait  conçu  le  projet  de  faire  un  canal  pour  amener  les  eaux 
d'une  rivière  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Jafla  dans  les  grandes 
plaines  de  Lydda,de  Ramleh  et  d'Ascalon.  Les  pachas  actuels  ne 
font  aucun  projet  dont  l'exécution  doive  commencer  pour  eux  par 
une  mise  de  fonds. 

En  parlant  de  la  plaine  de  Saron,  M.  de  Chateaubriand  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  sol  est  une  arène  iine,  blanche  et  rouge,  et  qui  parait, 
quoique  sablonneuse,  d'une  extrême  fertilité.  Mais,  grâce  au  despo- 
tisme musulman,  ce  sol  n'offre  de  toutes  parts  que  des  chardons, 
des  herbes  sèches  et  flétries,  entremêlées  de  chétives  plantations 
de  coton,  de  dourra,  d'orge  et  de  froment.  Çà  et  là  paraissent  quel- 
ques villages  toujours  en  ruines,  quelques  bouquets  d'oliviers  et  de 
svcomores*.  » 

Dans  une  autre  occasion,  j'ai  traversé  cette  plaine  au  printemps 
(le  28  mars);  combien  son  aspect  était  différent!  Partout  de  la  ver- 
dure, partout  des  fleurs.  Les  plus  belles  fleurs  cultivées  dans  nos 
jardins,  les  tuli|)es,  les  lis,  les  roses  blanches,  les  narcisses,  les 
anémones,  s'épanouissaient  spontanément,  et  couvraient  cette  vaste 
plaine  d'un  tapis  comme  n'en  a  jamais  eu  Salomon,  même  dans 
toute  sa  gloire. 

'  11  est  constaté  par  le  dernier  concile  de  Battimoi*e  que  rémigration  européenne  et 
latliolique  pour  rAmérique  du  Nord  dépasse  chaque  année  le  chiffre  de  ^50,000  âmes. 
■  hinérairf,  tome  11. 
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Au  pied  des  montagnes,  il  y  avait  encore  une  forêt  du  temps  des 
croisades.  G -est  la  qu'un  jour,  dans  la  forêt  de  Sarofi,  le  roi  d'An- 
gleterre, étant  à  la  chasse^  s'arrêta  et  s'endormit  sous  un  arbre. 
Tout  à.  coup  il  fut  réveillé  par  les  cris  de  ses  compagnons  :  une 
troupe  de  musulmans  accourait  pour  le  surprendre.  Il  moùte  à 
cheval  et  se  met  en  défense;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  allait 
périr,  lorsqu'un  chevalier  français,  Guillaume  de  PrateQe,  s'écrie  : 
Je  suisfewi^  $auve%  ma  vie!  Ce  guerrier  fut  fait  prisonnier,  et  le 
roi  Itiehard  jmt  regagner  /appé^.  Il  rendit  aux  mustdmans  plmieurs 
émirs  en  échange  d'un  chevalier  si  dévoué. 

Après  avoir  passé  auprès  d'un  puits  souvent  mentionné  dans  les 
auteurs^  on  arrive,  à  l'extrémité  de  la  plaine,  à  Ramla  ou  Ramleh. 
Deux  Arabes  se  disputaient  au  milieu  du  chemin  pour  la  posses- 
sion d'un  sac;  ils  allaient  en  venir  aux  mains.  Je  m'avançai  vers 
eux,  et  celui  qui  avait  cHé  le  plus  fort  se  sauva  à  toutes  jambes  :  il 
arrive  partout  ifu'on  cherche  à  cacher  la  faiblesse  des  raisons  par 
la  force  des  cris.  Nous  ne  fîmes  à  Ramla  qu'une  halte  de  quelques 
heures. 

Avant  d'y  arriver,  on  voit  d'assez  loin  une  vieille  tour  carrée, 
connue  sous  le  nom  de  tour  des  Quarante  Martyrs,  On  se  rappelle 
ce»  généreux  soldats  de  la  douzième  légion  exposés  nus,  par  l'ordre 
de  Lysias,  sur  l'étang  glacé  de  Sébaste  en  Arménie,  pour  avoir  re- 
fusé cte  sacrifier  aux  idoles.  Après  leur  mort,  les  chrétiens  se  par- 
tagerai une  partie  de  leurs  reliques^  qu'ils  purent  soustraire  aux 
flammes,  et  elles  furent  déposées  dans  différentes  églises,  entre 
autres  à.  Constantinople,  à  Césarée.  On  pense  qu'une  partie  fut 
aussi  transportée  à  Ramla,  où  l'on  bâtit  cette  église  qui  leur  était 
dédiée. 

Ramla  est  aujourd'hui  une  ville  de  3,000  habitants,  la  plupart 
musulmans;  il  y  a  des  Grecs,  des  Juifs  et  quelquesl  catholiques.  On 
croit  que  c'est  TancienneArimathie,  où  demeurait  Joseph,  cet  homme 
riche  qui  alla  chez  Pilate  pour  lui  demander  le  corps  de  Jésus,  et 
qui  eut  le  bonheur  de  l'ensevelir'.  Le  nom  que  les  Arabes  lui  don- 

'  Michaud,  Hitt.  des  crois. ^  suite  du  tirre  YlII. 

'  M atth. ,  xiTn,  57 . —  On  lit  dans  saint  Jérôme  :  Haud  procul  ah  ea  (Lydda  )  Arima- 
Ihix  ficolusest,  ex qud  Joseph oriuiidus,  qui  Dominum  sepelivit.  (InEpiiaph.  Paulm.) 

ir  10 
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nent  aujourd'hui,  Ramleh,  signifie  sable.  Daprès quelques  auteurs, 
ce  serait  la  ville  de  Rama  ou  Ramatha,  citée  fréquemment  dans  TB- 
criture;  mais  il  y  avait  en  Judée  plusieurs  viUes  de  ce  nom,  comme 
nous  le  verrons  d-après.  Le  mot  arabe  Ramleh  n'a  aucun  rapport 
avec  le  ipot  hébreu  Rama,  qui  signifie  hauteur.  Celui-ci  ne  convient 
nullement  à  cette  ville,  qui  est  dans  la  plaine.  On  la  aussi  appelée 
anciennement  Ramula  et  Ramel. 

Les  auteurs  arabes  disent  qu'elle  a  été  bâtie  par  Abdel^Melek  au 
commencement  du  huitième  siècle,  lorsque  la  ville  de  Lydda  com- 
mençait à  tomber  en  ruines  et  qu'il  y  fixa  sa  résidence ^  Cette  as- 
sertion  peut  très-bien  être  prise  pour  l'agrandissement  d'une  bour- 
gade déjà  existante;  car  les  deux  villes  sont  trop  rapprocliées  pour 
qu'il  soit  probable  qu'elles  aient  été  Horissantes  en  même  temps. 
Au,  moyen  âge,  Ramleh  était  la  principale  ville  de  la  Palestine 
avec  Jérusalem:  elle  avait  un  château,  douze  portes  et  des  bazars 
très-fréquentés*.  Elle  fut  célèbre  pendant  les  guerres  saintes.  Les 
croisés  s'étant  d'abord  emparés  de  Lydda,  et  y  ayant  laissé  un 
évoque,  entrèrent  à  Ramla  en  1093;  la  ville  avait  été  abandonnée 
de  ses  habitants.  Plus  tard,  elle  donna  son  nom  à  une  bataille  fu- 
neste aux  chrétiens,  dans  laquelle  périrent  le  comte  de  Rlois  et  le 
comte  de  Bourgogne;  Harpin,  comte  de  Bourges,  et  le  connétable 
Conrad,  y  furent  faits  prisonniers.  Baudouin  1",  roi  de  Jérusalem, 
se  relira  presque  seul  du  combat,  et  se  cacha  parmi  les  herbes  et 
les  bruyères  qui  couvraient  la  plaine.  Les  musulmans  y  mirent  le 
feu,  et  il  fut  sur  le  point  d'ètœ  étouffé  ;  il  se  réfugia  à  Ramla,  où  il 
fut  délivré  pendant  la  nuit  par  un  émir  qui  le  conduisit  à  Arsur;  le 
lendemain,  tous  les  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  furent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Saladin  et  Richard  occupèrent  cette  ville 

■s 

tour  à  tour,  et  ce  fut  dans  les  plaines  de  Uanila  que  le  roi  d'Angle- 
terre signala  surtout  sa  valeur.  Comme  les  pèlerins  arrivaient  en 
foule,  Phihppe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  y  fonda,  en  1420,  un 
hospice  à  leur  usage,  et  la  chapelle  fut  dédiée  à  saint  Joseph  d'Ari- 
mathie.  Au  seizième  siècle,  elle  avait  à  peine  douze  maisons  habi- 


*  AbulTcda,  Tab.  Syr.,  page  79. 

*  Édrisi. 
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lées*,  et  au  dix-septième  elle  ne  ressemblait  qu'à  un  grand  vil- 
lage^ 

Aujourd'hui,  indépendamment  de  l'hospice  catholique,  il  y  a  en- 
core un  couvent  grec  et  plusieurs  mosquées.  Les  pèlerins  de  toutes 
tes  nations  et  de  tous  les  cultes  sont  bien  accueillis  par  les  Pères 
Franciscains,  qui  sont  au  nombre  de  trois.  Pendant  Texpédition 
française  en  Syrie,  le  couvent  latin  était  le  bivac  de  rétat-major 
de  Bonaparte,  et  Téglise  de  Ramla  se  changea  en  hôpital  pour  les 
blessés;  quelques  soldats  de  cette  armée,  morts  à  Ramla,  y  furent 
ensevelis  parmi  les  vieux  sépulcres  des  chevaliers  de  la  Croix*.  Ainsi 
les  Français  arrivent  à  une  journée  de  Jérusalem,  et  ils  ne  dai- 
gnent pas  même  la  visiter.  Jéi-usdem  n^ntre  pas  dans  ma  ligne 
d'opération,  répondit  Bonaparte  à  quelqu'un  qui  lui  proposait 
d*aller  jusqu'à  la  ville  sainte.  Saint-Jean-d'Acre  fut  comprise  dans 
sa  ligne  d'opération ,  et  nous  savons  comment  cette  opération  a 
réussi. 

La  tour  dite  des  Quarante  Martyrs  et  l'ancien  couvent  des  Tem- 
pliers ne  sont  qu'à  quelques  centaines  tle  pas  au  couchant  de  Ram- 
leh.  Je  suis  monté  au  sommet  de  cette  tour,  d'où  l'on  a  une  vue 
magnifique  sur  toute  h  contrée.  La  tour,  assez  bien  conservée,  est 
d'un  beau  style;  mais  assurément  elle  ne  date  pas  de  l'époque  des 
martyrs  de  Sébaste  :  on  y  monte  par  cent  vingt  marches.  Une 
inscription  placée  dans  le  mur  dit  qu  elle  a  été  bâtie  en  1310  par 
le  sultan  Abul-Fetach-Mohammed  :  cette  inscription  parait  avoir  été 
mise  postérieurement,  à  l'occasion  de  quelque  restauration,  comme 
cela  s'est  pratiqué  sur  plusieurs  monuments  de  TÉgypte.  A  côté 
de  la  tour  sont  les  ruines  fort  étendues  du  couvent  des  Templiers  : 
on  y  remarque  les  fondements  d'une  église,  et,  eij  descendant  une 
trentaine  de  marches,  on  se  trouve  dans  une  église  souterraine  à 
deux  nefs.  Les  musulmans  avaient  érigé  trois  mosquées  sur  ces 
ruines;  mais  tout  cela  est  abandonné  aujourd'hui.  Les  Templiers 
avaient  bâti  ce  couvent  pour  héberger  et  protéger  les  pèlerins  qui 
se  rendaient  à  Jérusalem. 

*  Ed.  Robinson,  Palestina. 

*  l'ber.  d*Anrieui,  Mémoir.,  tome  II. 

^  Corresp.  d* Orient,  suite  de  la  lettre  xciir. 
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A  dix  minutes  de  là  sont  les  résenoirs  souterrains  appelés  Vasquei 
de  Sainte-Hélène;  ils  sont  au  milieu  des  champs  et  assez  difficiles  à 
trouver  ;  ils  forment,  avec  Ramleh  et  la  tour  des  Quarante  Martyrs, 
un  triangle  à  peu  près  équilatéral.  Les  voûtes  ressemblent  à  celles 
de  régUse  souterraine  dont  je  viens  de  parler;  mais,  au  lieu  de 
deux  nefs,  il  y  en  a  six,  qui  forment  uaseul  réservoir;  j'y  al  encore 
trouvé  de  l'eau. 

Une  des  deux  mosquées  de  Ramleh  était  une  ancienne  église 
dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 

La  grande  route  (tes  caravanes  entre  l'Egypte  et  Damas  passe  au- 
jourd'hui à  Ramleh  et  à  Lydda,  conmie  aux  temps  de  la  prospérité 
de  ce  pays;  ejile  y  croise  la  route  de  Jafla  à  Jéinsalem.  Cette  circon- 
stance vient  encore  confirmer  l'importance  que  devait  avoir  cette 
localité  à  une  époque  où  ces  contrées  absorbaient  le  conunerce  du. 
monde.  Uniquement  parce  que  des  auteurs  catholiques,  notamment 
saint  Jérôme,  qui  ya  amené  sainte  Paule,  ont  conservé  la  tradition 
que  cette  ville  est  la  même  que  l'ancienne  Arimathie,  d'autres  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  l'existence  de  cette  ville  <  du  temps  de 
Notre  Sauveur  :  on  comprend  qu'avec  de  tels  hommes  il  est  inutile 
de  raisonner. 

A  mon  second  voyage,  au  lieu  d'aller  directement  de  Jaffa  à  Ram- 
leh, j'ai  passé  par  Lydda.  Voici  l'itinéraire  :  De  Jafla  à  Yazour,  une 
lieue.  Puis,  jusqu'à  un  autre  village,  une  lieue.  De  là  jusqu'à  Lydda, 
une  lieue  trente-cinq  minutes.  De  Lydda  à  Ramleh,  quaranyte-cinq 
minutes.  En  tout  quatre  Ueues  vhigt  minutes. 

La  ville  de  Lydda,  qui  appartenait  à  la  tribu  d^  Benjamin,  a  été 
rebâtie  par  les  Benjamites  après  la  captivité.  Son  premier  nom,  Lud, 
qui  vient  de  l'hébi^u,  s'est  conservé  dans  sa  dénomination  actuelle  ; 
les  Arabes  l'appellent  encore  aujourdhui  Loud.  Sous  les  Grecs  et 
les  Romains,  elle  s'appelait  Diospolis.  Josèphe  dit  que  de  son 
temps  Lydda  n'était  qu'un  bourgs  mais  quil  était  aussi  grand 
qu'une  ville.  Il  en  est  parlé  au  H'  livre  des  ParaHpomënes  (viu,  12,) 
au  livre  d'E^lras  (ii,  55),  dans  Néhémie  (xi,  35),  dans  le  T'  livre 
des  Maccabées  (x,  30,  38;  xi,  35)  et  dans  les  Actes  des  Apôtres  à 
l'occasion  de  la  guérison  d'Ênoe  le  paralytique  par  saint  Pierre. 
Il  s'y  fonna  de  bonne  heure  une  communauté  chrétienne,  et  Ton 
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croit  que  Zéno,  un  des  soixante-dix  disciples  de  Notre  Sauveur,  et 
d<mt  parie  siaint  Paul  (ad  Tit.  lu,  13),  a  éiè  le  premier  èvéque  de 
cette  ville  '.  Elle  devint  la  capitale  d'une  toparchie,  se  rendit  à  Ves- 
pasien,  et  fut,  après  la  destructTon  de  Jérusalem,  le  principal  siège 
de  la  doctrine  juive.  Déjà  pendant  les  troubles  qui  «^élevèrent  dans 
le  commencement  de  la  domination  romaine,  Cassius  tomba  sur 
Lydda,  et  la  réduisit  en  cendres,  pendant  que.les  habitants  étaient 
allés  à  Jérusalem  pour  la  fête  des  Tabernacles,  n  y  ayant  laissé 
qu'une  gamiscm  de  cinquante  hommes.  La  ville  fut  rebâtie,  et  ce  fut 
alors  qu  on  l'appela  Diospolis,  vUle  de  Jupitei\  parce  qu'on  y  éleva 
un  temple  à  ce  dieu  '. 

L'année  415  il  y  fut  tenu  un  concile  contre  Pelage.  On  trouve  la 
signature  des  évèques  deXydda  dans  les  actes  de  plusieurs  conciles 
jusqu'au  commencement  du  sixième  siècle. 

C'est  à  Lydda  que  se  trouvait  la  célèbre  église  de  Saint-George. 
Ce  saint,  né  à  Lydda,  fut  martyrisé  à  la  cour  de  Diodétien,  à  Nico- 
médie,  où  il  était  en  qualité  de  tribun  militaire  et  de  comte  de  Tem- 
pereur.  Ses  reliques  furent  transportées  dans  sa  patrie,  et  l'on  croit 
que  ce  fut  Justinicn'  qui  lui  dédia  ce  monument.  Cette  église  fut 
détruite  par  les  habitants  de  Ramla  à  l'époque  des  croisades,  puis 
rebâtie  par  Richard,  roi  d'^gleterre*.  Dans  la  suite,  te  chef  de  saint 
George  fut  trouvé  sous  des  ruines,  à  Constanlinople,  par  un  prêtre 
de  Picardie,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  croisés  ;  ce  prêtre 
ToCTrit  à  la  cattiédrale  d'Amiens*.  Il  reste  de  fort  belles  ruines  de 
relise  de  Saint-George  à  Lydda  :  les  Grecs  y  vont  célébrer  un  office 
le  jour  du  saint,  et  y  sont  d  ordinaire  insultés  par  les  Turcs.  Saint 
George,  le  patron  des  croisés,  est  en  grande  vénération  dans  tout 
l'Orient  sous  le  nom  de  El-Khudr  et  Mar  Giargios  :  une  quantité 
d'églises,  de  couvents,  de  villages,  de  khans,  etc.,  portent  ce 
nom. 


*  Oritns  ChmtianûSf  tome  III,  page  583. 

*  iusèphe,  Antiq.,  lir.  XX,  c.  vi.  —  Guerre,  liv.  U,  c.  iis.  —  Théodore,  ^n* 
noL  ad  Aalonini  Itiner.,  page  150. 

»  GuiU.  de  Tyr,  1.  YH,  c.  xiii. 

^  CotwylL.  Itmer,  Hierosolym  ,  page  158. 

*  Fleiiry»  HiU.  vélés.,  tome  XYI. 
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En  pariant  de  la  vénération  que  les  chrétiens  de  Lydda  ont  con- 
servée pour  la  mémoire  de  saint  Pierre,  il  est  échappé  à  Volney  une 
naïveté  qui  mérite  d'être  rapportée  :  «  Tout  ce  pays,  dit-il,  est  plein 
de  pareilles  traditions.  L'on  n  y  fait  pas  un  pas  que  Ton  ne  vous  y 
montre  des  traces  de  quelque  apôtre,  de  quelque  martyr,  de  quel- 
que vierge  ;  mais  quelle  foi  ajouter  à  ces  traditions,  quand  Texpé- 
rience  constate  que  les  événements  d'Ali-bek  et  de  Dàher  sont  déjà 
contestés  et  confondus?  »  C'est  que  les  pachas  ont  le  sort  des  philo- 
sophes, leurs  miracles  sont  bientôt  oubliés.  I^  sentiment  religieux 
de  Volney  ne  va  pas  même  jusqu'à  soupçonner  qu'on  puisse  mettre 
\me  différence  entre  saint  Pierre  et  Ali-bek. 
Le  village  de  Lydda,  bien  bâti,  est  encore  assez  considérable. 
Le  chemin  qui  conduit  de  Lydda  à  Ramleh  passe  par  des  jar- 
dins plantés  d'oliviers  et  entourés  d'énormes  cactus. 
Reprenons  le  chemin  de  Jérusalem. 

Combien  il  faut  laisser,  de  chaque  côté  de  la  route,  de  lieux  mémo- 
rables sans  pouvoir  les  visiter  I  Je  n'étais  pas  loin  de  l'ancienne 
ville  de  Thaimia  (Thimnah),  une  des  plus  anciennes  villes  chana- 
nécnnes,  où  Juda,  iils  de  Jacob,  se  rendit  pour  tondre  ses  brebis, 
et  où  il  rencontra  sa  beUe- fille  Thamar  (Gen.,  xxxviu,  12);  où  Samson 
descendit  pour  se  marier,  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  brûla  les 
blés  des  Philistins  et  déchira  le  jeune  lion.  Boschius,  qui  a  admis 
comme  emblème  de  la  sainte  Eucharistie  cette  gueule  de  lion  dans 
laquelle  se  tix)uvent  un  rayon  de  miel  et  un  essaim  d'abeilles,  y  a 
joint  cette  belle  inscription  :  Morte  unms  lot  milita  vivnnt.  Tant  de 
milliers  vivent  par  la  mort  d'un  seul. 

J'avais  au  couchant  tout  le  pays  des  Philistins,  et,  à  une  distance 
assci  rappix)chée,  remplacement  de  ses  principales  villes  :  Jamnia, 
Jabneh  ou  Jabneel  (Jos..  xnu  3;  xv,  il\  autrefois  une  des  plus 
|H)pulouses  cités,  donnée  à  la  tribu  de  Juda  :  ses  murailles  furent 
détruites  par  Osias  [\\  Paitil.,  xxvi,  6).  Judas  Maccabéc  poursuivit 
(iorgias  jusquà  Jamnia  et  Aiot  (I Maoc.,  iv,  15);  mais,  pendant  que 
Judas  et  Jonathas  étaient  au  delà  du  Jourdain,  les  Juifs  furent  battus 
|Kir  iHHpas.  qui  s'était  enfermé  dans  Jamnia  (I  Macc.,  v,  58).  Ce 
fut  là  que  vint  oamiHM*  Vannée  syrieime  sous  les  ordres  d'ApoUoatus, 
avant  la  défaite  que  hii  tit  éproux^er  ioiuiUiis  près  de  Joppé. 
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(I  Macc.,  X,  69-79.)  Dans  la  suite,  Jamnia  eut  un  évéque.  Tout  près 
éi^il Accaron,  Ekron(ios.,  xv,  45;  xix,  43;  Jug.,  i,  18),  oùfuttrans- 
portée  Tarche  sainte  en  sortant  du  temple  de  Dagon.  (I  Rois.,  v,  7.) 
C'est  à  Accaron  que  Beelzébub(Baal-Zeboub),  c  est-à-dire  dieu  des 
mouches,  avait  son  temple,  et  c  est  là  qu*Ochosias,  roi  d'Israël,  en- 
voya ses  gens  pour  savoir  s'il  guérirait.  (lY  Rois,  i,  2.)  Jonathas 
Maccabée  obtint  Accaron  d'Alexandre  Balas,  roi  de  Syrie,  pour  les 
services  qu'il  lui  avait  rendus  contre  Démétrius.  (I  Macc.,  x,  88.) 
Plusieurs  prophètes  ont  prédit  la  ruine  de  cette  ville.  (Jérëm.,  xxv,  20; 
Zach.,  IX,  5,  7;  Amos,  i,  8;  Soplio.,  ii,  4.)  Azot  (Asdod),  cest-à-dire 
la  forte,  a  été  donnée  à  la  tribu  de  Juda  ;  mais  il  parait  qu'elle  n'a 
appartenu  aux  Israélites  que  fort  tard.  (III  Rois,  iv,  24.)  C'est  là 
qu'était  le  temple  de  Dagon,  dans  lequel  fut  placée  l'arche  du  Sei- 
gneur, après  qu'elle  eut  été  enlevée  par  les  Philistins.  (1  Rois,  v,  \ .) 
Aiot  fut  prise  par  Osias  (II  Parai.,  xxvi,  6),  par  Tarthan,  envoyé 
de  Sagon,  roi  d'Assyrie  (Jérém.,  xx,  1)  et  par  Psait^métique,  roi 
d'Egypte,  après  un  siège  de  vingt-neuf  ans  ^  Judas  Maccabée  dé- 
truisit les  autels  et  les  idoles  (I  Macc.,  iv,  15);  Jonathas  et  Simon 
brûlèrent  la  ville  et  le  temple  de  Dagon.  (I  Macc.,  x,  84.)  Azot  fut 
rebâtie  par  Gabinius  '.  Saint  Philippe  alla  enseigner  l'Évangile  à 
Azot,  après  avoir. baptisé  lé  trésorier  de  la  reine  d'Ethiopie. 
<Act.,  vni,  39.)  Au  commencement  du  quatrième  siècle,  elle  avait 
un  évéque  dépendant  du  patriarche  de  Jérusalem*.  Geth  (Gath), 
dont  le  nom  signilie  pressoir,  était  la  patrie  de  Goliath.  (IRois,  xvii,  4.) 
David,  fuyant  la  colère  de  Saùl,  se  réfugia  chez  Achis,  roi  de 
Geth,  où  il  se  tira  d'un  nouveau  danger  en  contrefaisant  Tinsensé. 
(I  Rois,  XXI,  13.)  11  y  revint  une  seconde  fois  et  reçut  la  ville  de 
Siceleg  pour  sa  demeure;  c'est  là  qu'il  apprit  la  mort  de  Saùl. 
(I  Rois,  xxvii;  H  Rois,  i,  1.)  Saraa,  où  naquit  Samson;  Eslliaol,  ville 
près  de  laquelle  il  fut  enseveli;  Léchi,  nom  qui  signilie  mâchoire, 
parce  que  Samson  y  détit  les  Philistins  avec  la  mâchoire  d'un  âne 
(Jug.,  XV,  14),  sont  peu  éloignées.  A  deux  lieues  au  sud-est  est  le 
champ  de  bataille  où  les  Israélites  perdirent  l'arche  du  Seigneur,  et 

'  Hérodote,  Ht.  Il,  cli.  clvii. 

'  Jos^phe»  Antiquités,  liv.  XIV,  ch.  v. 

'  Relaud,  Palxst.,  page  609. 
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OÙ  périrent  les  fils  du  grand  prêtre  Héli  ;  le  camp  des  Philistins  était 
à  AphecV  Ce  fut  près  de  là  que  Samuel,  après  que  les  gueniors 
dlsraêl  eurent  frappé  les  Philistins^  plaça  une  pierre  pour  marquer 
le  lieu  où  le  Seigneur  avait  secouru  son  peuple,  et  elle  fut  appelée 
la  Pierre  du  secours.  (I  Rois,  iv,  10;  vu,  12.) 

Cent  autres  lieux  célèbres  de  Thistoire  sacrée  se  pressent  sur  ce 
petit  espace,  qui  forma  Théritage  d'une  partie  des  tribus  de 
Dan  et  de  Benjamin.  Mais  conmient  les  visiter  tous?  La  vie  d'un 
homme  ne  suffirait  pas  pour  remuer  la  poussière-  de  tant  de 
peuples,  et  évoquer  tant  de  grands  souvenirs.  C'est  ici  qu'on  peut 
dire  avec  bien  plus  de  raison  encore  que  M.  Poujoulat  en  par- 
lant de  ritalie  :  «  A  mesure  qu'on  y  fait  un  pas,  Thorizoïi  de  l'in- 
telligence s'étend  par  des  initiations  nouvelles.  Les  monum^fits  ou 
les  débris  expliquent,  complètent  les  souvenirs  qui  vous  assi^nt; 
par  la  puissance  de  votre  imagination,  la  poussière  s'anime,  les 
tombeaux  rendent  leurs  iUustres  morts,  et  vous  entrez  en  société 
avec  les  grandes  figures  dont  le  monde  sait  les  noms.  Ce  qui  jus- 
que-là avait  été  un  songe  brillant  de  votre  esprit  devient  une  réalité 
plus  magnifique  que  le  rêve,  une  réalité  vivante,  que  vous  voyci 
de  vos  yeux,  que  vous  touchez  de  vos  mains.  » 

Si  cela  est  vrai  lorsqu'il  s'agit  des  ruines  de  Rome  ou  d'Athènes, 
que  n'éprouve^t-on  pas  quand  on  peut  se  dire  :  C'est  ici  que  l'arche 
sainte  a  passé  ;  c  est  là  que  le  soleil  a  obéi  à  Josué  ;  ces  rochers  ont 
eqtendu  la  voix  des  prophètes  ;  cette  terre  a  été  arrosée  du  sang  de 
Jésus-Christ! 

Oh  !  que  celui  qui  vient  ici  sans  convictions  religieuses  est  mal- 
heureux! Ses  émotions  profondes  et  poétiques,  il  les  a  laissées  dans 
la  plaine  de  Troie  et  sur  les  rives  de  l'Eurotas  :  là  tout  était  pour 
lui  d'un  immense  intérêt,  te  moindre  débris,  les  roseaux  des  fleuves, 
les  arbustes  des  cliamps,  et  jusqu'à  la  couleur  des  eaux  et  de  la 
poussière;  il  ne  doutait  de  rien;  un  paysan  d'Argos  ou  un  pâtre 
des  Thermopyles  était  pour  lui  un  guide  infaillible.  Ici,  où  les  tra- 
ditions sont  si  constantes,  les  preuves  si  nombreuses,  il  doute  de 


'  Deux  Autres  TÎlles  de  ce  nom  se  trouraient,  l^une  dans  le  Ulnn»  Fantre  dant  h 
plaine  d'EsdretoB. 
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tous  les  monuments  chrétiens  ;  pour  lui  toutes  les  ruines  sont  d'an* 
dennes  mosquées  ou  des  forteresses  du  moyeq  âge;  plus  insen- 
sible que  les  rocliers  fi^ppés  par  Moïse  dans  le  désert,  il  demeure 
indifférent  aux  prodiges  qui  ont  sillonné  cette  terre  en  y  laissant 
des  traces  indestructibles  des  châtiments  ou  de  Tinfinie  miséricorde 
de  Dieu.  Le  chrétien,  au  contraire,  s'abandonne  aux  plus  douces 
comme  aux  plus  saintes  émotions  :  l'histoire  d*Ahel,  de  Ruth,  de 
Joseph,  les  anges  qui  luttent  avec  Jacob,  qui  guident  le  jeune  To« 
bie,  qui  apparaissent  à  Abraham,  ces  trois  jeunes  gens  qui  chantent 
les  louanges  du  Seigneur  au  milieu  des  flammes,  tou^  ces  récits, 
qui  sont  si  bien  compris  par  l'innocence,  et  qui  ont  fait  le  bonheur 
de  son  jeune  âge,  reviennent  à  sa  mémoire^  peuplent  ces  solitudes, 
et  raniment  son  cœur  en  le  remplissant  de  vérité,  d'amour  et  d'es- 
pérance. 

Au  delà  de  Ramla,  le  chemin  continue  pendant  deux  heures  sur 
un  terrain  inégal  et  pierreux  jusqu'au  premier  défilé  des  montagnes 
de  la  Judée.  Là  on  trouve  quelques  masures  habitées,  et  sur  les 
collines  on  aperçoit  les  ruines  de  Latroun^  lieu  du  séjour  présumé 
du  bon  larron  ^  Latrotm,  ainsi  que  les  châteaux  forts  des  Plans  et 
celui  de  Maé,  dont  on  voit  à  peine  les  débris  sur  les  hauteurs  voi- 
sines, étaient  à  Tépoque  des  croisades  comme  les  gardiens  du  che- 
min de  Jérusalem  ;  ils  tmt  été  démoUs  par  Saladin  après  la  destruc^ 
lion  de  Joppé,  de  Ramla  et  d'Ascalon.  Ces  ruines,  dont  l'aspect  est 
aussi  sinistre  que  la  réputation,  étaient  plus  considérables  il  y  a 
quelques  années;  mais,  comme  elles  servaient  de  repaire  à  des  ban- 
dits, qui  n'avaient  conservé  du  bon  larron  que  les  traditions  de  sa 
vie  et  non  celles  de  son  repentir,  Ibrahim  avait  renversé  ces  forte- 
resses du  brigandage,  et  sous  sa  domination  la  sécurité'  avait  re- 
paru. Mais,  lorsque  les  pachas  de  Constantinople  furent  rentrés  dans 
leurs  anciennes  possessions,  les  voleurs  de  Latroun  et  autres  lieux 
revinrent  dans  les  leurs.  Us  paraissent  assez  nombreux  aujourd'hui. 
11  n'a  pas  dépendu  de  Yolney  de  faire  croire  que  ce  sont  les  Arabes 
qui  sont  détroussés  par  les  pèlerins,  et  il  a  découvert  un  proverbe 

'  Quelques  auteurs  assurent  qu*nne  église  avait  été  construite  en  ce  lieu  en  Tbon- 
neor  du  bon  larron,  qui  s'appelait  Dinia»,et  qui  était  Égyptien  d'origine.  (Quaresm., 
tome  II,  lÎT.  V.) 
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qui  dit  :  Prenez  garde  au  pèlerin  de  Jérusalem,  Les  voyageurs  peuvent 
se  tenir  pour  avertis  V 

La  position  remarquable  des  ruines  de  Latroun,  qui  semble  con- 
venir avec  les  anciennes  descriptions  de  la  demeure  des  Maccabées, 
a  fait  supposer  que  c  est  là  qu'était  Modin,  et  non  à  Soba,  qui  est 
beaucoup  plus  dans  Tintérieur.  C'est  à  Modin  que  demeurait  Matta- 
thias,  père  des  Maccabées,  quand  un  officier  d'Antiochus  vint  dans 
ce  bourg  pour  forcer  les  habitants  à  renoncer  au  culte  du  vrai  Dieu. 
C'est  là  aussi  que  Simon,  après  avoir  recueilli  les  ossements  de  tous 
les  héros  de  sa  famille,  les  ensevelit  éleva  sur  leur  sépulcre  sept 
pyramides,  des  colonnes,  des  annes  et  des  navires  sculptés,  qui 
étaient  aperçus  de  tous  ceux  qui  naviguaient  sur  la  mer  :  on  les 
voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme.  Je  ne  pense  pas  que  cette 
question  soit  encore  suffisamment  éclaircie. 

Quelquefois  on  faisait  payer  le  caffar  aux  pèlerins  quand  ils  en- 
traient dans  les  montagnes;  on  nous  laissa  passer  sans  nous 
inquiéter. 

Ici  le  chemin  parait  affreux  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ceux 
du  Liban  :  il  serpente  autour  des  rochers  et  au  fond  d'un  torrent; 
des  pierres  tantôt  aiguës,  tantôt  arrondies  et  glissantes,  le  recou- 
vrent partout.  Les  collines  sont  nues,  éblouissantes;  elles  réflé- 
chissent avec  une  égale  intensité  la  lumière  et  la  chaleur,  si  incom- 
modes l'une  et  Tautœ  à  ceux  qui  parcourent  ces  tristes  contrées. 
C'est  là  à  peu  près  Tétat  de  tous  les  chemins  de  la  Palestine;  nulle 
part  ils  ne  sont  tracés  ou  entretenus  :  ils  sont  l'œuvre  des  torrents 
et  des  caravanes, 

La  vallée  que  nous  allons  suivre  s'appelle  Wadi-Aly.  On  monte 
considérablement  jusqu'à  Jérusalem;  les  nivellements  barométri- 
ques de  \Vildenbruch  ont  fourni  les  résultats  suivants  :  Ramleh 
25(U/î  pieds;  l^troun,  619  iii;  Jénisalem,  2549  4/2. 

Voici  le$  distances.  De  Ramleh  au  village  de  Kubab,  sur  la  pre- 
mière ci>lline,  deux  lieues:  de  là  à  Latroun,  une  lieue:  puis  à  Saris, 
au  sommet  de  la  montagne,  deux  lieues  trente  minutes  ;  en  descen- 
«lant  jusqu'à  kinet*el-Enab  dans  la  >'allée,  trente  minutes  ;  enfin, 

*  Volm^y,  Eimi  poiiiiqtif  de  h  %n>,  ili.  ti. 
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jusqu'à  Jérusalem,  trois  lieues  trente  minutes.  En  tout,  de  Ramieh 
à  Jérusalem,  neuf  lieues  trente  minutes. 

Mes  compagnons  étaient  accablés  de  soif,  de  chaud  et  de  fatigue  ; 
un  d'eux,  M.  C,  qui  était  en  avant,  et  qui  d'ordinaire  avait  soin  de 
notre  campanent,  trouvant  un  peu  de  gazon  auprès  d'un  puits  et 
d'une  petite  source,  arrêta  nos  bagages,  et  fil  dresser  les  tentes. 
Quand  nous  arrivâmes,  nos  mules  avaient  bu  l'eau  de  la  source; 
celle  du  puits  était  à  une  quinzaine  de  pieds  de  profondeur,  et  nous 
n'avions  pas  de  corde  pour  y  descendre.  Le  besoin  rend  ingénieux  : 
nous  nous  aidâmes  des  sangles  et  des  brides  de  nos  chevaux,  et  nous 
eûmes  bientôt  quelques  vases  pleins  d'une  eau  impolable  partout 
ailleurs,  mais  qui  avait  un  prix  infini  dans  ce  désert.  Ce  lieu  s'ap- 
pelle Béer  Ayouh,  le  Puits  de  Job,  et  dans  l'Écriture,  fontaine  de 
Sephtoa  (fontaine  ouverte). 

L'abbé  Blariti,  qui  avait  vu  tant  de  choses  en  Palestine,  aurait 
rendu  un  immense  service  aux  voyageurs  en  indiquant  plus  exacte- 
ment où  se  trouvent  toutes  les  cascades  et  les  fontaines  qu'il  a  ad- 
mirées là  où  des  pèlerins  moins  philosophes  que  lui  sont  réduits 
à  périr  de  soif. 

La  vallée  est  très-resserrée  en  cet  endroit  :  nous  n'avions  devant 
nous  qu'un  terrain  en  pente  de  trente  pas  de  largeur,  qui  allait  finir 
dans  le  lit  desséché  du  torrent,  bordé  de  saules  et  d'arbustes  asf 
sez  élevés.  Au  delà,  la  montagne  se  relevait  abrupte  et  sauvage, 
mais  sans  forêts,  sans  rochers  élevés;  quelques  aii)res  nains,  des 
pierres  brisées,  une  terre  déchirée,  tout  décèle  une  nature  usée  et 
vieillie. 

La  nuit  était  venue,  Soleyman  préparait  notre  diner,  nous  étions 
assis  devant  nos  tentes,  causant  de  ce  que  nous  avions  vu,  mais  plus 
encore  de  ce  que  nous  verrions  le  lendemain  ;  quelques  voyageurs 
attardés,  craignant  de  continuer  leur  route,  s'étaient  joints  à  nous 
et  fumaient  leur  narghiléh  prés  du  feu,  lorsque  les  chacals  vinrent 
nous  donner  le  plus  désharmonieux  concert  que  j'aie  entendu  de  ma 
vie.  Ces  hurlements  qui  sortent  de  toutes  les  cavernes,  de  toutes  les 
fentes  de  rochers,  qui  ne  se  font  entendre  que  pendant  la  nuit  et 
dans  les  plus  affreuses  solitudes,  produisent  une  étrange  sensation. 
C'est  à  ces  chacals  du  désert  que  l'Ecriture  compare  les  faux  pro- 
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pliètes  :  Quasi  vulpes  in  desertis  prophetx  tui,  Israël^  (Éiech.,  xm,  4.) 
Je  ne  sais  s'il  y  en  avait  trois  cents,  mais  j'ai  acquis  la  certitude 
que,<  si  un  nouveau  Samson  voulait  brûler  tous  les  blés  de  l'ancien 
pays  des  Philistins,  il  trouverait  dans  cette  seule  vallée  encore  au- 
jourd'hui plus  de  renards  et  plus  de  sarments  qu'il  ne  lui  en  fau- 
drait. Comme  on  l'a  vu,  dans  une  même  journée  j'ai  trouvé  la  plaine 
où  Samson  a  lâché  ses  trois  cents  renards  dans  les  champs  des  Phi- 
listins, et,  la  nuit,  les  descendants  de  ces  mêmes  renards  sont 
venus,  par  leurs  cris  lugubres,  me  prouver  qu'ils  ont  sui*vécu  à 
toutes  les  nations  qui  se  sont  succédé  sur  cette  terre  coupable,  qui 
sont  tombées  sous  le  tranchant  du  glaive  et  qui  sont  devenues  la 
proie  des  chacals  :  Tradentur  in  manu$  gladii,  partes  vulpium  erunt. 

(Ps.  LXll,  H.) 

Le  mot  schouhal  ou  schoughal  de  l'Écriture  signifie  à  la  fois  loup 
et  renard  y  ou  plutôt  cet  animal  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que 
dans  le  Levant  on  appelle  dschaghéU*,  d'où  vient  évidemment  le  mot 
français  chacal  :  de  tout  temps  les  loups  et  les  renards  ordinaires 
ont  été  fort  rares  en  Palestine,  tandis  que  les  chacals  s'y  sont  tou- 
jours trouvés  en  grande  quantité.  Ainsi  on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soient  là  les  animaux  qui  ont  été  pris,  attachés  deux  à  deux  pour 
qu'ils  ne  pussent  pas  rentrer  dans  leurs  tanières,  et  lâchés  avec  des 
flambeaux  allumés  dans  les  moissons  des  Philistins*. 

Quant  au  moyen  employé  par  Samson  pour  prendre  un  si  grand 
nombre  de  renards,  l'Écriture  n'en  dit  rien  ;  mais  je  pense  que  cda 
ne  lui  fut  pas  plus  difficile,  à  lui  qui  habitait  le  pays,  et  qui  a  dû, 
sans  aucun  doute,  trouver  parmi  les  ennemis  des  Philistins  un  grand 
nombre  de  personnes  disposées  à  l'aider,  qu'il  ne  le  fut  à  Probus  de 
lâcher  h  Rome,  dans  le  théâtre,  mille  autruches,  mille  cerfs,  mille 
sangliers,  mille  daims,  et  une  infinité  d'autres  animaux^. 

Divers  passages  des  auteurs  de  l'antiquité  font  allusion  à  Tusage 


'  9  Comme  des  chacals  dans  les  déseiis,  ainsi  sont  tes  prophètes,  d  Israël  !  • 

'  Pour  désigner  tx^t  animal,  les  Arabes  se  serrent  du  nom  waug  ou  twitiy  ;  le  mot 
tsacal  est  persan. 

'  La  Tille  d^Ëplira,  patrie  de  Côdêon,  qui  se  trouvait  dans  ces  montagnes,  est  ap- 
pelée par  Josuê  la  Terre  des  renards,  (Jos.,  xt,  *à%.) 

^  Apud  Vopisc.,  fff  Probo, 
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de  dévaster  les  diamps  des  ennemis  en  y  lâchant  des  renards  a\ec 
des  tisons  enflammés.  Cassandre,  dans  le  poème  de  LycophroUy  ap- 
pelle Ulysse  tin  retiard  portant  à  la  queue  un  flambeau  ardent,  parce 
que,  partout  où  il  allait,  toutes  sortes  de  maux  suivaient  ses  pas*. 
On  trouve  dans  les  Fastes  d*Ovide  la  description  d'uae  fête  cu- 
rieuse qui  se  célébrait  à  Rome  au  mois  d*avril.  On  lâchait  dans  le 
cirque  des  renards  qui  portaient  sur  le  dos  deç  flambeaux  allumés, 
et  le  peuple  prenait  plaisir  à  voir  courir  ces  animaux,  jusqu'à  ce  que 
le  feu  qu'ils  portaient  sur  eux  les  eût  fait  mourir.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  que  cela  se  faisait  en  souvenir  de  lactiort  de  Samson,  et 
que  cet  usage,  comme  beaucoup  d'autres,  avait  passé  de  l'Orient  à 
Rome.  Ovide,  montrant  le  dommage  que  ces  animaux  causent  aux 
moissons  en  y  portant  l'incendie,  qui  est  encore  augmenté  par  le 
vent*,  dit  que  c'est  par  une  juste  peine  qu'on  les  fait  périr  de  la 
même  manière'. 

Le  voisinage  de  tant  de  chacals ,  ne  nous  avait  pas  empêchés  de 
dormir;  nous  avions  fait  un  grand  feu  pour  les  éloigner,  et,  comme 
à  l'ordinaire,  un  de  nos  moucres  montait  la  garde.  A  une  heure  du 
loatin,  nous  fûmes  réveillés  par  un  coup  de  fusil  et  par  le  cri  de  dé- 
tresse :  Les  voleurs!  les  voleurs,!  Nos  fusils  étaient  chargés,  j'en  pris 
un  au  mât  de  notre  tente,  et  je  sortis.  Tous  nos  gens  étaient  déjà 
sur  pied;  je  me  trouvai  au  milieu  d  un  épouvantable  vacarme  :  des 
coups  de  feu  partaient  dans  tous  les  sens,  on  criait,  on  hurlait; 
quelques-uns  de  nos  muletiers,  montés  sur  nos  chevaux,  couraient 
vers  la  montagne.  Notre  feu  s'était  éteint;  nous  n'avions  pour  nous 
diriger  que  les  éclairs  de  nos  armes,  qui  rendaient  ensuite  l'obscurité 
plus  profonde  encore.  Quand  je  pus  distinguer  un  peu  les  objets,  je 
m'aperçus  qu'il  n'y  avait  personne  en  face  de  nous  ;  cependant  nos 


*  Cassandra,  ▼.  344. 

*  Qua  fugit,  incendit  ?estitos  messibus  agros; 

Damtiosas  vires  ignibus  aura  dabat.    •} 

(Fasl.,  V.  707.) 
^  Utque  luat  poenas  gens  haec,  cerealibus  ardet, 

Quoque  modo  segctes  perdidit,  ipsa  périt. 

(V.  711.) 
Goiitultex  sur  ce  sujet  Glaire,  les  Livres  saints  vengés,  tome  II,  art.  ii. 


158  CHAPITRE  XX 

gens  chargeaient  et  tiraient  toujours.  Alors  je  leur  dis  :  «  S'il  y  a  des 
voleurs,  pourquoi  tirer  votre  plomb  en  Tair?  attendez  qu'ils  se  mon- 
trent ;  s'il  n*y  eu  a  pas,  pourquoi  faire  tant  de  bruit?  »  Us  n'en 
tirèrent  pas  moins,  et  firent  toujours  leurs  charges  de  cavalerie. 
Nous  étions  environ  vingt  personnes  :  si  les  voleurs  avaient  été 
six,  bien  armés,  bien  résolus,  nous  étions  perdus,  car  nos  gens 
tiraient  comme  des  insensés;  si  la  confusion  avait  encore  un  peu 
duré,  ils  auraient  tiré  les  uns  sur  les  autres.  On  me  dit  que  les  vo- 
leurs étaient  venus  par  le  lit  desséché  de  la  rivière  :  je  m'approchai; 
il  n  y  avait  plus  personne.  On  m'assura  alors  qu'ils  s'étaient  sauvés 
par  la  montagne,  et  on  me  fit  remarquer  un  feu  qui  bnllait  au  som- 
met, en  me  disant  que  c'était  leur  camp  :  cela  ne  me  parut  guère 
plus  probable.  Enfin  il  me  resta  la  conviction,  peu  charitable  peut- 
être,  que  cette  alerte  avait  été  organisée  par  nos  gens  pour  se  faire 
valoir  et  obtenir  des  bakchis.  Tous  mes  compagnons  furent  d'un 
autre  avis,  et  crurent  que  nos  muletiers  nous  avaient  sauvé  la  vie. 
La  âeule  chose  qui  vienne  à  l'appui,  c'est  que,  huit  jours  après,  un 
percepteur  d'impùts,  quoique  protégé  par  sept  hommes,  a  été  com- 
plètement dévalisé  dans  ce  même  endroit  :  ce  que  j'ai  appris  étant  à 
Jérusalem.  A  la  suite  de  ce  vol,  le  pacha  a  fait  faire  une  battue  gé- 
nérale à  Latroun  et  dans  les  lieux  circonvoisins,  et  soixante  individus 
ont  été  enfermés  dans  les  prisons  de  Jérusalem  et  de  Ràmla. 

Nous  nous  recouchâmes  vei*s  deux  heures,  et  nous  ne  fûmes  plus 
inquiétés. 


CHAPITRE  XXI 


DU  PUITS  DE  JOB  A  JÉRUSALEM. 


Souvenirs  bibliques.  —  Emmaûs  (Nicopolis).  —  Kob.  —  Bethsamès.  —  Aspect  des  mon- 
tagnes d'Epbnîin'et  d'une  partie  des  tribus  de  Benjamin  et  de  Juda.  -^  Prophéties. 
—  Dénominations  de  la  Palestine.  —  Étendue.  —  Population.  — Divisions.  —  Du  nombre 
douze.  —  Du  nombre  quatre.  —  Des  quatre  emblèmes  des  évangélisles.  —  Cariath-el- 
Enab  (Cariathbrim).  —  La  famille  d'Abou-Gosch.  —  Ramathaîm-Sophim.  —  Nebi-Sa~ 
mtiel.  —  La  vallée  de  Térébinthe.  —  Sôba.  —  Coudxit  de  David  et  de  Goliath.  —  Ar- 
rivé<f  à  Jérusalem  et  premières  impressions. 


Je  commence  à  me  faire  à  la  vie  des  Bédouins,  vie  pleine  de  va- 
riété, d  émolions,  d'intérêt  et  de  charme.  Les  privations  sont  moins 
pénibles  qu'on  ne  pense  :  il  importe  peu  de  coucher  sur  la  terre 
si  on  dort  mieux  que  dans  son  lit,  ou  de  n'avoir  qu'une  nourriture 
grossière  si  elle  est  assaisonnée  par  la  santé,  l'appétit  et  le  con- 
tentement. 

Au  lever  du  soleil,  j'escaladais  les  montagnes  ;  je  voulais  voir,  au 
moins  de  loin,  la  situation  des  anciennes  villes  qui  se  trouvaient 
dans  cette  contrée.  J'étais  tout  près  d*Emmaiïs,  non  le  bourg  du 
même  nom  mentionne  par  saint  Luc,  et  qui  était  plus  rapproché 
de  Jérusalem,  mais  la  ville  qui  fut  appelée  iVicoj)o/i«  par  les  Romains. 
C'est  là  que  Judas  Maccabée  vainquit  Gorgias^  U  y  avait  autre- 
lois  une  fontaine  où  l'on  croyait  que  Notre-Seigneur  s'était  arrêté  ; 
Julien  l'Apostat  la  fit  boucher  en  haine  de  Jésus-Christ.  Nicopolis  a 
été  plusieurs  fois  détruite  :  brûlée  pendant  la  guerre  des  Juifs,  elle 

*  I  Macc.,  m,  57. 
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fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre  Van  131  de  Jésus^hnst, 
et  rebâtie  en  224.  Pendant  la  durée  du  royaume  ^^hrétien,  cette 
\ille  eut  un  évéque  ;  ses  ruines  ont  servi  depuis  à  la  reconstruction 
des  murs  de  Jérusalem.  Plusieurs  médailles  attestent  son  ancienne 
importance*.  Un  peu  au  delà  était  Nob,  la  ville  sacerdotale  où  était 
venu  David  lorsqu'il  fuyait  la  colère  de  Saûl.  Le  grand  prèto^  Achi 
melech  lui  donna  les  pains  de  proposition^  et  lui  remit  Tépée  de 
Goliath  ;  c'est  pourquoi  Saûl,  en  ayant  été  informé,  fit  tuer  tous  les 
prêtres  et  tous  les  habitants  de  Nob,  et  saccagea  la  ville*.  Nob  est 
nommée  par  Isaïe  comme  la  dernière  station  où  devaient  s'arrôtçr 
les  Assyriens  avant  d'attaquer  Jérusalem.  (Isa.^  x,  32.)  Plus  au  sud 
était  la  ville  de  Bethsamès*,  où  T Arche,  renvoyée  par  les  Philistins, 
s'arrêta  dans  le  champ  de  Josué  le  Bethsamite^.  Salomon  plaça 
dans  cette  ville  un  des  douze  officiers  qui  fournissaient  la  table  du 
roi*,  j.oas,  roi  d'Israël,  vainquit  Aniasias,  le  prit  dans  Bethsamès 
et  remmena  à  Jérusalem*.  Sous  Achaz,  roi  de  Juda,  les  Philistins 
s'emparèrent  de  Bethsamès.  (II  Parai.,  xxxviii,  18.) 

J'étais  presque  au  centre  de  la  Judée,  entre  h  mer  Morte  et  la 
Grande  Mer;  mes  regards  s'étendaient  sur  une  grande  partie  des 
tribus  d*Ephraîm,  de  Benjamin  et  de  Juda,  auxquelles  il  avait  été 
promis  tant  de  bénédictions  et  de  prospérité.  Les  enfants  d'Israël, 
avait  dit  Jacob  en  mourant,  lorsquils  voudront  bénir  quelqu'un  y  di- 
rout  :  Que  Dieu  vous  rende  comme  Éphraim  !  Moïse  avait  dit  de  Ben- 
jamin :  Le  bien-aiméde  Jehovah  habitera  auprès  de  lui  avec  sécurité; 
Jéhovah  le  protégera  tout  le  jour,  et  il  établira  sa  demeure  dans  son 
héritage.  Juda,  pliis  que  tous  les  autres,  devait  habiter  une  terre 
lieureusc  et  féconde.  Et  je  ne  voyais  au  loin  que  des  pierres  et  des 
l'onces,  deux  ou  trois  misérables  villages  perdus  au  milieu  de  ces 

*  Quaresmius,  H;  Jos«»plie,  Guerre  des  Juifs,  lit.  II.  c.  m,  v;  Chroni.  Pasch.f 
ad  ann,  223.  — >  JiUes  Arricain  était  prèlrc  à  Nicopolîs^  il  a  tccu  pendant  le  troi- 
sième siècle.  Nous  n'avons  de  sa  Chronologie  que  des  fragments  oonserrés  par  quel- 
ques auteurs  -grecs,  et  la  traduction  latine  de  saint  Jérôme. 

'  I  Roîs,  XXII,  9. 

^  Do  BelhShemesh,  maison  du  soleil. 

*  I  Rois,  Ti,  19.  Consultez  Glaire,  les  Livres  saints  vengés,  tome  II,  cfa.  tiii. 
■^  III  Rois,  IV,  0. 

*  IV  Rois,  XIV,  1 1 
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immenses  solitudes,  et  quelques  pâles  oliviers,  qui  se  détacliaient  à 
peine  de  l'arène  poudreuse  du  désert. 

Et  je  me  rappelai  que  les  propliètes  avaient  dit  :  «  Dans  soixante- 
cinq  ans  Éphraîm  sera  brisé  de  manière  à  cesser  d'être  un  peuple, 
jlsa.,  vn,  8.)  Malheur  à  la  couronne  d'orgueil  des  ivrognes 
d'Éphraim,  à  cette  (leur  éclatante  dont  la  gloire  va  se  faner,  qui 
s  élève  au-dessus  de  la  fertile  vallée  des  hommes  tioublés  par  le 
vin!  Je  vois  quelque  chose  de  fort,  de  terrible  entre  les  mains  du 
Seigneur,  comme  une  grèle  impétueuse,  comme  un  tourbillon  qui 
ravage,  comme  une  forte  pluie  qui  inonde,  qui  se  précipite  sur  la 
terre  avec  violence.  Les  enfants  de  Juda  chancellent  dans  le  vin,  ils 
vont  ça  et  là  dans  l'ivresse  ;  le  prêtre  et  le  prophète  chancellent,  ils 
sont  engloutis  dans  le  vin;  ils  s'égarent  dans  la  vision,  ils  vacillent 
dans  le  jugement.  Toutes  les  tables  sont  pleines  des  traces  dégoû- 
tantes de  leur  intempérance;  il  n'y  a  pas  de  lieu  qui  n'en  soit 
souillé...  C'est  pourquoi  écoutez  la  parole  de  Dieu,  railleurs  qui  do- 
minez sur  mon  peuple  de  Jérusalem.  Vous  dites  :  Nous  avons  fait 
un  pacte  avec  la  mort,  nous  avons  fait  un  traité  avec  l'enfer  :  quand 
le  fléau  inondateur  passera,  il  ne  viendra  pas  jusqu'à  nous;  nous 
avooB  fait  du  mensonge  notre  asile,  nous  nous  sommes  cachés  sous 
la  tromperie.  A  cause  de  cela  le  Seigneur,  Jéhovah  a  dit  :  L'équité 
sera  ma  règle,  et  la  justice  ma  loi  ;  la  règle  détruira  l'asile  du  men- 
songe, et  les  eaux  inonderont  le  lieu  où  il  se  cache.  Et  votre  pacte 
avec  la  mort  sera  détruit,  votre  alliance  avec  l'enfer  sera  rom- 
pue ;  quand  le  fléau  inondateur  passera,  vous  en  serez  écrasés.  » 
(Isaïe,  xxvni.) 

Et  je  descendis  des  hauteurs  d'Éphraîm  en  répétant  ces  paroles 
du  même  prophète  :  «  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu  ;  je  vous  glo- 
rifierai et  je  célébrerai  votre  nom,  parce  que  vous  avez  fait  des  pro- 
diges ;  vos  conseils  éteniels  sont  fidélité  et  vérité.  » 

Arrivé  près  de  nos  tentes,  je  pris  le  Voyage  de  M.  de  Lamartine 
et  je  lus  le  passage  suivant  :  «  Quand  nous  fûmes  au  revers  de  cette 
colline  (une  colline  de  la  Galilée),  la  Terre-Sainte,  la  terre  de  Cha- 
naan,  se  montra  tout  entière  devant  nous  (ce  qui  est  tout  aussi 
impossible  que  de  voir  lltalie  des  bords  du  lac  de  Genève)  ;  l'im- 
pression fut  grande,  agréable  et  profonde.  Ce  n'était  pas  là  cette 
n  1! 
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tefre  nue,  rocailleuse,  stérile,  cette  rodie  de  montagnes  basses  et 
décharnées  qu'on  nous  représente  pour  la  Terre  Promise,  sur  la 
foi  de  quelques  écrivains  prévenus  ou  de  quelques  voyageurs  pres- 
sés d'arriver  et  d'écrire,  qui  n  ont  vu,  des  domaines  immenses  et 
variés  des  douze  tribus,  que  le  sentier  de  roche  qui  mène,  entre 
deux  soleils,  de  Jafla  à  Jérusalem  ;  trompé  par  eux,  je  n'attendais 
que  ce  qu'ils  décrivent,  c'cst-â-dire  un  pays  sans  étendue,  sans  ho- 
rizon, sans  vallées,  sans  plaines,  sans  arbres  et  sans  eau  ;  terre  po- 
telée de  quelques  monticules  gris  ou  blancs,  où  l'Arabe  voleur  se 
cache  dans  Tombrc  de  quelques  ravines  pour  dépouiller  le  passant  : 
telle  est  peut-être  la  route  de  Jérusalem  à  Jafla  ;  mais  voici  la  Ju- 
dée *...  »  Jusqu'à  ce  que  nous  apprenions  comment  la  Judée  peut 
se  trouver  au  milieu  de  la  Galilée,  ou  plutôt,  que  nous  ayons  par- 
couru, non  pas  les  immenses  domaines  des  douze  tribus,  mais  la 
terre  désolée  qui  fut  la  Terre  Promise,  pour  la  décrire  comme  nous 
l'aurons  trouvée  nous-inême,  je  recommande  à  l'attention  du  lec- 
teur la  peinture  suivante  de  la  Judée  :  a  C'est  bien  là  que  Sion  était 
assise,  site  bizarre  et  malheureux  pour  la  capitale  d*un   (jrand 
peuple  :  c'est  plutôt  la  forteresse  naturelle  d'un  petit  peuple  chassé 
de  la  terre,  et  se  réfu:iant  avec  son  temple  sur  un  sol  que  nul  na 
hUérét  à  lui  disputer,  sur  des  rochers  quaucmtes  routes  ne  peuvent 
rendre  accessibles,  dans  des  vallées  sans  eau,  dans  un  climat  rude 
et  stérile,  n'ayant  pour  horizon  que  des  montagnes  calcinées  par  le  feu 
intérieur  des  volcans,  les  montagnes  d* Arabie  et  de  Jéricho,  et  quune 
mer  infecte^  sans  rivage  et  sans  navigation,  la  mer  Morte  !  Voila  la 
Judée  *.  » 

Cette  Judée-ci  est  aussi  celle  de  M.  de  Lamartine.  Il  faut  lire 
dans  le  môme  auteur  toutes  ces  contradictions  pour  savoir  jusqu'où 
peut  aller  une  imagination  qui  s'est  jetée  en  deliors  de  toute  vérité. 
Comme  je  n'ai  rien  dit  encore  des  diflerentes  dénominations  de 
la  Palestine,  de  son  étendue,  de  sa  population,  j'en  parlerai  ici  briè- 
vement. 
Le  plus  ancien  nom  de  ce  pays  est  celui  de  Pays  ou  Terre  de  Cha- 


*  Voyage  eti  Orient,  lome  I,  page  281,  wîition  iu-12,  18i5. 

*  Voyage  en  Orient,  lome  I,  page  429. 
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naan  ^  qui  lui  est  venu  de  Chanaan,  fils  de  Cham,  dont  les  descen- 
dant peuplèrent  cette  langue  de  terre  comprise  entre  le  Jourdain 
et  la  Méditerranée.  Le  nom  de  Pays  des  Hébreux  n'est  pas  syno- 
nyme de  celui  de  Terre  de  Chanaan;  car  les  Israélites  s'établirent 
aussi  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  qui  n'était  pas  comprise 
dans  le  Pays  de  Chanaan*.  LaThénicie  au  nord,  et  le  pays  des  Phi- 
listins au  sud,  faisaient  partie  de  la  Terre  de  Chanaan*.  Les  pays 
occopés  parles  douze  tribus,  des  deux  cAtés  du  Jourdain,  s'appelè- 
rent le  Pays  dlsraël  après  que  les  Israélites  en  curent  pris  posses- 
sion^, et  aussi  le  Pays  des  Hébreux*.  Les  prophètes  le  nomment 
quelquefois  le  Pays  de  Jéhavah  ',  parce  que  Dieu  en  était  le  roi.  C'est 
pour  le  même  motif,  et  parce  que  Dieu  y  avait  ^son  sanctuaire,  que 
Zacharie  l'appelle  Terre  Sainte  ^  Les  chrétiens  lui  ont  conservé 
plus  spécialement  ce  nom,  parce  qu'il  a  été  sanctifié  par  Jésus- 
Christ.  Le  nom  de  Terre  Promise  •  lui  a  été  donné  parce  que  Dieu 
l'avait  promise  aux  descendants  d'Abraham.  Le  nom  de  Terre  de 
Judm,  ou  de  Judée*,  qui  ne  convenait  proprement  qu'à  la  tribu  de 
Jiida,  s'étendit  au  pays  entier  après  le  retour  de  la  captivité,  et  le 
nom  de  Juif  (en  hébreu  Yeh(mdî,  de  Yehoudah  ou  Juda)  à  tous  les 
enfants  d'Israël,  parce  que  cette  tribu  était  la  principale.  Pales- 
tine, d'où  Palestin,  est  la  transcription  grecque  de  l'hébreu  Pelés 
ckethj  pays  des  étrangers^  d'où  dérive  Pelischthim  ou  Philistins  '^  :  ce 
nom,  dans  l'origine,  n*était  attribué  qu'à  la  côte  qui  s'étend  au  nord 
de  l'Egypte;  plus  tard  il  a  été  donné  à  tout  le  pays.  On  le  fait  aussi 
dériver  du  mot  sanscrit  palli,  qui  signifie  pasteur;  les  établisse- 
ments de  ces  pasteurs  s'appellent  Pallisthan,  dont  on  aurait  fait 


*  Eiode,  Ti,  4.  -^  Lc?il.,  »v,  38.  —  Ps.  ci,  11. 

*  Cxode,  XTi,  S5.  —  Jo6.,  v,  10  et  sui?. 

^  laaie,  xxiii,  il  et  13.  —  Sophon.,  ii,  5. 

*  IV  Rois,  Ti.  23.  —  Eïcch.,  ?ii,  2.  —  Matlh.,  ii,  22. 
^  Gen.,  XL,  15. 

^  Le?it.,  xxT,  23.  —  Os.,  ix,  5.  —  Jer.,  ii,.  7.  —  Ezech.,  xxti,  20. 

*  Zacfa  ,  H,  13. 

*  Êpitre  aux  Hébreux,  xi,  9. 

»  Agg.,  1,  i,  14;  II,  5.  —  H  Parai.,  ix,  11. 
*«*  Josèpbe,  Antiquités,  1. 1,  c.  ti;  1.  IX,  c.  xiii. 
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Palestine  :  ainsi  ce  nom  signifierait  payé  de  pusteun.  Cette  élymo-' 
logie  toutefois  est  peu  probable. 

liCs  limites  de  la  Terre  Promise  sont  ainsi  marquées  dans  l'Exode 
(xxiii,  31)  :  «  Je  te  donnerai  pour  confins  depuis  la  mer  Rouge  ju»- 
(ju'à  la  mer  des  Philistins,  et  depuis  le  désert  (de  T Arable)  jusqu'au 
fleuve  (de  lEuphrate).  »  Dans  plusieurs  autres  passages  de  la 
l^iblc,  il  est  donné  des  points  plus  précis,  sans  que  pourtant 
on  puisse  fixer  avec  exactitude  les  limites  de  la  Palestine  dans  tous 
SCS  contours.  Elles  ont  aussi  varié  à  différentes  époques,  puisque 
nous  voyons,  par  exemple,  David  s'emparer  de  Damas  (Il  Rois,  vui,  6)| 
Salomon  bâtir  Tadmor  si  avant  dans  le  désert  (lU  Rois,  ix,  18)«  et 
Jéroboam  porter  vers  le  nord  les  limites  dlsraël  jusqu'à  l'entrée 
d'I'Imath  (IV  Rois  xiv,  25),  c  est-à-dire  jusqu'aux  frontières  de  eette 
principauté.  L'expression  la  plus  exacte  pour  marquer  l'étendue, 
(lu  nord  au  sud,  des  pays  réellement  possédés  par  les  Hébreux,  est 
celle-ci  :  de  Dan  à  Bersabée^  qu  on  trouve  fréquemment  dans  l'Êcri- 
turc.  Les  Israélites,  peuple  de  pasteurs,  ont  bien  pu  parcourir 
avec  leurs  troupeaux  les  contrées  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Egypte, 
à  TArabie  et  à  1  Euphrate,  mais  ils  n'en  ont  jamais  été  entièrement 
les  maîtres.  On  peut  donc  fixer  ainsi  approximativement  les  limites 
de  la  Palestine  :  au  coucliant,  la  mer  Méditerranée  ;  au  nord,  une 
ligne  (|ui  irait  de  Sidou  au  mont  Hermon  vers  les  sources  du  Jour« 
(lain  ;  à  l'est,  le  cours  du  Jourdain  et  la  mer  Morte  ;  au  sud,  une 
autre  ligne  qui  joindrait  la  pointe  méridionale  de  la  mer  Morte  au 
Ibrt  de  El-Ariscli  (Larissa  de  l'époque  des  croisades).  II  faut  ajouter 
à  ces  pays  les  deux  tribus  et  demie  qui  étaient  au  delà  du  Jour- 
dain. I^  Palestine  était  donc  comprise  entre  le  7}V  et  le  53^  degré 
cl  demi  de  latitude  N.,  et  entre  le  3i'  et  le  oî^  degré  de  longi- 
tude E.  Saint  Jérôme,  qui  avait  longtemps  voyagé  dans  cette  contrée, 
dit  dans  sa  lettre  à  Dardanus  (Ep.  2U)  que  de  la  limite  du  nord  jus- 
qu'à celle  du  midi  il  n'y  avait  qu'une  distance  de  160  milles  romains  : 
ce  qui  fait  environ  cinquante-cinq  lieues.  Il  rend  cet  hommage  à  la 
vérité,  bien  qu'il  craigne,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  livrer  par 
là  la  Terre  Promise  aux  sarcasmes  des  païens  ^  La  Palestine,  à  la 

*  Pu  Itt  (licere  latitudinem  terne  rcpromissionis,  ne  ethnicis  ooca«oneui  blasphe- 
manrli  licfhsse  Tidcamur. 


DU  PUITS  DE  JOB  A  JÉRUSALEM  165. 

vérité,  est  un  des  plus  petits  pays  de  la  terre;  mais  aucun,  comme 
elle,  ne  remplit  le  monde  de  son  nom. 

Telle  fut  rétendue  des  pays  qui  furent  partagés  entre  les  douze 
tribus  d'Israël. 

De  même  que  l'année  solaire  est  divisée  en  douze  mois,  le  nombre 
douze  a  seni  fréquemment  de  base  aux  peuples  anciens  pour  la  di- 
vision de  leurs  États.  Diodore  nous  montre  TÉgypte  partagée  entre 
douze  princes.  L'Égyptien  Cécrops  fonda  douze  bourgs  dans  l'At- 
tique.  Le  peuple  d'Athènes  fut  divisé  en  douze  phratries.  On  connaît 
la  confédération  des  douze  villes  de  TAchaîe.  L'Ionie  et  la  Carie  furent 
aussi  constituées  sous  la  forme  de  douze  États  confédérés.  Douze 
peuplades  réunies  formèrent  la  population  primitive  de  Delphes. 
Selon  Xénophon,  les  Perses,  dans  l'origine,  étaient  une  famille  de 
douze  peuples  ou  tribus.  Platon  a  divisé  en  douze  parties  égales  sa 
république  imaginaire  et  sa  capitale,  comme  aujourd'hui  la  capitale 
de  la  France  est  divisée  en  douze  arrondissements. 

Il  en  est  de  même  du  nombre  quatre,  correspondant  au  nombre 
des  saisons  et  des  points  cardinaux. 

Ces  nombres  ont  reçu  une  espèce  de  consécration  religieuse  par 
le  fréquent  emploi  qui  en  a  été  fait  pour  les  choses  saintes  :  le  peuple 
de  Dieu  a  eu  quatre  grands  et  douze  petits  prophètes  ;  Jésus-Christ 
a  choisi  douze  apôtres  et  soixante  et  douze  disciples  ;  il  y  a  quatre 
évangiles  ;  dès  le  commencement,  l'Église  avait  institué  quatre  pa- 
triarches^ etc. 

La  Palestine  également  a  été  divisée  en  quatre  parties  :  la  Judée, 
la  Samarie,  la  Galilée,  et  les  pays  au  delà  du  Jourdain.  Déjà  dans 
les  campements  du  désert  les  douze  tribus  étaient  groupées  trois  à 
trois,  et  rangées  selon  les  quatre  points  cardinaux  ;  chaque  groupe 
avait  son  étendard.  La  tribu  de  Juda,  qui  devait  dresser  ses  tentes 
vers  l'orient  avec  celles  d'Issachar  et  de  Zabulon,  portait  le  lion  sur 
ses  enseignes  ;  le  camp  de  Ruben  de  Gad  et  de  Siméon  était  au 
midi  :  la  iigure  d'un  homme  était  représentée  sur  son  étendard  ; 
à  l'occident  devaient  être  les  enfants  d'Éphraîm  avec  ceux  de 
Manassé  et  de  Benjamin,  qui  avaient  un  bœuf  sur  leur  drapeau  ; 
les  enfants  de  Dan,  avec  ceux  d'Aser  et  de  Nephtali,  campaient  à 
Faquilon,   et  Taigle  (aquila)  planait  sur  leur  étendard.   Yemllum 


iCO  CilAPlTRt:  XXI 

Judxleo,  Rubmùi  homo,  Ephraimi  bos,  Danis  aquila^.  Ces  ensei- 
gnes, dont  il  est  parlé  au  livre  des  Nombres  (I,  52;  II,  2;  X,  \i\ 
sont  assurément  les  premières  que  Ton  connaisse.  Ces  quatre  fi- 
gures  d'animaux  devinrent  les   emblèmes  des  quatre  provinces 
de  h  Palestine  :  le  lion  celui  de  la  Judée,  qui  régnait  sur  les 
autres;  le  bœuf  celui  de  la  Samarie,  riche  en  pâturages;  Faigle  celui 
de  la  Galilée,  pays  de  montagnes,  d'où  devait  s*envoler,  comme  de 
son  aire,  le  Désiré  des  nations;  et  l'homme  celui  des  pays  de  géants 
situés  au  delà  du  Jourdain.  On  remarquera  que  ces  figures  mysté- 
lieuses  sont  aussi  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  et  des  quatre 
églises  patriarcales  :  l'homme  de  Tévangéliste  saint  Matthieu,  attribué 
à  l'Église  patriarcale  de  Jérusalem;  le  lion,  de  Févangéliste  saint 
Marc,  attribué  à  celle  de  Rome;  l'aigle,  de  Tévangéliste  saint  Jean, 
attribué  à  celle  d'Alexandrie,  et  le  bœuf,  de  l'évangéliste  saint  Luc, 
attribué  à  celle  d' An tioché,  puis  à  celle  de  Constantinople.  On  re-  ' 
marquera  de  plus  que  ces  figures  mystérieuses  sont,  dans  l'Apoca- 
lypse (Apoc,  IV,  7)  comme  dans  la  vision  d'Ëzéchiel  (Ézéch.,  i,  iO), 
les  quatre  animaux  représentés  comme  soutenant  le  trône  de 
Dieu. 

Si  on  voulait  suivre  cette  idée  dans  les  traditions  des  peuples,  on 
remonterait,  d'une  part,  aux  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre,  qui 
sortaient  de  rochers  représentant  ces  têtes  d'animaux,  et  qui  cou- 
laient vers  les  quatre  points  cardinaux,  et  on  descendrait,  d'autre 
part,  jusqu'à  nos  jours,  en  observant  que  ces  figures  symboliques 
se  trouvent  dans  les  armoiries  de  presque  toutes  les  nations.  Tandis 
que  l'aigle,  le  bœuf  et  le  lion  figurent  sur  les  enseignes  guerrières, 
on  voit  le  quatrième  symbole,  sous  la  forme  d'un  ange  ou  d'un 
saint,  flotter  sur  les  bannières  pacifiques  de  l'Église*. 

Ces  quatre  animaux  ont  donné  leur  nom  à  un  grand  nombre  de 
neuves,  ou  sont  demeurés  comme  leurs  emblèmes  :  par  exemple,  le 
taureau  pour  le  Tibre  (Tiberis  corniger),  le  Rhin  (Rhenus  bicomis), 
le  Nil  (Totupoxpotvcç),  le  Jourdain  (Muscosum  caput  et  taurine  comua 

'  Rabbi  Ben-Esra,  bereschith  rabba, 

*  ConsulU'z  RosenmûHer,  Dos  alte  und  mue  Morgenland,  tome  IV,  page  346.  — 
Hullman,  UrgeschicliU  des  StaaU,  page  45.  —  Sepp,  Bas  Heidenlhumy  etc.  I  Th., 
page  467. 
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vullu);  le  lion  pour  le  Lycus,  le  Lynœstis,  le  Léothénus,  le  Léoniès; 
ïaigle  pour  le  Vôltumo,  TAquilaria,  et  Vhomme  ou  le  versem  pour 
plusieurs  fleuves,  particulièrement  ceux  dont  le  nom  dérive  de  celui 
de  Danaûs,  comme  le  Danube,  le  Taiiaïs,  le  Tanare,  etc. 

Un  artide  qui  est  aussi  d'un  grand  intérêt,  et  qui  à  lui  seul  réfute 
bien  des  objections,  est  celui  de  la  population.  Ici,  sans  doute,  il  est 
difficile  de  donner  des  chiffres  exacts  ;  cependant  on  trouve  dans  les 
IJvres  saints  et  dans  les  auteurs  profanes  difféi^nts  recensements 
qui  permettent  d'approcher  beaucoup  de  la  vérité. 

La  population  dépend  surtout  de  la  fertilité  d'un  pays  et  de  la 
manière  de  vivre  de  ses  habitants;  or  nous  savons  que  la  Palestine 
était  un  pays  d'une  extrême  fertilité.  Nous  lisons  au.Deutéronome 
(viii)  :  «  Jéhovah  votre  Dieu  vous  introduira  dans  une  terre  excel- 
lente, dans  une  terre  pleine  de  torrents,  de  fontaines  et  de  lacs  dont 
les  eaux  jaillissent  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes;  dans  une 
terre  de  froment,  d'orge,  de  vignes,  de  figues  et  de  grenades;  dans 
une  terre  d'huile  d'olive  et  de  miel  ;  dans  une  terre  où  vous  man- 
gerez votre  pain  sans  éprouver  la  disette,  où  vous  ne  manquerez  de 
rien;  dans  une  terre  dont  les  pierres  sont  du  fer  *,  et  des  montagnes 
de  laquelle  vous  tirerez  l'airain  :  et  vous  mangerez,  et  vous  serez 
rassasiés,  et  vous  bénirez  Jéhovah  votre  Dieu  de  vous  avoir  donné 
une  si  excellente  terre.  » 

L'Écriture  est  pleine  de  passages  qui  attestent  le  même  fait. 
Saint  Jérôme  dit  que  celui  qui  aura  parcouru  la  Judée  dans  toute 
son  étendue  ne  pourra  douter  qu'elle  ne  soit  la  plus  fertile  de  toutes 
les  terres*.  Les  auteurs  profanes  confirment  les  paroles  des  auteurs 
sacrés".  Aujourd'hui  encore  nous  retrouvons  les  restes  de  la  plus 
admirable  végétation  dans  les  jardins  de  Sidon,  de  Jaffa,  d'Hébron, 
de  Naplouse,  et  dans   ceux  de   Salomon  au  delà  de    Bethléem, 


*  Probablement  le  basalte ,  qui  contient  une  grande  proportion  de  fer  oiydé,  et 
qui  se  trouve  trës-abondamnicnt  dans  le  pays  de  Basan,  autour  du  lac  de  Tibériade  et 
au  deXk  du  Jourdain.  C*est  la  tribu  d^Aser  qui  est  particulièrement  désignée  dans  le 
DetitéroDome  comme  renfermant  du  fer  et  du  cuiTre,  et  c^est  entix'  Sidon  et  le  Car- 
me\,  où  se  trouvait  cette  tribu,  que  furent  les  hauts  fourneaux  des  anciens. 

*  Hieron.,  Camm.  in  Ezech, 

*  Tacit.,  Hist.t  1.  V,  c.  ti;  Justin.,  lib.  XXXVI,  c.  m;  Ammien.  I.  XIV,  c,  viii 
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comme  preuve  toujours  existante  de  l'antique  fertilité  de  la  Terre 
Promise.  Dans  les  environs  de  Jérusalem,  sur  le  chemin  d'Hébron, 
sur  les  collines  de  la  Samarie,  on  voit  encore  les  traces  des  murs 
qui  soutenaient,  comme  dans  le  Liban,  des  terrasses  cultivées;  on 
voit  même  les  tours  des  gardes,  dont  il  est  fait  si  souvent  mention 
dans  l'Ecriture,  ou  plutôt  on  en  voit  les  ruines,  là  où  il  n'y  a  plus 
aucun  champ  à  garder  :  d'Arvieux  et  Volney  ont  fait  la  même  obser- 
vation. Si  dans  le  Liban  occidental,  que  nous  avons  vu  si  verdoyant, 
si  bien  cultivé,  il  survenait  une  guerre  d'extermination  qui  anéantit 
la  population  laborieuse  à  laquelle  est  due  la  fertilité  actuelle  de  ces 
montagnes,  ou  ne  Téloignât  même  que  pour  quelques  années, 
bientôt  les  terrasses  renversées  abandonneraient  toutes  les  terres 
végétales  à  l'impétuosité  des  torrents,  et  ces  montagnes  si  belles,  si 
productives  et  si  peuplées,  ne  seraient  plus  que  des  roches  arides, 
comme  les  montagnes  de  la  Judée  le  sont  aujourd'hui.  Ainsi  il  est 
tout  aussi  impossible  de  douter  de  l'ancienne  fertilité  de  la  Pales- 
tine que  de  sa  désolation  actuelle.  Volney  fait  remarquer  que  les  ter- 
ritoires de  Jamnia  et  de  Joppé,  qui,  selon  le  géographe  pliilosoplic 
Strabon*,  furent  jadis  si  peuplés,  qu'ils  pouvaient  armer  quarante 
mille  honunes,  pourraient  à  peine  en  fournir  trois  mille  aujour- 
d'hui. 

L'extrême  sobriété  des  Orientaux  est  connue.  Pendc'mt  tout  le 
temps  que  j'ai  voyagé  avec  des  guides  arabes,  je  ne  les  ai  jamais 
vus  manger,  excepté  dans  quelques  occasions  de  réjouissance  où 
nous  leur  faisions  partager  notre  diner;  souvent  c'est  pendant  les 
marclies  qu'ils  font  leur  repas,  qui  consiste  da^ns  les  galettes  ou 
quelques  fruits  qu'ils  portent  avec  eux.  I.a  grande  chaleur  ôte  l'ap- 
pétit, surtout  pendant  le  jour.  Il  est  facile  de  remarquer,  même  en 
Europe,  la  grande  différence  qui  existe  dans  le  manger  entre  les 
peuples  du  Midi  et  ceux  du  Nord,  et  dans  le  même  pays  entre  l'hiver 
et  l'été.  La  principale  nourriture  des  Hébi^ux  se  tirait  du  règne  vé- 
gétal ;  on  y  ajoutait  le  lait  des  animaux  :  le  peuple,  comme  aujour- 
d'hui, ne  mangeait  presque  jamais  de  viande.  On  peut  donc  conclure 
que  si  les  Orientaux  consomment  beaucoup  moins  pour  leur  subsis- 

^  Lochs  hic  adeo  hominibus  abundavU,  ut  ex  Jamnia  proximo  vico  et  circum- 
vicmisliabitationibmquadragintahominummilliaarmarentur.(Sinh.,  lîb.  XVI.) 
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lance  que  les  peuples  de  l'Occident,  et  que  si  la  Palestine  était  un 
pays  d'une  si  grande  aboudance,  la  population  a  pu  s  y  agglomérer 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  dans  nos  pays  occiden- 
taux. 

Voici  les  principales  données  que  nous  trouvons  dans  l'Écriture  à 
différentes  époques  : 

Le  nombre  d'hopmies  en  état  de  porter  les  armes 

s'élevait  lors  de  la  sortie  d'Kgypte  à 600,000* 

Un  peu  plus  d'un  an  après,  à 60o,55(»* 

Au  moment  d'entrer  dans  la  terre  de  Chanaan,  à.  .  601,730' 

Sous  les  Juges,  après  une  cruelle  gueiTe  civile,  à. .  426,700* 

Saùl  ne  put  réunir  que 530,000 

Tandis  que  David  eut  une  armée  de i  ,3C0,00O 

Et  même  de 1,570,000' 

Après  la  séparation  des  royaumes  de  Judact  d'Israël, 

Abia,  roi  de  Juda,  comptait 400,0C0 

Et  Jéroboam,  roi  d'Israél 800 ,000' 

Ainsi,  pour  toute  la  Judée 1,200,000 

Quelques  années  après,  Asa,  roi  de  Juda,  marche 

contre  le  roi  d'Ethiopie  avec 580,000* 

Son  fils  Josaphat  avait,  sans  compter  les  troupes  qui 

gardaient  les  places  fortes 1,160,000** 

En  admettant  que  le  nombre  d'hommes  en  état  de  porter  les 
armes  soit  environ  le  cinquième  de  la  population  d'un  pays,  on  peut 
porter  à  6,500,000  le  nombre  total  des  habitants  de  la  Palestine  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité.  Jansens  la  porte  à  7  millions**. 

*  Esodc,  su,  57. 
<  Nomb.,  I,  i6. 

*  NoiTib.,  XXXVI,  51. 

*  Juges,  XX,  2,  15,  17. 
^  I  Rois,  XI,  8. 

*  II  Rois,  XXIV,  9. 
7  I  Parai.,  xii. 

»  Il  Parai.,  xiii,  3. 
3  11  Parai.,  XIV,  8. 

««   Jl  Pjl.ll..  XVII. 

<*  JaD5.,  Uerm.  sacr,  Append.,  tome  11.  Voyez  aussi  Glaire,  Inirod,  hi$t,,  etc.. 
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A  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains,  cette  population 
était  déjà  considérablement  diminuée,  a  D'après  le  tableau  assez 
bien  constaté  de  la  Judée  au  temps  de  Titus,  dit  Volney,  cette  contrée 
devait  contenir  quatre  millions  d'âmes  ;  et  aujourd'hui  elle  n'en  a 
peut-être  pas  trois  cent  mille  *.  » 

Voici,  d'après  M.  A.  David,  le  tableau  de  la  décroissance  de  la  po- 
pulation pour  toute  la  Syrie  : 

Sous  les  Romains 15,000,000 

Sous  les  Ommiades 10,000,000 

Sous  les  Abassides. . 8,000,000 

SousHakem:  .    .    .    . 5,000,000* 

En  1785,  d'après  Volney 2,305,000* 

Si  le  décroissement  continue  dans  la  même  proportion,  dans  trois 
siècles  il  n'y  aura  plus  personne. 

Un  phénomène  bien  frappant  est  celui-ci  :  tandis  que  nous  voyons 
la  population  générale  de  la  Syrie  décroître  d'une  manière  si  ef- 
frayante, nous  voyons  en  même  temps  une  seule  peuplade  prospérer, 
et  sa  population  suivre  une  progression  inverse  :  c'est  le  peuple 
chrétien  du  Liban.  La  nation  dominante,  oppressive,  qui  occupe  les 
parties  fertiles,  les  plaines  et  le  rivage  de  Ja  mer,  dépérit;  et  la 
nation  opprimée,  refoulée  sur  des  montagnes  inaccessibles,  sur  des 
rochers  stériles,  grandit  pour  de  meilleurs  temps  sous  la  protection 
du  ciel. 

L'évaluation  de  M.  Perrier,  faite  en  1840,  diffère  peu  de  celle  de 
Volney.  En  voici  le  tableau  divisé  par  nations  : 

Arabes,  mahométans  indigènes 1,350,000 

Turcs 360,000 

Chrétiens 870,000 

A  reporter 2,580,000 

pagf"-  19.  Munk,  Palestine,  page  16,  révalue  à  5  millions;  Rosenmûllfr  seulement 
à  2,500,000.  (Bibl.  Alth.,  B.  II,  Th.  1.) 
»  Volney,  Voyage  en  Syrie,  c.  viii. 

*  Syrie  moderne,  pa^e  215. 

*  Voyage  en  Syrie,  c.  vin. 
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Report 2,580,000 

Druse« 83,000 

Métoualis 38,000 

Juifs.. 27,000 

Turcomans,  Curdes,  Ansanens,  etc.    .    .    .  100,000 

Population  de  la  Syrie.  . 2,828,000 

On  évalue  généralement  la  population  de  la  Palestine  proprement 
dite  à  300,000  âmes. 

Elle  se  divise  aujourd'hui  de  la  manière  suivante  : 

l""  El'Kods  (la  sainte),  nom  que  les  Arabes  donnent  à  Jérusalem , 
on  y  joint  Jéricho  ; 

2*  El'KhalU  (Fami  de  Dieu),  c  est-à-dire  Hébron; 

o""  Gaza  avec  tout  le  littoral  jusqu'à  Jafla; 

4*  Louddf  c'est-à-dire  Lydda,  avec  tous  les  villages  environnants, 

tV  iVap/(ni«^  et  l'ancienne  Samarie; 

6*  Aréta,  le  mont  Carmel  avec  la  partie  occidentale  de  la  plaine, 
d'Esdrelon; 

T  Sffp/i^t/i  avec  l'ancienne  Galilée  ^ 

Nos  tentes  avaient  été  pliées  et  chargées  :  chacun  reprit  son  bourdon 
de  pèlerin,  cette  fois  pour  ne  le  déposer  qu'au  terme  du  pèlerinage. 

Nous  quittâmes  le  Puits  de  Job,  qui  est  mentionné  deux  fois  dans 
l'Écriture,  sous  le  nom  de  fontaine  deNephtoa*,  comme  faisant  la 
limite  des  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Nous  gravîmes  bientôt 
les  coteaux  pierreux  de  ces  tristes  montagnes,  et,  après  trois  heures 
de  marche,  nous  atteignîmes  un^sol  élevé,  sur  le  revers  duquel  est 
assis  le  village  de  Kiriath-el-Enab,  ce  qui  signifie  ville  du  rmsin; 
on  remarque  quelques  vignes  dans  les  environs  :  c'est  ici  la  rési- 

'  Comnae  complément  des  indications  que  nous  avons  déjk  données  sur  la  Pales- 
tine, on  peut  encore  consulter  le  tableau  hypsomélrique  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
volume,  note  fi. 

*  Jo6.,  XV  et  xviii.  On  ne  trouve  nulle  part  une  raison  suffisante  pour  motiver  ce 
changenient  de  nom.  Le  P.  Boniface,  qui  a  parcouru  ces  contrées  au  seizième  siècle, 
dit  à  ee  sujet  :  t  En  nous  avançant  vers  le  Levant,  nous  avons  trouvé  un  grand  puits  ; 
les  habitants  de  la  contrée  disent  communément  qu*il  a  été  creusé  par  Job.  Ils  mon- 
trent aussi  sa  maison  à  gauche.  Je  nie  avec  la  même  facilité  ce  qu'ils  affirment,  parce 
qu'il  n'est  pas  prouvé  que  Job  ait  habité  la  Terre- Sainte.  § 
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dence,  autrefois  si  redoutable,  delà  famille  Abou-Goscli.  Comme  il  y  ' 
avait  une  bonne  source  et  d'assez  beaux  arbres  sur  le  bord  du  che- 
min, en  face  du  village,  nous  nous  y  reposâmes  quelques  moments. 
Un  de  mes  compagnons,  ayant  remarqué  un  grand  iiguier,  monta 
dessus  pour  cueillir  quelques  fruits';  mais  les  voleurs  n'aiment  pas  à 
être  volés  :  un  homme  armé  arriva  aussitôt,  coucha  en  joue  M.  C, 
et  menaçait  de  le  tuer  :  c'était  le  propriétaire  ;  il  était  parent  du  fa- 
meux brigand  Abou-Goscli.  Nous  allâmes  au  secours  de  notre  ami, 
et  nous  parvînmes  à  calmer  un  peu  son  adversaire,  qui  voulait  bien 
se  contenter,  nous  disait-il,  d'une  somme  d'argent  pour  le  dommage 
qu'on  lui  avait  fait.  En  attendant,  nous  avions  eu  le  temps  de  nous 
apercevoir  que  les  figues  avaient  déjà  été  cueillies,  et  nous  avions 
appris  quel  était  le  personnage  à  qui  nous  avions  affaire.  Nous  lui 
fîmes  observer  qu'il  n'y  avait  pas  une  figue  sur  cet  arbre,  et  que 
d'ailleurs  il  était  au-dessous  de  la  dignité  d'un  homme  comme  lui 
d'exiger  de  l'argent  pour  si  peu  de  chose.  Alors  il  se  déclara  satis- 
fait, et  nous  dit  que  nous  pouvions  manger  des  figues  autant  quecda 
nous  ferait  plaisir.  Cette  affaire  étiiit  à  peine  réglée  qu'un  jeune 
homme,  accompagné  de  plusieurs  domestiques,  vint  nous  saluer  et 
nous  inviter  à  accepter  l'hospitalité  dans  sa  maison  :  c'était  le  neveu 
d'Abou-Gosch,  le  chef  actuel  de  la  famille  ;  sa  physionomie  était  ex- 
trêmement sévère,  quoiqu'il  s'efforçât  de  lui  donner  un  air  obligeant. 

Le  P.  Nau,  en  parlant  de  la  tradition  qui  rapporte  que  le  bon  Lar- 
ron était  seigneur  de  Latroun,  fait  cette  réflexion,  quU  est  rare  qu'un 
seigneur  de  marque  se  fasse  voleur  de  grand  chemin  :  c'est  pourtant 
ce  qui  est  arrivé  ici.  La  famille  d'Abou-Gosch  est  la  première  delà 
contrée;. le  chef  de  cette  famille  est  à  la  tête  de  la  tribu;  les  Arabes 
du  voisinage  lui  obéissent,  marchent  sous  ses  ordres  :  il  s'en  sert 
pour  ravager  les  tribus  ennemies  et  rançonner  les  voyageurs,  et  par- 
tqge  le  butin  avec  eux.  ('es  différentes  peuplades  se  croient  indé- 
pendantes des  pachas,  qui  n'exercent  aucune  autorité  sur  elles,  qui 
souvent  les  craignent  ou  cherchent  à  les  gagner. 

Pendant  un  grand  nombre  d'années,  tous  les  voyageurs  ont  parlé 
d'Abou-Gosch  et  de  l'impôt  qu'il  exigeait  d'eux.  C'est  Méhémet-pacha 
qui  a  mis  tin  à  ce  brigandage. 

On  raconte  qu'il  s'y  prit  de  cette  manière.  Abou-Gosch  était  en 
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guerre  avec  un  autre  cheik;  sous  prétexte  de  Iravailler  à  un  rap- 
procliement,  Méhémet,  alors  pacha  de  Jérusalem,  les  fit  mander 
chez  lui  :  ils  vinrent  sans  défiance  ;  mais  il  se  saisit  de  tous  les  deux, 
et  les  envoya  dans  les  prisons  de  Saint-Jean-d'Acre,  où  leurs  parents 
croient  qu'ils  sont  encore.  Méhémel-pacha  m'a  dit  qu'il  lésa  fait  en- 
fermer, l'un  à  Belgrade,  l'autre  à  Widin.  Il  m'a  confirmé  que  c'est 
lui  qui  les  a  fait  arrêter,  mais  il  ne  m'a  pas  parlé  de  la  manière  dont 
il  s'y  est  pris.  Il  a  ajouté  qu'il  avait  eu  l'intention  de  faire  construire 
une  caserne  dans  ce  village,  qui  a  toujours  été  un  repaire  de  voleurs, 
mais  qu'il  n'en  a  pas  eu  le  temps. 

Déjà  Ibrahim-pacha,  qui  a  si  énergiquement  comprimé  le  brigan- 
dage dans  toute  la  Syrie,  avait  fait  arrêter  Abou-Gosch,  et  l'avait  fait 
jeter  dans  les  galères  de  Saint-Jean-d'Acre;  mais,  en  1834,  lorsque 
les  habitants  de  la  Galilée,  de  la  Samarie  et  de  la  Judée  se  furent 
soulevés  contre  lui,  et  qu'il  était  étroitement  assiégé  dans  Jérusalem 
par  Kasim-Akmet  de  Naplouse,  Méhémët-Ali,  voyant  le  péril  de  son 
fils,  vînt  à  son  secours  ;  il  délivra  Abou-Gosch,  lui  donna  beaucoup 
d'argent  et  une  pelisse  d'honneur  pour  qu'il  usât  de  son  influence 
en  faveur  de  la  cause  égyptienne. 

C'est  ainsi  qu'on  entend  la  justice. 

Plusieurs  membres  de  la  famille  d' Abou-Gosch,  qui  avaient  voulu 
exercer  la  même  industrie,  ont  été  arrêtés  depuis.  Le  neveu  de  ce 
cheik  nous  fit  remarquer  les  deux  palais  qui  lui  appartiennent,  et 
qui  s'élèvent  au-dessus  du  village  ;  il  nous  dit  que  c'était  son  oncle 
qui  les  avait  fait  bâtir,  l'un  pour  les  Européens,  l'autre  pour  lui  et  sa 
famille  ;  qu'il  en  occupait  un  avec  les  femmes  et  les  enfants  des 
princes  exilés,  et  que  l'autre  était  à  notre  disposition.  Nous  l'e  re- 
merciâmes; il  parut  contrarié  de  notre  refus. 

Quand  je  repassai  dans  ce  village  quelques  années  plus  tard,  le 
grand  Abou-^Gosch,  comme  on  l'appelait  alors,  avait  été  mis  en  li- 
berté, et  je  reçus  chez  lui  les  honneurs  de  la  pipe  et  du  café,  tandis 
qu'il  se  tenait  modestement  accroupi  dans  un  coin  de  son  apparte- 
ment. Il  me  parut  avoir  une  soixantaine  d'années;  il  est  gros  et  très- 
robuste  ;  son  costume  était  fort  riche. 

Les  habitants  du  village  ont  l'air  farouche:  leur  physionomie  an- 
nonce qu'ils  reprendront  contre  les  pachas  et  les  pèlerins  une  éda- 
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tante  revanclic  si  jamais  il  se  présente  une  occasion  favorable. 

Ce  village  compte  environ  mille  habitants. 

Le  moine  Boniface  dit  qu'en  venant  du  Puits  de  Job  on  rencontre 
sur  le  chemin  une  grande  église  sous  Tinvocation  du  prophète  Jérè- 
mie  ;  que  de  son  temps  déjà  elle  était  en  ruines,  ainsi  que  le  couvent 
de  Franciscains  qui  y  existait  autrefois.  Quatre-vingts  ans  aupara- 
vant, des  voleurs  arabes  avaient  massacré  pendant  une  nuit  tous  les 
religieux  qui  s'y  trouvaient  et  avaient  saccagé  le  couvent.  Les 
ruines  de  cette  égliçe  existent  encore  aujourd'hui  ;  elles  servent  d'é- 
curie :  partout  la  barbarie  obtient  le  même  résultat.  C'était  Une 
église  à  trois  nefs  et  de  style  gothique,  dont  les  murs  étaient  cou- 
verts de  peintures  à  fresque  de  vingt  pieds  de  haut  :  on  en  voit  quel- 
ques restes;  la  couleur  bleue  est  la  mieux  conservée.  L'autel 
était  tourné  vers  l'orient,  la  niche  ornée  de  mosaïques;  l'église  avait 
trente  pas  de  longueur  et  vingt-quatre  de  largeur.  Les  murs  sont 
en  assez  bon  état,  ainsi  que  les  voûtes  souterraines. 

Le^  cliréticns  appellent  ce  lieu  Saint- Jérémie.  Les  auteurs,  tant 
anciens  que  modernes,  sont  entièi*ement  partagés  sur  son  ancien 
nom.  Les  uns  pensent  que  c  est  Anathoth,  la  patrie  de  Jérémie  ;  les 
autres  Enmiaûs,  le  bourg  où  se  rendaient  les  deux  disciples  lorsque 
notre  Sauveur  se  joignit  à  eux  ;  dautres  encore,  que  c'est  Cariathia- 
rim  (Kiriatli-jearim),  la  ville  des  forêts  :  la  contrée  est  encore  un  peu 
lH)isée.  Elle  s'appelait  aussi  Cariath-Baal  (Jos.,  xv,  60),  parce  que 
Baal  y  avait  un  temple,  et  aussi  Baala,  tnaitresse.  (Jos.,  xv,  9.) 

Sans  vouloir  décider  une  question  fort  difficile,  il  me  semble  que 
cette  dernière  ville  est  celle  qui  réunit  le  plus  de  probabilités  :  nous 
titniverons  remplacement  d'AnatlioUi  et  d'Enunaûs  au  nord  de  Jé- 
rusalem. 

L'arclie  sainte  était  deaieui^  à  Bethsamès;  mais  les  habitants 
tirent  dire  à  ceux  de  Cariathiarim  :  «  Les  Philistins  ont  ramené  Far- 
ciie  du  Soigneur  :  descetidei  et  it)nduisei-Ia  diex  vous.  »  Ils  vinrent 
donc,  emmenèrent  Tarclie,  et  la  placèrent  dans  la  maison  d'Abina- 
dab,  où  elle  demeum  pemlaut  vii^rt  ans'.  Mais,  après  que  David  eût 
ètè  établi  roi  sur  tout  Israël,  il  rassembla  le  peuple  et  il  monta  sur 

•  I  Rois  ?i,  Tiu 
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la  colline  de  Cariatbiarim.  On  mit  Tarche  de  Dieu  sur  un  char  neuf, 
et  David  et  tout  Israël  témoignèrent  leur  joie  devant  larche  en 
ciiantant  des  cantiques,  et  en  jouant  de  la  harpe,  de  la  lyre,  du  tam- 
bour, de  la  cymbale  et  des  trompettes  :  elle  fut  amenée  ainsi  à  Jéru- 
salem et  placée  dans  la  maison  d^Obédédom  ^ 

Le  prophète  Uri,  fils  de  Séméi,  était  de  Cariatliiarim;  il  prophétisa 
contre  cette  ville  et  contre  toute  cette  terre.  Le  roi  Joachim  le  frappa 
du  glaive,  et  jeta  son  cadavre  dans  les  sépultures  des  derniers  du 
peuple';  ce  qui  n'a  pas  empêché  Taccomplissement  de  la  prophétie  : 
depuis  deux  mille  ans,  celte  terre  est  sous  le  poids  des  malédictions  ; 
aujourd'hui,  paimi  tant  de  ruines,  on  cherche  Cariathiarim,  et,  si 
on  la  trouve,  elle  est  la  proie  des  voleurs. 

Le  prophète  Zacharie  était  de  la  même  ville  '.  Voici  en  quels  termes 
il  avait  annoncé  la  plus  heureuse  nouvelle  à  sa  patrie  ;  on  dirait  que 
M3S  paroles  sont  d*un  évangéliste,  tant  elles  sont  précises,  et  pour- 
tant elles  ont  été  écrites  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  :  Tressaille 
d'tdlégresse^  fille  de  Sion  ;  pousse  des  cris  de  joie,  fUle  de  Jérusalem  : 
voilà  que  ton  roi  revietidra  vers  toi,  juste  et  sauveur  ;  il  sera  douai, 
manié  sur  un  âne,  sur  le  (ils  de  Vânesse  (Zach.,  ix,  9)  :  et  les  Juifs 
ont  tué  Zacharie  entre  Tautel  et  le  temple. 

A  une  petite  distance,  sur  une  monisigne  vers  le  nord-est,  se  trouve 
le  village  de  Saint-Samuel,  Rama  ^,  ou  Ramathaïm-Sophim  de  la 
Bible,  qui  fut  la  patrie  du  prophète  Samuel,  le  dernier  des  juges 
d'Israël  *.  Josèphe  la  place  à  quarante  stades,  et  saint  Jérôme  a  six 
milles  romains,  c  est-à-dire  deux  lieues,  de  Jérusalem.  Elle  était  fron- 
tière d'Êphraîm  et  de  Benjamin.  Samuel  y  avait' érigé  un  autel  au 
vrai  Dieu  et  y  jugeait  le  peuple.  Gest  là  que  les  anciens  dlsraél  vin- 
rent le  trouver  pour  lui  demander  un  roi.  Saûl,  avec  un  serviteur, 
passant  sur  la  montagne  d'Éphraim  pour  chercher  les  ânesses  de 
son  père,  vint  à  Ramatha,  et  il  fut  sacré  roi  d'Israël  •. 


'  Paralip.,  xiii. 

*  Jérém.,  xtvi,  20. 

^  Adrichomius,  Dan,,  17. 

*  Rama  signiBe  hauteur, 

*  I  Rois,  I,  1,  10;  vu,  5. 

*  I  Rois,  u,  1, 
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David,  persécuté  par  Saùl,  se  réfugia  à  Ramatlm  près  de  Samuel. 
Saûl  envoya  plusieurs  fois  des  soldats  pour  le  prendre  ;  enfin  il  vint 
lui-même  ;  mais  Tesprit  du  Seigneur  descendit  sur  lui,  et  il  prophé- 
tisa avec  les  autres  devant  Samuel.  De  là  était  venu  le  proverbe  : 
Saûl  est-il  amsi  entre  les  prophètes^*!  A  la  mort  de  Samuel,  les  Is- 
raélites le  pleurèrent  ;  et  ils  Tcnsevelircnt  dans  sa  maison  à  Ra- 
matha. 

Lors  de  la  séparation  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  elle  fil 
partie  de  ce  dernier,  quoiqu'elle  se  trouvât  dans  la  tribu  de  Benja- 
min. Baasa  la  fit  fortifier  et  y  mittine  garnison,  afin  d'empêcher 
ses  sujets  d'avoir  des  relations  avec  ceux  du  royaume  de  Juda. 
(III,  Rois,  XV,  \1,  — II,  Parai.,  xvi,  1.)  MaisAsa.  sentant  toute  l'im- 
portance qu'il  y  avait  à  éloigner  son  ennemi  d'une  position  aussi 
forte,  envoya  tout  l'argent  qu'il  possédait,  et  même  les  trésors  du 
temple,  au  roi  de  Syrie,  en  l'engageant  à  attaquer  le  royaume  d'Is- 
raël au  rtord.  Cette  diversion  obligea  Baasa  à  retirer  ses  troupes  de 
la  forteresse  de  Rama.  Le  roi  de  Juda  la  prit  et  la  fit  raser.  I^s  ma- 
tériaux furent  employés  à  Gabaa  et  Maspha.  C'est  à  Rama  que  Jèré- 
mie,  après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens,  ftit  découvert 
parmi  les  captifs  qui  devaient  êfre  amenés  à  Babylone,  et  rendu  à 
la  liberté  par  Nabuzardan,  général  de  l'année,  qui  avait  établi  son 
quartier  général  sur  cette  montagne.  (Jérém.,  xl.) 

Le  village  de  iV^fti-Samn^f  (prophète  Samuel),  qu'on  voit  blanchir 
au  loin,  est  habité  par  quelques  Arabes;  il  est  entouré  de  ruines. 
On  y  remarque  une  mosquée  faite  d'une  ancienne  éghse;  dans  Tin- 
lérieur  on  montre  le  tombeau  de  Samuel.  Saint  Jérôme  nous  ap- 
prend que  les  ossements  du  prophète  furent  transportés  en  Thrace 
par  le  profanateur  Arcadius. 

Non  loin  de  Rama  se  trouvaient  Maspha,  Gabaa,  Socho,  dont  nous 
parlerons  ailleurs. 

Toutes  ces  villes  sont  égalées  au  sol,  et  l'étranger  qui  les  cherclie 
demande  où  sont  leurs  ruines,  a  Israël  est-il  un  esclave  ou  un  fik 
d'esclave?  pourquoi  est-il  devenu  une  proie?  Les  lions  ont  rugi 
contre  lui,  et  ils  ont  poussé  de  grands  cris,  ils  ont  réduit  sa  terre 

Bois,  XIX. 
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en  solitude;  ses  villes  ont  été  brûlées,  et  personne  n'y  habite.  » 
Jérém.,  ii,  14,  15.) 

Le  bourg  à'Emmaus  est  à  mi-chemin  entre  Saint-Samuel  et  Jéru- 
salem :  ce  n'est  qu'un  amas  de  ruines,  avec  quelques  maisons  de 
fellahs  ;  on  voit  encore  quelques  restes  d'une  église  construite  au- 
trefois sur  l'emplacement  de  la  maison  du  disciple  Cléophas. 

Nous  nous  étions  remis  en  route,  et  nous  avions  fait  à  peine  une 
demi-lieue  que,  le  cavas  du  baron  Baum,  qui  nous  avait  aperçus  du 
haut  de  la  montagne,  vint  nous  annoncer  que  monseigneur  Pom- 
pallier  et  le  chancelier  nous  suivaient  de  près.  Effectivement,  nous 
les  vîmes  bientôt  arriver  avet  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  :  nous 
n'avions  compté  les  revoir  qu'à  Jérusalem.  Après  leur  voyage  de 
Nazareth  et  de  Tibériade,  ils  avaient  voulu  se  rendre  à  Jérusalem 
par  le  chemin  le  jrfus  direct;  mais,  ayant  appris  que  le  choléra  sé- 
vissait fortement  à  Naplouse  et  que  d'ailleurs  les  chemins  étaient 
peu  sûrs,  ils  avaient  fait  un  détour  assez  considérable  par  la  route 
de  Djenin  à  Ramla.  Partis  à  deux  heures  du  matin,  ils  avaient  ren- 
contré des  voleurs  qui  emmenaient  une  vache  ;  les  Arabes,  dans  la 
crainte  sans  doute  de  perdre  le  butin  qu'ils  avaient  déjà,  les  avaient 
laissés  passer  sans  les  inquiéter  :  j'étais  heureux  de  les  revoir  et  de 
faire  avec  eux  mon  entrée  dans  la  ville  sainte. 

Vers  le  sud,  nous  avions  en  face  de  nous  la  montagne  conique 
couronnée  du  village  de  S<^a  (Schôba).  Ce  village,  depuis  des  siècles, 
est  considéré  comme  occupant  l'emplacement  de  Modin,  la  patrie 
des  Maocabées;  des  auteurs  modernes  viennent  de  transporter  Mo- 
din à  Latroun,  par  la  raison  que  de  Sôba  on  ne  saurait  voir  ni  la 
merni  la  plaine  de  Saron.  Pas  plus  que  MM.  Quatremère  et  Ro- 
binsoDy  je  n'ai  escaladé  cette  montagne;  par  conséquent  j'édairci- 
rais  très-peu  cette  question  en  disant  que  je  ne  doute  nullement 
qne  de  S<^  on  n'aperçoive  la  mer  :  quant  à  la  plaine,  je  puis  affirmer^ 
que  des  environs  de  Ramleh  j'ai  vu  distinctement  la  hauteur  de 
Sôba.  Je  recommande  la  question  de  Modin  à  de  futurs  explora- 
teurs. 

Nous  descendîmes  dans  la  vallée  par  un  chemin  escarpé,  couvert 
de  pierres  arrondies  qui  glissaient  sous  les  pas  de  nos  chevaux; 
nous  avions  à  notre  gauche  les  ruines  d'un  antique  et  vaste  bâtiment. 
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Le  moine  Boniface  dit  qu*il  y  avait  en  ce  lieu  un  grand  monastère  et 
iftie  belle  église.  M.  de  Chateaubriand  croit  y  avoir  trouvé  des  traces 
d'une  architecture  romaine,  si  pas  hébraïque  :  effectivement  ce  qui 
reste  de  ce  monument  n*a  pas  le  caractère  des  constructions  -du 
moyen  âge.  Nous  fûmes  bientôt  au  fond  de  la  vallée  et  près  du  tor- 
rent célèbres  dans  TÉcriture  par  la  victoire  de  David  sur  GoKath  : 
c  est  la  vallée  de  Térébintlie,  elle  torrent  dans  lequd  Da\id  choisit 
cinq  pierres  pour  armer  sa  fronde. 

L'histoire  de  Goliath  se  retrouve  dans  le  Coran,  où  il  est  appelé 
Dschalùd .  Âchmed-al-Fassi  raconte  qu'à  la  suite  de  leur  défaite  les 
Philistins  se  retirèrent  sur  les  côtes  septentrionales  de  T Afrique, 
et  que  c'est  d'eux  que  descendent  les  Berbère.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  ces  peuples  reconnaissent  les  Philistins  pour  leurs  an- 
cêtres, et  que  le  combat  de  David  leur  soit  si  bien  connu  que,  lors- 
qu'il survient  un  différend  entre  les  enfants,  et  qu'un  grand  en 
provoque  un  petit,  celui-ci  a  coutume  de  lui  répondre  :  «  Qui  est-ce 
qui  se  battrait  contre  toi?  tu  es  de  la  famille  de  Goliath  ^  !  x> 

Quoique  la  vallée  de  Térébinthe  soit  assez  étroite,  c'est  une  des 
plus  riantes  de  la  Palestine. 

Cette  vallée,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  les  souvenirs 
de  notre  enfance,  est  resserrée  entre  des  collines  couvertes  de  mû- 
riers et  d'oliviers.  Elle  est  variée  dans  ses  contours;  le  lit  du  torrent 
serpente  autour  de  ces  montagnes,  tantôt  nues,  calcinées,  brûlantes, 
tantôt  ombragî'es  par  des  sycomores,  des  vignes,  des  térébinthes; 
quelques  villages,  entourés  de  nopals  et  échelonnés  sur  les  coteaux^ 
animent  cette  nature  tout  à  la  fois  grande,  triste  et  sauvage,  bizarre 
et  solennelle,  digne  des  combats  des  géants  et  des  scènes  sublimes 
de  la  Bible,  où  il  semble  qu'on  entend  retentir  encore  les  chants  de 
victoire  des  femmes  d'Israël  et  les  sons  lugubres  des  lameatations 
de.Jérémie. 

Le  térébinthe,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  vallée,  est  un  bel  arbre 
dont  la  feuille  ressemble  à  celle  du  laurier;  il  porte  des  fruits 
qui  sont  verts  d'abord,  puis  rouges  et  enfin  noirs  :  c'est  de  la  résine 
de  cet  arbre  qu'on  fait  la  térébenthine  et  une  espèce  de  baume. 

*  Vovei  Rotefunùller,  Dos  allé  und  mue  Morgenland,  tome  111,  Sam.,  xvii,  4. 
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On  comprend  quelquefois  sous  ce  nom  le  chêne  vert,  qui  se  trouve 
fréquerament  dans  cette  vallée  et  dans  plusieurs  contrées  de  la 
Palestme. 

Nous  passâmes  le  torrent  à  pied  sec  ;  puis  il  fallut  gravir  et  des- 
cendre plusieurs  montagnes  qui  se  touchent  par  la  base,  et  qui  se 
ressemblent  toutes  par  les  assises  régulières  et  circulaires  de  leurs 
rochers,  qu'on  prend  de  loin  pour  les  murs  d'enceinte  d'une  for- 
teresse. A  part  quelques  rares  oliviers  au  fond  des  vallées,  on  ne 
trouve  plus  aucun  arbre;  partout  où  la  vue  peut  s  étendre,  on  ne 
voit  que  des  pierres  :  on  dirait  qu'un  volcan  a  couvert  de  ses  laves 
cette  terre  désolée.  Mais  il  est  temps  de  se  recueillir,  nous  appro- 
chons de  la  cité  sainte. 

Bles  compagnons  se  pressaient  d'atteindre  les  hauteurs,  dans 
l'espoir  de  découvrir  quelque  chose  de  Jérusalem;  mais  toujours  de 
nouveaux  obstacles,  de  nouveaux  sommets,  de  nouveaux  déserts,  se 
présentaient  à  leurs  regards.  Je  savais  que  ce  n'est  qu'au  moment 
d'y  entrer  qu'on  peut  voir  la  cité  de  Dieu  :  je  suivais  de  loin,  occupé 
d'une  seule  pensée,  plein  d'émotion,  et  le  cœur  agité  d'amour  et  de 
reconnaissance. 

J'étais  au  inilieu  d'une  plaine  nue  et  pierreuse;  à  l'extrémité, 
mes  compagnons  s'étaient  découverts  et  se  tenaient  immobiles  et 
silencieux;  je  vis  sur  une  montagne  quelques  édifices  d'une  édajtante 
blancheur  :  c'était  le  Mont  des  Oliviers;  et,  bientôt  après,  des  murs 
crénelés,  des  dômes,  des  tours  :  c'était  Jérusalem...  et  je  sentis 
couler  mes  larmes . . , 

«  Je  le  salue,  cité  sainte,  tabernacle  que  le  Très-Haut  a  sanctifié 
pour  sauver  en  toi  et  par  tpi  le  geiu*e  humain.  Je  te  salue,  cité  du 
grand  roi,  où,  presque  sans  interruption  depuis  l'origine  du  monde, 
ont  éclaté  des  miracles  nouveaux.  Je  te  salue,  maîtresse  des  no- 
tions, reine  des  provinces,  possession  des  patriarches,  mère  des 
prophètes»  institutrice  de  la  foi,  gloire  du  peuple  chrétien.  Tu  as 
toujours  été  attaquée,  selon  la  permission  de  Dieu,  pour  donner  à 
tes  vaillants  défenseurs  l'occasion  d'exercer  leur  courage  et  de  mé- 
riter le  salut.  Je  te  salue,  Terre  Promise,  qui  ne  faisais  couler  au- 
trefois des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  que  pour  tes  habitants,  et 
qui  donnes  maintenant  à  l'univers  entier  les  remèdes  du  salut,  la 
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nourriture  delà  vie  ;  terre  bonne,  excellente,  qui,  recevant  dans  ton 
sein  fécond  la  semence  céleste  qu'y  a  déposée  le  cœur  de  Dieu,  as 
produit  de  si  riches  moissons  de  martyrs,  et  les  a  encore  multipliées 
au  centuple  par  toute  la  terre.  Aussi  ceux  qui  t'ont  vue,  délicieuse- 
ment remplis  et  inondés  de  tes  douceurs,  proclament  la  magnifi- 
cence de  ta  gloire  devant  ceux  qui  n'ont  pas  eu  ce  bonheur,  et  leur 
racontent  tes  merveilles.  Des  choses  glorieuses  sont  dites  de  toi,  ô 
cité  de  Dieu  M  » 

En  arrivant  à  Jérusalem  par  JaiTa,  on  ne  rencontre  au  dehors  de 
la  ville  aucun  jardin,  aucune  habitation  ;  rien  ne  sépare  la  ville  de 
Sion  du  désert  qui  Tenvironne.  On  la  voit  apparaître  tout  à  coup, 
dix  minutes  avant  d'y  entrer,  avec  ses  créneaux,  ses  coupoles,  ses 
murailles,  ses  tours  ;  tout  cela  a  une  teinte  grisâtre  comme  les  val- 
lées, les  montagnes,  comme  le  pays  tout  entier.  Je  remarquai  que 
l'ensemble  de  la  ville,  de  ses  murs  et  de  ses  monuments  a  un  air 
de  dignité  qui  me  fit  un  vif  plaisir,  et  je  me  dis  :  Elle  est  belle  en- 
core dans  sa  désolation.  Mon  imagination  était  tellement  frappée, 
qu'il  me  semblait  distinguer  comme  une  image  de  la  ville  sainte 
dans  les  vapeurs  blanches  qui  voilaient  légèrement  une  partie  du 
ciel,  et  je  voyais  à  la  fois  la  cité  de  David  sur  la  colline  de  Sion,  et 
une  Jérusalem  nouvelle,  resplendissante  de  clarté,  qui  descendait  du 
deU  venant  deDien.  (Apoc.,  xxi,  10.) 

Je  puis  dire,  avec  l'auteur  du  Génie  du  Ckt^istianisme  :  «  Quand  je 
vivrais  mille  ans,  jamais  je  n'oublierai  ce  désert,  qui  semble  res- 
pirer encore  la  grandeur  de  Jéhovah  et  les  épouvantements  de  la 
mort.  0 

Jérusalem  ne  ressemble  à  aucune  autre  ville.  Ce  n'est  pas  une 
place  forte  comme  nous  en  voyons  en  Europe  ;  ce  n'est  pas  une 
ruine  antique,  noircie  ou  couverte  de  lierres;  c'est  moins  encore 
une  cité  moderne,  agitée  et  bruyante  :  c'est  une  enceinte  vaste  et 
lugubre,  entourée  de  débris  et  de  monuments  funéraires;  aucun 
bruit  ne  sort  de  ses  murs,  aucun  être  vivant  ne  parcourt  les  sentiers 
pierreux  de  ses  vallées;  les  oiseaux  du  ciel  se  taisent,  le  torrent  du 
Cédron  est  sans  eau,  les  piscines  sont  desséchées,  les  rochers  d  a- 

*  El  D.  Bemardo»  tome  I,  Serm.  ad  milites  templi,  c.  r,  1 1 . 
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lentour  sont  brisés,  les  collines  sont  des  inonceaux  de  sable,  la  terre 
est  comme  brûlée  et  couverte  de  cendres,  les  animaux  des  champs 
n*y  trouvent  point  de  pûture,  la  mort  et  la  douleur  habitent  seules 
cette  profonde  solitude.  A  quoi  te  comparerai-je,  ô  fille  de  Jéru- 
salem?  que  Irouverai-je  qui  égale  tes  malheurs ,  et  comment  te 
consolerai-je,  6  vierge,  fille  de  Sion?  Ta  douleur  est  grande  comme 
la  mer  :  qui  te  guérira?. . .  Est-ce  là  cette  ville  d'une  beauté  si  parfaite, 
la  joie  de  toute  la  terre?  Tous  tes  ennemis  ont  ouvert  la  bouche 
contre  toi  ;  ils  ont  sifllé,  ib  ont  grincé  des  dents,  et  ils  ont  dit  : 
Nous  la  dévorerons...  Jéhovah  a  fait  ce  qu'il  a  pensé,  il  a  accompli 
la  menace  qu'il  avait  proférée  dés  les  jours  anciens  :  il  a  détruit  et 
il  n'a  pas  épargné  ;  il  t*a  faite  un  sujet  de  joie  pour  tes  ennemis,  il 
a  exalté  la  force  de  tes  oppresseurs,  i»  (Jérém.,  Lam.,  ii.) 

Arrivés  à  la  porte  de  Jaffa,  ou  des  Pèlerins,  quelques  soldats 
turcs  voulurent  nous  soumettre  à  je  ne  saLs  quelle  formalité.  Pen- 
dant que  notre  drogman  disputait  avec  eux,  nous  pénéth^mes  dans 
la  ville,  et  nous  prîmes  la  direction  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  où 
nous  arrivâmes  à  quatre  heures  après  midi. 

IjCS  Pérès  Franciscains  nous  reçurent  avec  toute  la  bonté,  toute 
la  prévenance  et  tous  les  égards  possibles.  On  nous  donna,  à  mon- 
seigneur Pompallier  et  à  moi,  des  diambres  au  couvent,  et  nos  com- 
pagnons furent  installés  à  la  Casa-Nnova,  qui  appartient  aussi  au 
couvent,  et  n'en  est  séparée  que  par  une  rue  étroite.  Deux  Pères 
vinrent  sq  mettre  à  notre  disposition.,  le  Père  Laurent,  Piémontais. 
et  le  Père  Joseph,  Espagnol. 

A  peine  étions-nous  dans  nos  chambres  que  nous  eûmes  la  visite 
de  monseigneur  Valerga,  le  patriarche  latin,  qui  daignait  nous  pré;- 
venir  et  nous  souhaiter  la  bienvenue. 

Dès  que  je  fus  installé  dans  ma  petite  cellule,  je  voulus  aller  d  a- 
bord  au  Saint-Sépulcre.  Le  Père  Laurent  me  fit  observer  qu'il  fallait 
en  obtenir  la  permission  des  Turcs,  et  que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  le  lendemain.  Eh  bien,  commençons  par  la  Voie  Douloureuse, 
lui  dis-je  :  c'est  le  chemin  du  Calvaire.  Une  heure  après  mon  arrivée 
à  Jérusalem,  je  parcourais  le  Chemin  de  la  Croix,  ce  cliemin  qu'un 
Dieu  a  tracé  en  portant  l'instrument  de  son  supplice,  et  que  des 
millions  de  chrétiens  ont  arrosé  de  leurs  larmes.  11  est  impossible 
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de  rendre  ce  qu*on  éprouve  sur  ce  chemin  de  la  passion  quand  votre 
guide  vous  dit  :  G  est  ici  que  Jésus  tomba  pour  la  première  fois  ;  cest 
id  quil  fut  rencontré  par  sa  mèi'e. . .  On  ne  peut  faire  aucune  prière, 
rame  tout  entière  s'épanche  dans  une  eflusion  d  amour  et  de  dou- 
leur. J'ai  suivi  plusieurs  fois  la  Voie  Douloureuse  pendant  mon 
séjour  à  Jérusalem  :  je  ne  Tai  jamais  fait  sans  être  ému  jusqu*aux 
larmes.  Le  premier  jour  je  voulus  être  seul  ;  le  lendemain  j'y  vins 
avec  mes  compagnons  de  voyage,  nos  domestiques,  nos  muletiers. 
Nous  nous  mettions  à  genoux  dans  la  rue,  aux  lieux  des  stations;  nous 
baisions  la  terre  foulée  par  les  pas  de  notre  Sauveur  :  il  y  avait  deux 
protestants  parmi  nous,  j'ai  été  témoin  de  leur  émotion  '. 

■ 

4  octobre.  C'était  le  jour  de  saint  François,  la  fête  patronale 
des  Pères  de  Terre-Sainte  :  après  avoir  dit  la  messe  dans  leur  église, 
j'assistai  à  la  messe  pontificale  célébrée  par  monseigneur  Pompal- 
lier.  Ensuite  je  fis  ma  visite  aux  dignitaires  du  couvent.  Le  révéren- 
dissime  Père  gardien  était  absent  :  il  visitait  les  maisons  de  Tordre; 
je  ne  l'ai  pas  Vu  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  :  il  était  rem- 
placé par  le  Père  vicaire. 

Je  reçus  ensuite  la  visite  du  consul  de  France,  M.  Hélouis-Jorelle, 
et  du  consul  de  Sardaigne,  M.  Castellinard,  dont  j'ai  eu  tant  à  me 
louer  pendant  mon  séjour  à  Jérusalem  :  ces  messieurs  sont  assez 
obligeants  pour  prévenir  les  pèlerins,  et  doubler,  par  leur  extrême 
politesse,  le  prix  des  services  qu'ils  sont  à  même  de  rendre  chaque 
jour.  L^Autriche,  dans  ce  moment,  n*a  pas  de  consul  à  Jérusalem  : 
c  est  M.  Weber,  agent  consulaire  de  Prusse,  qui  gère  les  aflaires 
d'Autriche. 

Je  sortis  vers  midi  pour  faire  mes  visites  ;  elles  se  font  à  pied.  Les 
patriarches,  les  consuls,  ont  à  leur  service  des  employés  du  gouver- 
nement qui  les  précèdent,  et  qui  portent  à  la  main  des  cannes  avec 
un  grand  pommeau  d'argent  :  on  les  appelle  cavas  ou  janissaires, 
comme  à  Constantinople.  Chez  quelques  peuples  orientaux,  la  pomme 
était  le  symbole  du  soleil  :  c'est  pourquoi  chez  les  rois  de  Perse, 
adorateurs  du  feu,  des  domestiques  portaient  des  pommes  dor  au 

*  Tai  appris  depuis  que  l'un  d'eux  s'est  fuit  catholique. 
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haut  d'une  canne  ;  les  Grecs  les  appelaient  porteurs  de  pommes  (fxi;).»- 
fopot).  Si  c'edt  là  l'origine  de  nos  cannes  à  pommeaux,  il  faut  con- 
irenirque  nos  portiers  et  nos  cavas  ne  se  doutent  guère  des  rapports 
qui  existent  entre  eux  et  Zoroastre.  On  me  donna  le  cavas  du  cou- 
vent, et  j*allai  d*abord  chez  le  patriarche  latin,  monseigneur  Va- 
lerga;  puis  chez  monseigneur  Mazloum,  patriarche  melchite  ou 
grec-uni;  ensuite  chez  les  consuls  de  France  et  de  Sardaigne,  et 
enfln  chez  Tagent- consulaire  de  Prusse,  qui  me  conduisit  chez  le 
pacha. 

Le  gouverneur  de  Jérusalem  occupe  une  maison  sans  apparence; 
la  cour  était  pleine  de  soldats  et  de  janissaires.  Le  pacha  me  reçut 
dans  une  salle  basse;  le  chef  de  poHce  se  tenait  debout  à  la  porte. 
Il  fut  aussi  obligeant  qu'il  pouvait  l'être  :  il  me  demanda  des  nou- 
velles de  Constantinople,  du  choléra,  comment  je  trouvais  la  Syrie; 
il  m'ofTrit  ses  services  pour  mon  voyage  en  Palestine.  Après  avoir 
accepté  des  rafraîchissements,  je  pris  congé  de  lui.  Il  me  dit  alors 
que,  sans  doute,  je  serais  bien  aise  de  voir  d'aussi  près  que  pos- 
sible Kubbet-el'Sachrah  (la  mosquée  d'Omar);  il  me  donna  le  chef 
de  la  police  pour  me  conduire  à  la  caserne,  ou  maison  de  Pilate.  Du 
haut  de  la  terrasse  de  cette  maison,  on  domine  L'immense  enceinte 
de  l'emplacement  du  temple  de  Salomon,  occupé  par  la  mosquée 
d'Omar  et  une  quantité  d'autres  édifices.  Le  colonel  qui  commande 
les  deux  bataillons  formant  la  garnison  turque  de  la  ville,  après  le 
cérémonial  de  la  pipe  et  du  café,  me  fit  les  honneurs  de  la  vue  ad- 
mirable dont  on  jouit  sur  cette  terrasse.  Non-seulement  on  voit, 
dans  ses  moindres  détails,  tout  ce  qui  se  trouve  aujourd'hui  sur  le 
mont  Moriah,  mais  encore  toute  la  ville,  la  vallée  de  Josaphat  et  la 
montagne  des  Oliviers.  Avec  quelle  avidité  mes  regards  se  portaient 
sur  tant  d'objets  qui  m'intéressaient  si  vivement,  que  j'avais  vus  en 
imagination  toute  ma  vie,  et  que  je  voyais  alors  en  réalité  !  Je  suis 
donc  réellement  à  JérusalemI  me  disais-je  :  voilà  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  voilà  le  jardin  des  Oliviers,  la  grotte  de  Jérémie,  le  torrent 
de  Cédron!...  Mon  cœur  avait  deviné  tous  ces  lieux  avant  qu'on  me 
les  montrât  :  si  j'avais  été  seul,  combien  je  serais  demeuré  à  les 
contempler! 

En  rentrant  au  couvent,  j'appris  que  je  pouvais  aller  au  Saint- 
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Sépulcre.  Je  partis  immédiatement  avec  le  Père  Laurent,  et  cinq 
minutes  après  j'étais  agenouillé  auprès  du  tombeau  de  mon  Sau- 
veur.  . .  Voilà  donc  le  lieu  où  ils  Tont  placé  ! . . .  Eeee  locus  ubi  posue- 
runt  eum.  (Marc,  xvi,  9.) 

Se  retrouver,  après  une  vie  d'agitation,  après  s*étre  occupé  si 
longtemps  de  tant  de  choses  qui  dissipent  Tâme  et  la  détournent  de 
Dieu,  se  retrouver,  dis-je,  tout  à  coup  si  fortement  sous  la  pensée 
de  Dieu,  avec  les  émotions  vives  et  pures  de  Tenfance,  c'est  la  plus 
douce  jouissance  qu'il  soit  donné  d'éprouver.  C'était  le  bonheur 
continuel  des  saints,  qui  se  pénétraient  de  la  présence  de  Dieu,  et 
que  Dieu  récompensait  en  se  révélant  à  eux  ;  c'est  un  avant-goût 
du  ciel,  et  c'est  pourquoi  ils  s'écriaient  avec  le  prophète  :  Un  jour 
passé  avec  vous,  0  mori  Dieu!  vaut  mietix  que  mïUe  jours.  C'est  là  ce 
que  nous  ne  comprenons  plus  au  milieu  du  monde,  c'est  là  ce  que 
j'ai  senti  auprès  du  Saint-Sépulcre. 

Il  faut  que  notre  langage  soit  bien  imparfait,  puisque,  pour  ex- 
primer vivement  la  reconnaissance,  l'admiration,  l'amour,  la  joie, 
la  douleur,  il  faut  toujours  y  suppléer  par  nos  larmes  I  Les  larmes, 
c'est  le  langage  de  l'enfant,  de  la  femme,  du  vieillard;  disons  mieux, 
c'est  le  langage  de  Tàme  sensible  :  et  pourquoi  l'homme,  qui  se 
montre  si  sensible  quand  il  s'agit  de  son  honneur  et  de  ses  intérêts, 
rougirait-il  de  l'être  quand  il  s'agit  des  plus  nobles  affections  de 
l'àme?  J'avoue  que  j'ai  pleuré  rarement  en  ma  vie,  que  ce  n'est 
qu'en  Palestine  que  j'ai  éprouvé  combien  il  y  a  de  douceurs  dans 
les  larmes,  et  que  j'ai  compris  que  c'est  quelquefois  un  châtiment 
de  Dieu  de  ne  pouvoir  pleurer.  Ohl  que  je  m'estimerais  malheureux 
si  je  n'avais  pas  trouvé  de  larmes  dans  mon  cœur  auprès  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ  I 

Je  montai  ensuite  sur  le  Calvaire,  où  s'est  consommé  le  plus  grand 
sacrifice,  où  le  Fils  de  Dieu  a  racheté  le  monde. 

M.  de  Chateaubriand,  après  avoir  parcouru  les  stations  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  s'exprime  ainsi  :  «  Où  trouver  dans  l'antiquité 
rien  d'aussi  touchant,  rien  d'aussi  merveilleux  que  les  dernières 
scènes  de  TÉvangile?  Ce  ne  sont  point  ici  les  aventures  bizarres 
d'une  divinité  étrangère  à  l'humanité  :  c'est  l'histoire  la  plus  pathé- 
tique;  histoire  qui  non-seulement  fait  couler  des  larmes  par  sa 
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beauté,  mais  dont  les  conséquences,  appliquées  à  Tunivers,  ont 
changé  la  face  de  la  terre.  Je  venais  de  visiter  les  monuments  de  la 
Grèce,  et  j'étais  encore  tout  rempli  de  leur  grandeur;  mais  qu'ils 
avaient  été  loin  de  m'inspirer  ce  que  j'éprouvais  à  la  vue  des  Lieux 
Saints  *  !  »  C'est  là  le  langage  d'un  chrétien  que  la  vue  des  Saints 
Lieux  console  et  fortifie  dans  la  foi,  tandis  que  ceux  qui  viennent  ici 
avec  le  doute  dans  le  cœur  et  le  mépris  sur  la  langue  s'en  retour- 
nent sans  avoir  rien  compris,  et  sont  pires  qu'auparavant  :  Les  mé- 
chants et  les  impostetirs  avanceront  de  plus  en  plus  dans  le  mal, 
séduisant  les  autres  et  étant  eux-mêmes  jouets  de  la  séduction.  (II  Ti- 
moth.,  m,  13.) 

Je  rentrai  au  couvent  pour  écrire  à  ceux  qui,  en  Europe,  faisaient 
avec  moi,  par  la  pensée,  ce  saint  pèlerinage.  J'avais  atteint  le  but 
de  mes  vœux,  je  devais  à  mes  amis  de  les  rendre  participants  de 
mon  bonheur.  Je  me  préparai  ensuite  à  visiter,  les  jours  suivants, 
méthodiquement  et  avec  fruit,  tout  ce  qui  m'intéressait  à  Jéru- 
salem*. 

■  Itinér.,  tome  II. 

'  Les  personnes  qui  aiment  ^  connaître  les  indulgences  qu'on  peut  gagner  en  Pa- 
lestine  doirent  consulter  la  note  Ci  la  fin  de  ce  volume.  Celte  note  est  en  même  temps 
Ja  plus  complète  indication  des  sanctuaires  de  la  Terre-Sainte. 


CHAPITRE  XXII 


LA   PASSION  RACONTÉE  SUR  LES  LIEUX. 


iésus  y^  ÎTec  ses  disciples  au  jardin  des  Oliriers.  —  Descriplioti  de  Gethséinani.  — >  Té- 
moignages, de  plusieurs  Topgeurs.  —  Rocher  sur  lequel  les  apAtres  se  sont  endormis. 
—  La  grotte  de  l'Agonie.  —  Les  Juifs  s'assemblent  ehe^t  Caîpbe.  —  Mont  du  Mauvais 
Conseil.  —  Agents  provocateurs.  —  Corruption.  —  Trahison  de  Jpdas.  —  Lieu  oà  Jésiu» 
fut  arrêté.  —  Voie  de  hi  Captinté.  —  Maison  d'Anne  et  de  Caîphe.  —  La  Prison  du 
Christ.  —  Saint -Pierre  renie  notre  SauTeur.  —  CaTcrne  où  il  pleura  sa  faute.  —  Inter- 
rogatoire et  condanuiation  de  Jésus  par  le  Sanhédrin.  —  Désespoir  de  Judai.  —  Hacel- 
dama.  —  Le  Prétoire;  preiuière  station  de  la  Voie  Doidoureuse.  —  Scala  stmcta.  — 
Le  procès  de  Jésus  devant  Pibte.  —  Jésus  renvoyé  à  Hérode.  —  II  e$t  reconnu  inno- 
cent, mais  condamné  i  être  flagellé.  —  Église  et  colonne  de  la  Flagellation.  —  Chapelle 
où  Jésus  fut  couronné  d'épines.  —  La  couronne  d'épines.  —^  Ecce  Umno.  —^  Jésus  livré 
aux  bourreaux  par  Pilate.  —  Il  rencontre  la  Sainte  Vierge.  —  Il  tombe  pour  la  pre- 
mière Ibis.  —  Simon  le  Cyrénéen.  —  La  maison  du  Mauvais  Riche.  —  Jésus  tombe  pour 
la  seconde  fois.  —  Il  rencontre  les  fetnmes  de  Jérusalem.  —  Sainte  Véronique.  —  Porte 
Judiciaire.  —  Le  Golgotha.  —  Les  Juifs  démentent  sur  le  Calvaire  l'accusation  qu'ils  ont 
portée  à  Pilate  contre  Jésus. 


La  pensée  qui  domine  toutes  les  autres  à  Jérusalem,  c'est  celle  de 
la  Pastion  du  Sauveur;  ce  qu'on  veut. connaître  avant  tout,  ce  sont 
les  lieux  où  se  sont  passées  les  grandes  scènes  de  la  rédemption, 
ces  lieux  où  la  plus  innocente  victime  a  été  trahie,  maltraitée,  con- 
damnée, mise  à  mort  par  un  peuple  qu'elle  venait  sauver,  et  qu'elle 
avait  comblé  de  bienfaits  :  ce  sont  ceux-là  que  je  vais  décrire. 

Prenant  l'Evangile  pour  guide,  je  vais  suivre  la  Passion  en  m'oc- 
cupant  tout  à  la  fois  de  la  desmption  des  lieux  et  de  V examen  du 
froeèê  de  Jésus-Christ  :  ces  deux  choses  ont  tant  de  rapport,  qu'on 
me  permettra  de  les  unir,  et  de  m'étendre  sur  un  sujet  qui  intéresse 
à  un  si  haut  point  tant  d'âmes  chrétiennes,  que  les  préoccupations 
du  temps  ne  sauraient  détourner  des  pensées  et  des  affections  reli- 
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gieuses.  Cette  discussion  serait  déplacée  dans  un  voyage  ;  j'espère 
qu'elle  ne  le  sera  pas  dans  un  livre  auquel  j'ai  voulu  donner  avant 
tout  un  caractère  religieux. 

D'ailleurs,  à  une  époque  qui  a  tant  de  ressemblance  avec  les  temps 
marqués  dans  l'histoire  du  monde  par  de  grands  châtiments  de  Dieu, 
rendus  nécessaires  pour  refaire  une  société  qui  s'abime,  il  peut 
•être  utile  de  rendre  attentif  sur  cette  analogie  de  pensées,  de  doc- 
trines et  d'actions  qui  se  trouve  dans  tous  les  hommes  livrés  à  la 
puissance  du  mal. 

Nul  ne  sait  comment  serait  traité  le  Fils  de  Dieu  s'il  revenait  au- 
jourd'hui sur  la  terre,  et  il  serait  trop  pénible  de  le  rechercher  en 
montrant  comment  on  traite  sa  doctrine.  11  est  bien  assez  honteux 
pour  l'humanité  de  devoir  avouer  qu'une  fois  déjà  le  Juste  a  été 
traîné  au  supplice  par  des  hommes.  Aujourd'hui,  comme  aux  épo- 
ques de  dissolution  qui  ont  appelé  les  châtiments  de  Dieu,  toutes  les 
pensées  des  hommes  sont  tournées  au  mal.  (Gen.,  vi,  5.)  Jamais  la 
ibi  n'a  été  plus  ouvertement  attaquée,  et  jamais  les  hommes  nont 
trouvé  plus  agréable  le  pain  du  mensonge.  Ils  étouffent  la  vérité  sous 
le  poids  des  persécutions,  et  ils  établissent  des  devins  pour  pervertir 
les  peuples.  Plus  violents  que  les  pharisiens,  qui  criaient  à  Jésus  : 
Maître,  faites  taire  vos  disciples  (Luc,  xix,  59),  on  les  entend  tous 
les  jours  redire  à  leurs  prophètes  :  «  Cessez  de  montrer  à  nos  yeux 
le  Saint  d'Israël.  Dites-nous  des  choses  agréables,  prophétisez-nous  des 
mensonges.  »  (Isa.,  xxx,  10.)  La  justice  s'est  transformée  en  esprit 
•<le  parti,  et  la  balance  trompeuse  est  devenue  publiquement  la  règle 
des  peuples.  Tout  ce  qui  était  bien  est  devenu  mal,  et  les  crimes 
sont  devenus  des  actes  de  vertu.  Une  société  ainsi  faite  est  condam- 
jnée  à  périr.  In  synagoga  peccantium  exardebit  ignis,  et  in  gente  in- 
credibiU  exardescet  ira,  (Eccli.,  xvi,  7.) 

Voyons  maintenant  œnuneut  a  été  consommée  la  plus  grande 
<RUvre  d'iniquité. 

En  sortant  de  Jérusalem  par  la  porte  Orientale,  que  les  chrétiens 
.appellent  aujouixlhui  porte  de  Sain  t-É  tienne,  on  descend  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  et,  après  avoir  passé  le  torrent  de  Cédron,  on  se 
trouve  au  pied  de  la  montagne  des  01iviei*$,  et  tout  près  du- jardin 
et  do  la  grotte  de  Gethsémani. 
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L'Évangile  nous  apprend  que  Jésus-Christ,  après  avoir  célébré  la 
sainte  cène  avec  ses  disciples,  s'en  alla  avec  eux  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  et  qu'il  vint  en  un  lieu  appelé  Gésémani  ou  Gethsé- 
mani  :  ces  mots  signifient,  le  premier  vallée  de  Vhuile  (vallis  pin- 
guedinum),  le  second  pressoir  d'huile  ;  c*est  là  sans  doute  qu'on 
pressait  les  olives  cueillies  sur  la  montagne.  C'est  à  Gethsémani,  re- 
marque saint  Augustin,  que  Jésus-Christ  a  commencé  à  nous  com- 
muniquer l'huile  de  sa  miséricorde  pour  nous  faire  renaitre  dans  la 
joie,  l'huile  de  sa  vertu  pour  nous  donner  la  force  de  combattre,  à 
son  exemple,  le  démon  avec  succès  ^  Les  évangélistes  donnent  à  ce 
lieu  les  noms  de  jardin,  villa,  domaine  :  c'était  un  lieu  retiré,  planté 
d*t)Uviers,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui,  où  Jésus-Christ  av<ût 
coutume  de  venir  prier  *.  Il  passait  souvent  lejour  à  enseigner  dans 
le  temple,  puis  il  venait  prier  sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  y 
passait  la  nuit  avec  ses  disciples.  Dans  le  temps  des  grandes  so- 
iCToités  surtout,  où  tant  de  monde  affluait  à  Jérusalem,  on  passait 
la  nuit  dans  les  environs  en  plein  air  :  ce  que  permettait  la  dou- 
ceur du  climat,  et  ce  qui  a  lieu  encore  aujourd'hui. 

Arrivé  dans  ce  jardin,  Jésus  laissa  ses  disciples,  et,  prenant  avec 
lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  il  commença  à  s'attrister  et  à  s'affliger, 
et  il  leur  dit  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  :  demeurez  ici 
et  veillez  avec  moi.  »  (Matth.,  xxvi,  36,  37,  38.)  Et  il  s'éloigna 
d'eux  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre,  et,  s'étant  mis  à  genoux,  il 
priait,  disant:  «Mon  Père,  si  vous  voulez,  éloignez  de  moi  ce  calice  ; 
toutefois  que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vôtre.  »  Et  il  lui 
ai^rut  du  ciel  un  ange  qui  le  fortifiait  ;  et,  entrant  en  agonie,  il 
priait  avec  plus  d'instance.  Et  il  lui  vint  une  sueur  comme  des  gouttes 
de  sang  qui  tombaient  sur  la  terre.  Et,  s'étant  levé  après  sa  prière, 
il  vint  vers  ses  disciples,  qu'il  trouva  endormis  de  tristesse.  Et  il  leur 


■  In  mootem  OlÎTeti,  m  inonteni  chrismatis  îniraTÎt  Jésus;  ibi  nos  unxit  oleo  lac- 
\ilim,  quo  îpse  a  Deoundns  erat.  Meo  autem  nos  unxit,  quia  contra  diabolum  lue- 
tatores  efTedt.  August.,  in  Joan, 

s  Venit  Jésus  in  lillam  qu»  didtur  Gethsémani.  (Matth.,  xwi,  56.)  Et  egressus 
ihat  secuodum  consuetudinem  in  montem  OliTarum.  (Luc,  xxti,  59.)  Egressus  est  Je- 
tas euro  discipulis  suis  trans  torrentem  Cedron,  ubi  erat  hortus,  in  i^eoi  iotroÎTit 
ipse  et  disdpuli  ejus  (Joan.,  Xfui,  i.) 
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dit  :  Pourquoi  dormez- vous  ?  Levez-vous,  et  priez,  afin  que  vous 
n'entriez  point  en  tentation.  »  (Luc,  xxii,  41.) 

Au  lieu  appelé  encore  aujourd'hui  Gethsémani,  il  y  a  d*abord  un 
enclos,  tout  à  côté  un  rocher  bas  et  uni,  et  à  un  jet  de  pierre  une 
grotte  assez  vaste*. 

La  simple  inspection  des  lieux  fait  voir  comme  ils  conviennent  ad- 
mirablement avec  le  récit  des  évangélistes. 

Puisque  Xotre-Seigneur  venait  du  cénadç,  il  remontait  la  vallée 
de  Josaphat,  et  il  s'arrêta  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Ce  jardin  ap- 
partient aux  Pères  de  Terre-Sainte  ;  ils  l'ont  entouré  récemment 
d'un  mur  d'environ  huit  pieds  de  haut  pour  protéger  les  arbres  qui 
occupent  seuls  cet  espace,  long  de  cent  soixante  pieds  et  large  de  cent 
cinquante.  Ce  jardin,  le  plus  saint  qui  existe,  et  ses  arbres,  les  plus 
vénérables  après  l'arbre  de  la  Croix,  puisque  Jésus^Christ  venait 
prier  sous  leurs  ombrages,  sont  honorés  par  les  pèlerins  de  toutes 
les  religions.  Aussi  ceux-là  mêmes  qui  leur  refusent  une  si  haute 
antiquité  ne  peuvent  nier  qu'ils  ont  été  nourris  dans  une  terre  arro- 
sée des  pleurs  et  du  sang  de  notre  Sauveur.  Aujourd'hui  ils  sont 
encore  au  nombie  de  huit. 

Voici  comme  en  parle  un  auteur  protestant,  botaniste  distingué, 
qui  les  a  visités  en  1837  *.      ' 

«  On  trouve  dans  ce  jardin  quelques  oliviers  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, que  les  Turcs  mêmes  entourent  d'un  pieux  respect,  et  qu'ils 
ne  permettent  pas  aux  autres  de  violer.  Leur  aspect,  joint  a  la  consi- 
dération de  la  grande  vétusté  que  cet  arbre  peut  atteindre,  autorise 
le  sentiment  qui  reporte  leur  origine  à  des  siècles  très-reculés.  Ils 
sont  creux  à  l'intérieur;  afin  qu'ils  ne  puissent  être  brisés  parle 
vent  on  les  a  remplis  de  pierres,  et  on  a  également  entassé  autour 
(le  leurs  troncs  des  tas  de  pierres  pour  les  protéger  et  les  conso- 
lider. » 

M.  le  maréchal  Marmpnt,  qui  a  visité  la  Terre-Sainte  non-seule- 
ment comme  savant  et  comme  mihtaire,  mais  encore  comme  chré- 
tien, s'exprime  ainsi  :  «  Huit  ohviers  sont  debout,  probablement  les 
mêmes  qui  existaient  du  temps  de  Notre-Scigneur.  Deux  de  ces 

<  Consulte!  le  plan  joint  à  ce  volume,  et  la  légende,  note  K. 
•  Le  U'  G. -H.  de  Schubert,  Voyage  en  Orient,  tome  II.  page  519. 
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arbres  ont  vingt-cinq  pieds  de  tour.  On  sait  comme  ToUvier  vit  long- 
temps» et  combien  il  est  lent  à  croître  et  à  prendre  son  développe- 
ment. C'est  donc  sous  Tombrage  de  ces  mêmes  arbres  que  Jésus- 
Christ  s'est  reposé,  qu'il  a  conversé  avec  ses  disciples,  qu'il  fut 
arrêté,  et  que  ses  disciples  effrayés  labandonnèrenl  et  prirent  la 
fuite*.  » 

M.  de  Chateaubriand  fait  cette  observation,  a  L'olivier  est,  pour 
ainsi  dire,  immortel,  parce  qu'il  renaît  de  sa  souche.  On  conservait 
dans  la  citadelle  d'Athènes  un  olivier  dont  l'origine  remontait  à  la 
fondation  de  la  ville.  Les  oliviers  du  jardin  de  ce  nom  à  Jérusalem 
sont  au  moins  du  temps  du  Bas-Empire.  En  voici  la  preuve  :  En 
Turquie,  tout  olivier  trouvé  debout  par  les  musulmans  lorsqu'ils 
envahirent  FAsie  ne  paye  qu'un  médin  au  fisc,  tandis  que  l'olivier 
planté  depuis  la  conquête  doit  au  Grand  Seigneur  la  moitié  de  àes 
fruits;  or  les  huit  oliviers  dont  nous  parlons  ne  sont  taxés  qu'à  huit 
médins*.  » 

On  lit  dans  la  Correspondance  d'Orient  :  «  Les  oliviers  qu'on  re- 
marque dans  cette  enceinte  ont  assisté  à  toutes  les  révolutions  de 
Jérusalem.  Ils  sont  mentionnés  dans  les  relations  de  nos  vieux  pèle- 
rins; on  en  comptait  neuf  au  dix-septième  siècle,  on  n'en  compte 
plus  que  huit;  ils  né  sont  défendus  que  par  une  simple  clôture  de 
pierre';  personne'ne  songe  à  dérober  leurs  fruits,  dont  on  fait  de 
saintes  reliques,  et  tout  le  monde  les  respecte  comme  les  témoins  de 
Dieu  et  les  contemporains  de  Jésus .  Quelques  écrivains  ont  objecté  que 
Titus  avait  fait  couper  tous  les  arbres  aux  environs  de  Jérusalem  *, 


*  Voyage  de  M-  le  maréchal  duc  de  Raguse^  tome  III. 

*  J^al  encore  été  témoin  cette  année  de  rexactitude  de  cette  assertion.  Ces  oliviers, 
à  raison  sans  doute  de  leur  grand  âge,  ne  portent  plus  que  rarement  des  fruits.  II  y 
avait  huit  ans  qu^ils  n'en  avaient  porté;  ils  en  ont  eu- cette  année;  les  religieux  se  les 
aoot  partagés  sans  qu'il  en  soit  revenu  un  seul  au  gouvernement,  ns  en  ont  fait  un 
peu  d*haile  ;  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  obtenir  un  petit  flacon,  que  je  conserve 
comme  un  de  mes  plus  précieux  souvenirs  de  Terre-Sainte. 

'  Le  mur  dont  j'ai  parlé  a  été  élevé  cette  année. 

^  On  a  souvent  parlé  de  Tordre  donné  par  Titus  d'ahattre  tous  les  arbres  autour 
de  Jérusalem.  Le  texte  de  Josèphe  prouve  évidemment  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  ar- 
bres de  la  vallée  de  Josaphat.  Quand  Titus  donna  cet  ordre,  les  Romains  étaient  pré- 
cisément du  côté  oppocé  ,  où  il  fit  tout  raser  et  apbmir  pour  faire  avaucer  son  ar- 
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mais  on  sait  que  Tolivier  renait  de  sa  souche  et  de  ses  racines  V  » 
Pour  qu'il  ne  manque  aucun  genre  de  témoignage  à  ces  antiques 
témoins  des  prières  et  des  angoisses  de  Jésus-Christ,  citons  encore 
celui  de  M.  de  Lamartine,  m  II  reste,  non  loin  de  la  grotte  de  Gethsè* 
mani,  un  petit  coin  de  terre  ombragé  encore  par  sept  (huit)  oliviers, 
que  les  traditions  populaires  assignent  comme  les  mêmes  arbres 
sous  lesquels  Jésus  se  coucha  et  pleura.  Ces  oliviers,  en  effet,  por- 
tent réellement  sur  leurs  troncs  et  sur  leurs  immenses  racines  la 
date  des  dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  grande  nuit. 
Ces  troncs  sont  énormes,  et  formés,  comme  tous  ceux  des  vieux 
oliviers,  d  un  grand  nombre  de  tiges  qui  semblent  s'être  incorporées 
à  l'arbre  sous  la  même  écorce^  et  forment  comme  un  faisceau  de 
colonnes  accouplées.  Leurs  rameaux  sont  presque  desséchés,  mais 
portent  cependant  encore  quelques  olives.  Nous  recueillîmes  celles 
qui  jonchaient  le  sol  sous  les  arbres;  nous  en  flmes  tomber  quel- 
ques-unes avec  une  pieuse  discrétion,  et  nous  en  remplîmes  nos 
poches  pour  les  apporter  en  reliques  de  cette  terre  à  nos  amis.  Je 
conçois  qu'il  est  doux  pour  l'âme  chrétienne  de  prier  en  roulant 
dans  ses  doigts  les  noyaux  d'olives  de  ces  arbres  dont  Jésus  arrosa 

rqée.  Il  ne  pouvait  être  question  assurémeut  de  la  vallée  deJosapbai,  qui  est  le  point  le 
plus  inaccessible  de  la  tille.  Toutes  les  opérations  dn  siège  ont  été  dirigées  par  le  nord 
et  le  coudiant,  et  la  dixième  légion  elle-même,  qui  était  d^abord  en  obserratioo  sur 
la  montagne  des  OliTÎers ,  quitta  ce  poste  pour  attaquer  avec  le  reste  de  Taitiiée,  et 
peu  après  nous  la  voyons  campée  près  de  la  piscine  Amygdalon.  (Josèphe,  liv.  VI.)  U 
est  absurde  de  prétendre  que  les  Romains  soient  venus  couper  des  arbres  i  une  portée 
de  trait  des  murailles,  sans  aucuta  but,  au  fond  d'une  vallée  où  ils  auraient  couru  les 
plus  grands  dangers.  Au  reste,  voici  le  passage  de  Josèphe  :  •  Titus  ayant  résoki  de 
quitter  le  mont  Scopus  pour  rapprocher  son  camp  de  la  ville,  disposa  ce  qu'il  cnil  ptf* 
lisant  de  troupes,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  dans  le  but  de  repousser  les  assises 
s'ils  tentaient  quelque  sortie,  et  donna  ordre  au  reste  de  saa  armée  de  niveler  le  tei^ 
rain  jusqu'aux  remparts.  On  abattit  donc  tous  les  murs,  toutes  les  haies  que  les  ha- 
bitants avaient  construites  autour  de  leurs  jardins  et  de  leurs  vergers,  toute  la  fiMêt 
intermédiaire  d'arbres  fruitiers;  on  combla  les  creux  et  les  ravins;  on  attaqua  avec 
le  fer  les  éminences  formées  par  des  rochers,  et  on  aplanit  tout  l'espace  qui  s'étend 
du  Scopus  ju$qu^aux  tombeaux  SHirodCy  près  de  la  piscine  dite  des  SerpenU,  • 
(Guerre  des  Juifs,  liv.  Yl,  ch.  iv.)  La  seule  inspection  du  plan  et  la  lecture  de  ce 
passage  de  Josèphe  prouvent  avec  la  dernière  évidence  qu'il  ne  saurait  être  ki  ques- 
tion des  arbres  de  tietbsémani,  ni  de  la  vallée  de  Josaphat,  qui  ne  se  trouve  pas  entre 
le  Scopus  et  les  tombeaux  d'Hérode,  et  qui  n'a  jamais  été  nivelée. 
*  Tome  IV,  lettre  sciv. 


LA  PASSION  RACONTÉE  SUR  LES  LIEUX  iU5 

et  féconda  peut-être  les  racmes  de  ses  larmes,  quand  il  pria  lui- 
mcine  pour  la  dernière  fois  sur  la  terre.  Si  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
troncs,  ce  sont .  probablement  des  rejetons  de  ces  arbres  sacrés. 
Biais  rien  ne  prouve  que  ce  ne  soient  pas  identiquement  les  mêmes 
souches.  J'ai  parcouru  toutes  les  parties  du  monde  où  croit  Folivier  : 
cet  arbre  vit  des  siècles,  et  nulle  part  je  n'en  ai  trouvé  de  plus  gros, 
quoique  plantés  dans  un  sol  rocailleux  et  aride  V  » 

Tout  près  de  ces  arbres  se  trouve  un  rocher  plat,  sur  lequel  six 
ou  huit  personnes  peuvent  s'asseoir  ou  se  coucher  commodément; 
indépendamment  de  la  tradition,  tout  porte  à  croire  que  c'est  là 
que  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  a  Asseyez-vous  ici,  sedete  hic,  tandis 
que  j'irai  là  pour  prier.  »(Matth.,  xvi,  30.)  C'est  donc  sur  ce  rocher 
que  se  sont  endormis  les  apôtres  pendant  que  leur  divin  Maitre  en- 
durait près  de  là  toutes  les  douleurs  de  la  mort. 

Selon  saint  Luc,  Jésus  s'avança  encore  du  jet  d*une  pierre,  et  ce 
fut  là  qu'il  tomba  le  visage  contre  terre  pour  prier,  et  que  l'ange  lui 
apparut.  Or,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre  de  ce  rocher,  toujours 
on  s'a vançant  vers  le  nord,  se  trouve  une  grotte  assez  spacieuse;  il 
est  donc  naturel  de  croire  que  Jésus,  voulant  être  seul,  s'est  retiré 
là  :  on  l'appelle  la  grotte  de  l* Agonie.  Elle  est  dans  l'état  où  plusieurs 
personnes  voudraient  que  fussent  les  autres  sanctuaires,  c'est-à-dire, 
comme  elle  était  au  temps  de  Notre-Seigneur.  Seulement,  dans  la 
partie  orientale  on  a  placé  un  autel,  au-dessus  duquel  est  un  tableau 
qui  représente  l'agonie  de  >'otre  Sauveur  et  l'apparition  de  l'ange. 
On  y  lit  celte  inscription  : 

Hic  factus  est  sudor  ejus  sicut  guttx  sangiiinis  deciirrentis  in  ter- 
ram.  (Luc,  xxu,  44.) 

«  C'est  ici  que  lui  vint  une  sueur  comme  des  gouttes  de  sang  qui 
découlaient  jusqu'à  terre.  » 

J'ai  eu  le  bonheur  d'offrir  à  Dieu  sur  cet  autel  la  victime  inno- 
cente qui  s'était  offerte  elle-même  à  son  Père  pour  des  hommes  cou- 
pables, et  qui  a  bu  en  ce  lieu  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  toutes  les 
amertumes. 

'  Voyage  en  Orient,  tome  I,  page  470. 

A  cette  occasion,  on  ne  lira  pas  sans  intc.'èl  les  i'einar|ues  sur  la  longévité  de  cer- 
tains arbres,  citées  à  la  fin  du  Tolume^  note  D. 

Il  13 
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Isaïc,  en  prophétisant  cette  agonie  de  notre  Rédempteur  à  la  vue 
de  nos  péchés,  dit  que  le  cœur  de  Jésus  fut  broyé  par  la  douleur  : 
Attritus  estpropter  scelera  nostra.  (Isaïe,  un,  -5.)  Écoutons  ce  divin 
Sauveur  nous  adressant  à  tous,  parla  bouche  de  Jërémie,  ces  paroles 
.  de  tendrçsse  et  d'amertume  :  «  0  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin, 
considérez,  et  voyez  s'il  est  une  douleur  comme  ma  douleur!  »  0  von 
omnes  qui  transitis  per  viam,  atteiiditeet  videiesi  est  dolor  sictit  dolor 
mms!  (Thren.,  i,  12.) 

U  y  avait  des  inscriptions  et  des  peintures  sur  les  parois  des 
rochers,  mais  le  temps  les  a  fait  disparaître.  Saiiit  Jérôme  nous  ap- 
prend que  de  son  temps  il  y  avait  une  église  en  ce  lieu*;  il  nen 
reste  plus  le  moindre  vestige.  Elle  existait  encore  au  moyen  âge*. 
Mais  revenons  à  la  Passion  de  Notre  Sauveur. 

Quelques  jours  avant  la  Pâque,  des  Juifs  qui  avaient  assisté  à  la 
résurrection  de  Lazare,  et  qui  n'avaient  point  cru  au  Fils  de  Dieu^ 
étaient  allés  chez  les  pharisiens,  et  leur  avaient  dit  ce  que  Jésus 
avait  fait. 

«  Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  s'assemblèrent,  et  ils 
disaient  :  Que  faisons-nous?  car  cet  homme  opère  beaucoup  de  mi- 
racles. Si  nous  le  laissons  ainsi,  cliacun  croira  en  lui,  et  les  Romains 
viendront  et  détruiront  notre  ville  et  notre  nation.  Or  l'un  d'eux, 
nommé  Caïphe',  le  grand  prêtre  de  celte  année-là,  leur  dit  :  Vous 
n'y  entendez  rien,  et  vous  ne  considérez  pas  qu'il  vouç  est  expédient 
qu'un  homme  meure  pour  le  peuple,  et  que  toute  la  nation  ne  pé- 
risse pas.  Depuis  ce  jour,  ils  cherchèrent  ensemble  les  moyens  de 
le  mettre  à  mort.  »  (Jean,  xi,  48.) 

Une  chose  bien  digne  de  remarque  pour  les  personnes  qui  ne  se 
contentent  pas  de  Moïse  et  des  pï^opliétes,  mais  qui,  encore  aujour- 

*  Gesemani,  locus  ubi  Salvalor  ante  passioneni  orarit.  Est  autcm  ad  radices  monti.^ 
Olivcli  nunc  ecclesia  desuper  aedificata.  (De  Loch  hebraicis.) 

*  Nous  lisons  dans  un  manuscrit  du  treizième  siècle  :  a  Au  pie  du  mont  d^OlÎTet, 
avoil  1.  moustier  en  une  roche  que  on  appcloit  Gessemani  :  là  fu  Jhesu  Gris  pris; 
d*aulre  part  la  voie,  si  con  l'en  monte  au  mont  (rOlivet,  tant  con  on  giteroit  une  pierre, 
nvoit  I.  moustier  que  on  apeloit  S.  Sauveur;  là  Jhesu  Gris  a  ourcr  la  nuit  qu'il  fu 
pris;  et  là  li  sueurs  de  son  cors  aussi  corn  sans.  •  (/t.s525e.s  de  Jérusalem,  tome  II, 
page  531 ,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  publié  par  M.  le  comte  Beugnot.) 

*  Gaiphas  signifie  (jui  recherche  avec  soin^  ou  vomissement. 
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d'hui,  disent  comme  les  scribes  et  les  pharisiens  de  rÉvangile  : 
Maître,  nous  voudriom  voir  un  miracle  de  vous  (Matth.,  xii,  38),  c'est 
l'exemple  que  nous  donnent  les  princes  des  prêtres,  qui  voulurent 
tuer  Lazare,  après  sa  résurrection,  afin  d'empêcher  les  Juifs,  qui 
allaient  en  foule  pour  le  voir,  de  croire  en  Jésus-Christ.  Cogitaverunt 
autem  principes  sacerdotum  ui  et  Lazarum  interficerent,  quia  multi 
propter  illum  abibant  ex  Judxis,  et  credebant  in  Jesum,  (Joan.,  xir, 
10,  il.)  Ce  qui  confirme  d'une  manière  si  frappante  ces  paroles 
d'Abraham  au  mauvais  riche  :  S'ils  n  écoutent  ni  Moïse  ni  les  pro- 
phètes, ils  ne  croiront  pas,  quand  même  quelqu'un  des  morts  ressus- 
(itérait.  (Luc,  xvi,  31.) 

Du  reste,  les  paroles  de  Caîphe  sont  pleines  de  la  plus  noire  hy- 
pocrisie. Il  con^mence  par  inspirer  au  peuple  cette  peur  qui  le  rendra 
ensuite  capable  de  tout.  D'abord  il  intimide  ceux  qui  devront  ensuite 
intimider  Pilate.  Au  lieu  de  dire  :  «  Si  l'on  croit  en  Jésus,  on  ne 
croira  plus  en  nous;  »  ce  qui  serait  la  vérité;  il  dit  :  «  Si  nous  lais- 
sons Jésus  ikire  des  miracles,  les  Romains  nous  extermineront;  »  ce 
qui  est  un  mensonge . 

On  croit  par  tradition  que  le  conseil  où  il  fut  résolu  d'arrêter 
Jésus-Christ  a  été  tenu  dans  la  maison  de  campagne  de  Caîphe, 
située  vis-à-vis  du  mont  Sion,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  par 
conséquent  hors  de  la  ville,  au  lieu  appelé  depuis  montagne  du 
Mauvais  Conseil,  mons  Mali  ConsUii;  on  n'y  voit  plus  que  des 
ruines. 

Les  ennemis  de  Jésus-Christ,  qui  étaient  les  princes  des  prêtres, 
les  pharisiens,  les  scribes  et  hommes  de  loi,  tous  gens  lettrés,  com- 
mencèrent par  envoyer  contre  lui  des  agents  provocateurs^.  «  Comme 
ils  ne  cherchaient  que  les  occasions  de  le  perdre,  ils  lui  envoyèrent 
des  personnes  apostées  qui  contrefaisaient  les  gens  de  bien,  pour  le 
surprendre  dans  ses  paroles,  afin  de  le  livrer  au  magistrat  et  au 
pouvoir  du  gouverneur  (xx,  20)  s'il  lui  échappait  le  moindre  mot 
contre  les  puissances  et  le  gouvernement.  » 

Il  importe  de  remarquer  que  le  Tahfnud  et  les  livres  historiques 
des  Juifs  confirment  tous  ces  récits  des  évangélistes.  Le  Talmud, 

»  Voir  Texcellent  ouTrage  publié  en  1828  par  M.  Dupin  aîné,  intilulc  Jésus  devant 
Caîphe  et  FilaU. 
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après  avoir  cité  deux  mirades  fails  par  Jésus  à  Bethléem,  ajoute  : 
<c  I^s  habitants  de  Bethléem,  frappés  de  ces  merveilles,  se  pros- 
ternèrent devant  lui  et  Tadorèrent,  en  lui  disant  :  Votis  êtes  véiita- 
blement  le  Fils  de  Dieu.  Le  bruit  de  ces  merveilles  ayant  été  porté 
à  Jérusalem,  les  méchants  en  eurent  beaucoup  de  joie;  mais  les  gens 
de  bien,  les  sages,  les  sénateurs,  en  ressentirent  la  douleur  la  plus 

amère. 

<c  Ils  prirent  la  résolution  de  l'attirer  à  Jérusalem  pour  le  con- 
damner à  mort.  Pour  cela,  ils  lui  députèrent  deux  sénateurs  du  petit 
sanhédrin,  qui,  s'étant  transportés  auprès  de  lui,  Tadorèrent.  Jeschu, 
croyant  qu'ils  venaient  augmenter  le  nombre  de  ses  disciples,  les 
reçut  avec  bonté.  Ces  sénateurs,  s'étant  ainsi  insinués  dans  ses 
bonnes  grâces,  lui  dirent  :  Les  sages  et  les  personnages  les  plus  con- 
sidérables nous^  ont  envoyés  près  de  vous  pour  vous  prier  de  venir 
dans  cette  ville,  parce  quils  ont  appris  que  vous  étiesi  le  Fils  de  Dieu\  » 

On  n*a  jamais  porté  plus  loin  la  bassesse  et  l'espionnage. 

Jésus,  dans  son  admirable  réponse  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César,  >>  ainsi  que  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  avait  fait 
voir  quel  était  son  respect  pour  les  autorités  établies;  mais  il  passait 
pour  aimer  le  peuple  et  son  pays.  Les  pharisiens,  qui  étaient  Juifs 
comme  lui,  et  qui  auraient  dû  aussi  aimer  leur  pays,  se  font  les 
espions  des  Romains,  et  cherchent  à  surprendre  leur  compatriote 
dans  son  amour  pour  sa  patrie,  afin  de  pouvoir  le  hvrer  aux  ma- 
gistrats étrangers. 

On  trouve  dans  le  procès  de  Jésus-Christ,  à  ne  le  considérer  que 
sous  le  rapport  purement  humain,  les  moyens  employés  tant  de 
fois  depuis  pour  perdre  l'innocence. 

Les  Juifs,  c'est-à-dire  les  prêtres  et  les  hommes  de  loi,  voyant 
bien  que  légalement  ils  ne  pouvaient  rien  contre  lui,  prirent  la  ré- 
solution de  s'en  défaire  d'une  manière  quelconque  :  Us  tinrent  con- 
seil ensemble  sur  les  moyens  de  s  emparer  de  Jésus  par  dol  et  de  le  tuer, 
(xxvi,  5.) 

Mais  Jésus  était  entouré  de  ses  disciples,  et  le  peuple  l'aimait... 
Ils  eurent  recours  à  la  trahison.  Un  des  douze,  nommé  Judas  Isca- 

'  Taluiud  de  Bubylone  :  voir  Wagefueii,  Tela  ignea  Salanx.  AUorf»  1681. 
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riole,  alla  trouver  les  princes  des  prêtres  et  leur  dit  :  Que  voulez- 
vous  me  donnera  et  je  vous  le  livrerai. 

C'est  une  honte  pour  Thumanité;  mais,  tant  qu'il  y  aura  quelqu'un 
pour  payer  la  trahison,  il  y  aura  des  traîtres. 

On  lui  promit  trente  deniers*.  Dçs  lors  il  chercha  l'occasion  de 
le  livrer.  Judas  connaissait  le  lieu  où  était  son  maître  :  «  Jésus  y 
était  allé  souvent  avec  ses  disciples.  Judas,  prenant  donc  une  co- 
horte et  des  serviteurs  des  princes  des  prêtres  et  des  pharisiens, 
vint  en  ce  lieu  avec  des  lanlernes,  des  flambeaux  et  des  armes.  » 
(xviii,  2,  5.) 

C'est  toujours  ainsi  que  cela  se  pratique  :  de  nuit,  et  avec  une  co- 
hue de  valets  et  de  gens  apostés  ;  si  parmi  eux  il  y  avait  des  sol- 
dats romains,  ils  n'avaient  pas  été  légalement  requis,  puisque  Pilatc 
ignorait  encore  ce  qui  se  passait. 

Cependant  Jésus,  ayant  achevé  sa  prièie,  revint  près  de  ses  dis- 
ciples, et  leur  dit  :  «  Levez-vous,  allons  :  celui  qui  doit  me  livrer  est 
près  d'ici.  »  Comme  il  parlait  encore,  Judas  arrivait  avec  sa  troupe, 
et,  s'approchant  de  Jésus,  il  dit  :  «  Je  vous  salue,  Maître  ;  i>  et  il  le 
baisa,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  Le  témoignage  le  plus  expressif 
d'afiection  et  de  respect  est  choisi  comme  signe  de  la  plus  indigne 
trahison. 

Là  trahison  de  Judas  est  ainsi  rapportée  dans  le  Talmud. 

a  Le  lendemain,  Jeschu  étant  venu  au  temple.  Judas  se  jeta  à  ses 
pieds  (pour  l'adorer),  comme  il  en  était  convenu.  Alors  tous  les  ci- 
toyens de  Jérusalem,  bien  armés  ,se  saisissent  de  Jeschu,  tuent  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'accompagnaient,  en  arrêtent  quelques-uns,  tan- 
dis que  le  reste  prend  la  fuite  dans  les  montagnes  *.  » 

Le  lieu  où  Judas  trahit  Notre  Sauveur  est  à  dix  ou  douze  pas  du 
rocher  où  se  trouvaient  les  apôlres.  Jésus  s'était  un  peu  avancé 
vers  Judas,  etillyi  dit  :  «Ami,  pourquoi  êtes-vous  venu?  »  Amice.ud 

*  15  francs  diaprés  D.  Calmet,  qui  estime  le  denier  à  10  sous.  Il  est  assez  difficile 
de  comparer  exactement  la  Taleur  des  monnaies  romaines  et  hébraïques  arec  nos  mon- 
naies actuelles.  Le  denier  romain  pesait  69  grains  8/10;  ainsi  50  deniers  pesaient 
2,094  grains  d'argent:  en  admettant  94.1  gr.  pour  1  fr.,  2,094  grains  Taudraiert 
22  francs  26  centimes. 

*  Loco  citato. 
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quid  venisti?  Alors  ceux  qui  étaient  venus  avec  Judas  se  saisirent  de 
Jésus.  C'est  dans  ce  même  lieu  que  saint  Pierre  coupa  l'oreille  ù 
Malchus,  valet  du  grand  prêtre;  que  Jésus  fit  un  miracle  pour  le 
guérir,  et  qu'il  dit  à  ceux  qui  se  saisissaient  de  lui,  et  qui  le  garrot- 
taient :  «  Vous  êtes  venus  comme  pour  un  voleur,  avec  des  glaives 
et  des  bâtons.  J'étais  tous  les  jours  avec  vous  dans  le  temple,  et 
vous  n'avez  pas  mis  la  main  sur  moi.  Mais  c'est  maintenant  votre 
heure  cl  la  puissance  des  ténèbres.  »  (Luc,  xxii.) 

C  est  donc  ici  que  commence  la  Voie  de  la  Captivité;  elle  a  environ 
un  mille  de  longueur  jusqu'à  la  maison  du  grand  prêtre  sur  le  mont 
Sion.  Elle  descend  la  vallée  de  Josaphàt,  en  crpisant  le  chemin  que 
Notre-Seigneur  avait  suivi  quelques  jours  auparavant  lorsqu'il  fit 
son  entrée  triomphante  à  Jérusalem  ;  puis  elle  traverse  le  Cédron, 
vis-à-vis  des  monuments  de  Josaphàt  et  d'Absalon,  monte  la  colline 
du  temple,  pénètre  dans  la  ville  par  la  porte  Sterquiline,  et  va  abou- 
tir à  la  maison  de  l'ancien  grand  prêtre  Anne  *.  La  maison  d'Anne 
était  sur  le  mont  Sion,  dans  l'intérieur  de  la  ville  actuelle;  elle  a 
été  convertie  en  église,  et  elle  appartient  aux  Arméniens. 

Quand  les  disciples  virent  qu'on  emmenait  Jésus,  ils  l'abandon- 
nèrent tous  et  s'enfuirent.  (Marc,  xiv.)  C'est  là  le  plus  grand 
exemple  de  la  faiblesse  humaine  et  la  preuve  la  plus  frappante  que 
de  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  rien.  Ces  apôtres  qui,  après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit,  se  sont  exposés  tant  de  fois  à  la  mort  pour  con- 
fesser leur  divin  Maître  à  la  face  du  monde,  fuient  lâchement  de- 
vant quelques  ministres  du  temple.  Ils  avaient  été  témoins  de  la  vie 
et  des  miracles  de  Jésus-Christ,  ils  croyaient  en  lui,  et  ils  l'aban- 
donnent. 

Combien  en  cela  ils  ont  d'imitateurs  de  nos  jours  I  II  y .  a  tant 
d'honnêtes  gens  qui  vénèrent  pieusement  Jésus-Christ  au  fond  de 
leur  cœur,  et  qui  seraient  peines  si  sa  doctrine  disparaissait  tou^ 
à  fait  de  la  terre  I  mais,  quand  il  s'agit  de  la  défendre  contre  d'in- 
justes agressions,  ils  fuient  honteusement  :  ils  laisseraient,  comme 
le  jeune  homme  de  l'Évangile  (Marc,  xiv,  52),  le  dernier  lambeau 
de  cliristianisme  pour  mettre  en  sûreté  leur  personne  nue  de  tout 

'  Annas,  qui  afflige,  qui  humilie,  ou  gracieux,  miséricordieux. 
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bien  ;  ils  abandonnent  le  Christ  entre  les  mains  des  scélérats  qui 
l'outragent. 

Ici  l'œuvre  de  la  rédemption  devait  s'accomplir,  et  Jésus- Christ 
lui-même  né  veut  pas  qu'on  oppose  de  résistance;  du  reste,  il  aurait 
pu  aller  dans  un  autre  lieu,  puisquil  savait  ce  qui  devait  arriver; 
mais,  au  point  de  vue  légal,  la  résistance  eût  été  légitime,  et,  pour 
les  apôtres,  elle  était  un  devoir.  On  a  cherché  à  prouver  que  résister 
eût  été  un  acte  de  rébellion  à  main  armée  contre  un  mandement  de 
justice;  mais  il  n'y  avait  ni  ordre  légitime,  ni  forme  légale,  ni  auto- 
rité compétente  :  c'était  un  guet-apens  organisé  par  les  prêtres  et 
les.  pharisiens.    '  . 

Saint  Pierre  seul,  qui  avait  fait  plus  de  promesses  et  montré  un 
peu  plus  de  courage,  suit  de  loin  son  divin  Maître  :  Petrus,  pro- 
missor  egregius,  cœpit  ambulare  longitujuius^;  encore  le  renie-t-il  bien- 
tôt après. 

Nous  lisons  dans  l'Évangile  de  saint  Jean  (xvui,  IC)  que  dans  la 
cour  du  grand  prêtre  il  y  avait  un  autre  disciple  :  tout  poilè  à  croire 
que  c'était  saint  Jean  lui-même,  que  nous  retrouvons  plus  tard  sur 
le  Calvaire . 

Près  du  monument  d'Absalon  est  Tantre  de  Saint-Jacques,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  :  on  croit  que  ce  fut  dans  cette  grotte  que 
les  apôtres  se  cachèrent  pendant  la  Passion  de  Notre  Sauveur. 

Ainsi  Jésus-Christ  est  arrêté,  garrotté,  maltraité,  sans  jugement, 
sur  un  ordre  émané  d'un  conciliabule  composé  de  prêtres  et  de  doc- 
teurs de  la  loi  ;  et  cela  au  milieu  de  la  nuit,  avec  l'aide  d'un  traître 
et  d'une  troupe  de  valets  :  c'êst-à-dire  qu'on  a  violé  toutes  les  lois, 
ifais  de  côté  toutes  les  formes  juridiques,  et  que  ces  prêtres  et  ces 
jurisconsultes  ont  agi  comme  les  malfaiteurs  qui  attendent  leurs 
victimes  dans  les  bois  et  dans  les  antres  des  rochers,  ou  comme  tant 
d'autres  magistrats  qui,  à  différentes  époques,  ont  voulu  perdit) 
quelques  disciples  de  Jésus-Christ,  coupables  d'avoû*  enseigné  la 
doctrine  de  leur  maître. 

Une  tradition  porte  que  Notre  Sauveur,  en  traversant  lo  Ct^ilron, 
tomba  sur  une  pierre,  qui  conserva  l'empreinte  de  ses  fronoux  el  tle 

'  Saint  August.y  Serm,  lll^  de  Tewp. 
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ses  mains.  Quaresmius,  en  cilani  entre  autres  le  témoignage  du 
cardinal  Baronius  et  celui  du  prince  de  Radziwil,  qui  assure  avoir 
vu  ces  empreintes  encore  parfaitement  conservées,  ajoute  :  «  Je  n'i- 
gnore pas  que  quelques-uns  ont  tourné  en  ridicule  ce  fait  comme 
vain  et  apocryphe  ;  mais  c'est  bien  plutôt  à  eux  que  le  ridicule  ap- 
partient, puisque  non-seulement  l'impression  de  ces  vestiges  n  est 
pas  opposée  à  la  raison,  mais  elle  a  pour  elle  une  certaine  conve- 
nance, l'autorité,  et  d'autres  faits  semblables  '.  » 

Les  empreintes  qu'on  voit  aujourd'hui  sont  peu  distinctes. 

«  Ils  l'amenèrent  premièrement  chez  Anne;  ear  il  était  beau- 
père  de  Caïphe  :  »  singulier  motif  pour  avoir  le  droit  d'hiterroger 
un  accusé  !  «  Anne  interrogea  donc  Jésus  sur  ses  disciples  et  sa 
doctrine.  Jésus  lui  répondit  :  J'ai  parlé  publiquement  au  monde; 
j'ai  toujours  enseigné  dans  la  synagogue  et  dans  le  temple,  où  tous 
les  Juifs  s'assemblent,  et  je  n'ai  rien  dit  en  secret.  Pourquoi  m'in- 
terrogez-vous? interrogez  ceux  qui  m'ont  entendu  :  ceux-là  savent 
ce  que  j'ai  dit.  Et,  comme  il  disait  cela^  un  des  ministres  qui  étaient 
présents  donna  un  soufflet  à  Jésus,  disant  :  Est-ce  ainsi  que  tu  ré- 
ponds au  grand  prêtre?  Jésus  lui  répondit  :  Si  j'ai  mal  parlé,  mon- 
trez en  quoi  j'ai  mal  dit;  mais,  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frap- 
pez-vous? » 

Que  pouvait-on  répondre  à  ces  raisons  de  Jésus  ? 

Anne  renvoya  enchaîné  chez  Cuiphe,  (Jean,  xvni.)  Ainsi  on  cher- 
chait des  griefs  contre  Jésus;  on  n'en  avait  pas,  et  pourtant  on  Ten- 
chaînail,  on  le  frappait  1  On  l'enferme  ensuite  dans  une  cour,  et. 
en  attendant,  les  valets  qui  l'ont  arrêté,  sactiant  qu'ils  feront  plai- 
sir à  leurs  maîtres,  couvrent  d'outrages  le  Fils  de  Dieu.  «  Ceux 
qui  tenaient  Jésus  se  moquaient  de  lui,  le  frappant,  et  ils  lui  voi- 
lèrent les  yeux,  et  ils  le  frappaient  au  visage,  et  ils  l'interrogeaient, 
disant  :  Devine  qui  t'a  frappé.  Et  ils  disaient  encore  beaucoup  d'au- 
tres choses  en  blasphémant  contre  lui.  »  (LuC;  xxu,  65,  64,  65.)  Ce 
sont  bien  là  ces  âmes  vénales  qui  n'ont  pas  d'autre  dieu  que  le  sa- 
laire qu'ils  reçoivent,  et  qui  outrc-passent  encore  les  volontés  cri- 
minelles de  leurs  maîtres. 

Isaïc  avait  ainsi  prédit  les  outrages  qu'on  ferait  au  Messie  :  «  Jai 

*  Quarc.«m.,  lome  11,  page  170. 
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abandonné  mon  corps  à  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes  joues 
à  œui  qui  m'arrachaient  la  barbe;  je  n*ai  point  détourné  mon 
TÎsage  de  ceui  qui  me  couvraient  d'injures  et  de  crachats.  »  (L.  6.) 
Jésus  lui-même,  en  venant  à  Jérusalem  pour  la  dernière  fois,  avait 
dit  à  ses  apôtres  :  «  Nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  les  prophètes  toucliant  le  Fils  de  Thomme  va  être  accom- 
pli. Car  il  sera  li\Té  aux  gentils,  on*  se  moquera  de  lui,  on  le  fouet- 
tera, on  lui  crachera  au  visage.  »  (Luc,  xviii,  32.) 

La  maison  de  Caîphe  était  peu  éloignée  de  celle  de  son  beau-père  ; 
elle  est  aujourd'hui  en  dehors  de  la  porte  de  Sion,  et  est  con- 
vertie en  un  couvent  qui  appartient  aux  Arméniens.  Dans  l'intérieur 
de  l'église,  près  du  maître  autel,  on  montre  le  lieu  où  Notre  Sau- 
veur était  attaché  pendant  la  nuit  cruelle  qu'il  passa  dans  la  maison 
de  Caîphe;  on  l'appelle  la  prison  du  Christ.  Sainte  Hélène  y  avait 
Eût  bâtir  une  église  dédiée  à  saint  Pierre;  plus  tard,  elle  fut  appelée 
é^c  du  Saint  Sauveur. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  cour  que  saint  Pierre  renia  son  maître. 

«  Us  (les  gardes)  allumèrent  du  feu  au  milieu  de  la  cour,  et  s'as- 
sirent auprès,  et  Pierre  s'assit  parmi  eux.  Une  servante,  l'ayant  vu 
assis  devant  le  feu,  et  l'ayant  considéré,  dit  :  Celui-ci  était  aussi 
avec  lui.  Mais  Pierre  le  nia,  disant  :  Femme,  je  ne  le  connais  pas. 
El,  un  peu  après,  un  autre,  le  voyant,  dit  :  Tu  es  aussi  de  ces 
gens-là.  Pierre  répondit  :  Homme,  je  n'en  suis  pas.  Et,  environ  une 
heure  après,  un  autre  assurait  la  même  chose  en  disant  :  Certaine- 
ment cet  homme  était  aussi  avec  lui,  car  il  est  Galiléen.  Et  Pierre 
dit  :  Homme,  je  ne  sais  ce  que  vous  dites.  Et  soudain,  comme  il 
parlait  encore,  le  coq  chaula.  Et  le  Seigneur,  se  retournant,  regarda 
Pierre;  et  Pierre  se  rappela  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  dit  :  Avant 
que  le  coq  chante,  tu  me  renonceras  trois  fois.  Et,  étant  sorti,  il 
pleura  amèrement.  »  (Luc,  xxii,  «M>,  etc.) 

Les  iidèles  avaient  construit  une  chapelle  au  lieu  où  saint  Pierre 
alla  pleurer  son  péché;  elle  était  à  une  petite  distance  de  la  maison 
de  Caîphe,  à  l'extrémité  orientale  du  mont  Sion,  où  l'on  remarque 
encore  une  caverne  * .  Nous  lisons  dans  un  document  du  treizième 

*  Est  etiam  ibi  ecclesia  dicU  vulgariter  Gatlicantus,  in  qua  cavea  profunda  est,  ubi 
Peints  défit  aiiiare.  (Sanutus,  lib.  III,  c.  i\.) 
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siède  :  «  Et  de  celé  porte  à  mein  destre  sur  celc  voie,  avoit  I.  inous- 
tier  de  saint  Pierre  en  Galiceinte  (Chant  du  coq).  En  tel  moustier 
avoit  une  parfonde  (caverne),  là  où  en  disoit  que  saint  Pierre  se 
musa  quant  il  ot  Jhesu  Cris  renoié,  et  il  oï  le  coq  chanter,  et  la 
ploura  iP.  » 

«  Or,  le  matin  étant  venu,  tous  les  princes  des  prêtres  et  les  an- 
ciens du  peuple  tinrent  conseil  contre  Jésus  pour  le  livrer  à  la 
mort.  )»  (Matth.,  xxvii,  1.)  Ce  n'était  donc  pas  pourlejiiger,  c'était 
pour  le  condamner.  Cette  observation  est  d'autant  plus  importante, 
que  nous  savons  qu'avant  toute  procédure,  avant  l'audition  des 
témoins,  avant  l'examen  de  la  cause,  à  l occasion  d'un  miracle  de 
Notre  Sauveur,  la  résurrection  de  Lazare,  Caïphe,  dans  une  assem- 
blée tenue  dans  son  palais,  s'était  déjà  prononcé  pour  la  nK)rt  de 
Jésus  en  disant  ce  mot  hypocrite  et  cruel  :  «  Il  est  avantageux  qu'un 
seul  homme  meure  pour  tout  le  peuple.  »  Eral  aulem  Catphas  qtd 
consilium  dederai  Judxis,  quia  expedit  unum  hominem  mort  pro 
populo,  (Jean,  xviii,  14.)  Caïphe,  l'interrogeant,  lui  dit  :  «  Si  vous 
êtes  le  Christ,  dites-le-nous.  »  Et  Jésus  reprit  :  «  Si  je  vous  le  dis, 
vous  ne  le  croirez  pas.  »  (Luc,  xxii,  GG,  G7.) 

Jusque-là  tout  s'était  passé  de  nuit,  quoique,  dans  les  causes 
ca^^itales,  cela  fût  interdit  par  la  loi  *  :  le  temps  des  audiences  était 
la  matinée,  où  la  foule  était  plus  nombreuse.  Caïphe,  qui  a  déjà 
commis  tant  d'illégalités,  qui  est  à  la  fois  juge  et  accusateur,  pro- 
cède maintenant  à  un  interrogatoire  captieux.  Si  Jésus  dit  qu'il  e.st 
le  Messie,  Fils  de  Dieu,  on  le. condamnera  comme  blasphémateur: 
s'il  dit  qu'il  est  roi  des  Juifs,  on  le  livrera  au  gouverneur  romain 
comme  séditieux;  s'il  pouvait  dire  qu'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  on 
le  perdrait  auprès  de  ses  disciples.  Au  lieu  de  produire  des  témoins, 
comme  cela  était  nécessaire  dans  les  affaires  criminelles',  Caïphe 
veut  surprendre  Jésus  par  ses  aveux.  C'est  pourquoi  Jésus  lui  fit 


'  Voyez  Assises  de  Jérusalem,  lomo  If,  page  531 . 

-  Seldcn,  de  Synedr.,  lib.  H,  c.  ix,  art.  2,  page  425. 

'  Il  en  fallait  au  moins  deux.  (Nomb.,  xxxv,  30;  Ucul  ,  xix,  15.)  Il  faut  uièmc,  di- 
sent les  rabbins,  que  les  témoins  aient  averti  le  coupable  de  In  peine  qu'il  encourrait. 
(.Haïmonid.y  1.  c.,  cb.  xii,  g  l.)  On  interrogeait  cbaque  témoin  h  part,  et  en  pi*csenc<* 
de  l'accusé.  —  Voyez  Munk,  Adi::.  de  la  justice,  page  219. 
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celle  réponse  aussi  simple  que  sublime  :  «  Si  je  vous  dis  que  je  suis 
le  Christ,  vous  ne  le  croirez  pas.  » 

En  allendant,  on  avait  trouvé  deux  faux  témoins,  apparenmient 
de  ceux  qui  avaient  feint  d'être  justes  pour  pouvoir  approcher  le 
Sauveur;  ils  vinrent  déposer  et  ils  dirent  :  «  Celui-ci  a  dit  :  Je  puis 
détruire  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  »  (Matth.. 
XXVI,  Gl.) 

Par  le  langage  et  l'intelligence  de  ces  témoins,  on  voit  qu'ils 
étaient  dignes  deeeux  qui  les  employaient.  Aussi  Jésus  ne  répondit 
rien.  En  parlant  de  sa  résun^clion,  il  avait  dit  :  Détniisez  ce  temple, 
et  dans  trois  jours  je  le  rebâtirai  (Jean,  xi,  29);  c'est-à-dire  :  Vous 
me  ferez  mourir,  et  je  ressusciterai  dans  trois  jours.  Ce  c/ime  n'étant 
pas  encore  suifisant  pour  une  condamnation  à  mort,  le  grand 
prêtre  lui  dit  :  «  je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si 
vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu.  »  C'était  aux  témoins  qu'il  fal- 
lait  faire  cette  terrible  adjuration  pour  les  obliger  à  dire  la  vérité, 
et  c'était  ce  que  voulait  la  loi  (Lévit.,  v,  1),  tandis  qu'un  juge  ne 
pouvait  psis  mettre  un  accusé  dans  ralternative  d'être  parjure  ou 
de  s'incriminer  lui-même.  Jésus  lui  répondit  :  «  Vous  l'avez  dit  : 
je  le  suis.  »  Alors  le  grand  prêtre  déchira  ses  vêtements  en  disant  : 
«  Il  a  blasphémé!  qu'avons-nous  plus  besoin  de  témoins?  Vous  ve- 
nez vous-mêmes  d'entendre  le  blasphème  :  qu'en  pensez-vous?  »  Et 
ils  répondirent  :  //  mérite  là  mort,  (Matth.,  xxvi,  G'J.) 

Le  roi-prophète  avait  aussi  prédit  cette  circonstance  de  la  Pas- 
sion :  «  Des  témoins  d'iniquité  se  sont  élevés  contre  moi,  et  l'ini- 
quité a  menti  contre  elle-même.  »  (Ps.  x.vvi,  12.) 

Les  saints  Pères  ont  fait  la  remarque  que  c'est  au  moment  où 
Jésus-Christ,  en  présence  des  chefs  de  la  nation  juive,  déclare  so- 
lennellement qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  que  le  grand  prêtre  déchire 
ses  vêtements,  emblèmes  de  la  dignité  sacerdotale,  et  que  le  sacei- 
doce  d'Aaron  cesse  pour  faire  place  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  *. 
Sur  le  Calvaire,  la  robe  sacerdotale  du  Christ,  sa  sainte  tunique, 
demeure  intacte  entre  les  mains  des  soldats  gentils,  dont  nous 
sommes  les  héritiers  ;  tandis  que  les  prêtres  déchirent  leurs  vête- 

'  Cliristi  majesUitc  audiUi,  vc^^tem  sibi  discidit,  ipsum  videlicet.  quo  contegehatur. 
?elameniuiii  legis  ubruniptns.  (S.  Uilatii  Canon,  xxxiii  in  Matth.) 
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ments  et  proclament  eux-mêmes  la  cessation  de  la  loi  ancieiuie  ^ 

Pour  mériter  la  mort  par  le  blasphème,  il  fallait  avoir  prononcé 
un  des  sept  nom  sacrés*;  ce. que  Jésus  n*a  pas  fait.  Mais  moins  ce 
juge  inique  trouve  de  motifs  de  condamnation,  plus  il  se  met  en 
colère  ;  il  veut  grossir  le  crime  en  grossissant  ses  emportements. 
Cela  devait  produire  de  l'eflet  sur  ses  collègues;  car  il  y  a  des  juges 
qui  ne  sont  accessibles  qu'à  de  telles  preuves. 

Jésus  est  donc  condamné  à  mort  par  le  Sanhédrin /^our  cause  de 
blasphème.  Nous  verrons  bientôt  ce  tribunal  abandonner  ce  chef 
d'accusation;  remarquons  maintenant  que  les  Juifs,  soumis  aux 
Romains,  n'avaient  plus  le  droit  de  vie  et  de  mort,  que  les  Romains 
n'abandonnaient  jamais  :  Apad  Romanos  jus  valet  gladii,  cxtera 
transmittuntur.  Ils  avaient  laissé  aux  Juifs  Texercice  public  de  leur 
religion  et  l'usage  de  leurs  lois  civiles,  mais  il  ne  leur^tait  plus 
permis  dé  faire  mourir  personne.  (Jean,  xviii,  31.)  Dans  les  émo- 
tions populaires,  dont  ils  avaient  déjà  le  secret,  ils  se  permettaient 
bien  de  tuer  quelqu'un,  comme  ils  firent  à  Tégard  de  saint  Etienne, 
et  comme  ils  lurent  sup  le  point  de  faire  plusieui*s,  fois  à  l'égard 
de  Jésus,  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres;  mais  ilsn'avaient  que 
ce  jugement  de  zèle,  comme  l'appellent  les  auteurs  juifs,  qui  res- 
semble si  fort  à  l'assassinat.  Ainsi  la  condamnation  de  Jésus  par  le 
Sanhédrin  était  une  nouvelle  infraction  aux  lois. 

On  lit  dans  la  Palestine  de  M.  Munk',  p.  567,  la  note  suivante  : 
«  Selon  le  Talmud,  la  condamnation  de  Jésus  aurait  eu  lieu  long- 
temps avant  la  Pàque,  et  le  Synédrium  l'aurait  fait  proclamer  pu- 
bliquement pendant  quarante  jours,  en  invitant  tous  ceux  qui  sau- 
raient justifier  Jésus  à  venir  déposer  en  sa  faveur.  Voyez  le  traité 
Synliédrin,  fol.  43,  a,  édition  de  Venise.  Dans  la  plupart  des  éditions 
du  Talmud,  ce  passage  a  été  supprimé  par  la  censure.  » 

Comme  M.  Alunk  ne  cite  pas  les  éditions  du  Talmud  qui,  selon 
lui,  ont  été  mutilées  par  la  censure,  nous  n'avons  pu  vérifier  l'exac- 
titude de  cette  assertion.  Mais  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est 
que  ce  passage,  qu'il  croit  peut-être  fort  dangereux  pour  la  foi 

•  Milites  gentiles  non  scintlunt  tunicim  Cliiisli  ;  sacenloles  ? ero  scindunt  digniti- 
teiB  suceixlotii  $ui.  (llicron.) 

*  Mischna,  lil.  Sanltclr.,  r.  vu;  Jaitthi  ;kI  Uvit.,  xxiv.  15. 
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dirèlieiine,  se  trouve  reproduit  en  entier,  non-seulement  dans  nos 
éditions  du  Talmud,  mais  dans  une  foule  d'ouvrages  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde*.  Dans  l'intérêt,  non  du  cliristianisme, 
mais  de  la  synagogue,  la  censure  aurait  bien  fait  de  supprimer 
autre  chose  que  de  simples  passages  de  l'immense  et  absurde  rap- 
sodie  des  rabbins,  à  laquelle  il  est  assez  étrange  que  M.  Munk 
attache  tant  de  valeur. 

M.  Munk  dit  en  outre  :  «  Selon  le  Talmud,  la  condamnation  de 
Jésus  aurait  eu  lieu  longtemps  avant  la  Pâque.  »  Nous  lisons  dans 
le  Talmud,  précisément  au  lieu  cité  par  M.  Munk  :  La  veille  de  la 
fête  (le  Pâques,  Jétnis  fut  pendu.  Sa  condamnation  a  dû  être  très- 
rapprochée,  puisque  nous  voyons  dans  le  même  ouvrage  de  M.  Munk, 
page  219,  Administration  de  la  justice,  que,  chez  les  Hébreux,  si  l'ac- 
cuse' était  déclaré  coupable,  V exécution  du  jugement  ne  se  faisait  pas 
attendre. 

Quant  à  la  proclamation  du  Synédrium,  je  répondrai  :  V  qu'il 
n'est  pas  probable  que  les  Juifs,  qui  traitaient  toujours  leurs  pro- 
cès d'une  manière  sommaire  (Munk,  p.  219),  aient  fait  une  excep- 
tion en  cette  occasion;  du  reste,  M.  Munk  lui-même  en  convient 
quand  il  dit,  qn  parlant  de  Jésus-Christ  (page  5G7)  :  «  Il  serait  inu- 
tile de  raconter  son  procès  sommaire  et  sa  mort.  »  2*  Que  si  le  Sy- 
nédrium a  réellement  fait  publier  cette  proclamation,  ce  n'a  été 
qu'un  nouvel  acte  d'hypocrisie,  puisque  nous  lisons  dans  le  Talmud 
que  les  sénateurs,  avant  même  de  s'être  emparés  de  Jésus,  avaient 
pris  la  résolution  de  F  attirer  à  Jérusalem,  non  pour  entendre  des  dé- 
positions justificatives,  mais  pour  le  condamner  à  mort. 

Après  ce  jwjement,  les  Juifs  conduisirent  Jésus  de  la  maison  de 
Caîphe  au  prétoire,  chez  Ponce-Pilate*,  gouverneur  et  procurateur 
romain. 

«  Cependant  Judas,  voyant  qu'il  était  condamné,  touché  de  repen- 


•  Voyez  entre  autres  :  Wagenseil.  Tela  ignea  Sntanœ,  tome  IL  —  Bullet,  Hisl, 
de  V^tablissemenl  du  cliristianisme.  —  Raymond  des  Mai-tins,  Poignard  de  la  foi, 
—  Annales  de  Philos,  chrétienne,  2*  année,  tome  lll,  page  52,  etc.,  etc. 

*  Pontius,  marin,  Pilatus,  armé  d'un  dard.  On  a  supposé  qu'il  s'appelait  Pan- 
tius  parce  qu^il  était  du  royaume  de  Pont,  et  que  le  surnom  de  Pilalus  lui  a  été 
donné  |>arcc  qu'il  excellait  à  lancer  le  dard  ou  le  javelot,  en  latin  pila. 
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tii*,  reporta  les  Ireiite  pièces  d'argent  aux  princes  des  prêtres  et  aux 
sénateurs,  et  leur  dit  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  innocetit.  Us 
lui  répondirent  :  Que  nous  importe?  c'est  votre  affaire  !  Alors,  jetant 
cet  argent  dans  le  temple,  il  ee  retira  et  alla  se  pendre.  »  (Matth., 
XX  vu.)  V 

Judas,  par  avance,  a  été  un  instrument  de  la  haine  des  Juifs; 
après  qu'ils  s'en  sont  servis,  ils  l'abandonnent.  Le  traître  se  repent  : 
que  leur  importe?  11  va  se  pendre  :  cest  son  affaire!  Il  se  rétracte 
et  déclare. que  sa  victime  est  innoceute,,.^  :  encore  une  fois,  que 
leur  importe?  Naguère  ils  feignaient  d'attacher  de  l'importance  aux 
dépositions  des  témoins  :  il  fallait  donner  quelque  apparence  légale 
au  crime  qu'on  voulait  commettre;  maintenant  que  Jésus  est  con-^ 
damné,  que  leur  importent  la  rétractation  et  la  mort  de  Judas?  Cet 
exemple  ne  servira-t-il  donc  jamais  à  tous  ceux  que  l'on  flatte 
quand  on  a  besoin  d'eux,  et  que  Ton  abandonne  au  désespoir  quand 
on  s'en  est  servi? 

Le  champ  du  potier  que  l'on  acheta  avec  le  prix  du  sang^  et  qui 
s'nppela  Haceldama  (le  champ  du  sangi,  est  situé  au  sud  de  Jérusa- 
lem, à  la  jonction  des  trois  vallées,  sur  la  hauteur'. 

Ponce-Pilate,  dont  le  nom  est  resté  pour  qualifier  la  lâche  con- 
descendance des  juges,  avait  succédé  à  Valérius  Gralus  comme  gou- 
verneur, prxses,  de  la  Judée.  C'était  une  créature  de  l'indigne  Sé- 
jan,  qui  alors  était  tout-puissant  à  Rome;  son  administration,  qui 
a  duré  onze  ans,  est  appelée  tyrannique  par  les  auteurs  juifs;  Jo- 
sèphe  nous  le  peint  comme  un  homme  emporté  et  avide.  Deux  ans 
après  la  mort  de  Notre  Sauveur,  il  fut  destitué  par  Vitellius,  alors 
gouverneur  général  de  la  Syrie,  et  envoyé  à  Rome  pour  se  justifier 
devant  l'empereur  sur  plusieurs  actes  de  cruauté  qu'il  avait  com- 
mis. Exilé  par  Caligula  à  Vienne  dans  les  Gaules,  d'où  il  était  ori- 
ginaire, il  se  tua  de  désespoir*. 

Pilate  habitait  le  palais  situé  au  coin  nord-ouest  de  la  grande 
enceinte  extérieure  du  temple,  dont  une  partie  sert  aujourd'hui  de 
caserne,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  le  lieu  où  il  rendait  la 

*  Voyez  ci-après,  cliap.  xxvii,  et  sur  le  plan.  Montagne  du  Mauvais  Conseil. 

*  Selon  une  légende  suis>:e,  il  se  serait  noyé  près  du  inoril  Pilate,  dans  le  canton 
de  Lucerne. 


\A  PASSION  IL\CONTÉE  SUR  LES  LIEUX  207 

justice,  le  prétoire,  était  vers  la  partie  orienlale  du  bûtiment  :  c'esl 
la  première  station  du  Chemin  de  la  Croix,  ou  de  la  Voie  Doulou- 
reuse. 

I.es  Juifs,  qui  devaient  manger  la  pâque  le  soir,  et  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  se  souiller  en  répandant  le  sang  innocent,  ne  vou- 
lurent pas  entrer  dans  la  maison  d'un  païen,  et  se  tinrent  dans  la 
cour,  où  Pilate  vint  les  trouver.  Alienigenx  judicis,  dit  saint  Augus- 
tin, prxtorio  contaminari  metuebaut,  et  fratris  innocêntis  satigtiinem 
fundere  non  timebant,  Pilate  leur  dit  :  «  De  quel  crime  accusez-vous 
cet  homme?  »  Us  lui  répondirent  :  Si  ce  nélait  pas  un  malfaiteur, 
inms  ne  vous  l'aurions  pas  livré.  Cette^  phrase  n'a  pas  encore  cessé 
de  servir  aux  injustes  accusateurs.  Pilate  leur  dit  ironiquement  ; 
«  Eh  bien,  jugez-le  selon  votre  loi.  »  Ce  fut  alors  que  les  Juifs,  re- 
connaissant qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  mourir  personne, 
lui  firent  cette  réponse  :  Nobis  non  licet  inîerficere  quemquam. 
(Jean,  xvui,  5.) 

Pilate  entra  dans  le.  prétoire,  où  il  interrogea  Jésus.  L*escaliep 
que  monta  Notre  Sauveur  est  connu  sous  le  nom  de  Scala  sancta; 
il  est  maintenant  à  Borne,  prés  de  la  basilique  de  Saint-Jean-de- 
Latran.  Notre  Sauveur  Ta  monté  trois  fois  pendant  sa  passion  :  cette 
première  fois  pour  son  interrogatoire,  la  seconde  en  revenant  de 
chez  Hérode,  et  la  troisième  après  sa  flagellation.  Cet  escalier,  arrosé 
du  sang  de  Jésus-Christ,  a  vingt-huit  marches;  il  fut  transporté  à 
Rome  par  ordre  de  Constantin.  Il  a  été  tellement  usé  par  les  fidèles 
qui  le  montent  à  genoux,  qu'on  a  été  obligé  de  le  revêtir  en  tables 
épaisses  de  bois  de  «oyer,  et  on  les  a  déjà  renouvelées  plusieurs 
fois*. 

Après  l'interrogatoire,  Pilate  vint  dire  aux  Juifs  :  Je  ne  trouve 
aucun  crime  en  cet  homme.  (Jean,  xviii.)  Première  sentence  du  juge 
compétent  :  elle  est  contraire  à  celle  du  Sanhédrin. 

Alors  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  qui  l'avaient  condamné  pour 
cause  de  blasphème,  sans  plus  faire  mention  de  ce  chef  d'accusation, 
en  inventent  un  nouveau,  et  lui  imputent  un  crime  politique  :  Il 
soulève  le  peuple.  {Luc,  xxiii,  3.) 

*  Voyez  une  Notice  Irès-intéressanle  dans  les  Sept  Basiliques  de  Borne,  par  M.  de 
Bussière,  tome  I,  page  205. 
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Quelle  infamie!  Ces  Juifs  qui  supportaieiil  si  impatiemment  ie 
joug  des  Romains,  qui  organisaient  contre  eux  des  censpirations  et 
des  émeutei>  dans  toutes  les  villes  de  la  Syrie,  et  qui  ont  fini,  peu 
d'années  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  par  amener  la  destruction 
entière  de  leur  nation  en  donnant  le  signal  d'un  soulèvement  gé- 
néral contre  Kome,  ces  mêmes  Juifs  poussent  maintenant  Tliypocrisie 
jusqu'à  se  constituer  les  délateurs  d'un  de  leurs  concitoyens,  et  lui 
imputent  un  crime  qu'ils  ont  dans  le  cœur,  tous,  excepté  Jésus 
qu'ils  accusent. 

Ils  s'écrient  :  «  Kous  avons  trouvé  celui-ci  pervertissant  notre 
nation,  et  empêchant  de  payer  le  tribut  à  César,  disant  qu'il  est 
le  Christ  roi.,.  Il  soulève  le  peuple,  enseignant  dans  toute  la  Judée, 
depuis  la  Galilée  jusqu'ici.  »  (Luc,  xxni,  2.) 

Autant  de  calomnies.  Ils  savaient  fort  bien  que  Jésus  avait  dit  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  »  et  qu'il  s'était  sauvé  quand 
ils  avaient  voulu  lé  faire  roi;  mais  ils  voulaient  se  montrer  bons 
citoyens  romains,  ces  Juifs  si  avides  de  payer  rimpôt,  qu'ils  viennent 
dénoncer  Jésus,  qui,  selon  eux,  cherchait  à  les  en  empêcher*. 

Quelques  années  plus  tard,  Agrippa  II,  voyant  que  les  Juifs  allaient 
se  soulever  contre  les  Romains,  leur  lit  voir,  dans  un  discours  qui 
nous  a  été  conservé  par  Josèphe,  toute  la  foHe  de  leur  conduite,  et 
lui-môme,  pour  faire  acte  de  soumission,  paya  le  tribut  à  César. 


*  Voici  comment  les  peuples  voisins  de  la  Judée,  c  est-à-dire  les  Syriens,  les  Phé- 
niciens, les  Ammonites,  les  Moahites  et  les.  Samaritains,  dépeignirent  le  caractère  des 
Juifs  h  Cambyse,  quand  ils  lui  écrivirent  pour  l'engager  à  les  empêcher  do  rjtablir  le 
temple  et  la  ville  de  Jérusalem  : 

«  Il  faut  que  vous  t;achiez,  ô  roi!  que  les  Juifs  qui  avaient  été  transférés  à  Baby- 
lone  sont  revenus  en  ce  pays,  qu'ils  rebâtissent  leur  ville  rebelle  et  méchante,  qu'ils 
en  relèvent  les  murs,  qu'ils  y  établissent  des  marchés,  et  qu'ils  rebâtissent  aussi  le 
temple.  Que  si  on  leur  pennet  de  continuer,  ils  n'auront  pas  plutôt  achevé  qu'ils  re- 
fuseront de  payer  les  tributs  et  d'exécuter  vos  ordres,  parce  qu'ils  sont  toujours  prêts 
A  s'opposer  aux  rois  par  cette  humeur  qui  les  porte  à  vouloir  toujours  commander  et  ja- 
mais obéir.  Ainsi,  voyant  avec  quelle  ardeur  ils  travaillent  h  l'édification  de  ce  temple» 
nous  avons  cru,  ô  roi  !  qu'il  était  de  notre  devoir  de  vous  en  donner  avis,  et,  sll  vous 
plaît  de  vous  faire  lire  les  registres  de  vos  ancêtres,  vous  trouverez  que  les  Juifs  sont 
naturellement  ennemis  des  souverains,  et  que  c'a  été  |H)ur  cette  raison  qu'on  a  miné 
leur  ville.  »  (Josèphe,  Aniùjnil^s,  lîv.  XI,  c.  ii.) 
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Les  Juifs  en  rurent  tellement  indignés,  qu'ils  lancèrent  des  pierres  à 
leur  roi  et  le  chassèrent  de  la  ville  ^  Bientôt  les  zélateurs  s  enga- 
gèrent par  serment  à  détruire  Timpôt. 

Les  princes  des  prêtres  continuent  leurs  accusations  ;  moins  ils 
ont  de  preuves,  plus  ils  multiplient  leurs  calomnies.  Pilate,  poursui- 
vaut  son  mterrogatoire,  dit  à  Jésus  :  «  Voyez  de  combien  de  choses 
3s  vous  accusent.  »  Mais  Jésus  garda  le  silence.  Jésus  aiUem  ampluis 
mhU  respondit.  (Marc,  xv,  5.)  Pilate  en  fut  vivement  frappé  :  lia 
«1  miraretur  prxses  vehementei\  (Matth.,  xxvii,  14.)  Il  comprit  en 
effet  toute  la  portée  de  ce  silence,  et  il  fut  plus  convaincu  que  jamais 
de  rinnocenoe  de  Jésus*. 

Ce  silence  mystérieux  et  sublime  a  été  prédit  par  David  :  «  Je 
suis  conmie  un  homme  qui  n'entend  point,  et  dans  la  bouche  du- 
quel il  n'y  a  point  de  réplique.  »  (Ps.  xxxvii,  14.) 

Pilate,  apprenant  que  Jésus  était  de  la  Galilée,  le  renvoya  à  Hé- 
rode,  tétrarque  de  la  Galilée,  qui  venait  d'arriver  à  Jérusalem*. 
N'ayant  pas  le  courage  de  résister  en  face  aux  Juifs,  il  était  bien 
aise  d'avoir  un  motif  de  se  débarrasser  de  celle  affaire  Hé- 
rode  se  réjouit  de  cette  circonstance;  car  depuis  longtemps  il 
souhaitait  de  voir  Jésus,  parce  qu'il  avait  ouï  beaucoup  de  choses 
de  lui,  et  il  espérait  lui  voir  faire  quelque  miracle.  (Luc,  xxiu.) 
Depuis  hi  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  l'esprit  d'Hérode  était  in- 
quiet ;  en  entendant  parler  de  tout  ce  que  faisait  Jésus,  il  avait  craint 
que  le  saint  Précurseur  ne  fût  ressuscité,  et  il  s'était  dit  :  «  J'ai  fait 
couper  la  tète  à  Jean;  mais  qui  est  celui  de  qui  j'entends  dire  de  si 
grandes  choses?  »  (Luc,  ix,  9.)  Il  avait  dès  lors  témoigné  le  désir  de 
le  voir;  mais  Jésus  s'était  retiré  dans  le  désert,  près  de  Bethsaîde. 
Maintenant  Hérode,  profitant  de  l'occasion  qui  lui  est  oflerte,  adresse 
phisicurs  questions  à  Jésus  ;  mais  il  n'en  reçoit  aucune  réponse  : 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  li? .  H,  c.  xvi  et  xvii. 

*  Magnum  id  ccrte  et  inirificum  in  SaWatore,  qui  tacendo,  et  non  i-espondendo,  tani 
efficax  erat  in  persuailendo  ut  judex  ultro  £ictiones  ad  versus  eum  initas  agnosceret. 
(S.  Athan  ,  de  Pass.  Domt'nt.) 

'  Ces!  Hérode- Antipas»  fils  de  TAscalonite,  qui  fut  dans  la  suite  dépouillé  de  ses 
Élats  par  Caligula,  exilé  à  Lyon,  où  Hérodiade  le  suivit,  et  où  ils  moururent  tous  les 
deux  misérablement.  Selon  d'autres^  après  avoir  quitté  Lyon,  ils  seraient  allés  mounr 
eu  Espagne. 

Il  U 
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c*est  pourquoi,  se  moquant  de  sa  royauté,  il  le  revêt  d'une  robe 
blanche  et  le  renvoie  à  Pila  te. 

Le  palais  d*Hérode  n^était  qu'à  une  petite  distance  du  prétoire, 
sur  la  colline  d*Acra.  Le  lieu  où  fut  traduit  Notre  Sauveur  avait  étt' 
converti  en  une  église;  mais  elle  est  ea  ruines  aujourd'hui,  ainsi 
que  le  reste  du  palais  ^ 

L'innocence  de  Jésus  est  reconnue  partout;  Pilate  va  la  proclamer 
solennellement.  Ayant  convoqué  les  princes  des  prêtres,  les  séna- 
teurs et  le  peuple,  il  leur  dit  :  «  Vous  m  avez  présenté  cet  homme 
comme  soulevant  le  peuple;  et  néanmoins,  l'ayant  interrogé  en 
votre  présence,  je  ne  l'ai  trouvé  coupable  d'aucun  des  crimes  dont 
vous  l'accusez;  ni  Hérodenon  plus,  car  je  vous  ai  renvoyés  à  lui, 
et  il  ne  l'a  pas  plus  que  moi  jugé  digne  de  mort.  Je  m'en  vais  donc 
le  renvoyer,  après  l'avoir  fait  cliâtier*.  »  (Luc,  xxiii,  13.) 

Cette  sentence  est  d'une  souveraine  injustice;  mais  enfin  «  elle  est 
utile  pour  élever  une  fin  de  non-recevoir  contre  toute  jiouveUe  pro- 
cédure en  raison  du  même  fait.  Non.  bis  in  idem  :  cet  adage  nous 
est  venu  des  Romains'.  »  Jésus  a  subi  trois  condamnations  diffé- 
rentes dpns  un  seul  jour. 

Mais  Pilate  est  entré  dans  la  voie  des  concessions  :  il  fait  flagel- 
er  un  innocent;  sa  faiblesse  cruelle  est  plus  funeste  à  l'accusé 
que  ne  Teùt  été  un  arrêt  de  mort  :  au  lieu  d'un  supplice,  Jésus 
en  subira  deux.  «  Pilate  prit  donc  Jésus  et  le  fit  flageller.  Et  les 
soldats,  entrelaçant  une  couronne  d'épines,  la  mirent  sur  sa 
tête,  et  le  revêtirent  d'un  manteau  de  pourpl^.  Et  ils  venaient  à 
lui  et  disaient  :  Salut,  roi  des  Juifs!  et  ils  lui  donnaient  des  souf- 
flets. »  (Jean,  xix,  1.) 

Le  Talmud  confirme  ce  fait  :  a  Les  sénateurs  firent  attacher 
Jeschu  à  une  colonne  de  marbre  qui  était  dans  la  ville,  le  firent 
fouetter,  et  lui  mirent  une  couronne  d'épines  sur  la  tête.  » 

Nous  voyons  dans  plusieurs  auteurs  profanes  que  ce  genre  de 


>  Villalpandus,  lomo  III,  Appar,,  p.  I,  lib.  II,  c.  v;  QuaDesmius,  tome  II,  p.  204. 

*  Adrichomius  rappoile  la  scnlence  de  Pilate.  «  Jesum  Nazarenum,  Tirum  seditio- 
siim  et  mosaicse  legis  conteinptorem,  per  poiitificcs  et  principes  su»  gent*9  accusatum. 
r\spoliate,  ligate  et  virgis  cœdite.  I,  lictor,  ctpedi  virgas.  »  (Jerus,,  Lvii.) 

'  M.  Dupin  aîné,  Jésus  devant  Caïphe  el  l'Haie ^  page  lOi. 
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supplice  était  aussi  en  usage,  chez  les  Romains,  et  qu'ils  attachaient 
le  supplicié  à  une  colonne  ^ 

L'instrument  dont  les  Romains  se  servaient  cHait  composé  de  plu- 
sieurs courroies,  auboul  desquelles  il  y  avait  des  morceaux  de  plomb 
ou  de  fer;  c  est  pourquoi  un  de  leurs  poètes  (Martial)  appelle  ces 
courroies  Iota  horridaj  et  un  autre  (Horace)  horribile  flagellum.  Pour 
subir  cet  horrible  supplice,  il  fallait  être  dépouillé  de  tout  vêtement 
jusqu'à  la  ceinture,  se  tenir  profondément  baissé,  en  ayant  les  mains 
attachées  à  un  anneau  en  fer  fixé  à  une  colonne  de  pierre  qui  ne 
pouvait  avoir  qu'un  pied  et  demi  de  hauteur*. 

I^es  Juifs  infligeaient  ce  châtiment  avec  des  courroies,  avec  des 
cordes  ou  aveedes  verges.  C'-était  à  cette  peine  qu'étaient  condamnés 
ceux  fut  ne  méfitaient  pas  la  tnort;  le  nombre  des  coups  était  pro- 
portionné au  délit.  Les  juges  iaissistaient  à  l'exécution  ;  aussi  long- 
temps qu'elle  durait,  le  président  prononçait  à  haute  voix  ces  pa- 
roles du  Deutéronome  (xxvin,  58)  :  «  Si  tu  ne  gardes  et  n'accomplis 
toutes  les  paroles  de  cette  loi...' Jéhovah  augmentera  de  plus  en 
plus  tes  plaies,  »  etc.  ;  et  il  terminait  par  ces  mots  du  Psalmiste  : 
«  Hais  le  Seigneur,  usant  de  miséricorde,  leur  pardonnait  leurs 
péchés,  et  ne  les  perdait  pas  entièrement.  »  (Ps.  Lxxvn,  38'.) 

On  avait  coutume  de  flageller  les  malfaiteurs  hors  de  l'enceinte 
du  palais,  et  nous  voyons  d'ailleurs  dans  saint  Marc  (xv,  15,  16) 
que  «  les  soldats  conduisirent  Jésus  dans  la  cour  du  prétoire  »  après 
qu'il  eût  été  battu  de  verges  ;  il  a -donc  été  flagellé  ailleurs. 

Le  lieu  de  la  flageflation  est  de  l'autre  côté  de  la  rue;  une  petite 
église  marquait  cet  emplacement .  Elle  avait  beaucoup  souffert  par 
les  injures  du  temps  cl  des  infidèles  :  un  illustre  pèlerin  écrivait  il 
va  peu  d'années  :  «  La  salle  où  eut  lieu  l'horrible  flagellation  n'est 
plus  qu'un  endroit  immonde,  en  face  des  ruines  du  prétoire  et  sur 
la  même  rue  ;  à  peine  y  trouve-t-on  une  place  où  le  genou  puisse 
fie  reposer*.  »  Mais  le  duc  Maximilien  de  Bavière,  l'ayant  visitée  en 

•  Adducite  hune 

Intro,  atque  adslringitc  ad  columtiam  forliler.         (Plaute.) 
<  StoUbcrg,  Gesch.  der  Belig.  Th.  V. 
'  Rosenmûller,  Dos  alte  und  mue  Morgenland ,  teme  V,  page  55. 

*  De  Gêramb.  Pèlerinage  à  Jérusalem,  tome  I,  page  31  i. 
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1838,  la  fil  réparer  avec  soin,  et  maintenaRt  les  pèlerins  ont  la  con- 
solation de  trouver  dans  un  état  convenable  ce  sanctuaire  vénère, 
où  le  sang  le  plus  pur  a  coulé  si  cnieltement  sous  la  main  des 
bourreaux  :  j*y  ai  cél^MPë  la  sainte  messe  r 

Il  existe  deux  colonnes  de  la  flagellation,  lune  à  Jérusalem  dans 
Téglise  du  Saint-Sépulcre,  et  l'autre  à  Rome  dans  la  basilique  de 
Sainte-Praxède.  On  croit  communément  que  la  première  est  celle 
du  prétoire,  et  la  seconde  celle  de  la  maison  de  Caîphe^ 

Jésus-Christ  a  été  couronné  d'épines  dans  le  prétoire,  comme  nous 
le  voyons  dans  saint  Marc  (xv,  16). 

On  comprend  que  Ton  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  la 
matière  employée  pour  la  couronne  d'épines. 

((  La  tradition  des  chrétiens  de  Jérusalem,  di^&I.  de  Chateau- 
briand, est  que  la  couronne  fut  prise  sur  Tarbre  épineux  lyâum 
spinosum,  tandis  que  le  savant  botaniste  Hasselquist  croit  qu'on  em- 
ploya le  iiabka  des  Arabes*.  »  Dans  mes  courses  autour  de  la  ville 
saintç,  je  me  suis  souvent  demandé  quel  a  pu  être  Tarbuste  qui  a 
servi  à  la  cruauté  des  soldats  du  prétoire.  Aujourd'hui  il-  n'y  a  plus 
ni  arbres  ni  arbustes  dans  les  environs  de  Jérusalem,  autres  que 
des  oliviers  et  quelques  figuiers  ;  dans  l'intérieur  des  murs  il  y  a 
quelques  palmiers,  des  grenadiers,  des  cyprès  et  des  nopals;  le  seul 
arbuste  épineux  que  j'aie  trouvé,  c'est  une  espèce  de  nerprun,  qu'on 
voit  assez  fréquemment  dans  les  haies  dans  d'autres  parties  de  la 
Palestine,  notamment  en  allant  à  Jéricho,  le  long  du  lit  des  torrents 
(paliwvs  spin3R  Christi).  Ses  branches  sont  si  flexibles,  si  épineuses, 
qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  m'y  décliirer  les  mains  et  les 
habits*. 

A  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  l'année  1204,  Bau- 
douin trouva  dans  le  palais  de  Bucoléon  la  couronne  de  Notre  Sauveur, 
et  la  garda  pour  lui.  On  lit  dans  la  Chronologie  sacrée  de  Gêné- 
brard.  liv.  IV  :  «  Saint  Louis,  roi  do  France,  raciieta  des  Grecs  la 


*  Bossius,  iib.  IV,  c.  vf,  7.  Peregrinat.;  Quares.,  tome  II,  page  386. 

*  Itinéraire,  tome  II. 

'  '  Plusieurs  raisons  me  font  croire  que  c^est  là  le  bois  de  sittim,  employé  dans  la 
i*onstruction  de  T Arche,  du  Tabernacle,  etc.  (Exode,  zxit  et  suif.)  Voye^  d-tfprès, 
chap.  x\xv,  Torrent  des  Épines,  ei  Baume  de  Galaad. 
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couronne  d'épines  et  ordonna  de  la  porter  à  Paris;  lui-même,  ac- 
compagné des  évéques  et  des  grands  du  royaume,  vint  à  sa  rencontre 
les  [Hetts  nus  et  en  versant  des  larmes  au  milieu  d'une  foule  noiii- 
breuse  et  prosternée.  »  Saint  Louis  en  distribua  quelques  morceaux 
aux  églises  qu'il  aflectionnait.  Elle  fut  longtemps  conservée  dans  la 
Sainte-ChapeUe.  Au  mois  de  brumaire  an  XII,  on  la  restitua  à  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  où  chaque  anYiée  elle  es^t  exposée  h  la  vénéra- 
tion des  fidèles. 

«  Pilate  ne  cherchait  qu'un  moyen  de  délivrer  Jésus.  Mais  les 
Juifs  criaient  :  Si  vous  délivrez  cet  homme,  vous  n'êtes  point  ami 
de  César.  »  (Jean,  xix,  12.) 

Chaque  mot  de  cette  mémorable  procédure  est  d'une  immense 
portée.  On  voit  toutes  les  passions  mises  en  jeu.  Ici  on  veut  inti- 
mider le  fonctionnaire  public  en  suspectant  sa  fidélité  à  l'empereur, 
et  en  lui  faisant  voir  que,  s'il  ne  veut  pas  perdre  cet  homme,  il  pour- 
rait bien  perdre  sa  place. 

A  une  centaine  de  pas  du  prétoire,  en  suivant  la  Voie  Doulou- 
reuse, on  remarque  une  galerie  couverte,  ayant  une  double  fenêtre, 
et  passant  au-dessus  de  la  rue  :  c'est  là  que  devait  être  le  tribunal 
du  préteur.  Il  esft  probable  que  Pilate,  voulant  toucher  le  peuple 
de  compassion  en  lui  montrant  dans  quel  état  d'opprobre,  d'hunri- 
liation  et  de  souffrance  se  trouvait  Jésus  après  la  flagellation,  et 
n'ayant  pas  dans  le  prétoire  un  lieu  assez  vaste  pour  contenir  la 
foule  qui  se  pressait  à  ce  douloureux  spectacle,  choisit  un  lieu 
élevé  pour  être  vu  de  tout  le  monde  ;  il  y  vint  donc  avec  Jésus 
conspué,  œuronné  d'épines,  ayant  en  main  un  sceptre  de  dérision 
et  sur  les  épaules  un  manteau  de  pourpre,  et  dit  aux  Juifs  :  Voilà 
T  Homme! 

Cette  galerie  est  habitée  aujourd'hui  ou  profanée  par  je  ne  sais 
quel  derviche  musulman.  Les  chrétiens  ne  peuvent  y  aller;  mais  on 
comprend  sans  peine  avec  quel  sentiment  de  douleur  ils  se  proster- 
nent au-dessous,  et  comme  ils  se  représentent  vivement  cette  scène 
déchirante  de  la  Passion  ^ 

a  Pilate  mena  Jésus  hors  du  prétoire,  et  s'assit  dans  son  tribunal, 

*  M.  de  Lamartine  reproche  à  M.  de  Cbateaubiiand  son  itinéraire  poétique  de  la 
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au  lieu  appelé  en  grec  Lithostrotos ,  et  en  hé|[)reu  GabbathaK  11  était 
environ  la  sixième  heure;  et  il  dit  aux  Juifs  .  Voilà  votre  roi.  Hais 
ils  se  mirent  à  crier  :  Otez-le,  ôtez^le  du  monde,  crucifiez-le!  » 
(Jean,  xix,  13,  14, 15.) 

Pilate  essaye  d'un  autre  moyen.  Les  jours  des  grandes  solennités, 
il  a.vait  coutume  d'accorder  au  peuple  celui  des  prisonniers  qu'il 
voulait  :  c'était  YarMÛstie  de  ce  temps-là.  U  tenait  en  prisQn  un  vo- 
leur nommé  Barabbas  *,  qui  s'était  rendu  coupable  de  meurtre  dann 
titie  sédition,  U  demanda  aux  Juifs  :  «  Lequel  des  deux  voulezrvous 
que  je  vous  délivre?  Ils  crièrent  :  Barabbas.^  »  Les  sympathies  de 
ces  amis  de  César  sont  pour  le  voleur,  pour  le  séditieux,  pour  le 
meurtrier,  a  Que  ferai-je  donc  de  Jésus?  leur  dit  Pilate  :  Qu'il  soit 
crucifié  !  Le  gouverneur  leur  dit  :  Quel  mal  a-t-il  fait?  Mais  em 
criaient  encore  plus  for^t  :  Qu'il  soit  crucifié!  »  (Matth.,  xxvii.)  Tel 
est  le  peuple  quand  on  a  excité  ses  passions  :  que  lui  importent  la 
justice,  l'innocence?  C'est  l'assassin  Barabbas  qui  doit  être  délivré, 
et  Jésus  mis  à  mort.  Pilate  continue,  et  prend  des  termes  de  raille- 
rie pour  les  désarmer,  «c  Crucifierai-je  votre  roi?  »  Les  princes  des 
prêtres,  se  montrant  toujours  plus  Romains  que  Pilate,  répondent  ser- 
vilement :  (V  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César.  »  (Jean,  xix,  15.) 

La  haine  que  les  Juifs  portaient  au  nom  de  César  était  telle,  qu'on 
vit  bientôt  des  enfants  mêmes  supporter  les  plus  cruels  tourments 
plutôt  que  d'avouer  César  pour  Içur  maître  '. 

Il  s'élevait  toujours  de  nouveaux  cris  :  Mort!  mort!  cru(ifie%rlel 


Voie  Douloureuse.  Quant  à  lui,  lorsqu'on  lui  disait  :  •  Voilà  la  Porte  du  Juif-Errant, 
la  Fenêtre  du  prétoire  y  ces  paroles,  dit-il,  ne  faisaient  qu'une  pénible  împresaoo, 
dômcnties  qu'elles  étaient  par  Taspect  évidemment  moderne  et  par  rinTraisemblance 
parlante  de  ces  démonstrations  arbitraires.  »  (Tome  I,  page  418.)  Je  ne  sacbe  pas 
que  M.  de  Clmteaubiiaud  ait  parlé  de  la  Porte  du  Juif-Errant;  quant  à  Tare  de 
VEfce  Homo,  ainsi  que  tant  d'autres  cboses  de  la  Jérusalem  actuelle,  nous  les  féné- 
roRS  comme  étdnt  aux  lieui  où  se  sont  passés  les  principaux  éTéneménts  de  la  rie  du 
Sauveur,  sans  prétendre  qu'elles  soient  exactement  dans  Fétat  où  elles  étaient  alors. 

*  Lieu  élevé  et  découvert,  ordinairement  pavé  avec  des  dalles  de  diverses  couleurs. 

*  Barabbas  signifie  fils  de  la  confusion,  ou  encore  fils  du  père  (le  fils  du  péché). 
»  Omni  génère  tormentorum  et  corporis  vexalione  in  eos  excogitata  ob  hoc 

iolummodo  ut  ùewrem  domitmm  agnoscerent,  nemo  cessit.,,,  (Jos.,  hello  Jud., 
lib.  Vil,  c.  X.) 
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(Jean,  xix^lo)  et  ils  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants.  (Luc, 
xuiiy  25.)  Enfin  Pilate,  voulant  satisfaire  le  peuple,  fit  apporter  de 
l'eau,  et,  se  lavant  les  mains,  il  dit  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce 
juste  \  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous 
et  sur  nos  enfants.  Alors  Pilate  le  leur  abandonna  pour  être  crucifié. 
(Nattli.,  XXVII.) 

«  I^ve  tes  mains,  Pilate  :  elles  sont  teintes  du.  sang  innocent  l  Tu 
Tas  odroyé  par  faiblesse  :  tu  n'esv  pas  moins  coupable  que  si  tu 
Tavais  sacrifié  par  méchanceté!  Les  générations  ont  redit  jusqu'à 
nous  :  Le  juste  a  souffert  sous  Ponce-Pilate  :  Passtts  esL  sub  Pontio 
PUato^!  è>  ) 

J- étais  agenouillé  au  lieu  même  où  fut  rendu  cet  inique  arrêt , 
j*étais  entouré  des  ruines  du  prétoire  et  du  palais  d'Hérode  ;  je  me 
rappelais  le  châtiment  et  le  désespoir  d'Hérode  et  de  Pilate  ;  je  voyais 
le  templç  de  Salomon  détruit,  et  une  mosquée  élevée  à  sa  place  : 
tout  a  disparu,  le  peuple  juif,  les  princes  des  prêtres,  les  scribes, 
les  sénateurs  et  les  docteurs  de  la  loi  ;  il  n'y  a  plus  ni  autel,  ni  tribu, 
ai  sacrificateur  :  le  sang  du  juste  est  retombé  d*une  manière  terrible 
sur  ce  peuple  coupable,  dispersé  aujourd'hui  au  milieu  des  nations 
et  livré  à  leur  mépris,  tandis  que  des  temples  sont  élevés  par  toute 
la  terre  au  Fils  de  r homme  qu'ils  ont  condamné  à  la  mort  au  milieu 
de  tant  d'ignominies  :  et  je  me  demandais  comment  il  est  encore 


*  Pilate  parait  avoir  voulu  se  conformer  ï  Tusage  qui  existait  chei  les  Juifs  de  se 
larer  les  mains  quand  on  rendait  témoignage  qu'on  n'avait  pas  pris  part  ^  un  meur- 
tre. (Deut.,  XXI,  6,  7.)  Ce  qui  est  aussi  signifié  par  ces  paroles  du  Psalraiste  :  «  Je 
laterai  mes  mains  avec  les  imiocents...  i  (Ps.  xit,  6.) 

*  M.  Dupin,  ibid.f  page  108.  —  Voici,  selon  une  antique  tradition,  quel  aurait  été 
Parrèt  de  Pilate  :  «  Jesum  Nazarenum,  seductorem  gentis,  contemptorcm  Cxsaris,  et 
Usuni  Messiam,  ut  majorumsuas  gentis  testimonio  probatum  est,  ducite  ad  communis 
snppUdi  locum,  et  cum  ludibriis  rcgix  majestatis  in  medio  dnorum  latronum  cruci 
alBgiie.  1,  lictor,  expedi  cnioes.  • 

«  Conduise!  au  lieu  ordinaire  du  supplice  Jésus  de  Nazareth,  céducteur  du  peuple, 
^  a  niéprisé  Tautorité  de  César,  et  s'est  fousaement  domié  pour  le  Messie,  suivant 
^*îl  est  prouvé  par  le  témoignage  des  anciens  de  sa  nation;  crucifiez  le  entre  deux 
Toleurs,  avec  le  titre  déritoire  de  roi.  Va,  licteur,  prépare  les  croix,  t 

11  n'est  pas  probable  que  Pilate  ait  mis  dans  son  arrêt  les  mots  faUum  Itessiam. 
U  lui  importait  assez  peu  que  Jésus  fût  un  vrai  ou  un  faux  Messie  pour  en  faire  un 
des  motifii  de  son  jugement. 
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possible  de  ne  pas  se  dire  comme  le  centurion  de  l'Evangile  :  Vrai- 
ment  celui-ci  était  le  Fils  de  Dieu! 

Quand  le  temps  de  l'expiation  fut  venu  pour  les  Juifs,'  le  nombre 
de  ceux  qui  périrent  sur  la  croix  fut  si  grand,  qu'on  ne  pouvait  suf- 
fire à  faire  des  croix,  et  qu'on  ne  trouvait  pas  assez  de  place  pour 
les  plantera 

Résumons  cette  procédure.  Jésus-Christ  a  été  condamné  à  mort 
clandestinement  comme  blasphémateur  par  le  Sanhédrin.  Accusé  im- 
médiatement après  de  sédition  par  le  même  Sanhédrin  au  tribunal 
de  Pilate,  il  est  jugé  innocent  par  le  gouverneur  romain  et  parle 
tétrarque  de  la  Galilée;  mais  il  est  condamné  au  fouet  pour  fléchir  ses 
accusateurs.  Les  Juifs,  de  plus  en  plus  irrités  par  cet  acte  de  condes- 
cendance, demandent  sa  mort  à  grands  cris,  et  Tobtiennent  par  tn/i- 
midation,  sans  que  le  premier,  ou  plutôt  le  seul  jugement  de  Pilate 
ait  été  rapporté;  Pilate  le  confirme  même  encore  au  derniei*  mo- 
ment, en  se  disant  innocent  du  sang  de  ce  juste  *  :  ce  mot  est  arra- 
ché de  la  bouche  du  seul  juge  compétent,  comme  celui  d'iRNocEur  a 
été  proféré  par  la  bouche  même  de  Judas  :  le  juge,  le  traître  et  les 
bouri-eaux  ont  confessé  l'innocence  de  Jésus,  et  pourtant  il  a  été  mis 
à  mort  ;  c'est-à-dire  que  la  mort  de  Celui  qui  est  venu  racheter  le 
genre  humain  a  été  de  la  part  des  hommes  l'acte  le  plus  inique,  le 
plus- illégal  qui  ait  jamais  été  coomiis  '. 

Ici  encore  nous  trouvons  l'accomplissement  d'une  magnifique 
prophétie  de  David  :  «  Les  ennemis  du  Christ,  dit-il,  se  fatigueront 
pour  cherclier  des  crimes  contre  lui;  mais  tous  leurs  efforts  n'abou- 
tiront qu'à  faire  éclater  son  innocence.  Scrutati  sunt  iniquitates,  de^ 
fecerunt  sci^utantcs  scrutinio.  »  (Ps.  lxih,  6.) 

Le  palais  de  Pilate,  où  se  sont  passées  tant  de  scènes  douloureuses 
de  la  Passion  de  Notre  Sauveur,  avait  été  converti  en  église  par  la 

^  ïtaque  verberati  et  anie  morlem  modis  omnibus  excrucidtit  pro  m^anbns 

suffigebantur  crudbvs et  propter  muUitudinem  spatium  crudbus  deerat  et 

corporibus  cruces.  (Joseph  ,  Bell,  Judaic,  lib.  VI,  c.  xi.) 

*  Pilate  a  donné  deux  autres  témoignages  officiels  de  Tinuocence  de  Jésus-Christ  : 
dans  sa  Lettre  à  Tibère  et  dans  le  Protocole  de  son  administration. 

'  Il  s'est  pourtant  trouvé  des  écrivains  qui,  tout  en  plaignant  FaTeuglement  des 
Hébreux  de  ce  qu'ils  n*ont  pas  reconnu  un  JHeu  dans  Jésus,  ont  cherché  k  étabhV 
que,  eu  tant  que  citoyen,  il  a  été  jugé  d'après  la  loi  et  les  formes  existantes! 
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piété  des  fidèles  ;  aujourd'hui  il  appartient  tout  entier  aux  musul- 
mans :  on  y  trouve  une  caserne,  des  écuries  et  des  ruines. 

«  Et  Jésus,  portant  sa  croix,  alla  au  lieu  appelé  le  Calvaire.  » 

De  la  maison  de  Pilate  au  sommet  du  Calvaire,  on  compte  en- 
viron treize  cent  vingt  pas  :  c'est  là  la  Voie  Douloureuse^  dont  voici 
les  différentes  stations  ^ 

Jésus»  suivi  de  ses  accusateurs,  de  ses  bourreaux  et  d'une  grande 
foule  de  monde,  passa  sous  l'arcade  où  il  avait  été  montré  au  peuple; 
la  rue,  longue  d'environ  deux  cents  pas,  est  en  pente  et  descend 
jusqu'à  la  rencontre  de  celle  qui  vient  de  la  porte  de  Damas,  autre- 
fois d'Éphraîm.  Sur  la  gauche  en  descendant,  on  trouve  le  Ueu  où  la 
Sainte  Vierge,  qui  s'était  tenue  dans  les  environs  du  prétoire  durant 
cette  crudle  matinée,  et  qui  voulait  encore  voir  son  fils  pour  la 
dernière  fois,  se  plaça  sur  son  passage,  et  tomba  comme  demi- 
morte. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  saisissant  que  cette  rencontre.  U  nen 
est  pas  fait  mention  dans  TÉvangile;  mais  tous  les  .Pères-  en  ont 
parlé,  et  il  est  du  reste  infiniment  probable  que  la  Sainte  Vierge, 
que  nous  retrouvons  sur  le  Calvaire,  a  suivi  partout  son  divin  fils. 
U  y  avait  autrefois  en  ce'  lieu  une  église  dédire  à  Mx>tre-Dame  des 
Douleurs  et  confiée  à  la  garde  de  religieuses  *. 

Au  bas  de  cette  rue,  fléchissant  sous  le  poids  de  la  croix  et  des 
souffrances.  Notre  Sauveur  tomba  pour  la  première  fois.  Une  ce* 
lonne  en  marbre  rouge  brisée,  à  moitié  enfoncée  en  terre,  marque 
ce  lieu  à  la  dévotion  des  fidèles. 

On  croit  que  ce  fut  au  même  lieu  que  les  Juifs  a  forcèrent  Simon 
de  Cyrène,  qui  passait  par  là  en  revenant  des  champs,  de  porter  la 
croix  de  Jésus.  »  (Marc,  xv,  21.)  H  était  probablement  entré  par  la 
porte  d'Éphraîm,  qui  est  à  l'extrémité  de  cette  rue.  Selon  la  cou- 
tume romaine,  ceux  qqi  étaient  condanmés  à  la  croix  devaient 
porter  eux-mêmes  l'instrument  de  leur  supplice.  Seulement,  à 
cause  de  l'extrême  affaiblissement  de  Notre  Sauveur,  et  sans  doute 

*  Elles  sont  indiquées  sur  le  plan.  —  Pour  ne  pas  interroînprc  le  récit  de  la  Pas- 
sion, je  parierai  ailleurs  deJa  légeude  du  Juif-Errant. 

«  Sanutus,  lib.  Ill,  p«rt..XIV,  c.  x;  D.  Bernard.*  Opusc.;  D.  Boiiav.,  Ub.MediL 
vitx  Chrisli,  c.  Ls\ni,  lxxix  et  lixx;  Quaresmius,  tome  11,  page  209. 
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aussi  à  cause  de-  la  compassion quetétnoigna  Simon,  on  Tobligea  à 
lui  aider.  La  ville  de  Cyfène,  appelée  aujourd'hui  Burca,  est  en 
Afrique;  elle  était  en  paiiie  habitée  par  des  Juifs. 

Un  peu  plus  loin,  on  laisse  à  gauche  la  maison  du  mauvais  riche 
dont  parle  saipt  Luc  (xvl)^ 

On  monte  ensuiter  à  droite  une  lue  assez  rapide.  Vers  le  bas,  les 
chrétiens  ont  taillé  dans  un  mur  un  signe  indiquant  la  seconde 
chute  de  Notre  Sauveur,  ou  le  lieu  où  il  rencontra  les  femmes 
de  Jérusalem  qui  pleuraient.  «  Or  il  était  suivi  d'une  grande 
multitude  de  peuple,  et  de  femmes  qui  se  frappaient  la  poitrine  et 
qui  le  pleuraient.  Et  Jésus,  se  tournant  vers  elles,  leur  dit  :  Filles 
de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais^  pleurez  sur  vous- 
mêmes  et  sur  vos  enfants.  »  (Luc,  xxni,  37,  28<) 

Vers  le  milieu  de  la  rue,  à  gauche,  on  montre  remplacement  de 
la  maison  de  sainte  Véronique.  Ce  nom  veut  dire  vraie  image,  vera 
tcofi,  ou  vera  iconica,  selon  Grégoire  de  Tours.  La  foce  de  Noire- 
Seigneur,  empreinte  sur  un  linge^  est  gaixlée  à  Saint-Pierre  de 
Rome  *sous  le  nom  de  Volto  santo  :  les  uns  pensent  que  ce  linge  est 
le  suaire  qui  fut  mis  sur  le  visage-  de  Jésii&-Christ;  d'autres  que 
c^est  le  mouchoir  avec  lequel  une  sainte  femme  essuya  le  visage  du 
Sauveur  lorsqu'il  allait  au  Calvaire  *.  , 

Au  haut  de  la  rue  se  trouvait  la  porte  Judiciaire.  C'est  là  que 

'  Quarestnius,  tome  II,  page- 105. 

*  Il  existe  plusieurs  copies  de  la  Véronique  de  Rome.  Voir  au  sujet  de  la  Traie 
image  Papebroch.,  Maij.,  tome  Vil,  page  556,  n.  126». et  les  ^otes  de  ChastelaÎD  sur 
le  M«r^  rom.,  page  201.    * 

Le  Dante  parle  du  Volto  ganto  9lvl  moment  où -il  Yoit  saint  Bernard  implorer  en  n 
fafeur  Passistance  de  la  Sainte  Vierge.  (Dante^  canio  XXXI.) 

Les  empereurs  grecs  avaient  aussi  un  Veron  Icon  de  la  Sainte  Vierge;  ils  met- 
taient leur  couronne  seus  sa  protection,  et  le  faisaient  porter  devant  eux  dans  les  ba- 
tailles. Cette  image  fut  enlevée  dans  un  combat  k  Tempereur  Murtzuphlé  par  le  duc 
de  Flandres,  lorsque  les  croisés  assiégeaient  ConstanUnople.  «  U  empereres  Mordmr 
fies,  dit  Ville- Haixiouin,  perdi  son  confanon  roiael  et  une  a;icomt€  ke  il  fiiisoit  porter 
devant  lui,  où  li  ymagëne  de  Notre-Dame  estoit  fourmée.  »  (Conquête  de  Constanti- 
nople  par  les  Francs.)  Voiei  la  description  qu'en  donne  Albéric.  «  In  hac  Iconia  mi" 
rabilUer  fabricala  est  mdjestas  Domini  et  imago  Beatœ  Marise  et^  apôUolorum 
cum  reliquiis.  Ibi  est  dens  quem  in  pueritia  mutavit  Jésus.  Et  ibi  habetur  de 
lancea  qua  in  crUce  fuit  vulneraifts,  de  syndone  èl  de  50  martyribus.  »  Voyei 
aussi  Nicétas,  règne  dWlexis  Ducns  Murtzuphlé,  ci. 
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iinissait  la  ville  du  temps  de  Notre  Sauveur;  et,  aujourd'hui  encore, 
il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  y  avait  là  une  ancienne  porte  comme 
nous  le  dirons  ci-après.  ^ 

Le  Golgotha,  ou  lieu  du  crâne  (Calvariaé  locus),  commence  propi'c- 
ment  ici  :  c'était  la  place  des  exécutions.  Maintenant  cet  espace 
est  enfemié  dans  la  ville  et  couvert  de  maisonift;  c'est  pourquoi 
on  ne  peut  suivre  le  reste  de  la  Voie  Douloureuse.  La  partie  la  plus 
élevée  du  Calvaire  et  les  lieux  adjacents  sont  tous  compris  dans  Té- 
glise  du  Saint-Sépulcre. 

Pendant  que  Ton  crucifiait  Jésus,  les  soldats,  les  sénateurs  et  le 
peuple  se  moquaient  de  lui,  et  ils  lui  disaient  :  <c  SI  tu  es  le  roi  des 
Juifs,  sauve-toi  toi-même.  »  {Luc,  xxviii,  39*.) 

Ces  paroles  injurieuses,  que  les  Juifs  vont  proférer  jusque  sous 
la  croix,  sont  la  plus  éclatante  justiflcation  de  celui  qu'ils  ont  faus- 
sement accusée  devant  Pilale. 

Ils  avouent  maintenant  qu'il  n'a  jamais  éié  question  d'une  it)yauté 
temporelle;  car  un  roi  cloué  sur  une  croix  est  aussi  îocapable  tle  se 

*  Là»  sénateurs,  Jes  prêtres,  les  scribes,  les  pharisiens  et  lir  masse  de  peuple  «{Oi 
amstaient  au  supplice  de  Notre  Sauveur  «n  Finsultant  étaient  évidemment  ce9  9)êul^s 
Juifs  ^ui  au  prétoire  araient  demandé  sa  mort  en  criant  :  Crucifie^lè!  Mais  les  sol- 
dais, les  licteurs,  les  bourreaux,  étaient  des  Romains.  Serry,  contrairement  à  Tavis  du 
cardinal  Baronius,  cherche  à  démontrer  que  les  bourreaux  de  Notre  Sauveur  étaient 
des  Calabrais,  par  la  raison  que  -re  peuple,  mcptîsé  des  Romains,  parce  qu'il  irait  été 
le  premier.^  Cure  sa  soumission  à  Annibal,  avait  été  condamné  à  fournir  tous  les  lie- 
leon  de  Rome  et  des  proconsuls,  c  Tertiam,  ait,  quœstionem  aliquaiitulum  odiosaui 
aegrè  admodum  attingo,  de  lictoribus,  tortoribus,  et  cirnificibus ,  qui  ex  Pilati  sen- 
tentia  Christo  Domino  supplicia  inflixere.  Vereor  enim ,  ne  ad  alicujus  regionis  inju* 
riam  pronunciare,  ceaseri  possim.  Quia  timen  nil  poi>sum  contra  veritatem,  dicam 
libère,  ChrisM  lictores ,  atque  camifioes  fuisse  Bruttios,  seu  Bruttianos  Italiae  populos, 
trKtiini  illum  Italiae  quondam  iiicolentes,  qui  hodie  Calabria  dicitur.  Constat  siquideni 
ex  Anlo  Gello,  Noctium  Atiicurum  lib.  X,  cap.  m,  ex  Festo  Pompejo  in  verbo  Brul- 
Uanù  ex  Strabone,  hb.  VI,  ex  Diodoro  Siculo,  Bruttios  in  pœnam,  quod  primi  tolios  Ita- 
lia  a  RoiDtnis  ad  Hannibalem  defecissent,  ea  inlamia  notatos  fuisse,  ut  magistratibus 
ad  regendas  Provincias  euntibus  parèrent ,,  et  ad  infligenda  supplicia  delinquentibus 
luam  operam  exhibèrent.  Hinc  illud  Catonis  Lb.  de  falsis  pugnis  :  Jussit  illiuê  vesti- 
meiua  detrahi,  et  flagro  cœdi,  qvem  mbinde  Bruttimi  verberaverunt.  Nempe  ii 
lidorum  offick»  defiongebantur.  Nihil  itaque  dubitandum ,  Pilatum  Judxae  Procura- 
ionm,  ac  Praeaidem  ex  more,  et  usu  Romanoruiu  Bruttiis  ceu  administras  ad  infli- 
genda Christo  supplicia  usum  esse.  (Serry,  ExercitaLiones  historicœ  de  Christo, 
«xerc.  Lvi*,  VI.) 
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sauver  que  le  dernier  des  hommes.  «  Il  a  sauvé  les  auti*es,  disent- 
ils  :  qu'il  se  sauve  lui-même,  s'il  est  le  Christ,  Télu  de  Dieu.  »  II  ne 
s'agit  plus  d'impôt,  ni  de  César;  ils  revient  maintenant  le  fond  de 
leur  pensée,  la  haine  qu'ils  portent  au  Christ,  à  l'élu  de  Dieu,  et 
contredisent  sur  le  Calvaire  l'écriteau  placé  par  Pilale  sur  la  tête  de 
Yinnocente  victime  pour  indiquer  à  tous  la  cause  de  sa  mort  :  a  La 
cause  de  sa  condamnation^  dit  saint  Marc,  était  marquée  par 
cette  inscription  :  Roi  des  Juifs.  »  (xv,  26.)  Les  Juifs,  lorsqu'ils 
ont  atteint  leur  but,  ne  lui  reprochent  plus  que  d'être  Fils  de 
Dieu  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  descends  de  la  croix.  »  Voyez  en- 
coure ce  dernier  trait  d'hypocrisie  :  «  Qu'il  descende  présentement 
de  la  croix,  s'écrieot-ils,  et  nous  croirons  en  lui!.x>  (Matth.,  xxvii.i 
«  Quoiqu'il  eût  fait  tant  de  miracles  devant  eux,  dit  saint  Jean,,  ils 
ne  croyaient  point  en  lui  x>  ixii,  57)  ;  et  maintenant  ils  ne  lui  de- 
mandent que  de  descendre  de  la  croix,  et  ils  le.  reconnaîtront  pour 
le  Messie  I  C'est  bien  là  le  type  de  la  race  des  incrédules  t  il  faut 
que  Dieu  leur  fasse  les  miracles  qu'ils  veulent  bien  lui  demander! 
Les  morts  vont  sortir  tle  leurs  tombes  et  se  montrer  dans  les  rues 
de  Jérusalem;  les  astres,  les  rochers,  la  création  tout  entière  va 
proclamer  la  divinité  de  celui  que  les  Juifs  insultent  jusque  dans 
son  agonie;  et,  plus  insensibles  que  les  morts  et  que  les  rochers, 
ils  ne  croiront  point  en  lui  !.. . 

Parlons  maintenant  de  l'église  du  SaiiU-Sépulcre  et  des  sanctuai- 
res qu'elle  renferme  qui  ont  rapport  au  crucifiement  du  Sauveur. 

H  est  infiniment  pénible  au  pèlerin  chrétien  qui  visite  ces  saints 
lieux  de  devoir  être  continuellement  armé  contre  le  doute,  Tincré- 
dulité  et  la<  discussion ,  au  lieu  de  s'abandonner  tout  entier  aux 

0 

douces  impressions  de  son  âme;  comme  le  voyageur  qui  parcourt 
le  désert,  il  doit  porter  cent  fois  la  main  à  ses  armes  pour  repousser 
les  attaques  incessantes  des  ennemis  qui  ^entourent.  Les  débris  de 
vingt  peuples,  qui  n'ont  jamais  quitté  la  ville  sainte,  se  disputent 
depuis  deux  mille  ans  la  possession  d'un  tombeau  ;  et  des  nouveaux 
venus,  des  homrpes  sans  passé  comme  sans  avenir,  viennent  clia- 
que  jour  de  l'Occident  pour  dire  sans  examen,  sans  étude,  sans 
raison  :  a  Ce  tombeau,  ce  Calvaire,  sont  apocryphes.  »  11  est  si  facile 
d'être  savant  de  la  sorte  qu'il  faut  peu  s'étonner  qu'il  y  en  ait  tant. 
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L authenticité  des  Saints  Lieux  est  depuis  longtemps  établie; 
mais,  puisqu'on  nie  si  souvent,  il  ne  faut  pas  se  lasser  d'aiïirmer  : 
il  y  a  tant  de  gens  qui  oublient,  ou  qui  croient  que  c'est  parce 
que  les  hommes  de  foi  n'ont  pas  de  preuves  qu'ils  ne  répondent 
point! 

Que  résulte-t-il  du  doute  qu'on  jette  dans  les  esprits?  Ce  que 
nous  voyons  :  rindifTërence  pour  les  Saints  Lieux,  leur  abandon,  et 
la  perte  successive  de  tous  les  sanctuaires. 

Citons  encore,  à  ce  sujet,  les  belles  paroles  de  H.  de  Chateau- 
briand. 

«  Les  premiers  voyageui*s  étaient  bien  heureux  :  ils  n'étaient  point 
obligés  d'entrer  dans  toutes  ces  critiques,  premièrement,  parce 
qu'ils  trouvaient  dans  leurs  lecteurs  la  religion,  qui  ne  dispute 
jamais  avec  la  vérité;  secondement,  parce  que  tout  le  monde  était 
persuadé  que  le  seul  moyen  de  voir  un  pays  tel  qu'il  est,  c'est  de  le 
voir  avec  ses  traditions  et  ses  souvenirs.  C'est  en  effet  la  Bible  et 
l'Évangile  à  la  main  que  l'on  doit  parcourir  la  terre  Sainte.  Si  l'on 
veut  y  porter  un  esprit  de  contention  et  de  chicane,  la  Judée  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'on  l'aille  chercher  si  loin.  Que  dirait-on  d*un 
homme  qui,  parcourant  la  Grèce  et  l'Italie,  ne  s'occuperait  qu'à 
contredire  Homère  et  Virgile?  Voilà  pourtant  comme  on  voyage  au- 
jourd'hui :  eflet  sensible  de  notre  amour-propre,  qui  veut  nous 
faire  passer  pour  habiles  en  nous  rendant  dédaigneux^.  )> 

»  Itinéraire,  tome  II. 
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SANCTUAIRES  DE  L'ÉGLISE  DU  SAIM-SÉPULCRE.  -  LEUR  AUTnENXICITK. 


Série  <le  quarante  évéqucs  de  Jérusalem  depuis  la  morl  de  Jésus-Christ  jnsquu  Cunsluu- 
tin  le  Grand.  —  Eusèbe,  témoin  oculaire,  raconte  comment  on  a  découvert  et  orné '1c 
Saint-Sépulcre  et  le  Calraire.  -^  Lettre  de  Constantin  à  l'évêque  Hacsrire.  —  Sainte  Hé- 
lène à  Jérusalem.  —  Ce  que  sont  devenus  la  vraie  croix,  le  titre,  les  clous  et  l'éponge. 
—  Authenticité  du  Calvaire  et  du  saint  sépulcre  prouvée  par  un  auteur  protestant.  — > 
Coup  d'œil  historique  sur  l'église  du  Saint-Sépulcre  depuis  sainte  Hélène  jusqu'au- 
jourd'hui. —  Authenticité  du  saint  sépulcre  coufirinée  par  un  auteur  musulman.  —  In- 
cendie de  1808.  —  Chapelle  de  la  sainte  Vierge,  dite  de  l'Apparition.  —  Fragment  de 
h  colonne  de  la  flagellation.  —  Le  calice  du  Sauveur.  —  Les  sept  4iroeaux  de  la 
Vierge.  —  La  prison  de  Notre-Scigneur.  —  Pratiques  superstitieuses.  —  Chapelle  de 
Saint-Longin.  —  Chapelle  de  la  division  des  vêtements.  —  La  sainte  tunique.  —  Châ- 
|iellc8  de  Sainte-Hélène  et  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix.  •^.Chapelle  de  la  Colonne 
d'Impropère.  —  Le  Calvaire.  —  Chapelles  du  Crucifiement  ;  de  la  Plantation  de  la  Croix  ; 
«le  Notre-Dame  des  Douleiuv.  —  La  fente  du  rocher.  —  La  pierre  de  l'Onction.  — •'  Le 
saint  Sang.  —  Ija  diapcUe  de  l'Ange.  —  Le  saint  sépulcre.  —  Lieu  où  Notre  Sauveur 
apparut  à  sainte  Marie-Magdeleine. 


Nous  avons  vu  qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ  saint  Jacques  le 
Mineur  fut  établi  évêquc  de  Jérusalem.  Quand  vint  le  temps  de  fuir 
annoncé  par  Jésus-Christ  (Matth.,  xxiv,  46),  les  chrétiens,  sous  la 
conduite  de  leur  évoque  Siméon,  appelé  aussi  frère  du  Seigneur 
par  saint  Matthieu,  se  retirèrent  au  delà  du  Jourdain  pour  laisser 
passer  la  colère  de  Dieu,  et  revinrent,  après  le  passage  de  Titus, 
prendre  possession  des  ruines  de  Jérusalem  et  du  tombeau  du  Sau- 
veur ' .  Ils  gardèrent  les  saints  lieux  pendant  les  temps  de  persé- 
cution, et  ce  qui  prouve  que  ce  poste  était  dangereux,  mais  aussi 
qu'il  ne  fut  pas  abandoqné,  c'est  que  pendant  un  espace  de  trente 

«  Eus.,  Ilist.  eccL,  III.  v. 
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années,  c  cst-5  dire  depuis  h  mort  de  saint  Siniéon  jusqu'au  règne 
d'Adrien,  il  y  eut  treize  évêques  sur  le  siège  de  Jérusalem  :  c'étaient 
tous  des  Juifs  convertis  au  christfanisme  '. 

Marc,  seizième  évêque  de  Jérusalem,  commença  la  série  des  gen- 
tils :  un  décret  d'Adrien  frappait  les  chrétiens  qui  avaient  appar- 
tenu au  judaïsme.  Nous  retrouvons  dans  la  Chronique  d'Eusèbe  les 
noms  de  quatorze  évêques  qui  se  succédèrent  alors  pendant  cin- 
quante ans  jusqu'à  Tépiscopat  de  saint  Narcisse,  qui  fut  un  des 
présidents  du  concile  de  Ccsarée  tenu  en  195*. 

Admettre  que  tous  ces  évêques,  qui,  sans  interruption,  ont  habité 
la  sainte  cité,  ainsi  que  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  avaient  perdu 
le  souvenir  du  Calvaire,  c'est  non-seulement  faire  voir  que  l'on  ne 
comprend  pas. le  sentiment  religieux,  mais  c'est  rejeter  l'évidence. 
Saint  Narcisse  calomnié  se  retira  au  désert;  pendant  son  exil  volon- 
taire, trois  évêques  gouvernèreht  son  église-  On  le  croyait  mort, 
lorsqu'on  le  vit  rentrer  à  Jérusalem  aux  acclamations  de  tous  ;  mais, 
comme  il  était  tiop  âgé  pour  gouverner  seul  son  église,  Alexandre, 
évêque  de  Cappadoce,  lui  fut^  donné,  avec  le  consentement  de  tous 
les  évêques,  pour  cpadjuleur*.  Saint  Alexandre,  chargé  de  fers, 
mourut  dans  les  prisons  de  Césarée,  sous  le  règne  de  Décius,  après 
avoir  occupé  pendant  trente-neuf  ans  le  siège  de  Jérusalem. 

Nous  voyons  ensuite  sûr  le  mont  Sion  Mazabane,  Hyménée,  qui 
enseigne  Tlivangile  à  la  légion  thébéenne  commandée  par  saint  Mau- 
rice, puis  Zambda,  Ilerman,  et  enfin  Macaire,  qui  était  évêque  de 
Jérusalem  lorsque  Constantin  monta  sur  le  trône.  Une  des  pre- 
mières pensées  de  l'empereur  fut  de  retrouver  le  tombeau  de  Notre 
Sauveur,  si  indignement  profané  par  les  païens,  et  de  l'honorer  au- 
tant qu'il  avait  été  méprisé  auparavant. 

Mais  ici  laissons  parler  un  témoin  oculaire  des  travaux  faits  par 
Constantin  :  voici  comment  s'exprime  Eusèbe,  évêque  de  Césarée, 
qui  a  assisté  à  la  dédicace  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  : 

«  Eus.,  lib.  III,  XXXV  ;  et  lib.  IV,  v.  L'aulcur  de  VEpitome  des  guerres  sacrés 
dit  que  déjà  l'année  119  les  chrétien»  obtinrent  la  faculté  de  bâtir  des  églises  sur  les 
lieux  saints,  (llenr.  Canis.,  tome  VI.) 

*  Eus.,  lib.  V,  cap.  xii. 

*  Idem,  lib.  VI,  cap.  x  et  xi. 
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«  H  y  avait  longtemps  que  les  impies,  ou  plutôt  les  démons,  qui 
se  servaient  de  leurs  mains^  avaient  tâché  d'abolir  le  monument 
d  où  un  ange,  descendu  du  del  et  tout  éclatant  de  lumière,  avait 
roulé  une  pierre,  et  avait  en  même  temps  levé  la  pierre  de  Tincré- 
dulité  de  dessus  les  cœurs  durs  et  insensibles  de  ceux  qui  croyaient 
que  le  Sauveur  était  encore  couché  parmi  les  morts,  quand  il  apprit 
aux  femmes  l'heureuse  nouvelle  de  la  résurrection.  Ces  impies  et 
ces  profones  s'étaient  follement  imaginé  qu'ils,  enseveliraient  la  vé- 
rité de  ce  mystère  sous  le  même  amas  de  terres  e(  de  niatiëres 
dont  ils  combleraient  ce  sacré  tombeau.  Y  en  ayant  donc  apporté 
une  prodigieuse  quantité,  ils  pavèrent  la  surface,  et  élevèrent  au- 
dessus  un  tombeau  propre  à  recevoir  non  les  corps,  mais  les  âmes. 
C'est  ainsi  que  je  parle  d'une  obscure  caverne  qu'ils  bâtirent  en 
rhonneur  du  démon  de  l'impureté  sous  le  nom  de  Vénus.  Ils  y 
offrirent  depuis  d'exécrables  sacrifices.  Ces  misérables  n'avaient  pas 
assez  de  sens  pour  juger  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  soleil  tourné 
dans  lé  ciel,  et  que  l'on  ne  voie  pas  ses  rayons  de  dessus  là  terre. 
La  (Riissance  du  Sauveur  avait  déjà  rempli  la  teire  de  son  éclat,  bien 
qu'elle  éclairât  les  esprits,  au  lieu  que  le  soleil  n'éclaire  que  les 
corps.  Cependant  les  desseins  que  les  profanes  et  les  impies  ont 
fiûts  contre  la  vérité  ont  réussi  durant  quelque  temps,  et  il  ne  s'est 
bmnré  ni  gouverneur  de  province,  ni  général  d'armée,  ni  empereur. 
€nfri  il  ne  s'est  trouvé  que  le  seul  Constantin  qui  ait  été  capable  de 
lÎBfer  ce  scandale  et  d'abolir  cette  abomination.  Ce  prince,  si  agréable 
à  MeUy  et  si  fort  rempli  de  son  esprit,  ne  pouvant  souflrir  sans 
une  extrême  indignation  qu'un  lieu  si  saint  eût  été  couvert  d'or- 
dures, et  comme  enseveli  dans  l'oubli  par  un  effet  de  l'artifice  des 
ennemis  de  la  foi,  commanda  de  le  nettoyer,  à  dessein  de  le  rendre 
le  plus  éclatant  et  le  plus  magnifique  qu'il  y  eût  sous  le  soleil.  Il 
n'eut  pas  sitôt  doimé  cet  ordre,  que  les  édifices  que  la  tromperie 
avaR  élevés,  et  que  la  superstition  avait  consacrés  au  culte  des  dé- 
mons, furent  rasés,  et  que  ce  culte  fut  aboli. 

«  L'empereur  ne  se  contenta  pas  d'avoir  abattu  le  temple  de 
l'idole  de  l'impureté.  11  en  fit  jeter  fort  loin  les  démolitions,  et  com- 
manda même  de  creuser  la  terre  qui  avait  été  souillée  par  rimpiélé 
des  sacrifices,  et  de  la  porter  ailleurs. 

Il  15 
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«  Ces  ordres  n'eurent  pas  élé  sitdt  exécutés,  et  ou  neut  pas  sitôt 
creusé  jusqu'à  l'ancienne  hauteur  de  la  terre,  que  Ton  \it,  contre 
toute  sorte  d'attente,  le  très-saint  et  très-auguste  tombeau  d'où  le 
Sauveur  était  autrefois  ressuscité;  et  l'.on  admira,  dans  la  décou- 
verte de  ce  sanctuaire,  la  plus  fidèle  et  la  plus  vhe  image  que  Ton 
eût  jamais  pu  désirer  du  mystère  de  la  glorieuse  résurrection. 

a  Constantin  donna  à  l'heure  même  les  ordres  nécessaires  pour 
bâtir  une  magnifique  église  proche  du  lieu  où  était  le  saint  sépulcre, 
et  ordonna  aux  gouverneurs  des  provinces  de  fournir  les  sommes 
dont  on  aurait  besoin  pour  cet  effet.  U  écrivit  pour  le  même  sujet  à 
Tévêque  de  Jérusalem,  et  appuya  fortement  par. sa  lettre  la  doctrine 
de  la  foi.  »  . 


Lettre  de  Constantin  à  Macaire,  évique  de  Jéinisalem, 

«  La  grâce  que  le  Seigneur  nous  a  faite  est  si  extraordinaire  et  si 
adpiirable,  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  qui  la  puissent  dignement 
exprimer.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  si  admirable  que  l'ordre  de  la 
Providence  par  lequel  il  a  caché  sous  terre  durant  un  si  long  espace 
de  temps  le  monument  (jie  sa  passion,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  de 
la  piété  eût  été  vaincu  et  que  ses  serviteurs  eussent  été  mis  en 
liberté?  11  me  sen^ble  que,  quand  on  assemblerait  tout  ce  qu'il  y  a 
desavants  et  d'orateurs,  dans  le  monde,  ils  ne  pourraient  jamais 
rien  dire  qui  approchât  de  la  grandeur  de  ce  miracle,  parce  qu'il 
est  autant  au-dessus  de  toute  créance  que  la  sagesse  étemelle  est 
au-dessvis  de  la  raison.  C'est  pourquoi  je  me  propose  d'exciter  tous 
les  peuples  à  embrasser  la  religion  avec  une  ardeur  égale  à  l'éclat 
des  événements  merveilleux  par  lesquels  la  vérité  et  la  foi  sont  con- 
firmées de  jour  en  jour.  Je  ne  doute,  point  que,  comme  ce  de$seîa-là 
que  j'ai  est  connu  de  tout  lé  mojnde,  vous  ne  soyez  trés-persuadé 
que  je  n'ai  point  de  plus  forte  passion  que  d'embellir  par  de  magni- 
fiques bâtiments  ce  lieu,  qui,  étant  déjà  saint,  a  été  encore  sanctifié 
par  les  marques  de  la  passion  du  Sauveur,  et  qui  a  été  déchargé,  par 
la  volonté  de  Dieu  et  par  mes  soins,  du  poids  d'une  idole  dont  il 
avait  été  chargé. 
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«  Je  remets  à  votre  prudence  de  prendi^e  les  soins  nécessaires 
poiu  faire  en  sorte  que  les  édifices  surpassent  en  grandeur  et  en 
beauté  tout  ce  qu*il  y  a  de  beau  et  de  grand  au  reste  du  monde. 
J'ai  donné  charge  à  notre  très-cher  Dracilien,  vicaire  des  préfets  du 
prétoire  et  gouverneur  de  la  province,  d'employer  suivant  vos  ordres 
les  plus  excellents  ouvriers  à  élever  les  murailles.  Mandez-moi 
quds  marbres  et  quelles  colonnes  vous  désirez,  afin  que  je  les  fasse 
conduire.  ^ 

«  Je  serai  bien  aise  de  savoir  si  vous  jugez  à  propos  que  Tégllse 
doive  être  lambrissée,  ou  non;  car,  si  elle  doit  être  lambrissée;  on  y 
pourra  mettre  de  Tor..  Faites  savoir  au  plus  tôt  aux  officiers  ^ue  je 
vous  ai  nommés  le  nombre  des  ouvriers,  et  les  sommes  d'argent 
qui  seront  nécessaires,  et  les  marbres,  et  les  colonnes,  et  les  orne- 
ments qui  seront  les  plus  beaux  et  les  plus  riches,  afin  que  j'en 
sois  promptement  informé.  Je  prie  Dieu,  mon  très-cher  père,  qu'il 
vous  conserve.  » 

a  Le  projet  contenu  dans  cette  lettre,  ajoute  Eusèbe,  fut  suivi 
d'une  prompte  exécution,  et  l'on  éleva  incontinent  après,  proche 
du  Sépulcre  du  Sauveur,  une  nouvelle  Jérusalem,  vis-à-vis  du  lieu 
où  avait  été  autrefois  l'andenne,  dont  Dieu  avait  permis  la  ruine  en 
haine  de  l'impiété  de  ses  habitants.  L'empereur  éleva  contre  elle 
un  trophée  pour  conserver  la  mémoire  de  la  victoire  remportée  par 
le  Sauveur  sur  la  mort  que  cette  ville  sacrilège  lui  avait  fait  souf- 
frir. Cette  église  bâtie  par  Constantin  est  peut-être  la  nouvelle  Jéru- 
salem prédite  par  les  prophètes,  et  honorée  du  témoignage  des 
Livres  saints.  Le  tombeau  près  duquel  l'ange  avait  autrefois  an- 
noncé le  mystère  de  la  résurrection  fut  avant  toutes  choses  enrichi 
de  divers  ornements. 

c.La  magnificence  de  Teitipereur  parut  d'abord  dans  la  beauté 
des  colonnes  et  des  autres  ornements  dont  il  fit  embellir  le  monu- 
ment de  la  résurrection  de  notre  Maître. 

«  On  allait  de  ce  tombeau  à  une  place  de  vaste  étendue,  pavée  do 
bdies  pierres  et  embellie  de  trois  galeries  élevées  à  tix)is  des  côtés. 

c  L'église  fut  bâtie  au  côté  opposé  au  tombeau  et  exposé  à  l'o- 
rient. C'est  un  ouvrage  admirable  pour  sa  hauteur,  sa  longueur  et 
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^a  largeur.  Le  dedans  était  revêtu  de  marbre  de  diverses  couleurs, 
et  le  dessous  paré  de  pierres  si  polies  et  si  bien  jointes,  qu'elles  ne 
cédaient  guère  au  marbre  en  beauté.  Le  comble  fut  couvert  de 
plomb,  afin  qu'il  résistât  plus  aisément  aux  pluies  de  l'hiver.  Le 
dedans  fut  lambrissé  de  menuiserie,  et  le  lambris  couvert  d'un  w 
qui  jetait  un  merveilleux  éclat  dans  toute  l'église. 

«(  Il  y  avait  aux  deux  côtés  de  l'église  deux  galeries,  une  basse  et 
une  haute,  de  même  longueur  que  l'église  même,  dont  le  dedans 
de  la  couverture  était  lambrissé  et  doré  comme  le  reste.  A  l'endroit 
du  portail  et  au  dehors  étaient  soutenues  de  hautes  colonnes,  et  au 
dedans  elles  n'étaient  appuyées  que  sur  des  bases  carrée»,  em- 
bellies de  quantité  d'ornements.  Il  y  avait  trois  portes  du  côté 
d'orient. 

«  Vis-à-vis  de  ces  trois  portes  était  comme  un  hémisphère,  qui 
est  la  partie  principale  de  tout  l'édifice.  Il  était  entouré  d'autant  de 
colonnes  qu'il  y  a  d'apôtres.  Au  haut  de  chaque  colonne,  il  y  avait 
de  grandes  corbeilles  d'argent  que  l'empereur  avait  données  en 
Thonneur  de  ces  douze  saints,  et  qu'il  avait  consacrées  à  Dieu. 

«  En  sortant  de  l'église,  on  trouvait  une  grande  place,  aux  deux 
côtés  de  laquelle  il  y  avait  deux  galeries,  et  au  bout  la  porte  de  la 
place,  qui  répondait  sur  une  autre  place  beaucoup  plus  grande,  où  se 
tenait  le  marché  et  d'où  l'on  découvrait  avec  admirs(tion  la  beauté 
de  tous  ces  bâtiments. 

c<  Cette  église  si  magnifique  ayant  été  élevée  pour  servir  de  mo- 
nument à  la  résurrection  glorieuse  du  Sauveur,  elle  fu.t  embellie  de 
pi*ésents  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  dont  je  n'ai  pas  le 
loisir  de  décrire  la  multitude  ni  la  beauté  ^  » 

On  peut  voir  dans  le  récit  d'Eusèbe  combien  fut  grande  la  joie 
dés  chrétiens  lorsque  le  tombeau  du  Sauveur  apparut  i  leurs  yeux  : 
il  avait  été  si  longtemps  au  pouvoir  des  païens,  qu'ils  ne  savaient  pas 
dans  quel  état  ils  le  retrouveraient. 

On  demandera  sans  doute  comment  ils  firent  pour  reconnaître 


*  Eusèbe,  Vie  de  Constantin ,  Ht.  Ilf,  tratluction  de  M.  Cousin,  présideùnt  de  la 
cour  des  inonoaies.  Paris,  1675. 
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que  c  était  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  Je  répondrai  à  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  que,  pour  une  aussi  sainte  entreprise,  ils  étaient  dirigés 
par  Tesprit  de  Dieu,  qu'ils  avaient  premièrement  la  tradition  des 
fidèles;  secondement  rÊyangile,  qui  dit  que  le  monument  dans 
lequel  on  mit  Jésus-Christ  était  tout  prés  du  Calvaire  (Jean  xix,  41); 
troisièmement,  qu'il  n'y  a  aucun  autre  sépulcre  autour  de  Golgotha, 
exœpté  celui  qu'on  appelle  le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie,  dont 
je  parlerai  dans  le  chapitre  suivant  ;  mais  le  tombeau  de  Joseph  est 
plus  âoigné  du  Calvaire,  et  il  est  à  plusieurs  niches,  tandis  que  cdui 
de  notre  Sauveur  n'en  avait  qu'une.  Cétait  un  sépulcre  neuf,  dans 
lequd  personne  n'avait  été  mis.  (Jean,  xix,  4i.)  Il  étaiit  neuf,  non- 
seulement  en  ce  sens  que  personne  n'avait  été  mis  dans  la  même 
cellule,  ce  qui  n'avait  jamais  lieu  chez  les  Juifs,  mais  parce  qu'aucun 
autre  sépulcre  n'avait  été  creusé  dans  le  même  rocher.  Ainsi  il  était' 
impossible  de  se  méprendre  sur  le  toml)eau  de  Jésus-Christ. 

Indépendamment  de  ces  preuves,  qui  sont  de  toute  évidence,  nous 
avcms  les  temples  et  les  statues  d'Adrien,  qui,  pendant  cent  quatne- 
vingts  ans,  ont  marqué  d'une  manière  si  providentielle  la  place  du 
Calvaire  et  du  saint  sépulcre.  Cette  preuve  est  si  forte,  qu'on  n'a  pu 
chercher  à  l'atténuer  qu'en  disant  que  les  auteurs  contemporains 
n'ont  pas  parlé  de  ce  fait.  Mais  ceux  qui  ont  renversé  ces  temples 
et  ces  statues,  et  qui  nous  en  parlent  avec  tant  de  détails  et  de  pré- 
cision, n'étaient-ils  pas  des  auteurs  contemporains^?...  On  a  dif 
aussi  que  ce  fut  sur  la  place  où  s'était  trouvé  l'ancien  sanctuaire  des 
Jui&  qu'Adrien  fit  élever  un  temple  à  Jupiter  CajriloUn  *;  ce  qui  est 
loin  de  prouver  qu'il  n'en  ait  pas  élevé  sur  les  sanctuaires  des  chré- 
tiens. 


*  Voîd  oommait  en  parle  saint  Jérôme,  qui  est  venu  en  Palestine  cinquante  an5 
après  ces  érénements  :  t  Ab  Adriani  teiUporibus  usque  ad  imperiuni  Constaotini,  per 
aaoos  drciter  centiim  octoginta,  in  loeo  resurrectionis  simulacnim  Joris,  in  cniciff 
rape  statua  ex  marroore  Veneris  a  gentibus  posita  oolebatur,  existimantibus  persecu* 
tionîs  auctoribus  quod  tellerent  nobis  fidem  resurrectionis  et  cruds,  si  loca  sancta 
per  idob  polluissent.  »  (Uieron.,  ad  Paulin,  page  iOS.  Bâie,  i537.  Episl  A7/I.)  — 
Yoyex  :  Eusèb  ,  Vie  de  Const.,  Ht.  III,  ch.  xxt. — Soiom.,  lif.  If,  ch.  xi.  —  Micéph., 
lîv.  VlIIt.ch.  xxTiii.  —  Alexand.  mon.,  HaméL  de  Vinvent.  de  la  saifite  Craix.'^ 
S.  PauUn,  £p.  XXXI. 

•  llunk,  Palestine,  page  606. 
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La  pieuse  mère  de  Constantin  s'était  rendue  elle-même  à  Jém- 
salem,  malgré  son  grand  âge  (elle  avait  quatre-vingts  ans),  pour  exé- 
cuter les  ordres  de  son  fils. 

L'année  35  j,  on  célébra  la  dédicace  de  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
appelée  Mqrtyrium  (témoignage),  comme  nous  le  voyons  par  les  pa- 
roles de  saint  Gyrille,  évèque  de  Jérusalem,  qui,  douze  ans  après, 
prêchant  dans  le  même  lieu,  disait  :  «  Ce  temple  ne  porte  pas  le  nom 
d'église  comme  les  autres,  mais  il  est  appelé  Témoignage,  comme 
le  prophète  l'avait  prédit*.  »  -  ^ 

Il  avait  fallu  six  ans  pour  bâtir  ce  temple,  et  la  dédicace  en  fut  cé- 
lébrée avec  une  pompe  extraordinaire,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  fid^es  et  d'un  grand  nombre  d'évêques  alors  réunis  en 
concile  à  Jérusalem*.  Eusèbe  nous  a  donné,  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  les  détails  les  plus  circonstanciés  c^mme  les  plus  autlieïi- 
tiques  sur  tout  ce  qui  se  fit  alors  pour  honorer  les  monuments  de 
la  passion  de  Notre-Sèigneur*. 

D'-autres  auteurs  non  moins  dignes  de  foi,  qui  ont  vécu  dans  le 
même  siècle,  tels  que  Cyrille,  évèque  de  Jérusalem,  année  Slo* ; 
Théodoret,  évèque  de  Tyr,  393';  saint  Jérôme/  351*,  et  plusieurs 
autres'',  ont  tous  confirmé  les  mêmes  faits.  Quand  on  peut  s'ap- 
puyer $ur  de  pareils  témoignages,  on  peut  aussi  ne  pas  s'inquiéter 
de  ces  hommes  qui  viennent,  après  quinze  siècles,  apprendre  aux 
habitants  étonnés  de  Jérusalem  qu'il  n'y  a  plus  ni  Calvaire  ni  saint 
sépulcre  ;  que  le  temps  a  tout  emporté.  Il  faut  pourtant  que  les  tra- 
ditions des  clirétiens  à  Jérusalem  soient  bien  établies  pour  que 
Gibbon  ait  été  obligé  d'en  convenir.  «  Hs  fixèrent,  dit-il,  par  une 
tradition  non  douteuse  la  scène  de  chaque  événement  mémorable  .*  » 

*  Saint  Cyr,  CaL  XVI.  Illum. 

*  Anus  a  assistée  ce  concile  et  à  la  dédicace  de  Téglise.  Alban.  ApoL^  H;  Soiom., 

I.  Il,  C.  XXV.  - 

s  Consulter  ses  ouvi-ages  :  Vie  de  Constantin,  Hist,  de  rÉglise,  et  Description 
des  villes  et  lieux  de  l'Écriture  sainu, 

*  Catéchèses,  1-10-15. 

*  Histoire  ecclésiastique, 

®  ÈfAXre  à  Paulin  et  à  Rufin. 

'  Voir  Socrate,  Mcéphorc,  SéTère,  ^dmène,  cl  Vltinéraire  de  Bordeaux  à  Je-- 
rusalem, 
.  *  Gibbon,  lonie  IV ,  [iagc  101. 
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Si  les  chrétiens,  avant  Consta'ntin,*$avaient  où  étaient  ce^  saints 
lieux,  ils  s'en  tenaient  éloignés,  ne  voulant  pas  que  l'on  pût  dire 
qu'ils  y  allaient  adorer  les  statues  de  Vénus  et  de  Jupiter. 

Dans  les  fouilles  qui  furent  faites  autour  du  Calvaire,  sainte  Hé- 
lène retrouva  la  vraie  cfoix,  qui  avait  été  jetée  au  bas  du  Golgotha 
et  enfouie  dans  la  terre  avec  tout  ce  qui  avait  servi  au  crucifiement, 
comme  cela  se  pratiquait  chez  les  Juifs.  Sainte  Hélène,  après  avoir 
consulté  les  souvenirs  des  habitants,  ou  plutôt  inspirée  du  cieV,  fit 
faire  les  recherches  dans  la  partie  orientale  du  Calvaire.  Pendant  ce 
temps,  la  pieuse  impératrice  était  en  prière,  et,  s'agenouillant  au 
même  lieu,  elle  dit  ces  paroles  :  «  Voici  la  place  du  combat;  mais 
où  donc  git  le  signe  de  la  victoire?  Je  cherche  l'étendard  du  salut 
et  ne  le  trouve  point.  Quoil  je  suis  sur  le  trône,  et  la  croix  du  Sei* 
gneur  est  couchée  dans  la  poussière!  je  demeure  dans  les  palais, 
et  l'instrument  du  triomphe  du  Christ  est  enseveli  sous  les  ruines!... 
Comment  me  croirai*je  rachetée,  si  le  signe  de  la  rédemption  est 
celé  à  tous  les  yeux?  Démon,  esprit  malheureux,  c'est  toi  qui  caches 
la  puissante  épée  qui  t'a  frappé;  mais  Isaac  a  bien  su  débarrasser 
des  soui*ces  que  des  étrangers  avaient  obstruées,  et  n'a  pas  permis 
qu'elles  demeurassent  dans  l'oubli  :  qu'on  enlève  donc  ces  ruines, 
afin  que  la  source  de  vie  apparaisse;  qu'on  mette  au  grand  jour  le 
cimeterre  qui  a  coupé  la  tête  au  véritable  Goliath;  que  le  sein  de  la 
terre  s'ouvre,  afin  que  l'instrument  du  salut  brille  à  tous  les  yeuxl 
Père  du  mensonge,  tu  nous  caches  le  bois  très-saint  dans  l'espoir  de 
nous  vaincre  encore;  niais  Marie  t'a  abattu,  elle  a  donné  le  jour  au 
triomphateur,  et,  sans  cesser  d'être  vierge,  elle  est  devenue  mère 
de  celui  qui  t'a  subjugué  du  haut  de  la  croix.  Tu  seras  vaincu 
de  même  aujourd'hui,  et  une  autre  femme  dévoilera  tes  embû- 
ches ■.  » 

Les  ouvriers,  qui  travaillaient  avec  une  sainte  ardeur,  trouvèrent 
enfin,  au  fond  d'une  grotte  profonde,  trois  croix,  le  titre,  la  lance  et 
les  clous.  .>rais  le  titre  était  détaché,  et  on  ne  pouvait  reconnaître  la 
croix  du  Sauveur  :  sainte  Hélène  consulta  Tévêque  Macaire,  qui  or* 


«  Voir  Eusî^be.  HHt.  ecclémut.,  liv.  X,  chap.  vu;  Nicéphore,  Vu,  VII!,  ch.  xiix. 
*  Aiiibr.,  Concion  in  obitu  Theodosii  Sen,,  Aug.,  n.  A^. 
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donna  des  prières  publiques  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  fit  connaître 
la  vraie  croix. 

c(  Dans  ce  t^nps-là,  dit  Rufin,  il  y  avait  à  Jérusalem  une  fenune. 
connue  de  la  ville  entière,  gravement  malade,  et  réduite  à  la  der- 
nière extrémité.  Ce  fut  vers  sa  maison  que  s'acheminèrent  Tëvëque 
et  l'impératrice  avec  les  croix  nouvellement  trouvées.  S'approchant 
du  lit  de  la  moribonde,  Macaire «'agenouilla  et  s'écria  :  «  Diea  tout- 
puissant,  qui  avez  daigné  sauver  le  genre  humain  par  le  supplice 
de  la  croix  qu'a  enduré  votre  Fils  unique,  et  qui  avez  allumé 
dans  le  cœur  de  votre  servante  l'ardept  désir  de  retrouver  Tm- 
strument  sacré  auquel  le  salut  du  monde  a  été  suspendu,  faites- 
nous  connaître  d*une  manière  évidente  laquelle  de  ces  trois  croix 
a  servi  au  triomphe  du  Sauveur,  et  permettez  que  la  femme  expi- 
rante ici  couchée  revienne  à  la  vie  des  portes  de  la  mort  aus^tèt 
que  le  bois  salutaire  Taura  toucliée  ^  » 

Le  sa^t  évêque  fit  toucher  alors  successivement  les  trois  croix  k 
la  malade.  A  l'attouchement  de  la  dernière,  la  malade  fut  instanta- 
nément guérie,  de  telle  sorte  qu  elle  se  mit  à  parcourir  sa  maison 
à  la  vue  des  assistants,  louant  et  glorifiant  le  Seigneur,  aussi  forte 
et  robuste  que  si  jamais  elle  n'eût  été  souflrante. 

Le  même  jour,  saint  Macaire  rencontra  un  mor{  qu'une  grande 
ioule  de  monde  accompagnait  au  cimetière  ;  il  fit  arrêter  ceux  qui 
le  portaient,  et  toucha  inutilement  le  cadavre  avec  deux  des  croix. 
Aussitôt  qu'on*eut  approché  celle  du  Sauveur,  le  mort  ressuscita*. 

Sainte  Hélène  envoya  une  partie  de  la  vraie  croix  à  son  fils,  qui 
la  reçut  à  Constantinople  avec  beaucoup  de  respect,  et  la  fit  porter 
devant  lui  à  la  guerre  ;  une  autre  fut  envoyée  à  Rome  pour  Téglise 


*  Rufinus,  Additamenta  ad  HisL  Eusebii^  cap.  nu 

*  Parmi  les  preuves  nombreuses  que  nous  avons  de  la  manière  dont  se  fil  rinven* 
tion  de  la  sainte  croix,  et  des  mirades  qui  Font  accompagnée,  ^indiquerai  le  témoi- 
gnage de  troîs  auteurs  dontemporains  de  cet  événement  :  une  lettre  de  saint  Cyrille, 
évèque  de  Jérusalem,  ^  Tempereur  Constance,  fils  de  Constantin  le  Grand;  un  passage 
de  la  Chroniqde  dTusèbe,  évèque  de  Gésarée,  et  un  autre  où  il  rappelle  les  mirades 
qui  ont  eii  lieu  de  son  temps  au  tombeau  du  Sauveur  et  au  Calvaire  (Montfiiuooo, 
Pr.  adEuseb,  Comm.  in  PiaL,  c.  lu,  n.  6);  et  une  Lettre  dn  papeEusèl>e>  rapportée 
pr  Gratien,  de  Cansecrat.  dist.  5.  Voyex  également  saint  Paulin,  Epist,  xiii;  Tille- 
moiil,  tome  Vil,  page  5,  etc. 
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qu  elle  y  fonda  sous  le  nom  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  où  clic 
se  trouve  encore  aujourd'hui,  avec  le  titre  qui  avait  été  placé  sur  la 
croix  du  Sauveur  *.  ^ 

I^  plus  grande  partie  de  la  vraie  croix  demeura  à  Jéilisalem  dans 
l'église  de  la  Résurrection  ou  du  Saint-Sépulcrc,  qu  on  appelle  aussi 
basilique  de  la  Sainte-Croix,  et  elle  fut  confiée  à  la  garde  de  Tévé- 
cpieBlacaire. 

Sous  le  règne  d*Héraclius,  Cosroès  H  s*empara  de  la  ville  sainte, 
piUa  les  églises  et  emporta  la  croix  du  Sauveur. 

Après  dix  ans  àfi  revers,  Héraclius  battit  le  roi  de  Perse,  délivra 
les  cil  retiens  emmenés  en  captivité,  et  obligea  le  successeur  de 
Cosroès  k  iiendre  la  vraie  croix,  que  l'empereur  ramena  h  Jérusalem 
comme  le  plus  beau  ti*ophée  de  ses  victoires.  Il  la  porta  lui-même 
sur  ses  épaules  jusque  sur  le  Calvaire,  ù  travers  les  rues  de  Jéru- 
salem, ayant  les  pieds  nus,  suivi  de  ses  soldats  et  d'un  peuple  im- 
mense, qui  répandaient  des  larmes  de  joie.  Ce  fut  là  l'origine  de  la 
lèle  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  que  l'élise  célèbre  le  14  sep- 
tembre. Peu  de  temps  après,  la  sainte  croix  fut  envoyée  à  Constan- 
tinople  à  l'archevêque  Sergius,  et  fut  reportée  à  Jérusalem*. 

L'année  1090,  lorsque  les  croisés  entrèrent  dans  la  ville  sainte, 
un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  s'enquérir  du  bois  sacré.  Les 
chrétiens  enfermés  dans  la  ville  l'avaient  dérobé  aux  regards  des 
musulmans  *;  mais  il  n'y  en  avait  plus  qu'une  faible  partie,  puisque, 
selon  l'expression  d'Albert  d'Aix,  elle  n'avait  qu'une  demi-aune  de 
longueur.  Son  aspect  excita  les  plus  vifs  transports  parmi  les  pèle- 
rins. De  cette  chose,  dit  une  vieille  chronique,  furent  les  cluréliens 
$i  joyeux  comme  s* ils  eussent  vu  le  corps  de  Jésus-Christ  pendu 
dessus  icetle^. 

*  Jiisle-Lip6e,  I.  de  Crt/ce;  Boiius,  de  Cruce,  liL.  I,  cap.  ii.  L^ioscripUon  est  en 
leUres  rouges  sur  du  boU  blanchi,  mais  elle  n'est  plus  entière. 

*  Quam  diu  autem  crux  manserit  Constantinopoli ,  et  cjuando  et  a  quo  rerexta  sit 
Hierosolymam  non  tradh  Cedrenus.  (Gretser,  lib.  !,  M\.) 

*  Tuoc  autem  IKHoino  placuit  quod  inTenta  est  particula  unu  de  cruce  doniinica, 
quae  ab  antiquatempore  în  looo  secreto  occulb,  nunc  a  quodam  boniine  syi-o  revelata 
fuit,  qui  cum  pâtre  suo  eam  olim  atisoonderat  et  conserranit.  Quam  particulam  in 
roodum  crueîs  reformatam,  aurea  et  argentea  labriça  Telataui,  ad  doininicum  sepu!- 
chrum,  debinc  ad  templum  detulçruot.  (Guil.  Tyr.,  ix«  765.  —  Âlb.  d'Aix,  ti,  38.) 

*  Michawl,  nul.  des  croisades,  tome  I,  liv.  IV. 
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Peu  après,  nous  voyons  les  guerriers  chrétiens  sortir  àe  Jérusa- 
lem ayant  à  leur  tête  le  patriarche  Amould,  qui  portait  la  sainte 
croix  :  ce  fut  ainsi  qu'ils  marchèrent  contre  le  calife  du  Caire,  qui 
s*a\ançait  vers  Ascalon.  Ils  la  potlèrent  depuis  dans  un  grand 
nombi*e  de  batailles. 

A  la  désàislreuse  journée  d*Hittiti,  la  sainte  croix  toïnba  au  pou> 
voir  de  Saladin.  Elle  était  portée  par  l'évêque  de  Ptolémaîde,  qui, 
blessé  mortellement,  la  .laissa  à  Tévêque  de  Lydda  ;.  celui-ci  fut 
pris,  ainsi  que  le  roi  et  tous  ceux  qui  la  défendaient.  Un  auteur 
musulman  raconte  ainsi- ce  malheur:  a  La  grande  croix  fut  prise 
avantië  roi,  et  beaucoupr  (ïimpies  (de  dirétiens)  se  firent  tiier  au- 
tour d'elle.  Quand  on  la  tenait  levée,  les  infidèles  fléchissaient  le 
genou  et  inclinaient  la  tête.  Ils  disent  que  c'est  lë  véritable  bois  où 
fut  attaciié  le  Dieu  qu'^s  adorent.  Ils  l'avaient  enrichie  d'or  fin  et 
de  pierres  brillantes;  ils  la  portaient  les  Jours  de  gî'ande  solennité, 
et,  lorsque  leurs  pWtres  et  leurs  évoques  la  monlraiènt  au  peuple, 
tous  s'inclinaient  avec  respect.  Ils  regardaient  comme  leur  pHemiér 
devoir  de  la  défendre  ;  là  prise  de  cette  croix  leur  fut  plus  doulou- 
reuse que  la  <^ptivité  de  leur  roi  ;  rien  ne  put  les  consoler  de  cette 
perte  \  - 

Lorsque  l'évêque  de  Salisbury  visita  la  ville  sainte  au  nom  du 
roi  Richard,  Saladin  lui  montra  le  bois  de  la  vrafie  croix*. 

Les  historiens  arabes  racontent  que  les  Francset  les  Grecs  vou- 
hirent  racheter  la  sainte  croix,  et  que  Saladin  leur  répondit  que  le 
roi  des  Géorgiens  en  avait  déjà  oflert  inutilement  deux  cent  mille 
pièces  d'or*. 

Elle  ne  fut  rendue  aux  chrétiens  que  trente-deux  ans  api'ès,  à  la 
prise  de  Damiette. 

Déjà  plusieurs  fragments  en  avaient  été  détachés,  et  depuis  ce 
moment  elle  a  été  divisée  à  l'infini,  de  sorte  qu'on  en  trouve  au- 
jourd'hui des  parcelles  dans  tou^  les  pays  du  monde. 

Indépendamment  du  fragment  qui  est  à  Rome,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  de  celui  de  Constantin,  nous  Voyons  dans  VHi&toire  de  la 

*  .Einad*E(ldin.,  BibL  des  croisades,  tome  IV,  page  195. 

*  Gaiilhier  Vinisauf,  Bibl.  des  crois.,  tome  !,  page  72  i. 

*  Boad.,  De  Vila  Salad.,  c.  cuiv. 
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Norvège,  par  Torfeus,  que  le  roi  Sigurd  demanda  et  obtint,  pour  prix 
des  services  qu'il  rendit  aux  croisés  au  siège  de  Sidon  avec  sestlix 
mille  Norvégiens,  un  morceau  de  la  vraie  croix,  qu*à  son  retour 
dans  sa  patrie  il  déposa  dans  la  ville  de  Konghell.  Yaldeiriar  III,  roi 
de  Danemark,  en  obtint  aussi  un  fi*agment  dn  pape  Urbain  Y,  à  con- 
dition qu'il  marcherait  à  la  délivrance  des  Saints  Lieux.  Plusieurs 
autres  morceaux  nous  sont  venus  en  Europe  après  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  les  croisés  V  Celui  de  Constantin  échut  à  Dandolo, 
qui  en  fit  présent  à  la  république  de  Venise.  Peu  de  villes  ont  autant 
de  reliques  que  la  ville  de  Venise  :  41  y  a  dans  le  trésor  de  Saint- 
Marc  une  croix  d'environ  huit  pouces  de  haut  et  un  de  large,  et  trois 
ou  quatre  antres  croix  plus  petites,  toutes  faites  avec  des  morceaux 
de  la  vraie  croix.  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  reçut  de  Bau- 
douin le  morceau  qui  fut  trouvé  dans  le  palais  de  Bucoléon.  Il  fut 
conservé  dans  la  Sainte-Chapelle  jusqu'en  1701,  puis  à  Saint-Denis, 
où  il  retourna  après  avoir  échappé  à  un  comité  de  la  Convention.  A 
l'hospice  des  Incurables  de  Beaugé,  il  existe  un  grand- fragment  de 
la  vraie  croix  ;  il  a  été  rapporté  de  Terre  Sainte  et  déposé  à  l'abbaye 
de  Boissière.  Pendant  le  quatorzième  siècle,  il  était  renfermé  au 
château  d'Angers,  puis  il  fut  rendu  aux  religieux,  qui  l'ont  gardé 
jusqu'à  la  Révolution  :  il  a  été  sauvé  alors  par  les  fondateurs  de 
l'hospice  des  Incurables.  Un  autre  fragment  a  été  enlevé  d'une  ma- 
nière assez  curieuse,*  à  la  prise  de  Constantinople,  par  l'abbé  Martin 
Litz,  du  monastère  de  Paris,  dans  la  Haute-Alsace*.  A  son  arrivée  à 
Bàle,  l'abbé  Martin  fut  reçu  en  triomphe.  Dans  la  suite,  ce  fragment 
a  été  partagé  entre  plusieurs  abbayes  de  l'Alsace*.  Sainte  Rade- 

<  Voyez  la  i*elation  de  Guillaume  le  Breton-Bouquet,  tome  XIV.  On  montrait  aussi 
mr  le  forum  de  Constantinople  les  croix  des  deux  larrons.  (Ans.  Banduri,  Contment. 
in  Antiqtiilates  Cotistanlinop,,  lib/l,  page  489.)  On  dit  que  celle  du  bon  larron  a 
^•té  transportée  sur  la  plus  haute  montagne  de  TUc  de  Chypre,  où  a  été  fondé  le  coû- 
tent de  Sainte-Croix.  D*9utres  assurent  qu*à  son  retour  de  la  Palestine  sainte  Hélène 
a  laissé  dans  cette  ile  une  parcelle  de  la  vraie  croix. 

*  Voyei  Gunthcr,  Histoire  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins^  tome  IV, 
page  1.  L*abbc  Martin  rapporta  aussi  les  ossements  de  saint  Jean-Baptiste  et  un  bras 
de  faint  Jacques. 

'  Monast.  Piirisientl^.  Lucellen.  Chton.  Alsat.  Caspar'  Mereklin  append.  Alsat.  ; 
Vrsprttng  dess  Gotls-hauses  Lûlzel  durch  Bernard  Buchinger,  Bruntraul,  1665, 
page  96.  La  catliédrale  de  Bàle  était  riche  en  reliques.  A  l'époque  de  la  réformation, 
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gondc,  reine  de  France,  envoya  chercher  des  reliques  en  Orient, 
et  on  lui  apporta  aussi  une  partie  de  Aa  sainte  croix^  L'iifipé- 
ratrice  Uélènc  d'Ethiopie  envoya  une  parcelle  considérable  de  la 
vraie  croix  au  roi  Enunanuel  de.  Portugal,  Tannée  1509  :  elle  6D 
avait  reçu  un  morceau  de  Jérusalem,  et  elle  le  partagea  avec  le 
roi  *.  Une  des  plus  grandes  particules  de  la  sainte  croix  qui  existent 
e^t  celle  qui  se  trouve  dans  le  couvent  de  Heihgetï  Kreu%,  près  de 
Vienne  en  Autriche.  Le  duc  d*Autriclie  Léopold  Ville  reçut  de 
Baudouin,  en  Palestine,  Tan  li^^.  Cinq  ans  plus  tard,  il  ledonnaau 
couvent  de  Sattelbach,  qui  depuis  lors  fut  appelé  Sainte-Croix:  ce 
morceau  est  encore  aujourd'hui  dans  ce  couvent.  Il  a  la  forme  d  une 
double  croix,  et,  quoiqu'on  en  ait  enlevé  quelques  parcelles,  il  a  en- 
coro  neuf  pouces  de  long,  trois  quarts  de  pouce  de  large,  et  un 
quart  de  pouce  d'épaisseur.  Dans  le  même  couvent,  il  y  aune  épine 
de  la  sainte  couronne.  A  Vienne,  dans  le  trésor  de  la  chapelle  de  la 
cour,  il  y  a  plusieurs  particules  de  la  vraie  croix  :  il  y  en  a  une,  entre 
autres,  que  Charles-Quint  a  portée,  dans  toutes  ses  batailles.  Dans  le 
môme  trésor,  il  y  a  un  saint  clou,  plusieurs  épines  de  la  sainte 
couronne,  du  sang  de  notro  Sauveur,  et  d  autres  reliques  de  la  Pas- 
sion. Cette  partie  du  précieux  sang  a  été  apportée  à  Mantoue  par 
saint  Longin;  de  là  il  est  venu  à  Vienne  par  la  femme  de  Ferdi- 
nand II,  qui  l'avait  reçu  de  son  frère  Vincent,  duc  de  Manto«ie.  A 
la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  à  Vienne,  il  y  a  une  assez  grande 
parcelle  de  la  sainte  croix,  une.  partie  du  précieux  sang,  quatre 
épines  de  la  couronne,  un  morceau  du  saint  linceul.  En  Pologne,  il 
y  a  aussi  de  notables  parties  de  la  sainte  croix,  notamment  à  Lublin^ 


elles  furent  déposées  dans  les  cafeaux  île  la  (^hédralo  avec  tous  les  Tases  sacrés  ;  elles 
nen  sortirent  qu*après  la  rérolntion  île  i  831,  lorsqu^il  fallut  partager  les  biens  da 
canton  aTec  Bâle-Campagne.  Pour  présenrer  les  reliques  de  profanation,  elles  furent 
données  au  c  auvent  de  Notre-Dame  de  la  Pierre,  situé  dans  le  foisinage. 

*  Grégor.  Tur.  Hist.  Francor.,  ix,  4(L 

*  Mittimus  ad  vos  per  hune  no^tnim  oratoreni  llaUlianun  crucein  uiiam,  fadain 
haud  dubie  ex  frusto  ligni  in  quo  Salvalor  noster  Jésus  Christus  crudfixus  fuit  Bîe- 
rosolymis.  td  autem  sacrosancti  ligni  finistum  ex  llierosolymis  ad  nos  allatum  est. 
Porro  ex  eodem  duas  fecimus  cruces;  eanim  altéra  quideni  apud  nos  manet,  alteiaiu 
Tero  dedimus  isti  nostro  oratori.  Ugnum  nigri  coloris  est,  pendctquc  ab  exiguo  ar- 
gentco  annulo.  {Damitmi  a  Goet  Opvscul.  hUlor,  4C0.) 
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dans  un  couvent  de  Dominicains,  et  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix  (in  Monte  Calvo),  diocèse  de  Sandomir  :  elle  fut  donnée  par 
l'empereur  grec  Basile  II  à  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie.  Émeric, 
fils  de  saint  Etienne,  en  fit  don  à  ce  couvent  l'année  1025,'  à  Tocca- 
sion  d'une  visite  qu'il  fit  à  Boleslas  I*'  ;  la  longueur  de  cette  particule 
est  d'environ  sept  pouces.  A  Cracovie,  il  y  a  une  partie  d'un  vrai 
dou. 

La  multiplicité  des  particules  de.  la  sainte  croix  a  provoqué  les 

railleries  des  hérétiques.  Calvin  a  dit,  entre  autres,  que  trois  cents 

hommes  ne  porteraient  pas  aujourd'hui  les  morceaux  d'une  croix 

qu*un  seul  homme  a  pu  porter,  et  Luther  assure  qu'on  bâtirait  toute 

une  maison  avec  les.  particules  de  la  croix.  Si  on  les  avait  pris  au 

mot  tous  les  deux,  ils  eussent  été  plus  embarrassés  que  nous  ne  le 

sommes  de  prouver  l'authenticité  de  nos  reliques.  Au  reste,  ils  au* 

raient  eu  sous  les  yeux  la  croix,  telle  qu'elle  a  été  sur  le  Calvaire, 

rougie  encore  du  sang  du  Fils  de  Dieu,,  que  leur  respect  pour  eHe 

n'en  eût  pas  été  plus  grand.  C'est  toujours  1  argument  d'Hérode  aux 

mages  :  «  Allez,  informez- vous  exactement  de  cet  enfant,  afin  que 

j'aille  aussi  moi-même  l'adorer  :  »  c'est-à-dire  :  Montrez-nous  la 

vraie  croix,  afin  que  nous  puissions  la  briser  comme  toutes  lés 

autres. 

Le  catholique  vénère  le  signe  de  sa  rédemption  sous  quelque 
forme  et  sous  quelque  matière  qu'il  se  présente  à  lui,  et  il  a  une 
dévotion  paiiiculière  pour  tout  ce  qui  lui  rappelle  plus  vivement  la 
mort  que  son  Dieu  a  voulu  endurer  pour  lui.  De  là  le  désir  que  nous 
avons  de  visiter  la  Terre  Sainto,  ou  de  posséder  des  objets  qui  en 
viennent.  L'Église  n'a  jamais  eu  à  constater  l'authenticité  de  tous 
les  objets  qui  sont  venus  de  Palestine  :  elle  encourage  par  des  indul- 
gences la  dévotion  à  ce  qui  a  rapport  à  la  mémoire  du  Sauveur, 
mais  elle  a  aussi  des  règles  sévères  concernant  l'authenticité  des 
reliques.  Si  des  voyageurs  ont  rapporté  d'Orient  des  reliques  dou- 
teuses, c'est  sous  leur  propre  responsabilité,  et  cela  ne. détruit  nul- 
lement notre  respect  pour  les  véritables.  L'intention  évidente  de 
ceux  qui  multiplient  indéfiniment  les  particules  de  la  sainte  croix 
est  de  détruire  tout  sentiment  de  dévotion  pour  elles  ;  mais  autant 
vaudrait-il  dire  :  11  y  a  des  évangiles  apocryphes,  donc  il  ne  faut  pas 
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croire  aux  évangiles;  il  y  a  des  religions  fausses,  donc  elles  le  sont 
toutes. 

Au  reste,  nous  nous  prosternons  volontiers  devant  toutes  les  croix, 
quelle  que  soit  la  matière  dont  elles  sont  faites,  parce  que  ce  n*est  pas 
la  matière  que  nous  vénérons,  mais  THomme-Dieu  qui  est  mort  sur 
la  croix;  si  nous  avons  une  vénération  plus  grande  pour  la  vraie 
croix,  c'est  parce  qu'elle  nous  rappelle  plus  vivement  la  Passion  de 
Jésus-Christ  et  qu'elle  a  été  teinte  de  son  sang. 

Quant  aux  dous  qui  ont  été  trouvés  avec  la  vraie  croix,  il  y  en  a 
un  à  Monza,  un  autre  à  Rome;  deux  sont  conservés  à  Paris  dans 
Féglise  de  Notre-Dame,  avec  la  couronne  d'épines  et  une  partie  con- 
sidérable  dé  la  sainte  croix  ' .  On  lit  dans  les  Cammentaireft  de  Ban- 
duri  que  Constantin  mit  plusieurs  reliques  de  la  Passion  de  Jésu»- 
Christ,  entre  autres  une  particule  de  la  vraie  croix  et  un  des  clous, 
dans  la  colonne  de  porphyre  du  Forum  de  Gonstantinople,  sur 
laquelle  était  la  statue  en  bronze  d'Apollon,  travail  de  Phidias,  et  à 
laquelle  Constantin  donna  son  propre  nom*. 

La  sainte  éponge  est  conservée  à  Rome.  Avant  son  crucifiement, 
on  avait  voulu  donner  à  notre  Sauveui*  a  du  vin  mêlé  avec  de  la 
myrrhe  ;  mais  il  n'en  prit  point.  »  (Marc,  xv,  23.)  Cette  boisson  était 
aussi  amère  que  du  fiel,  et  c'est  sans  doute  ce  qu'a  voulu  exprimer 
saint  Mattliieu  (xtvii,  7ti).  Le  Talmud  dit  qu'on  donnait  à  ceux  qu'on 
conduisait  à  la  mort  du  vin  mêlé  d'encens  pour  les  assoupir*:  la 
myrrhe,  au  contraire,  donne  de  la  force*  :  il  est  probable  qu'on  a 


*  Il  en  est  des  clous  comme  des  particules  de  la  croix  :  Calvin,  entre  autres,  compte 
quatorze  ou  quinze  vrais  clous.  Au  re^te,  les  catholiques  cux-inèmes  les  ont  multi- 
pliés, mais  Toici  de  quelle  manière.  On  limait  les  frais  clous,  et  on  en  faisait  d*au- 
tres  |>arcil8  aux  premiers,  en  y  mêlant  un  peu  de  cette  limaille.  Plusieurs  Tilles 
s'estimaient  heureuses  d*en  avoir,  sachant  fort  bien  comment  ils  avaient  été  faits.  Od 
peut  voir  que  le  vrai  clou  de  Rome  n'a  plus  de  pointe  :  elle  a  été  limée  de  la  sorte. 
Saint  Charles  Borromée,  qui,  on  fait  de  reliques,  étoit  u\me  graine  sévérité,  ne  s'est 
pas  fait  scrupule  de  distribuer  des  clous  semblables  à  celui  de  Milan,  après  qu'ils  Ta- 
vnient  touché  :  ce  fut  un  de  ceux4à  qu'il  donna  à  Philippe  II.  (Conwlter  Grégoire  éc 
Tour?,  Uv.  I,  De  glor.  martyrum,  — :  Théodoret,  liv.  Il,  c.  xviii.,  Hist.  eccl,) 

*  Ânselmi  Banduri  Comment,  in  AntiquUales  Cofistantinap.,  lib.  II. 
'  Sanhédrin,  VI. 

*  K]m\ve.MetQm.y  1.  VIII. 
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voulu  en  faire  prendt^e  u  notre  Sauveur  dans  la  crainte  que,  par 
faiblesse,  il  ne  succombât  trop  tôt. 

Pendant  qu'il  était  sur  la  croix,  J6sus  dit  :  ïax  wif.  Un  des 
tourments  de  ceux  qui  mouraient  sur  la  croix  était  une  soif  ardente, 
occasionnée  par  la  fièvre.  «  Comme  il  y  avait  là  un  vase  plein  de  vi- 
naigre, les  soldats  en  emplirent  une  éponge,  et,  Tenvironnànl 
d'hysope,  la  lui  présentèrent  à  la  bouche.  »  (Jean,  xix,  28,  29.)  Les 
soldats  romains  avaient  alternativement  du  vin  et  du  vinaigre 
pour  leur  boisson  ordinaire^  :  un  des  gardes,par  pitié,  lui  tendit 
une  éponge  pleine  de  vinaigre.  4 

Du  temps  d'Arculfe,  la  sainte  éponge  était  conservée  près  de  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  avec  le  calice  qu'on  croyait  être  celui  dont 
s'était  servi  notre  Sauveur,  et  la  sainte  lance  '. 

H.  de  Chateaubriand,  tout  en  rapportant  les  preuves  les  plus  irrc* 
cusables  en  faveur  des  Saints  Lieux,  puisées  dans  les  ouvrages  des 
anciens  pèlerins,  s'exprime  ainsi  : 

a  Parmi  ces  travaux,  j'aurais  choisi  de  préférence  ceux  des  voya- 
geurs protestants,  à  cause  de  l'esprit  du  siècle  :  nous  sommes  tou^ 
jours  prêts  à  rejeter  aujourd'hui  ce  que  nous  croyons  sortir  d'une 
source  trop  religieuse.  Malheureusement  je  n'ai  rien  trouvé  de  satis- 
faisant sur  le  saint  sépulcre  dans  Pocockc,  Shaw,  Maundrell,  Has- 
selquist  et  quelques  autres'.  ». 

Ce  n'est  p%s  notre  faute  si  ces  messieurs,  ainsi  que  d'autres 
voyageurs  beaucoup  plus  modernes,  ont  de  la  dévotion  pour  toute 
autre  chose.. On  sait  que  toutes  les  communions  chrétiennes  avaient 
des  représentants  sur  le  théâtre  de  notre  rédemption,  excepté  les 
protestants.  Depuis  peu  d'années  ils  ont  envoyé  un  évéque  à  Jéru- 

*  Ulpien,  III,  38. 

*  tn  platea  que  Martirium  et  Golgotha  continuât,  execlra  est  in  qiia  calix  Domini 
(Domini  non  hqbet  M$.  Lincoln,)  scriniolo  reconditus,  peroperculi  foramen  tangiso- 
let  et  Mcubri.  Qui  argenteus  ailix  duas  hinc  et  inde  ansulas  (habens)  scxtarii  gallici 
mcnsuram  capit,  in  quo  est  et  illa  spongia  doininîci  potus  ministra.  L:incea  mililis  in- 
lerta  habetnr  iu  cnice  lignca  in  poriicu  Martirii,  cujus  hastile  in  duas  inter  cifutu 
partes  a  tota  veiieratur  eivitatî.  (De  Ubro  Arcnifi,  dans  le  Recueil  de  Voyages  et  de 
Hémoins,  tome  IV^,  page  797.  —  Comparez  afin;  ce  quo  j'ai  dit  du  saint  Gral,  et 
ci-après.) 

*  Itinéraire,  tome  II,  part.  IV. 
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solcm  :  on  pourrait  croire  que  ça  été  pour  réparer  un  ancien 
oubli  et  s*unir  à  tous  les  autres  pour  vénérer  les  Saints  Lieux;  nous 
verrons  que  cest  au  coMraire  pour  séduire  les  cathdiqÊitê  qui  Itê 
vénèrent. 

En  attendant,  c'est  une  véritable  satisfaction  pour  nous  de  pou- 
voir dire  que  nous  sommes  plus  heureux  que  M.  de  Chateaubriand  : 
nous  allons  citer  des  témoignages  que  Tesprit  du  siècle  récusera 
difficilement,  à  moins  de  récuser  en  même  temps  la  science  et  la 
loyauté. 

Voici  d'abord  un  passage  de  M.  le  docteur  de  Schubert,  qu'on  ne 
trouvera  pas  trop  long  à  raison  de  son  intérêt. 

<c  Tandis  que  nous  nous  tenions  en  face  ^le  l'église,  la  conversa- 
tion s'engagea,  entre  moi  et  un  ami  qui  m'avait  accompagné,  sur  lés 
choses  tant  anciennes  que  nouvelles  qui  sont  dignes  de  remarque 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  sur  l'emplacement  du  sépulcre  de 
Jésus-Christ. 

«  Dans  cette  partie-ci  de  la  i*cIation  de  mon  voyage,  il  me  parait 
nécessaire  de  mcntendre  avec  mes  lecteurs  sur  l'importance  histo- 
rique de  cette  église. 

«  Une  circonstance  sur  laquelle  se  fondait  principalement  le  doute 
qu'il  fallût  chercher  remplacement  du  Golgotha  et  du  saint  sépulcre 
là  où  la  dévotion  des  chrétiens  les  vénéra  plus  tard,  était  que  ces 
lieux  se  seraient  trouvés  dans  l'intérieur  des  murs  de  la  ville;  ce  qui 
eût  été  en  contradiction  évidente  avec  l'Écriture,  comme  avec  la  dis- 
position et  les  usages  de  la  capitale  des  Juifs.  Cette  difiiculté  a  été 
levée  par  les  recherches  sur  la  situation  et  la  circonférence  des  murs 
de  la  ville  au  temps  de  Jésus-Christ;  car,  par  ces  reciierches,  il  a 
été  démontré  que  le  mur  d'alors  ne  se  dirigeait  pas  de  la  citadelle 
de  David  vers  l'ouest,  comme  rcnceinlc  actuelle,  mais  de  l'angle 
oriental  de  la  citadelle  contre  le  nord-est,  puis  du  côté  du  nord,  et 
enfin  vers  la  porte  actuelle  de  Damas  ^  D'après  cette  ancienne  déli- 
mitation de  la  ville,  tout  cet  angle  occidental  qui  parait  à  l'œil 

*  M.  de  Schubert  renfoic  au  ]}lan  qui  accooipagnc  f^oii  ouTntgc;  nous  reofoyoïw 
au  nôtre,  qui  y  est  parfaitement  conforme,  et  qui  est  fail  d'après  un  autre  auteur  pro- 
testant, M.  le  docteur  Scbultz.  Mw  seul  coup  d'œil  sur  le  plan  fera  comprendre  toutes 
ces  indicalicns. 
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comme  une  ad(|Oiictkm  si  oontraire  à  fat  symétrie,  et  dans  lequel  se 
tiwtrent  le  courent  latin,  la  plus  grande  partie  du  couvent  grec  et 
l'église  do  Saint-S^ulcre,  est  en  dehors  des  anciens  murs,  dont 
on  remarque  des  restes  incontestables  près  de  la  porte  Judiciaire. 
Cette  partie  de  la  ville  actuelle,  dans  laquelle  déjà  du  temps  de 
Jésos-Cfarist  il  y  avait  des  maisons  isolées  de  la  nouvelle  ville 
(BeKtlit),  qui  étaient  entourées  de  jardins,  fut  sans  aucun  doute, 
dans  la  suite,  sous  le  r^;ne  de  Claude,  et  par  les  soins  d*  Agrippa  T, 
entourée  d'un  mur  (qui  était  la  troisième  enceinte)  ;  ce  changement 
de  l'anden  contour  de  la  ville  n*eut  lieu  cependant  que  près  de  dix 
ans  après  le  crucifiement  de  Jésus-Christ  ^ 

«  Indépendamment  de  ces  preuves  purement  négatives,  qui  écar- 
tent le  doute,  il  y  en  a  encore  d'autres  positives,  qui  constatent 
l'authenticité  du  saint  sépulcre  et  du  Calvaire. 

«  L'amour,  qui  a  des  yeux  si  attentifs  et  si  clain-opnts  pour  dé- 
couvrir les  vestiges  du  bien-aimé,  eut  bientôt  reconnu  et  retrouvé 
l'emplacement  du  Golgotha,  même  au  milieu  des  ruines,  après  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Titus.  Le  petit  troupeau  intimidé  des 
disciples,  comme  avec  les  ailes  de  la  colombe,  a  qui  connaît  le  clie- 
«  min  de  la  patrie,  »  visita  maintes  fois  ce  lieu  sanctifié,  et  y  célé- 
bra le  souvenir  de  la  plus  grande  des  victoires. 

«  L'empereur  Adrien,  qui  avait  une  intelligence  si  cultivée  (mais 
la  haute  culture  ne  protège  point  contre  le  mauvais  vouloir  envers 
la  simplicité  du  diristianisme),  voulant  mettre  un  terme  aux  pèle- 
rinages que  les  Nazaréens  faisaient  au  Golgotha,  qui  appartenait 
alors  à  JElia  CapHolina,  fit  bâtir,  soixante  ans  après  la  destruction 
de  Jérusalem,  un  temple  de  Vénus  à  Tendroit  où  Jésus  avait  été 
crucifié  ;  au-dessus  du  rocher  dans  lequel  avait  été  taillé  le  saint 
sépulcre  s'élevait  une  statue  de  Jupiter  *.  Les  impuretés  du  culte 
de  Vénus  avaient  sans  doute  éloigné  les  colombes  du  désert,  habi- 
tuées à  l'air  pur  du  ciel;  cependant,  cette  fois  encore,  comme  cela 
arrive  si  souvent,  ce  fut  la  haine  au  lieu  de  l'amour  qui  prépara 

*  K.  Ton  Raumer,  pages  556  et  557,  et  particulièrement  la  note  257  de  la 
f*  édition. 

«  Hieron.(<p.  ad.  Paulin.  Ed.  Vallars.  I,581.)Rufini  Hist.  eccles.,  I.  7;  Bf.  v. 
Raumer,  page  297. 
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les  voies.  Deux  siècles  s'étaient  à  peine  écoules  (c  était  Tannée  526 
après  Jésus-Clnîsl)  lorsque  Timpératrice  Hélène,  faisant  son  pèle- 
rinage, et  étant  à  Jérusalem^  avec  des  pleins  pouvoirs  pour  exécuter 
la  volonté  de  son  fils,  l'empereur  Constantin,  chercha  ces  saints  lieux 
pour  les  consacrer  par  des  temples  clu'éticns;  alors  ce  furent  pré- 
cisément les  restes  de  ces  temples  païens  qui  donnèrent  des  indicés 
certains  pour  la  direction  des  fouilles.  Lorsque,  après  avoir  enlevé 
les  décombres,  on  trouva,  au  pied  du  rocher  de  Golgotha,  la  grotte 
du  saint  sépulcre  exactement  comme  l'avaient  dépeinte  les  récits  des 
anciens  âges;  lorsqu'elle  fut  purifiée  au  milieu  des  chants  de  triom- 
phe des  clirétiens,  et  consacrée  de  nouveau  comme  lieu  de  dévo- 
tion, alors  l'architecture  chrétienne  se  montra,  pour  sa  première 
œuvre,  pleine  d'une  juvénile  beauté*.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  de  Schubert.  Un  autre  protestant,  M.  le  doc- 
teur Schuitz,  après  avoir  fait  les  études  les  plus  approfondies  sur 
la  topographie  et  l'histoire  de  Jérusalem,  est  amené  à  cette  conclu- 
sion :  «  Si  vous  vouliez  connaître  mon  sentiment,  je  dois  dire  que  la 
tradition  sur  l'emplacement  du  saint  sépulcre,  d  après,  les  circon- 
stances que  je  viens  de  développer,  me  parait  digne  de  foi,  et, 
comme  tout  porte  du  moins  à  me  le  faire  croire,  que  l'église  du 
Saint-Sépulcre  marque  la  place  qui  s'appelait  le  Golgotha'.  »  Je 
reviendrai  sur  les  preuves  apportées  par  M.  Schuitz  en  parlant  de 
l'enceinte  qu'avait  Jérusalem  du  temps  de  Jésus-Christ. 

11  faut  lire  dans  les  auteurs  contemporains  la  joie  des  fidèles  en 
voyant,  après  tant  d'années  de  souffrances  et  d'humiliations,  un 
temple  si  beau  dédié  à  leur  Dieu  sur  la  montagne  même  où  Jésus 
avait  expiré  dans  les  ignominies  de  la  croix.  Leurs  yeux  n'étaient 
pas  accoutumés  5  tant  de  splendeur  :  le  marbre,  les  pierres  écla- 
tantes, l'or  et  les  colonnades,  rien  ne  fut  épargné  pour  embellir  dés 
lieux  si  chers. 

La  dédicace  de  ce  temple  dura  huit  jours,  et  les  cantiques  qu'on 
fera  entendre  sous  ses  voiltes  sacrées  n'auront  plus  de  fin. 

Quoique  l'ancien  usage  fût  de  n'élever  qu'un  seul  autel  dans  une 

«  Tliêodorel  I,  18,  Rauir.er  in  fier  Anm.  60  a. 

*  G.  V.  Sthubeil,  Beise  in  dos  MQrgenland,  W  vol.,  pages  502  et  suiv. 

'  Jéruudem,  page  100. 
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église,  on  en  érigea  trois  dans  celle  du  Saint-Sépulcre,  Tun  au  midi, 
l'autre  au  nord,  et  le  troisième  au  couchant.  Il  y  en  avait  un  autre 
en  dehors  du  monument  qui  renferme  le  tombeau  de  notre  Sau- 
veur/Un autre  autel  en  pierre  se  trouvait  dans  la  partie  orientale 
de  l'église,  où  il  avait  été  placé  d'abord  par  les  Juifs  ^ 

Sainte  Hélène  fit  construire,  suivant  quelques  historiens*,  un 
grand  nombre  déglises  en  Palestine;  Eusëbe  n'en  nomme  que  six'. 
Ce  fut  Tan  614  que  l'armée  de  Cosroês,  renforcée  par  26,000  Juifs 
qui  ne  respiraient  que  la  vengeance,  s'empara  de  Jérusalem  :  on 
dit  que  i)0,000  chrétiens  perdii*ent  la  vie  dans  cette  occasion.  L'é. 
glise  du  Saint-Sépulcre  fut  entièrement  ravagée,  et  la  vraie  croix 
enlevée,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs^. 

Cosroës  périt  de  la  main  de  Siroês,  son  fils,  qui  fut  contraint  de 
rendre  la  vraie  croix  et  la  paix  aux  chrétiens.  L'église  du  Saint- 
Sépulcre  fut  rétablie  dans  son  ancienne  magnificence  :  c'est  la 
même  qui  fut  visitée  par  l'évëque  Arculfe,  et  dont  Adamnanus  nous 
a  laissé  la  description  ' . 

La  réédification  de  cette  église  est  due  au  zèle  et  a  l'nctivité  de 
Modeste,  abbé  du  couvent  de  Théodose  (Deir-Dôffi),  en  Palestine,  qui 
administra  l'Église  de  Jérusalem  pendant  la  captivité  deZacharic, 
et  qui  lui  succéda.  Modeste  alla  implorer  la  charité  des  fidèles  à 
Banda,  à  Tibériade,  h  Damas  et  dans  tous  les  lieux  voisins.  Lorsque 
saint  Jean,  patriarche  d'Alexandrie,  apprit  qu'on  allait  rebâtir  l'é- 
glise do^aint-Sépulcre,  il  envoya'  mille  ouvriers,  des  provisions  et 
des  sommes  considérables  à  Jérusalem,  écrivant  à  Modeste  combien 
il  était  peiné  de  ne  pouvoir  aller  travailler  lui-même  à  la  maison  de 

'  Beda,  Uisl.  gentis  Anglorum,  lib.  V,  cap.  xvii. 

'  Voir  h  la  fin  du  volume  la  li9te  que  nous  en  a  donnée  Niccphore,  n.^te  E. 

^  Eusebius  in  Oralione  de  laudibus  Constanlini. 

*  Uoc  anno  (6 H)  circa  menscm  junium,  inalum  nobis  accidit  perpetuo  luctu  pro- 
Mquendunk  Cum  aliis  q«iippe  compluribus  Orientis  civilatibus,  Wu  rusalem  a  Persis 
capta  e»t,  multis  clenconim,  inonachtnum,  sanctimonialium  et  virginum  miilibus 
tnicidatis.  Incensum  etiam  dominicum  sepulorum,  et  celebem'ma  Dei  lempla;  et,  ul 
rerbo  dicam,  pretiosa  omnia  destructa.  Veneranda  crucis  ligna,  cum  sacris  vasis  in^- 
numeris ,  capiuiilur  a  Permis,  et  Zacharids  Patriarcha  captivus  abducitur.  Atque  lia^r 
«omnia,  non  mulla  anni  parte,  nec  toto  mense,  sed  intra  paucosdiescontigere.  (Cliron. 
Pascha.f  page  S85.  —  Theopk.  Chron.  ad  an,  V  Heraclii.) 

*  Adamnanus,  De  locis  sunctis. 
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la  résiirreclion  du  Sauveur  ^  Ce  fut  dans  le  temple  construit  par 
Modeste  que  l'empereur  Héraclius  replaça  la  vraie  croix,  Tan- 
née G28. 

Le  calife  Omar  devint  maître  de  Jérusalem  en  037;  cependant  il 
permit  aux  chrétiens  l'exercice  de  leur  culte.  Ils  jouirent  de  cette 
faculté  pendant  prés  de  quatre  siècles,  et  ils  ne  crurent  pas  la  payer 
trop  cher  par  les  avanies  auxquelles  ils  furent  continuellement 
exposés. 

Omar  donna  aux  chrétiens  une  lettre  de  franchise  par  laquelle 
il  leur  était  accordé  toute  sécurité  pour  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés,  et  notamment  pour  toutes  leurs  églises  *. 

Sophronius  était  alors  patriarche  de  la  ville  sainte.  Le  calife  étant, 
entré  dans  la  ville,  alla  s'asseoir  au  milieu  du  temple  de  la  résur- 
rection, et  dit  au  patriarche  :  «  Je  veux  prier.  »  Le  patriarche  ré- 
pondit :  «  Empereur  des  croyants ,  prie  où  tu  es.  »  Mais  il  dit  : 
«  Non.  »  Et^  étant  sorti  du  temple,  il  fit  sa  prière  à  la  porte.  Puis, 
s'asseyant,  il  dit  au  patriarche  :  «  Si  j'eusse  prié  dans  le  temple, 
les  musulmans  après  moi  s'en  seraient  emparés,  en  disant  :  Omar 
a  prié  là  *.  » 

Au  commencement  du  neuvième  siècle,  nous  voyons  Aaron-el- 
Réchid  envoyer  solennellement  à  Charlemagne  les  clefs  du  Saint- 
Sépulcre;  ce  que  l'on  peut  considérer  con^me  une  véritable  donation 
qu'il  lui  faisait  de  cette  église. 

Peu  d'années  après,  le  patriarche  Thomas,  profitant  de  la  cir- 
constance où  les  musulmans  avaient  abandonné  la  ville  sainte,  à 
cause  de  la  famine  qui  la  désolait,  refit  à  neuf  la  grande  coupole, 
qui  menaçait  ruine. 

Deux  fois  pendant  le  dixième  siècle  les  musulmans  mii^eitt  le  feu 


*  LeoQtius,  apud Baron,,  adannum  Christi  614,  n.  i5,  col.  261.  —  Papebrocli., 
Vita  5.  Joannis,  n.  33. 

*  Quum  Omar  cepisset  Oierosolyma ,  scripsit  civibus  ejus  libellum  securitatis,  eu- 
jus  est  hoc  exeinplum  :  •  In  nomine  Dei  misericordis  miseraloris.  Ab  Omaro,  fiUo 
Achillabi,  populo  urbi$  jElix  conceditur  securilas,  tum  perumantm,  tum  libe» 
rorum,  tum  uxorum,  tum  facuHatunif  tum  omnium  templorum,  ne  destruinh 
tur,  aut  oliosa  sint.  lElmacin,  cite  par  Le  Quien,  Oriens  Christ.,  ili,  page  â78. 

*  Elraucin,  1.  cit. 
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a  Téglise  du  Sainl-Sépulcre  :  la  dernière  fois,  le  patriarche  Jean 
périt  dans  Tincendie. 

Hakem,  l'insensé  calife,  qui  se  faisait  passer  pour  un  dieu,  excité 
par  les  Juifs,  envoya  le  gouverneur  de  Bamleh  dévaster  le  Saint- 
Sépulcre  et  le  Calvaire;  le  patriarche  Oreste  fut  emmené  au  Caire 
et  eut  les  yeux  crevés.  L'église  du  Saint-Sépulcre  ne  fut  rebâtie  que 
treûte-sept  ans  après,  sous  l'empereur  grec  Constantin  IX,  sur- 
nommé Monomaque.  Nous  avons  mi  que  le  premier  destructeur  de 
cette  église  fut  mis  à  mort  par  son  fils  ;  Hakem  périt  à  la  suite  d'un 
complot  organisé  par  sa  sœur. 

Tous  les  malheurs  de  la  ville  sainte  ne  la  rendaient  que  plus  vé- 
nérable aux  fidèles,  et  les  pèlerins  affluaient  de  toutes  les  parties 
de  la  terre  :  «  Le  peuple  fidèle  était  semblable,  dit  Guillaume  de 
Tyr,  à  un  malade  dont  les  douleurs  s'apaisent  ou  s'augmentent 
selon  que  le  ciel  est  serein  ou  chargé  d'orage  V  » 

Enfin  les  croisés  entrèrent  à  Jérusalem  le  15  juillet  1039,  et 
aussitôt  Godeiroid,  suivi  de  trois  serviteurs,  se  rendit  sans  armes  et 
les  pieds  nus  au  tombeau  de  notre  Sauveur.  Les  guerriers  chrétiens 
imitèrent  bientôt  son  exemple.  «  Lorsque  l'armée  chrétienne  fut 
ainsi  réunie  autour  du  saint  tombeau,  la  nuit  commençait  à  tom- 
ber. Le  silence  régnait  sur  les  places  publiques  et  sur  les  remparts; 
on  n'entendait  plus  dans  la  ville  sainte  que  les  cantiques  de  la  pé- 
nitence, et  ces  paroles  d'isaîe  :  Vous  qui  aimez  Jérusalem^  réjouissez- 
vous  avec  elle  *  I  » 

Jusque-là  les  principaux  sanctuaires  :  le  Saint-Sépulcre,  le  Cal- 
vaire, la  Pierre  de  l'Onction,  la  basilique  de  l'Invention  de  la  sainte 
croix,  avaient  formé  des  églises  ou  des  chapelles  séparées;  les 
croisés  les  réunirent  sous  un  seul  édifice,  et  lui  donnèrent  la  forme 
et  l'étendue  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui^. 

Un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  que  la  ville  sainte  était  retombée 
dans  les  mains  des  infidèles.  Saladin  fit  son  entrée  triomphante  à 


*  Guil.  de  Tyr,  liv.  I,  ch.  m. 

*  Michaud.  Hist.  des  crois, ,  tome  I,  suite  du  liv.  IV. 

'  Sur  les  changements  apportés  h  Téglise  du  Saint-^pulcre  par  les  croisés»  con- 
soltei  surtout  :  GuilL  de  Tyr^  liv.  YHI;  —  La  Citez  de  Jérusalem;  —  Joh.  Wirz- 
burg;  —  Quaresmius, 
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Jérusalem  au  commencement  d'octobre  1187,  et  les  chrétiens,  au 
nombre  de  100,000,  après  avoir  arrosé  de  leurs  larmes  le  Saint- 
Sépulcre,  lé  Calvaire,  les  rues  de  Jérusalem,  qu'ils  ne  devaient  plus 
revoir,  sortirent  de  la  ville  :  un  auteur  arabe  dit  que  lès  larmes 
coulaient  de  leurs  yeux  comme  les  pluies  descendent  des  nuages.  Les 
croix  furent  abattues,  traînées  dans  les  rues,  les  cloches  brisées, 
toutes  les  églises  converties  en  mosquées,  excepté  celle  du  Saint- 
Sépulcre  ;  quatre  prêtres  latins  seulement  eurent  la  faculté  de  de- 
meurer pour  desservir  cette  église  rachetée  par  les  Syriens.  «  Quel- 
ques zélés  musulmans,  dit  Emad-eddin,  avaient  conseillé  à  Saladin 
de  détruire  cette  église,  prétendant  qu'une  fois  que  le  tombeau  du 
Messie  serait  comblé  et  que  la  charrue  aurait  passé  sur  le  sol  de 
l'église,  il  n'y  aurait  plus  de  motif  pour  les  chrétiens  d'y  venir  en 
pèlerinage  ;  mais  d'autres  jugèrent  plus  convenable  d'épargner  ce 
monument  religieux,  parce  que  ce  n'était  pas  l'église,  mais  le  Cal- 
vairç  et  le  tombeau  qui  excitaient  la  dévotion  des  chrétiens,  et  que, 
lors  même  que  la  terre  eût  été  jointe  au  ciel,  les  nations  chrétiemies 
n'auraient  pas  cessé  d'affluer  à  Jérusalem.  Us  firent  observer  que 
lorsque  le  calife  Omar,  dans  le  premier  siècle  de  l'islamisme,  se 
rendit  maître  de  la  ville  sainte,  il  permit  aux  chrétiens  d'y  demeu- 
rer, et  respecta  l'église  du  Saint-Sépulcre  ' .  » 

Voilà  donc  ce  que  les  musulmans  pensaient  de  nos  sanctuaires  il 
y  a  sept  siècles;  et  aujourd'hui  il  se  trouve  des  chrétiens,  plus  mé- 
créants que  ces  infidèles,  qui  font  passer  la  charrue  de  leur  scepti- 
cisme sur  les  lieux  saints  respectés  par  les  califes  *  ! 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  les  chrétiens,  profitant  des 
discordes  des  musulmans,  étaient  rentrés  à  Jérusalem;  ils  en  rele- 
vaient les  murs,  réparaient  les  églises,  et  bénissaient  le  ciel  de 
cette  faveur  inattendue.  Mais  une  horde  de  barbares,  chassés  de 
leur  territoire  par  les  Mogols,  vinrent  plonger  la  ville  sainte 
dans  le  deuil  et  la  désolation  :  les  Karesmiens  (1243)  commirent 
plus  de  profanations  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  qu'on  n'en 


»  Uihl.  des  croisades,  IV*  partie,  page  214. 

*  ConsuUcz,  pour  les  documents  de  ce  àièclc  et.(hj  siècle  précédent,  Baromus, 
tome  Xlî,  an.  1187,  num.  7  et  9  ;  —  Saint  Antonin,  HUt.,  Il*  part.,  tit.  XVI. 
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avait  TU  aux  plus  mauvais  jours  marqués  par  la  colère  de  Dieu*. 

Cependant  Téglise  elle-même,  dans  son  ensemble,  échappa  à  la 
destruction;  mais  quelques  parties  furent  grandement  endomma- 
gées. Elle  fut  convenablement  restaurée  dans  les  siècles  suivants, 
jusqu*à  ce  que  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  obtint  du  sultan  la  per- 
mission de  la  renouveler  entièrement  dans  la  dernière  moitié  do 
quinzième  siècle*.  Au  commencement  du  dix  septième,  elle  fut  res- 
taurée par-  les  deux  patriarches  Sophronius  et  Théophane*.  L'an- 
née 1664,  le  patriarche  Nectaire  orna  Tabside  du  Saint-Sépulcre  et 
rebâtît  le  couvent  grec^. 

La  restauration  qui  se  lit  l'année  1719  mérite  une  attention  par- 
ticulière, parce  que  c'est  la  dernière  qui  a  été  faite  jusqu'à  l'incendie 
de  1808.  Il  importe  de  constater  quel  était  l'état  des  choses  à  Jéru- 
salem avant  cette  msdiieureuse  époque. 

La  grande  coupole  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  menaçait 
ruine  ;  le  comte  de  Toulouse,  sadiant  que  Louis  XIV  avait  eu 
rintention  de  la  reconstruire,  se  chargea  d'exécuter  ses  volontés. 
Le  marquis  de  Bonnac,  ambassadeur  de  France  à  Constanthiople, 
reçut  l'ordre  de  solliciter  un  firman  de  la  Porte  ;  il  l'obtint  à  la 
condition  qu'on  délivrerait  cent  cinquante  prisonniers  musul- 
mans :  le  grand  vizir  en  avait  demandé  cinq  cents.  F.  Marcel  La- 
doire^  vicaire  de  Terre  Sainte,  se  rendit  à  Jérusalem  pour  surveiller 
les  travaux  :  c'est  à  la  relation  qu'il  en  a  publiée  que  j'emprunte  ce 
que  je  vais  rapporter. 

Le  liatti-scherif  du  sultan  porte  en  substance  ce  qui  suit  : 

«  Le  marquis  de  Bonnac  ayant  fait  un  mémoire  qui  représente 

*  Guillaume  de  Nangis  dit  que  la  Terre  Sainte  fut  enrahie  par  vne  manière  de 
getis  qu^on  appelle  Gressains.  Alors,  contiouc-t-il,  fu  la  prophecie  David  accomplie 
qui  dist  :  Une  gens  Tiendront  en  ton  hérikige,  ton  temple  gasteront  de  sang  et  de 
ribines  ordures,  tes  getis  ocdront  et  abandonneront  aulx  oiseaulx  et  aulx  bestes,  le 
sang  espandront  autour  Jérusalem  en  si  grant  abondance  comme  une  rivière.  (Voir 
les  Gestes  de  saùit  Louis  et  YHist.  de  Matthieu  Paris.) 

*  .  .  .  Qui  quidem  consensu  soldani  renova  vit  ecclesiam  Sancti  Sepulcri,  et  annua- 
tiiu  magnam  gazam  isti  patriarche'.  (Jacobo)  transmisit.  (Le  (juien,  Oriens  Christ. , 
111,  5iG.) 

^  Sancti  Sepulcri  templum  instaurandum  suscepit  (Sophronius  Y);  Theophanes  vero, 
successor  ipsius,  absolvit  anno  1608.  (Le  Quion,  Orieiis  Christ. t  III,  517.) 
«  Le0uienJII,531. 
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que  la  grande  voûte  de  Tégltse  du  Camame  (du  Saint-Sépulcre)  et 
quelques  autres  endroits  menacent  ruine  depuis  longtemps,  que 
des  ordres  impériaux  pour  les  réparer  ont  déjà  été  accordés  sans 
avoir  reçu  leur  exécution,  et  nous  ayant  demandé  mon  impérial 
commandement  pour  rebâtir  ladite  grande  voûte  et  les  autres  lieux 
appartenant  aux  religieux  francs,  suivant  que  la  loi  le  permet;  ayant 
trouvé  inséré  dans  les  registres  des  archives  de  mon  sul)lime  et 
impérial  conseil  qu'il  aurait  été  expédié  un  ordre  suprême  du  temps 
du  viziriat  de  Mustapha-pacha,  fils  de  Cupruli,  Tan  1102,  pour 
qu'on  n'empëchàt  pas  qu'en  conformité  des  inquisitions  et  infor- 
mations faites,  on  pût  réparer  les  endroits  qui  menaçaient  ruine 
au  Camame,  sans  rien  faire  de  plus,  ni  sans  rien  innover,  ni  chan- 
ger .de  plus  qu'il  n'y  avait  dans  le  commencement;  et  ayant  aussi 
trouvé  inséré  qu'en  1103,  qu'en  1109,  qu'en  1123,  on  aurait  dere- 
chef expédié .  des  ordres  impériaux  pour  qu'on  n'empèchàt  pas  la 
réparation  de  la  voûte  et  autres  lieux  appartenants  en  propre  aux 
religieux  francs.,.;  et  ayant  demandé  là-dessus  la  sentence  de  la 
loi  ;  le  chef  de  la  vérité,  le  mufti  Abdoullah,  a  donné  sa  sentence 
par  laquelle  il  dit  que,  suivant  la  loi,  on  ne  peut  l'empêcher;  et  le 
savant  d'entre  les  savants,  Ahmed  Mollah,  kadi  de  Romélie,  ayant 
donné  un  heurjet  valable  du  consentement  de  tous  les  savants,  gens 
de  loi,...  permission  a  été  accordée  pour  réparer  ladite  voûte  et  autres 
lieux  appartenants  en  propre  aux  religieux  latins,  francs,  etc.^  » 

Parce  firman,  les  Latins  ont  été  autorisés  à  réparer  le  monument 
du  Saint-Sépulcre,  la  grande  coupole  et  le  monastère  des  Francis- 
cains. 

Les  Grecs  et  les  Arméniens  purent  aussi  réparer  l'église  de  Saint- 
Constantin,  la  cuisine  qui  est  au-dessous,  appartenant  aux  religieux 
grecs,  le  grand  clocher  qui  est  hors  de  l'église,  qui  a  été  cédé  an- 
ciennement aux  Grecs,  et  l'église  de  Saint-Jacques  qui  est  à  côté. 

Lorsque,  vingt-trois  ans  sluparavant,  en  1690,  à  la  suite  du  fir- 
man obtenu  par  Louis  XFV,  les  Franciscains  avaient  voulu  réparer 
la  même  coupole,  et  qu'ils  faisaient  venir  par  JafTa  à  Jérusalem  le 
bois  et  les  pierres  nécessaires,  on  excita  tellement  le  fanatisme  des 

^  La  traduction  de  ce  firman  se  trouTC  à  la  fin  de  I*ouTragc  do  Ladoire. 
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habitants  qu'ils  tuèrent  huit  hommes,  quatre-vingts  paires  (îô 
iMBuis  qui  servaient  à  transporter  ces  matériaux;  et  deux  religieux 
furent  tellement  maltraites,  qu'ils  en  souffrirent  toute  leur  vie. 

Cette  fois-ci,  il  leur  serait  arrivé  pire  encore  si  le  pacha  de  Damas 
n'était  venu  camper  sur  le  mont  Sion  avec  un  corps  de  troupe;  car 
iHHS  cents  Haugrabins  furieux  assiégèrent  le  couvent  dans  Tinten- 
tion  de  massacrer  tous  les  religieux.  Le  gouverneur  de  Jérusalem 
vint  au  secours  du  couvent,  tua  quelques-uns  des  assiégeants,  en 
blessa  un  grand  nombre  et  lit  plusieurs  prisonniers.  Le  lendemain 
il  fît  encore  couper  la  tète  à  plusieurs  d'entre  eux,  le  pacha  de  Da- 
mas en  fit  autant,  et  l'ordre  fut  rétabli.  Le  mufti  et  le  cadi,  qui 
avaient  eu  une  grande  part  à  cette  émeute,  furent  exilés.  Pendant 
tout  le  temps  que  durèrent  lés  travaux,  le  pacha  de  Damas  laissa 
trois  cents  hommes  à  Jérusalem  aux  frais  du  couvent. 

Les  religieux  eurent  à  supporter  des  dépenses  énormes.  Us  furent 
obligés  de  donner  soixante  et  dix  bourses  (35,000  écus)  aux  quatre 
inspecteurs  envoyés  de  Çonstantinople  par  le  grand  vizir,  parce  que, 
selon^  la  remarque  de  Ladoire,  Targent  est  un  grand  humanisant 
de  ce  pais  du  Levant,  aussi  bien  que  dans  le  nôtre;  ils  eurent  à  dé- 
frayer leur  suite  nombreuse.  Ils  firent  venir  trente-cinq  maîtres 
ouvriers  de  Çonstantinople;  d'autres  vinrent  de  Damas.  Ije  nombre 
des  ouvriers  fut  de  cinq  cents,  plus  cinquante  chameliers  armés  et 
accompagnés  de  soldats  qui  surveillaient  le  transport  des  pièces  de 
bois  qu'on  faisait  venir  de  Jafla. 

Les  inspecteurs  de  Çonstantinople  étaient  arrivés  à  Jérusalem  le 
25  mai  1719;  le  hatti-scherif  fut  lu  le  l*' juin,  la  pose  de  la  première 
pierre  se  fit  le  25  juillet,  le  monument  du  Saint-Sépulcre  fut  achevé 
le  16  septembre,  et  la  grande  coupole  le  15  décembre  de  la  même 
année. 

Les  Grecs,  autorisés  à  démolir  deux  étages  et  demi  du  grand 
clocher  qui  leur  appartient,  parce  qu'ils  menaçaient  de  s'écrouler, 
ne  voulurent  pas  faire  cette  dépense,  et  cédèrent  leurs  droits  aux 
Franciscains,  qui  se  chargèrent  de  cette  démolition  à  condition  que 
les  pierres  leur  appartiendraient.  Lorsque  les  pierres  furent  descen- 
dues aux  frais  des  Franciscains,  les  Grecs  en  volèrent  la  moitié,  plus 
une  bonne  partie  de  celles  qui  étaient  venues  de  Jafla. 
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Ladoire  donne  une  description  minutieuse  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  telle  qu*elle  était  alors.  On  conçoit  que  dans  de  pareilles 
circonstances  on  n'avait  pu  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  ion 
l'avait  empêchée  momentanément  de  tomber  en  ruine-;  mais  elle  était 
demeurée  dans  les  mêmes  conditions  d'humiliation  et  de  dépérisse- 
ment. Cependant  il  en  est  ressorti  une  fois  de  plus  ce  fait  incontes- 
table, que  le  Saint-Sépulcre,  le  monument  qui  le  recouvre  et  la 
grande  coupole  appartiennent  aux  Latins. 

Que  Ton  compare  mahitenant  ce  que  je  viens  de  dire,  en  m'ap- 
puyant  sur  des  documents  incontestables,  avec  les  tirmans  rendus 
en  1852  et  1855,  aux  sollicitations  du  prince  Menschikoff^  on  pourra 
se  convaincre  de  la  fausseté  de  chacune  de  leurs  allégations. 

Déjà  à  la  fin  du  dernier  siècle,  plusieurs  parties  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  étaient  tellement  endommagées,  qu'on  craignait  de 
la  voir  s'affaisser.  If  en  sera  toujours  ainsi,  aussi  longtemps  qu'elle 
ne  pourra  être  rebâtie  que  partiellement:  chaque  communion  ré- 
pare aussi  bien  que  mal  le  coin  dont  elle  dispose  quand  il  se  pré- 
sente un  moment  favorable,  et  s'inquiète  peu  du  reste  de  l'édifice 
qui  appartient  à  ses  voisins.  De  la  sorte,  on  y  emploie  dix  fois  plus 
d'argent,  et  il  y  a  continuellement  des  parties  caduques  qui  nuisent 
à  tout  l'édifice. 

Lors  de  l'expédition  française  en  Egypte,  les  Tunîs  de  Jérusalem 
eurent  peur,  et  les  fortes  têtes  crurent  naturellement  que  cette 
expédition  avait  été  concertée  avec  les  Franciscains  de  Terre  Sainte, 
et  que  leurs  couvents,  approvisionnés  de  canons  et  de  munitions, 
allaient  tout  à  coup  démasquer  leurs  batteries.  C'est  comme  clicz 
nous  le  premier  jour  d'une  révolution  :  il  n'y  a  pas  de  séminaire, 
d'église,  dévèché,  et  même  de  couvent  de  femmes,  qui  ne  soit 
un  arsenal  ennemi  qu'il  faut  saccager  et  détruire.  Les  Turcs  se 
précipitèrent  sur  le  couvent  de  Saint-Sauveur;  et  les  religieux,  au 
lieu  de  se  défendre,  se  sauvèrent  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
Us  y  furent  poursuivis,  et,  sur  leur  refus  d'ouvrir  les  portes,  oa 
allait  faire  venir  des  canons,  «'il  ne  se  fût  trouvé  un  derviche  qui 
harangua  ces  furibonds  d'un  lieu  élevé,  et  leur  lit  comprendre  que 

*  Vovcz  note  F. 
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les  moines  étaient  innocents.  Je  doute  que  ce  derviche  eût  obtenu 
le  môme  succès  dans  une  capitale  d'Europe. 

Je  suis  arrivé  à  un  des  plus  funestes  moments  de  l'histoire  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  c  est-à-dire,  àTincendie  de  l'année  1808. 

J'ai  retrouvé  dans  le  couvent  de  Saint-Jean,  aux  environs  de  Jé- 
rusalem, le  P.  Trifone  Lopez.  qui  est  en  Palestine  depuis  quarante- 
quatre  ans;  il  a  été  témoin  de  l'incendie,  et  il  m'en  a  raconté  plu- 
sieurs circonstances.  Pendant  son  récit,  de  grosses  larmes  se 
voyaient  sur  le  bord  de  ses  paupières. 

Le  R.  p.  de  Géramb  ayant  publié  une  relation  complète  de  ce 
malheureuse  événement  faite  par  un  témoin  oailaire,  je  n'en  citerai 
que  ce  peu  de  mots  : 

«  Le  feu  a  commencé  pendant  la  nuit  du  11  au  12  octobre  1808, 
dans  la  chapelle  des  Arméniens,  sur  une  des  galeries  de  l'église. 
Le  sacristain  des  PP.  Franciscains,  chargé  du  soin  des  lampes  pen- 
dant la  nuit,  s'en  aperçut  le  premier  et  appela  au  secours.  Mais  le 
feu  avait  déjà  fait  de  tels  progrès,  il  trouvait  tant  d'aliments,  et  les 
moyens  de  le  combattre  étaient  si  imparfaits,  ^u'il  fallut  dès  le 
commencement  renoncer  à  l'espoir  de  sauver  un  édifice  pour  lequel 
nous  aurions  exposé  cent  fois  notre  vie.  Au  bout  de  deux  heures, 
le  dôme  s'écroula  au-dessus  du  saint  sépulcre,  entraînant  les  gale- 
ries, une  partie  des  murs,  et  écrasant  les  colonnes  et  les  chapelles 
qui  l'entouraient.  On  ne  devint  maitre  de  l'incendie  que  longtemps 
après;  personne  n'a  péri  '.  Voici  ce  qui  a  été  sauvé  :  presque  toute 
la  façade,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  ;  la  pierre  de  l'Onction,  le 
Saint-Sépulcre  :  on  a  retrouvé  dans  cette  chapelle  jusqu'à  un  tableau 
peint  sur  toile  ;  la  chapelle  de  l'Ange  est  demeurée  presque  intacte; 
celle  ,de  Sainte-MarieMagdeleine,  la  sacristie  et  le  couvent  des  Fran- 
ciscains. L'incendie  ne  s'est  étendu  que  sur  la  moitié  du  Calvaire; 
le  lieu  du  cruciDement  et  le  petit  oratoire  de  Notre-Dame  des 
Douleurs  ont  été  épargnés,  ainsi  que  les  deux  chapelles  souterraines 
de  sainte  Hélène,  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  celles  de  l'Im- 
propère  et  de  la  Division  des  vêtements  V  » 


*  On  m'a  assuix^  qu'un  rollgieui.  arménien  est  reste  dans  les  flammes. 

•  Pèlerinage,  tome  î,  Icllrc  wi*. 
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Ce  déplorable  événement  a  été  attribué  à  la  malveillance,  et  on 
a  accusé  les  Grecs  et  les  Arméniens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'a- 
vant l'incendie  les  Arméniens  n'avaient  aucun  droit  dans  Téglise 
du  Saint-Sépulcre;  qu'ils  ne  possédaient  qu'une  chapelle  qui  me- 
naçait ruine,  et  qu'ils  sollicitaient  depuis  longtemps  l'autorisation 
de  la  reconstruire,  autorisation  que  la  Porte  leur  avait  constam- 
ment refusée;  qu'ils  ont  beaucoup  gagné  à  cet  incendie,  et  que  le 
feu  a  commencé  dans  leur  chapelle,  d'où  il  s'est  communiqué  à  tout 
l'édifice.  I^s  Grecs  eux-mêmes  rejettent  l'odieux  de  ce  crime  sur 
les  Arméniens*. 

Quant  aux  Grecs,  voici  comment  en  parle  un  écrivain  conscien- 
cieux et  parfaitement  informé.  «  Le  12  octobre  1808,  le  feu  est 
mis  à  dessein  par  les  Grecs  à  la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre. 
Ils  savaient  que  les  ressources  de  Terre  Sainte  étaient  fort  réduites 
en  ce  moment,  qu'elle  ne  pourrait  en  entreprendre  la  reconstruc- 
tion, et  qu'eux,  en  s'en  chargeant,  pourraient  faire  valoir  à  la  co- 
propriété des  prétentions  qui  n'avaient  jamais  été  admises.  On  sait 
comment  l'incendie  dévora  toute  la  partie  du  temple  occupée  par  ces 
audacieux  profanateurs,  et  comment  il  respecta,  à  la  grande  admi- 
ration de  tous,  les  autres  parties  appartenant  à  nos  religieux  sur- 
pris et  consternés;  on  eût  dit  d'mi  jugement  du  feu,  ménagé  par  le 
Christ,  sur  les  légitimes  gardiens  de  son  tombeau  *.  » 

Les  catholiques  ont  immensément  perdu  à  cet  incendie.  Les  Pérès 
de  Terre  Sainte,  oubliés  de  l'Europe,  ne  purent  relever  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  La  Porte,  foulant  aux  pieds  toutes  les  règles  de 
l'équité,  accorda  aux  Grecs  la  permission  de  restaurer  l'antique 
église  de  Sainte-Hélène,  qui  ne  leur  avait  jamais  appartenu.  L'am- 
bassadeur de  France,  le  général  Sébastiani,  contrairement  aux  ti*a- 
ditions  de  tous  ses  prédécesseurs,  abandonna  cette  noble  cause  des 
Saints  Lieux  placée  sous  sa  sauvegarde,  et  ne  sut  pas  défendre  des 
droits  sacrés  et  imprescriptibles.  Le  firman  que  M.  de  Latour-Mau- 
bourg  sollicita  ensuite  arriva  trop  tard.  Les  ruines  fumantes  de 
l'édifice  le  plus  vénéré  de  la  calliolicité  furent  abandonnées  à  un 


*  Description  de  la  Ville  sainte,  Moscou,  1837. 
'  Eugène  Bore,  Question  des  fAeux  Saints. 
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maçon  grec  de  Constantinople,  nommé  Koméano  Kalfa,  qui  les  pro- 
fana par  des  restaurations  de  mauvais  goût,  et  détruisit  ce  qui  avait 
été  respecté  par  les  flammes,  entre  autres  la  petite  coupole  du 
Saint-Sépulcre,  afin  de  pouvoir  y  mettre  des  inscriptions  grecques 
comme  sceau  du  prétendu  droit  de  propriété  de  ses  coreligion- 
naires. Ce  fut  alors  aussi  que  les  Grecs  brisèrent  les  tombeaux  de 
Godefroid  de  Bouillon  et  de  ses  successeurs,  et  se  couvrirent  d'une 
honte  dont  ils  ne  pourront  jamais  se  laver. 

Lies  arrogantes  prétentions  des  Grecs  allèrent  si  loin  que  lorsque 
nos  religieux,  à  la  suite  du  firman  obtenu  par  M.  de  Latour-Mau- 
bourg,  voulurent  replacer  la  croix  de  Terre  Sainte  aux  lieux  où  elle 
était  avant  l'incendie,  et  dans  des  sanctuaires  qui  leur  avaient  tou- 
jours appartenu,  ils  s'y  opposèrent  formellement,  en  déclarant  que 
maintenant  ces  sanctuaires  sont  devenus  leur  propriété  ^ 

Sans  qu'on  veuille  insister  sur  cette  odieuse  accusation  d'incen- 
diaires, qui  ne  repose  que  sur  des  suppositions,  il  est  facile  de  voir 
cependant  que  ce  qui  s'est  passé  alors  est  tellement  empreint  d'in- 
justice et  de  vandalisme  qu'il  mérite  et  qu'il  obtiendra  une  juste 
réparation.  L'église  actuelle,  rebâtie  sur  les  fondements  de  l'an- 
cienne, est  loin  de  l'égaler  en  beauté  ;  mais  peu  importe  le  travail 
des  hommes  :  ce  que  nous  venons  chercher,  c'est  le  souvenir  de 
celui  qui  remplit  le  monde  de  son  nom,  et  qui,  pour  expier  des 
fautes  dont  il  était  innocent,  s'est  livré  lui-même  entre  les  mains 
des  bourreaux.  C'est  ici  le  lieu  de  son  supplice  :  entrons  avec  un 
saint  recueillement. 

Tout  ce  qui  a  été  épargné  par  l'incendie  est  évidemment  de  style 
byzantin,  notamment  les  deux  portes  d'entrée.  Celle  de  droite  est 
murée  aujourd'hui. 

Nous  nous  rendrons  d'abord  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'édifice,  dans  la  chapelle  catliolique,  où  nous  allons  commencer 
notre  pieux  pèlerinage'.  Tous  les  jours,  après  complies,  les  Pères  de 
Terre  Sainte  font  une  procession  solennelle  aux  différents  sanctuaires 
dans  l'ordre  suivant. 


«  Scbolz,  213. 

*  Consultez  le  plan  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre. 
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La  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  dite  de  V Apparition,  est  la 
petite  église  des  Franciscains  où  ils  font  leurs  offices.;  le  maître 
autel  est  appelé  de  V Apparition,  parce  qu*on  ciroît  que  ce  fut 
là  que  Notre-Seigtieur  apparut  à  la  sainte  Vierge  après  sa  résur- 
rection*. 

Le  petit  autel  collatéral  de  droite  s'appelle  de  la  Sainte-Croix. 
parce  qu'on  y  conservait  une  partie  considérable  de  la  croix  de 
notre  Sauveur  :  cette  partie-là  a  été  perdue  pendant  les  temps  dé 
peirsécution.  Plus  tard,  lorsque  le  Père  Boniface,  préfet  du  mont 
Sion,  en  eut  trouvé  une  autre  parcelle  qui  avait  été  déposée  dans  le 
saint  sépulcre  par  sainte  Hélène,  elle  fut  aussi  conservée  en  ce  lieu*. 
Mais,  Tannée  ITiST,  les  Pères  de  Terre  Sainte  ayant  été  incarcérés 
par  Soliman,  les  Arméniens  gérèrent  leiirs  affaires,  s'emparèrent 
de  cette  précieuse  relique  et  renvoyèrent  en  Arménie. 

Le  petit  autel  qui  est  à  gauche  de  Tautel  principal  renferme  la 
colonne  de  la  jlageliation  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Ce  n'est 
qu'un  fragment  de  colonne  assez  petit  ;  il  a  longtemps  été  gardé  dans 
la  maison  de  Caïphe  sur  le  mont  Sion.  Lé  Père  Boniface  en  a  envoyé 
des  fragments  à  Paul  IV,  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  à  la  répu- 
blique de  Venise  et  à  Ragusc.  Celui  de  Venise  est  encore  à  Saint- 
Marc*. 


*  Voici  comme  sainte  Thérèse  jtarle  (Fune  vision  qu'elle  avait  eue  :  «  Il  lui  plut 
aussi  (à  Notre-Seigneur)  de  me  révéler  :  Que  dès  le  premier  instant  de  sa  résuiTCC- 
tion,  il  s'était  montre  à  sa  sainte  Mère,  qui,  sans  cette  visite,  n'aurait  pas  tarde  à 
succomber  à  son  martyre;  que  la  douleur  avait  tellement  transpercé  son  àme,  qu\'lle 
avait  eu  besoin  de  temps  pour  revenir  à  elle  avant  de  pouvoir  goùtei'  une  telle  joie; 
entin  qu'il  était  resté  longtemps  auprès  d'elle,  parce  que  cola  avait  été  nécessaire.  » 
(Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  chapitre  additionnel.) 

*  Consultez  la  note  G. 

3  Voici  la  description  qu'en  donne  Fabri  :  «  Olim  fuit  bœc  columna  sacra  integr» 
translata  a  domo  Pilati  ad  monttm  Syon.  Unde  Jcronymus  dicit  de  Paula  :  Osteode^ 
batur  illi  sel.  S.  Paulaî  in  monte  Syon  columna,  ecclesiaî  porticum  sustinens,  infecta 
cruorc  Domini,  ad  quara  vinclus  ducitur  flagflland us  Jésus.  Post  destructioneni  auteni 
ccclesicT  antiquie  Syon  alia  fuit  ad  illum  locum  delata.  Tertia  est  Romae  ad  sanctam 
Praxedem.  Quarti  in  Lugduno  ad  sanctum  Uircanum  Justum,  et  in  aliismundi  parti- 
bus  repcriuntur  etiain  in  ecclesiis  partes  de  ea.  Porro  pars  illa,  quac  hic  in  hoc  loco 
est,  habet  unum  palmum  et  très  transversos  digitos  in  spisso,  tt  est  ulta  quatuor  pal- 
mis,  et  est  |  orpliyrei  coloris,  maculis  sanguineis  resper^a.  Quod  vcl  ex  natura  lapi:lis 
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De  là  la  procession  se  dirige  vers  la  Prison  de  Notre'Seitjneur,  en 
passant  par  la'nef  appelée  les  Sept  arceaux  de  la  Vierge,  La  prison 
de  >'otre-Seigneur  est  une  petite  chapelle  obscure,  bâtie  sur  le  lieu 
où  l'on  croit  que  Jésus  a  été  retenu  pendant  qu'on  faisait  sur  le 
Calvaire  les  apprêts  de  son  supplice.  Assurément  on  ne  saurait 
prouver  historiquement  qu'il  y  ait  eu  là  une  prison,  ce  qui  n'est 
même  pas  probable,  où  que  Jésus  ait  été  gardé  précisément  là*;  Les 
Gdélesont  gardé  le  souvenir  des  principales  scènes  de  la  Passion, 
ils  se  le  transmettent  d*âge  eu  âge  :cela  suffit  aux  pèlerins.  On  peut 
dire  de  la  plupart  de  ceux  qui  viennent  ici  avec  ime  équerre  dans  la 
main  qu'ils  ont  peu  d'amour  dans  le  cœur.  Tout  est  saint  autour  du 
Calvaire.  Peu  importe  le  lieu  que  nous  couvrons  de  nos  lèvres  :  nous 
sommes  sûrs  qu'il  est  empreint  des  souffrances  de  Jésus-Christ. 

Autrdbis  cette  chapelle  appartenait  aux  Géorgiens;  aujourd'hui 
elle  est  aux  Grecs. 

Entre  la  prison  de  Notre  Sauveur  et  la  chapelle  de  saint  Longin, 
il  y  a  quelques  places  dont  la  superstition  s'est  emparée  pour  des 
pratiques  dont  ceux-là  seuls  sont  responsables  qui  les  conseillent 
ou  qui  ont  la  crédulité  de  s'y  soumettre.  Le  Père  Nau  en  parle  de 
cette  manière  :  «  A  l'entrée  de  cette  chapelle  de  la  prison  de  notre 
Sauveur,  il  y  a  un  autel  soutenu  vers  cette  entrée  par  deux  petites 
colonnes  de  pierre  dure,  fort  proches  lune  de  l'autre,  entre  lesquelles 
mille  gens  idiots  s'efforcent  de  passer.  Ils  ont  cette  sotte  persuasion, 
que  quand  on  le  fait,  c'est  un  signe  infaillible  qu'on  est  né  de  légi- 
time mariage,  et  qu'il  est  impossible  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  d'en 
venir  à  bout.  On  voit  de  même  dans  une  de  ces  pierres  de  marbre 
dont  le  dehors  du  saint  sépulcre  est  revêtu  près  de  la  chapelle  des 
Coptes,  du  côté  du  septentrion;  on  voit,  dis-Je,  dans  une  de  ces 
pierres,  quatre  ou  cinq  petits  trous,  où  quelques  uns  de  ces  pauvres 
trompés  vont  les  yeux  fermés,  et,  s'ils  les  fourrent  d'abord  en  ces 


v«I  c\  miraculo,  quod  sancti  Uirronymus  et  Rf da  Tidentur  sentirc.  »  (Evagatorium^ 
Toi.  I,  édil.  Dassler,  page  287.) 

'  Voici  i-ommcnt  en  parle  Quaresmius  :  Fateor  qux  in  partibus  istis  cominuiii 
traditione  asseninturde  Christi  carcere  nie  non  iuvenisse...  apod  probatum  aliquem 
antiquum  M-riptorem  ;  non  tanion  negandu ,  quia  non  omnia  scripia  sunt  ;  et  ex  ati- 
quibus  prubiibilia  rcdduntur.  (Tome  U,  395.) 
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trous,  ils  prennent  -cela  pour  une  marque  certaine  qu'ils  sont  du 
nombre  des  prédestinés'.  » 

Sur  la  montagne  des  Oliviers,  il  y  a?ait  aussi  deux  colonnes  entre 
lesquelles  on  passait  pour.  s*assurer  si  on  était  en  état  de  grâce,  etc. 
Pour  peu  qu'on  soit  initié  dans  l-histoire  des  aberrations  humaines, 
on  est  tout  aussi  peu  étonné  de  voir  s'introduire  de  ces  pratiques 
superstitieuses  dans  les  lieux  les  plus  saints,  qu'on  ne  Test  de  voir 
des  auteurs,  ennemis  de  l'Église,  lui  reprocher  des  actes  qu'elle 
condamne,  et  relever  avec  complaisance  de  pareilles  puérilités,  en 
s'imaginant  que  par  là  ils  détruisent  l'authenticité  de  nos  sanc- 
tuaires. 

A  une  petite  distance  au  sud  de  la  prison  de  notre  Sauveur,  est  la 
chapelle  dite  de  Saint-Longin,  et  aussi  du  Titre  de  la  croix.  On  croit 
que  I^ngin  était  le  soldat  qui  a  percé  de  sa  lance  le  côté  de  notre 
Sauveur;  mais  qu'ayant  vu  les  prodiges  qui  se  sont, opérés  à  la  mort 
de  Jésus,  touche  de  la  grâce,  il  est  venu  pleurer  sa  faute  en  ce  lieu, 
et  plus  tard  s'est  retiré  en  Gappadoce,  où  il  a  soufiert  le  martyre*. 
IjCs  Latins  ne  reconnaissent  point  Tauthenticité  de  ce  sanctuaire, 
qui  appartient  aux  Grecs.  La  sainte  lance  est  aujourd'hui  à  Rome. 

1^  titre  de  la  croix  a  été  conservé  quelque  temps  dans  celte  cha- 
I^ellc,  comme  le  racontent  d'anciens  pèlerins.  Voyez  note  H. 

A  douze  pas  au  delà  est  la  chapelle  de  la  Division  des  vêtements. 
On  lit  dans  TÊvangile  de  saint  Jean  :  «  Les  soldats,  après  avoir 
crucifié  Jésus,  prirent  ses  vêtements  et  en  firent  quatre  parts,  une 
pour  chaque  soldat.  Ils  prirent  aussi  sa  tunique.  Or  la  tunique  était 
sans  couture,  et  d'un  seul  tissu  depuis  le  haut  jusqu'au  bas.  Ils  se 
dirent  donc  les  uns  aux  autres  :  Ne  la  coupons  point,  mais  tirons  au 
sort  à  qui  elle  appartiendra;  afin  que  cette  parole  de  l'Ecriture  fût 
accomplie  :  Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vêtements,  et  ils  ont  tiré 
ma  robe  au  sort.  Et  les  soldats  firent  ainsi.  »  (Jean,  xix,,  2o,  24.) 

Les  suppliciés  étaient  entièrement  dépouillés  de  leurs  vêtements, 
que  se  partageaient  les  bourreaux  et  les  soldats.  Ces  dépouilles, 

'  Nau.  195. 

*  On  lit  dans  le  Martyrol,  rom.,  i5  mars  :  Caesareae  in  Cappadocia,  passio  S.  Lon- 
gini,  militis,  qui  latus  Domini  lancea  perforasse  perhibctur  (Evang,  iVicocf.  —  Val' 
fuer,  tome  X,  tract.  48.) 
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ipalia  sontmm^  ne  furent  défendues  aux  soldats  que  par  Tempereur 
Adrien*. 

L'habiUem^at  cbei  les  Hébreux  était  composé  de  plusieurs  pièces  : 
ils  portaîoA  un  wumUau  (simla)»  une  (iiftîçii^  (chetoneth),  souvent 
par-dessous  uQe  espèce  de  ekemUe  (sadin)  et  un  caleçon  (michrasim). 
C'est  ODONne  le  costume  de  la  plupart  des  Orientaux.  On  vénère  au- 
jourd'hui à  Trêves  ei  à  Argenteuil  une  robe  et  une  tunique  qui  sont 
probablement  le  sadtn  et  la  Attanetk^  ou  peut-être  une  tunique  supé- 
rieure appelée  meU;  ce  qui  est  nKÛns  probable  cependant,  car  lemetl 
n'était  qu'à  l'usage  du  grand  prêtre  et  des  personnes  riches  *. 

Lasainte  tunique  a  été  trouvée  à  Zafad(JafIa)  l'année  590.  Elle  était 
dans  un  coffire  de  marbre,  et  fut  tran^rtée  à  Jérusalem  par  Grégoire 
d'Antioche,  Thomas  de  Jérusalem,  Jean  de  Constantinople,  et  plu- 
sieurs autres  évêques  et  nne  foule  de  monde,  qui  allèrent  la  cher- 
cher processionnellement  et  la  déposèrent  près  de  la  vraie  croix'. 

Mous  avons  vu  de  nos  jours  des  choses  bien  extraordinaires  à 
l'occasion  de  l'exposition  de  la  sainte  tunique.  Je  ne  veux  pas  parier 
des  guérisons  ou  autres  faits  de  ce  genre  qui  ont  eu  lieu  à  Trêves  : 
c'est  à  l'Église  à  les  apprécier.  Hais  ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est 
que  dans  notre  siêde  d'apathie  et  d'incrédulité  des  mUUans  (Thommes 
ont  fait  le  pèlerinage  de  Trêves  ;  que  des  millions  d'autres  s'en  sont 
émus  ;  qu'il  s'en  est  suivi  une  nouvelle  hérésie  qui  annonçait  la  mort 
certaine  de  la  vieille  superstition  catholique  ;  qu'aujourd'hui  cette 


'  Ulpien,  Ut.  Y1. 

*  Voyez  Braiin ,  ùe  vestilu  saeerdotum  hebrssorum;  et,  pour  les  reliques  de 
Trèfes  et  dT Argenteuil  :  Marx,  Histoire  de  la  robe  de  Jésus-Ckrist  conservée  dans 
la  eathéàraie  de  Trêves^  et  Goèrm,  La  sainte  Tunique,  recherches  sur  cette  rép- 
lique et  sur  le  pèlerinage  di  Argenteuil, 

*  Tunica  D.  N.  J.  C,  qu«  eidem  in  Passione  sublata  est,  et  a  militibus  qui  eum 
cnstodiebant  est  sortita,  ioTenta  est  prodeote  Simone,  filio  Jacohi ,  qui  per  duas 
bebdomadas  multis  cnidatibus  afiectus,  tandem  profitetur  ipsam  tunicam  in  civitate 
1^^  (J<^ype)  procul  a  ttierosolymi  in  arca  marmorea  positam  esse.  Quam  Gregorius 
Antiociienus ,  et  Thomas  Hierosolymoruin,  et  Joannes  ConstantinopoliUinus  episcopi, 
cum  ?1««*  multis  episcopts,  triduanum  facientes  jejunium,  exiude  condigue  cum  arca 
marmorea,  leri  efiecta  quasi  ex  ligno  fuisset,  ordine  pedestri  Hierosolymam  cum  d&- 
Totione  saïKt**""^  perduxerunt,  eamqne  in  looo  ubi  crux  Domini  adoratur  com 
trinmpbo  posuerunt.  (Fredegar,  in  Chron.  sive  Àppend.  ad  Gregor.  Tur,  Hist., 
n»  il,  col.  600.  —  Apud  Le  Quien,  Or.  Christ.,  U\,  page  243  ) 

H  ^7 
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hérésie  est  presque  aussi  oubliée  que  celles  de  Montan  et  de  Carpo- 
cras,  et  qu'à  la  prochaine  exposition  de  la  sainte  tunique  les  catho- 
liques iront  à  Trêves  comme  auparavant.  L'hérésie  de  Ronge  a  eu 
cet  avantage  que,  dans  un  laps  de  temps  infiniment  court,  elle  nous 
a  montré  toutes  les  phases  que  les  hérésies  ne  parcourent  d^ordinaire 
qu'en  un  grand  nombre  d'années.  Un  mauvais  prêtre  veut  fait^ 
parler  de  lui,  il  donne  du  scandale,  il  est  fait  dieu  par  tous  tes'ëri^' 
nemis  de  l'Eglise  catholique,  il  va  de  triomphe  en  triomphe;  xssâH 
tout  à  coup  il  tombe  dansCoùbli,  et  ITglise  continue  saî  course.  6ne 
chose  bien  digne  de  remarque,  c*ëst  que  les  protestants,  qui  méprit' 
saient  si  fort  la  tunique  de  notre  Sauveur,  ont  eu  de  la  éèvbtion 
pour  des  reliques  de  Ronge  :  Ronge  ayant  prêché  à  Francfort,  le 
peuple  s'est  jeté  sur  l'estrade  que  le  prophète  avait  touchée  de  ses 
pieds,  et  on  s'en  est  partagé  les  morceaux  comme  de  saintes  rt- 
tiques. 

Un  peu  plus  loin,  on  trouve  l'escalier  par  lequel  on  descend 
dans  la  chapelle  de  Sainte-Hélène;  il  a  vingt-huit  marches.  C'est'  ici 
que  la  sainte  impératrice  se  tenait  en  prière  pendant  qu'elle 
faisait  chercher  la  crou  de  notre  [Sauveur.  Cette  chapelle,  qui  ap- 
partient aux  Arméniens  et  aux  Grecs,  porte  le  caractère  évident  de 
la  première  architecture  chrétienne  ;  elle  forme  un  carré  à  peu  près 
régulier,  dont  un  des  côtés  peut  avoir  quinze  mètres.  En  descen- 
dant treize  marches  vers  l'orient  dans  l'ati^e  sud-est  de  la  chapelle 
de  Sainte-Hélène,  on  parvient  dans  la  grotte  profonde  où  la  sainte 
croix  a  été  enfouie  pendant  trois  siècles  * ,  et  où  elle  fut  trouvée  au 
milieu  des  acclamations  de  joie.  Elle  poHe  le  nom  de  chapelle  de 
rinvention  de  la  sainte  croix.  Elle  appartient  aux  catholiques;  j'ai 
pu  y  célébrer  la  sainte  messe. 

Le  fond  de  la  chapelle  est  de  vingt  et  un  pieds  plus  bas  que  le 
pavé  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Les  marches  inférieures  de  l'escalier  et  une  partie  des  parois  sont 
de  roc  vif. 


*  Il  était  ordonne  aux  Juifs  d'ensevelir  avec  le  supplicié  Tuistrument  de  sa  mort  : 
Lapis  quo  quis  lapidalur,  ugkom  in  quo  suspenoitur,  gladius  quo  decollatur,  et 
stidarium  quo  sirangulatur,  simul  cumjo  (?el  prope  eum}  sepelitur.»  (Sanbedr., 
loi.  45,2.) 
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C'est  dans  cette  partie  orientale  de  Féglise  du  Saint-Sépiricre 
qu'on  a  élevé  primitivement  la  Basilique  de  Constantin;  la  Fotonde 
bâtie  sur  le  saint  sépulcre  même  s'appelait  Y  Abside. 

Un  jeune  prince  qui  a  édifié  la  ville  sainte  pendant  son  pèlerinage, 
larcbidiiç  Ferdinand-Maximilieu  d'Autriche,  n'ayant  trouvé  dans  un 
lieu  ai  vénérable  qu'un  autel  et  une  croix  en  bois,  a  pris  la  résolu- 
tion d'y  faire  placer  un  autel  en  marbre,  sur  lequel  s'élèyera  une 
croix  tenue  par  sainte  Hélène.  La  statue  de  la  sainte  isipératrice 
sera  en  bronze.  Le  prince  possède  unôparceUe  de  la  vraie  croixj  qui 
lui  a  été  donnée  par  l'évéque  de  Raguse.  Cette  sainte  relique,  en- 
tourée de  diamants,  sera  remise  aux  gardiens  du  saint  sépulcre, 
pour  être  enchâssée  dans  la  croix  tenue  par  sainte  Hélène  et  ex- 
posée à  la  vénération  des  fidèles  les  jours  de  grande  solennité. 

Le  jeune  archiduc  a  aussi  prié  les  Pères  Franciscains  de  lu  i 
donner  tout  ce  qui  ornait  les  autels  des  principaux  sanctuaires  où 
il  a  entendu  la  sainte  messe,  et  il  a  emporté,  comme  de  précieux 
souvenirs  de  la  Terre  Sainte,  et  pour  sa  chapelle  particulière,  les 
crucifix,  les  nappes,  les  cierges  et  les  chandeliers,  et  il  les  a  rem- 
placés par  d'autres,  qu'il  a  fait  bénir  par  le  saint  Père,  et  qui 
resteront  dans  ces  sanctuaires  comme  des  témoignages  de  sa  piété 
et  de  sa  munificence. 

Quand  on  est  sorti  de  ces  deux  chapelles  souterraines,  on  voit 
immédiatement  sur  la  gauche  celle  de  la  Colonne  d'Impropèrè  (Co- 
lumna  improperiorum)^.  Sur  l'autel  de  cette  petite  chapelle,  il  y  a 
un  tronçon  de  la  colonne  de  marbre  gris  qui  se  trouvait  au  prétoire, 
et  sur  laquelle  notre  Sauveur  était  assis  quand  il  fut  abreuvé  d'in- 
jures par  les  soldats  de  Pilate  :  «  Les  soldats  du  gouverneur,  pre- 
nant Jésus  dans  le  prétoire,  assemblèrent  autour  de  lui  toute  la 
cohorte.  Et,  le  dépouillant  de  ses  habits,  ils  le  couvrirent  d'un  man- 
teau de  pourpre;  et,  entrelaçant  une  couronne  d'épines,  ils  la  pla- 
cèrent sur  sa  tète,  et  mirent  un  roseau  dans  sa  main  droite;  et, 


*  Hac  insignituk'  appellatlbne,  non  quod  ibi  împtroperia  passus  sit  Christus  Dumî- 
iiu$,  sed  qmV  ad  hanc  capellam  delata  Tuit,  et  adt^iic  fbi  MH^îMor,  cOtumna  qua^dam 
r4  m,  doroo  Pîlatî,  Tel  ex  altéra  illi  f»^lxîilM^  sil|piÉ  ^^ii^.'..  fiiit  tb  impîis  opprobriis 
laturatitf,  eonspatus,  oobphil  cm»,  îttnstti,  spkiis  toroiMil  (Quaresmius,  II,  451  ) 
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fléchissant  le  genou  devant  lui,  ils  le  raillaient,  disant  :  Salut,  roi 
des  Juifs.  »  (Matth.,  xxyIu^) 

Cette  colonne  appartient  aux  Grecs  ;  autrefois  elle  appartenait  aux 
Abyssins. 

Montons  maintenant  sur  le  Calvaire.  On  y  arrive  par  plusieurs 
escaliers  qui  ont  de  douze  à  dix-huit  marches*.  On  se  trouve  alors 
sur  une  plate-forme  d'environ  quarante-six  pieds  carrés  ;  elle  est 
divisée  en  deux  parties.  La  chapelle  méridionale,  construite  sur  le 
lieu  où  notre  Sauveur  a  été  cloué  sur  la  croix,  s'appelle  chapelle 


^  Philon  raconte  une  scène  du  même  genre  qui  a  eu  lieu  à  Alexandrie,  en  dérision 
d'un  piince  de  la  famille  d'IIérode,  neveu  de  cet  Hérode  Antipas  qui  a  été  témoin  de 
celle  ci.  Agrippa  passait  par  Alexandrie  en  refenant  de  Rome,  où  il  avait  été  fait  roi 
de  lu  Judée  par  Caligula,  et  il  allait  se  montrer  à  son  peuple.  Aussitôt  que  Ton  sut 
son  airivée  et  le  but  de  son  Toyage,  en  haine  de  ce  Juif  qui  prenait  le  titre  de  roi, 
les  habitants  de  la  ville  se  rassemblèrent  tumultueusement,  prirent  un  idiot  nommé 
Carabas,  jouet  habituel  de  la  populace,  le  firent  asseoir  sur  un  siège  un  peu  élevé, 
lui  attachèrent  sur  les  épaules  une  natte  grossière  en  guise  de  manteau  de  pourpre, 
lui  placèrent  sur  la  tète  une  couromie  faite  avec  une  feuille  de  papyrus,  et,  au  lieu 
de  sceptre,  lui  mirent  un  roseau  dans  les  mains;  une  foule  d*enfants  Tentourè- 
ivnt,  armés  de  longues  baguettes,  et  représentant  ses  gardes.  (Philon,  contre  Flac^ 
eus,  i"  part.)  { 

*  C'est  là  ce  qui  reste  de  hauteur  au  Calvaire  après  toutes  les  transformations  qu*a 
subies  le  sol  qui  Tenviranne  :  16  pieds  au-dessus  du  niveau  du  tombeau  de  notre 
Sauveur.  On  peut  encore  voir  aujourd'hui  que  Téglise  du  Saint-Sépulcre  repose  sur 
un  roc  qui  probablement  était  à  pic  au  nord  et  h  Test;  du  côté  du  sud,  sa  hauteur 
se  trouve  masquée  )»ar  les  ruines  de  l'hôpital  de  Saint-Jean,  qui  sont  comblées  de 
débris  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage,  où  se  trouTe  un  jardin  d'où  l'œil  plonge 
dans  la  rue  comme  dans  un  fossé.  Dans  l'église  même  du  Saint-Sépulcre,  la  plus 
grande  différence  de  niveau  entre  le  haut  du  Calvaire  et  la  diapelle  de  l'InTention  de 
la  Sainte-Croix  n'est  que  d'environ  trente-sept  pieds. 

Au  reste,  dans  l'Écriture,  il  n'est  fait  mention  nulle  part  de  la  montagne  du  Cal- 
vaire ;  il  est  toujours  dit  le  lieu  du  Calvaire  (Gahariae  locus}  :  c'est  une  petite  éléva- 
tion, ou  simplement  un  rocher. 

Le  Calvaire  a  aussi  été  appelé  Vetierarium,  à,  cause  de  la  statue  de  Vénus  que  \» 
païens  y  avaient  placée  ;  de  là  ce  passage  de  saint  Ambroisc  :  Dominus  secundum 
cœli  tractum  in  Vefierario  passus  est,  qui  crat  locus  in  parte  aquilonis.  (In  psal- 
mum  xLvii.) 

Cette  circonstance  de  la  statue  de  Vénus  placée  sur  le  Calvaire,  où  les  femmes,  en 
pleurant,  venaient,  comm^  autrefois  dans  le  temple,  exercer  le  culte  abominable 
qu'elles  rendaient  à  Adouis,  est  un  nouvel  accomplissement  de  cette  prophétie d'fiié- 
chiel  :  <  Et  il  me  conduisit  à  l'entrée  de  la  porte  de  la  maison  de 
vie  des  femmes  assises  eu  ce  heu  qui  pleuraient  Adonis,  i  (Ézéch.,  viij,  14.) 
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du  Crudfiement  ;  Tautre  est  œlle  de  la  Plantation  de  la  Croix, 

£t  Jésus,  portant  sa  croix,  alla  au  lieu  appelé  le  Calvaire,  en 
hébreu  Golgotha,  où  Us  le  crucifièrent.  (Jean,  xix,  18 ^) 

C'est  donc  ICI  que  s'est  consommée  i*œuvre  de  larédemptionl  Si, 
le  jour  plus  particulièrement  destiné  à  nous  rappeler  la  mort  de 
Jésus-Christ,  nous  ne  pouvons  lire  sans  une  émotion  profonde  ces 
paroles  de  l'EvangéUste  r  «  Et  Jésus,  poussant  un  grand  cri,  dit  : 
Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains;  et,  disant  ces 
paroles,  IL  EXPIRA  »  (Luc,  xxiii,  46),  qu'on  se  tigurc  ce  qu'on 
éprouve  quand  on  se  trouve  au  lieu  même  où  ce  cri  a  été  entendu, 
où  la  terre  a  tremblé,  où  les  morts  sont  sortis  du  tombeau^  où  la 
nature  entière  a  pris  le  deuil  pour  THomme-Dieu  expirant  sur  la 
croix  I 

La  mort  de  Jésus-Christ,  c'est  le  crime  de  l'humanité.  Nous 
sommes  trop  habitués  à  en  faire  retomber  exclusivement  la  honte 
sur  le  peuple  déicide  qui  a  mérité  par  ses  mépris  de  servir  d'instru- 
ment aux  passions  de  tous  les  hommes.  Nous  qui  nous  disons  chré- 
tiens, combien  de  fois  n'avons-nous  pas,  comme  les  Jui&,  fait 
entendre  ce  cri  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  celui-là  règne  sur 
nous  !  »  Combien  de  fois  n'avonsruous  pas  grossi  la  troupe  de  ces 
hommes  en  fureur  qui  outragent  le  Christ,  qui  le  raillent,  qui  le 
flagellent  et  le  couvrent  de  crachats,  qui  demandent  sa  mort,  et  qui 
le  crucifient  I . . . 

Si  les  Juifs  ont  vu  les  œuvres  de  Jésus  sans  en  être  touchés, 
nous  en  voyons  de  plus  grandes  auxquelles  nous  demeurons  insen- 
sibles. Dans  quel  état  se  trouvait  le  monde  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ?  11  était  plongé  dans  l'idolâtrie  et  l'esdavage.  A  peine  le  sang 
du  Juste  a-t-il  coulé  sur  le  Golgotha,  que  tout  change  dans  l'univers. 
Le  polythéisme  s'est  écroulé  avec  l'empire  des  Césars  ;  des  peuples 
nouveaux,  rachetés  par  le  sang  de  Jésus^hrist,  ont  partout  rem- 
placé la  société  corrompue  de  l'ancien  monde.  Le  christianisme  a 

*  Un  savant  médecin  a  écrit  une  dissertation  sur  les  soufTranoes  cruelles  qu'on  doit 
éprouver  par  le  cruâfiement,  que  Cicéron  appelle  cruUlimmum  et  teterrimum 
hipplicium,  qui  devrait  toujours  être  éloigné,  non-sculemeut  du  corps  de  tout  ci- 
toyen romain,  mais  même  de  sa  rje  et  de  sa  pensée.  (Voyci  G.-G.  Richter,  Dissertât, 
med.,  p.  57.) 
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changé  les  institutions,  Içs  mœurs  et  les  hommes  ;  nous  voyons  tout 
à  coup  un  monde  régénéré  à  la  place  d'un  monde  déchu  :  rien  ne 
les  sépare  que  la  croix  plantée  sur  le  Calvaire,  et  nous  ne  nous 
jetons  pas  au  {Héd  de  cette  croix  pour  adorer  le  Bieu  que  nous 
avons  méconnu  I 

A  côté  du  Calvaire,  mais  en  dehors  de  l'église,  est  la  chapelle  de 
Notre  Dame  des  Douleurs;  on  y  monte  par  un  petit  escalier  qui  est 
à  droite  de  la  grande  porte  d'entrée.  C'est  là  que  se  tenait  la  sainte 
Vierge  avec  saint  Jean  et  les  saintes  femmes  pendant  que  l'on  cm* 
dfiait  notre  Sauveur,  et  c'est  de  là  qu'elle  est  allée  sous  la  croix 
avec  le  disciple  bien-aimé,  quand  le^  bourreaux  seJbrent  éloignés. 
Celte  situation,  la  plus  douloureuse  qu'il  soit  d(miié  à  l'âme  de  eoi^ 
cevoir,  a  inspiré  les  hymnes  les  plus  sublimes  des  poètes  chrétiens. 
Qui  peut  redire  en  ce  lieu  sans  être  ému  jusqu'aux  larmes  le  Sta- 
bat  mater  dolorosaî  . 

Cette  chapelle,  avec  celle  du  Crucifiement,  qui  est  à  côté,  appar- 
tient aux  catholiques  ;  le  lieu  où  fut  élevée  la  croix  appartient  au- 
jourd'hui aux  Grecs.  Lorsque  les  Latins  eurent  été  chassés  de  Jéru- 
salem par  ^^aIadin,  les  Syriens  s'emparèrent  du  Calvaire.  Ils  ne 
purent  le  garder  longtemps;  car  nous  voyons  dans  les  siècles  sui- 
vants les  autres  communions  chrétiennes  le  posséder  en  totalité  ou 
en  partie.  Les  Grecs  finirent  par  acheter  aux  Géorgiens,  la  moitié 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  a  II  y  a  quelques  années,  dit  Boucher,  que 
le  sangiago  de  Jérusalem,  exigeant  grands  deniers  des  chefs  des 
nations  chrestiennes,  et  les  Géorgiens  n'en  ayant  point,  furent  con- 
traints d'engager  aux  Grecs  leur  partie  du  mont  Calvaire  pour  la 
somme  de  sept  mille  sekins\  » 

Tout  près  du  trou  où  la  croix  fut  plantée,  commence  une  fente 
large  et  profonde,  qui  descend,  dans  le  rocher  jusqu'au  bas  du  Cal- 
vaire. La  tradition  nous  dit  que  c'est  là  un  des  rochers  qui  se  fen- 
dirent à  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Si  des  rochers  se  sont  fendus,  prodige  qu'im  chrétien  ne  peut 
révoquer  en  doute.:  Petrx  scissx  sunt  (Matth.,  xxvii,  51),  tout  porte 
à  croire  que  ce  furent  principalement  ceux  du  Golgotha. 

<  Boucher,  Le  Bouquet  sacré,  composé  des  Roses  du  Calvaire,  des  Lys  de  Betkr 
léem,  des  Jacinthes  d'Olivet,  450.  (Lyon,  1679.) 
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Déjà  au  quatrième  siècle,  c  est-à-dire  aussitôt  que  les  chrétiens 
furent  en  possession  du  Calvaire,  sfdnt  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem, 
nous  apprend  qu'on  montrait  sur  le  Calvaire  les  rochers  fendus  par 
la  force  du  tremblement  de  terre  arrivé  à  la  mort  du  Sauveur,  et  jl 
dit  ces  paroles  remarquables  :  c  Si  je  voulais  nier  que  Jésus-Christ 
ait  été  crucifié,  cette  montagne  de  Golgotha,  sur  laquelle  nous 
soDdmes  présentement  assemblés,  me  l'apprendrait  ^  » 

Les  auteurs  profanes  eux-mêmes  nous  ont  parlé  du  grand  trem- 
blement de  terre  arrivé  sous  le  règne  de  Tibère  *. 
Citons  maintenant  les  auteurs  modernes. 
Naundrell,  protestant,  homme  d'une  véracité  reconnue,  dit  : 
«  Que  ce  déchirement  ait  été  occasionné  par  un  tremblement  de 
terre,  qui  eut  lieu  lors  de  la  Passion  de  Motre-Seigneur,  il  n'y  a  que 
la  tradition^  qui  le  prouve  ;  mais  que  ce  soit  une  rupture  naturelle 
et  dans  laquelle  l'art  n'est  pour  rien,  c'est  ce  dont  le  sens  et  la  rai- 
son suffiront  pour  convaincre  quiconque  la  verra.  En  effet,  ses  deux 
côtés  s'adaptent  parfaitement  l'un  à  l'autre,  et  pourtant  elle  fait  des 
drcuits  tellement  compliqués,  qu'il  serait  impossible  à  Tart  de  les 
contrefaire,  ni  d'y  parvenir  par  le  moyen  d'aucun  instrument.  » 

Plusieurs  voyageurs  anglais,  Millar,  Fleming,  Schawet,  en  ont 
parlé  dans  le  même  sens.  Je  ne  citerai  que  le  passage  suivant,  que 
nous  troiivo.ns  dans  Addisson. 

«  Un  gentilhomme  anglais,  homme  très-estimable,  qui  avait 
voyagé  dans  la  Palestine,  m'a  assuré  que  son  compagnon  de  voyage, 
déiste  plein  d'esprit,  cherchait,  chemin  faisant,  à  tourner  en  ridi- 
cule les  récits  que  les  prêtres  catholiques  leur  faisaient  sur  les  lieux 
sacrés.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'il  alla  visiter  les  fentes  du 
rocher  que  Ton  montre  sur  le  mont  Calvaire  comme  l'effet  du  trem- 

'  Cyrîll.  HienMolym.  Cateeh.  Commun.,  xni.  Saint  Cyrille  dît  ailleon,  en  pariant  du 
saint  aépalcrû  :  <  Jésus,  en  tant  qu^homme.  fut  pbcé  dans  un  monument  de  pierre; 
mais  les  rochers  eOirayés  se  fendirent.  •  (Cath.,  IV,  cap.  ix  et  xi.) 

Saint  Cyrille  est  né  à  Jérusalem  fers  Pan  315;  le  saint  sépulcre  et  le  Calvaire 
ont  été  purgés  des  profanations  païennes  Tannée  596  :  ainsi  il  a  pu  les  voir  avant 
1  arrivée  de  sainte  Hélène. 

*  Tacite  dit  entre  autres,  Annal. ,  liv.  D,  ch.  xlvii  :  Sedisse  iminensos  montes, 
visa  in  arduo  qu»  plana  foerint,  effulsisse  inter  ntînam  ignés  memorant.  (Voyei 
Sueton.,  m  Tiber.,  c.  xlviii.) 
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blement  de  terre  arrivé  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  que  Ton  Toit 
aujourd'hui  renfermé  dans  le  vaste  dôme  construit  par  l'empereur 
Constantin.  Hais,  lorsqu'il  vint  à  examiner  ces  ouvertures  avec 
l'exactitude  et  l'attention  d'un  naturaliste;  il  dit  à  son  ami  :  Je  edm- 
mence  à  être  chrétien.  J'ai  fait,  conthiuai^-il,  une  longue  étude  de 
la  physique  et  des  mathématiques,  et  je  suis  assuré  que  les  ruptures 
du  rocher  n'ont  jamais  été  produites  par  un  tremblement  de  terre 
ordinaire  et  naturel.  Un  ébranlement  pareil  eût,  à  la  vérité,  séparé 
les  divers  lits  dont  la  masse  est  composée  ;  mais  c'eût  été  en  suivant 
les  veines  qui  les  distinguent,  et  en  rompant  leur  liaison  par  les 
endroits  les  plus  faibles.  J'ai  observé  qu'il  en  est  ainsi  dans  les  ro- 
chers que  les  tremblements  de  terre  ont  soulevés;  et  la  raison  ne 
nous  apprend  rien  qui  n'y  soit  conforme.  Ici,  c'est  tout  autre  chose  : 
le  roc  est  partagé  transversalement,  la  rupture  croise  les  vanes 
d'une  façon  étrange  et  surnaturelle.  Je  vois  donc  clairement  et  dé- 
monstrativement  que  c'est  le  pur  effet  d'un  miracle,  que  ni  Part  ni 
la  nature  ne  pouvaient  produire.  C'est  pourquoi,  ajouta-t-il,  je  rends 
grâces  à  Dieu  de  m'avoir  conduit  ici  pour  contempler  ce  monument 
de  son  merveilleux  pouvoir,  monument  qui  met  dans  un  si  grand 
jour  la  divinité  de  Jésus-Christs  » 

Je  me  contenterai  d'ajouter  qu'il  est  de  toute  évidence  que  cette 
fente  n'a  pas  été  faite  de  main  d'homme,  et  qu'il  est  au  moins  fort 
surprenant  qu'un  phénomène  de  ce  genre  se  trouve  précisément  là 
où  nous  savons  que  se  sont  opérés  tant  d'autres  prodiges,  et  ou  la 
foi  est  autorisée  à  le  chercher. 

Je  rappellerai  ici  en  passant,  à  l'occasion  d'un  autre  miracle  qui 
s'est  fait  à  la  mort  du  Sauveur,  que  le  prophète  Joël  avait  dit  :  «  Le 
soleil  et  la  lune  ont  été  couverts  de  ténèbres  »  (ii,  10);  qu'Amos 
avait  également  prédit  «  qu'en  ce  jour-là  le  soleil  s'éclipserait  en 
plein  midi,  et  que  la  terre  serait  couverte  d'obscurité  en  plein  jour  » 
(viu,  9,  10);  et  que  nous  savons  par  les  évangélistes  qu'effective- 
ment ce  jour-là  «  toute  la  terre  a  été  couverte  de  ténèbres.  »  \Matth., 
xxviu,  45.) 

*  De  la  Religion  chréUerme,  tome  U.  Voyei,  sur  le  plan  de  Féglise  du  Saint-Sé- 
pulcre, cette  fente,  sinon  telle  qu'elle  est,  puisiju'onne  saurait  la  voir  dans  toute  ton 
étendue,  du  moins  telle  qu'on  peut  la  8Ui^K)6er,  à  en  juger  par  ses  deux  points  visibles. 


*•. 
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Void  maintenant  les  auteurs  profenes  qui  confirment  ce  fait. 
Phlégon,  affranchi  d'Adrien,  dit  que,  la  quatrième  année  de  la 
deuxième  olympiade  (année  de  la  mort  de  Jésus-Christ),  il  y  eut  la 
plus  grande  èdipse  de  soleil  que  Ton  eût  encore  vue,  puisqu'on 
voyait  les  étoiles  au  milieu  du  jour  ;  il  dit  aussi  que  ces  ténèbres 
furent  accompagnées  d'un  fort  tremblement  de  terre  \  Thallus  rap- 
porte le  même  fait*.  Denys  l'Aréopagite,  étant  en  Egypte,  a  aussi 
TU  cette  éclipse  au  temps  de  la  Passion  de  notre  Sauveur;  et  comme, 
d'après  les  règles  de  l'astronomie,  il  ne  devait  pas  y  en  -avoir  en  ce 
temps-là,  Apollophane,  qui  étudiait  avec  lui,  s'écria  :  Ce  sont  là, 
mon  cher  DenySy  des  ehatigements  surnaturels  et  divifis  *. 

Aussi  voyons-nous  TertuUien  renvoyer  les  païens  de  Son  temps 
aux  archives  pubHques  pour  y  trouver  la  nuit  arrivée  en  plein  midi 
au  temps  de  la  Passion^. 

Si  on  voulait  donner  le  même  soin  aux  choses  divines  qu*aux 
choses  de  la  terre,  et  qu'on  vint  méditer  en  ce  lieu  les  événements 
qui  s'y  sont  accomplis,  je  ne  crois  pas  qu'on  pût  passer  une  heure 
sur  le  Calvaire  sans  s'écrier  avec  le  centurion  et  les  soldats  qui  gar- 
daient Jésus  :  «  Cet  homme  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu  I  Vere 
flHus  Dei  erat  iste!  é  (Matth.,  xxvu,  54.) 

Excepté  le  lieu  où  était  la  croix  et  deux  endroits  de  la  fente  du 
rocher,  le  Calvaire  est  tout  recouvert  de  marbre  :  il  a  fallu  le  sous- 
traire à  la  dévotion  par  trop  dévastatrice  des  pèlerins.  Au  reste, 
tous  ces  sanctuaires  avaient  été  embellis  par  des  siècles  de  foi;' 
notre  siècle  de  doute  voudrait  les  retrouver  comme  ils  étaient  sous 
Ponce  Pilate  :  le  chrétien  les  vénère  dans  quelque  état  qu'il  plaise 
à  la  bonté  de  Dieu  de  les  lui  conserver. 

Cependant  il  faut  dénoncer  ici  une  nouvelle  supercherie  des 
Grecs.  La  cavité  qui  est  au  sommet  du  Calvaire  n'est  pas  celle  où 
fut  plantée  la  croix  du  Sauveur.  Après  l'incendie  de  1808,  les  Grecs 
bouleversèrent  le  Calvaire,  enlevèrent  la  pierre  dans  laquelle  avait 

*  HieroDym.,  in  Chronic, 

*  Afeican.  apud  Syncd.,  page  323. 

>  Dionys.  Ep.  ni  ad  Polycarp.  —  Voir  D.  Galmet,  Comm,  sur  saint  Matth.  f 
cap.  ixTii,  45. 

^  Apoloqetic. ,  cap.  m.  Et  tamen  eum  nmndi  casum  relatum  in  arcanis  veitris 
babetis. 
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été  enfoncée  la  vi^ie  croix,  pour  la  transporter  à  Constantinople,  et 
en.  mirent  unje  autre  à  sa  pls^ce.  La  véritable  fut  perdue  par  le  nau» 
frage  du  bâtiment  qui  la  portait  ^ 

En  descendant  du  Calvaire,  on  trouve  immédiatement  la  pierre 
de  V  Onction, 

Josq)h  d'Arimathie,  ayant  obtenu  la  permission  de  Pilate,  vint 
enlever  le  corps  de  Jésus  ;  Micodëme  y  vint  aussi  avec  environ  c^t 
livres  d'une  composition  de  myrrhe  et  d  aloès.  Et,  ayant  pris  lé 
corps  de  Jésus,  ils  Tenveloppèrent  dans  des  linpeuls  avec  des  aro- 
mates, selon  que  les  Juifs  avaient  coutume  d'ensevelir*.  (Jean,  xix.) 
La  pierre  sur  laquelle  on  oignit  le  corps  de  Jésus  est  aujourd'hui 
recouverte  d*une  table  de  marbre  rougeâtre,  qui  n'a  que  quelques 
pouces  d'épaisseur;  elle  est  longue  de  Jiuit  pieds,  large  de  deux. 
Des  pommeaux  de  cuivre  doré  sont  placés  aux  quatre  coins,  où 
Ion  voit  aussi  de  grands  candélabres,  et  t.put  alentour  dix  lampes 
en  argent. 

Ce  sanctuaire  est  commun  aux  Grecs,  aux  Arméniens  et  aux  ca- 
tholiques. 

Avant  les  croisades,  on  avait  construit  sur  la  pierre  de  l'Onction 
une  chapelle  distincte  des  églises  du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre; 
^Ue  s'appelait  église  de  Sainte-Marie  '.  Cette  chapelle  a  été  dé- 
molie quand  on  a  réuni  tous  ces  sanctuaires  dans  une  même  église, 
dont  l'entrée  a  été  pratiquée  prés  de  la  pierre  de  l'Onction. 

On  a  dû  recouvrir  la  véritable  pierre  sur  laquelle  le  corps  de 
nptrq  Sauveur  a  été  placé,  afin  de  la  conserver.  Si  on  ajoute  foi  au 
récit  de  Nicétas,  il  parait  qu'une  partie  considérable  en  aurait  été 
détachée,  transportée  à  Éphèse,  puis  à  Constantinople,  où  l'empe- 

*  Voyez  Eug.  Bore,  Question  des  Lieux  Saints,  pige  42.  —  Richter,  31. 

*  Aux  funéraiUos  d'Uérodle,  cinq  cents  esclaves  suifaient  leooDvoî,  portant  des 
aromates  et  des  parfums.  (Josèphe,  Antiquités,  11t.  XVII.) 

'  Ante  nostrum  (Latinorum)  introitum,  locus  dominics  passionis,  qui  dicitur  Cal- 
varia;,  sive  Golgotha,  et  ubi  etiam  de  cruce  depositam  Salvatoris  corpus  unguentis  el 
aroroatibus  dicitur  delibutum  et  syndone  in?olutum,  sicut  mos  erat  Judaeis  sepelire, 
extra  praedictse  (  Resurreetionis  )  ambituro  erant  ecclesix  cratoria  valde  modica. 
{Guil.  Tyr,,  viii,  5.) 

Juxta  locum  CaWari»,  ecdesîa  S.  Maris  in  loco  ubi  corpus  dominicum,  aTulsom 
a  cruce ,  antequam  sepeliretur,  fuit  aromatisatum,  et  linteo  sife  sudario  involutum. 
iSœwulli  Betatio  de  peregrinatione  ad  Hierosolymam  el  Terram  Sanctamt  29.) 
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rcur  Manuel  Taurait  reçue  dans  le  port  de  Bucoléon  et  portée  sur 
ses  épaulas  jusque  dans  son  palais  ^ 

Ce  sont  des  détériorations  de  ce  genre,  souvent  aussi  racontées 
sans  preuves  suffisantes  par  les  historiens  et  les  voyageurs,  qui  ont 
multiplié  les  sanctuaires  et  les  reliques,  et  ont  servi  de  prétexte  aux 
ironies  des  ennemis  des  lieux  saints.  Je  n'ai  pas  à  prouver  le  plus 
ou  le  moins  d'authenticité  de  la  pierre  dont  parle  ?(icétas*;  je  dirai 
seulement  que  je  ne  comprends  pas  comment  un  homme,  dans  son 
sceptique  orgueil,  peut  délibérer,  entre  le  Calvaire  et  le  saint  sé- 
pulcre., s'il  a  des  motifs  suffisants  pour  mettre  son  front  dans  la 
poussière. . 

Des  documents  authentiques  attestent  que,  lors  de  l'invention  du 
tombeau  de  saint  Etienne^  on  y  trouva  une  fiole  de  son  sang;  nous 
avons  mille  preuves  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  expo- 
saient  leur  vie  pour  recueillir  le  sang  des  martyrs  :  or  saint  Etienne 
a  été  lapidé  l'année  même  de  la  mort  de  notre  Sauveur  :  peut-on 
douter  que  la  sainte  Vierge,  Joseph  d'Arimat}iie  et  les  saintes 
femmes  n'aient  pas  recueilli  avec  le  plus  grand  soin  sur  le  Calvaire, 
et  en  embaumant  le  corps  de  Jésus,  le  sang  précieux  qui  était  sorti 
de  ses  plaies?  A  la  vérité,  les  évangiles  canoniques  ne  nous  ap- 
prennent rien  à  cet  égard  ;  mais  tout  ce  qui  a  été  fait  ne  s'y  trouve 
pas  contenu.  Les  évangiles  apocryphes  sont  trop  bien  d'accord  sur 
ce  point  avec  les  usages  des  premiers  chrétiens  et  les  traditions  de 
l'Église  pour  qu'on  ne  leur  reconnaisse  pas  une  autorité  historique 
d'une  grande  valeur.  Us  disent  que  Joseph  d'Arimathic,  après  avoir 
lavé  le  corps  de  Jésus,  conserva  l'eau  dont  il  s'était  servi,  et  qui 
était  rougie  par  le  sang;  qu'il  garda  plus  religieusement  encore  le 
sang  qui  était  sorti  des  plaies,  et  qu'il  considéra  l'une  et  l'autre  reli- 
que comme  un  trésor  inappréciable  pour  lui  et  pour  ses  successeurs 

L'Eglise  d'Orient  a  inscrit  parmi  ses  saints  le  pieux  ermite  Ba- 
rypsaba«  qui,  d'après  le  Ménologe  grec,  a  eu  en  sa  possession  le 

'  Non  procul  inde  baù  iinpositus  adontur  lapis  purpureus  Tiri  raagnitudine,  qui  antc 
fuit  Ephe»i;  et  is  esse  dîdtar  in  quo  Cbristus,  de  cnicc  sublatuset  fasciis  inrolutus, 
cooditos  fiierit.  Eum  lapidem  imperator  iode  adTectum,  humeris  suis  a  portu  Bucoleo- 
nis  usque  ad  cdem,  qiue  in  turri  palatil  est ,  pertulit.  (Nicetas,  de  Manuele ,  lib.  VII  ) 

«  \o^ezQTe\aeTflk$anelacmc€,hh.  I,cap.iixTfi.— Quaresmius,lib.H,4y3. 


168  CHAPltRE  XXni 

sang  qui  a  découlé  du  côté  de  notre  Sauveur,  et  avec  lequel  il  opé- 
rait beaucoup  de  guérisons.  Il  iîit  tué  par  des  infidèles j  mais  son 
précieux  trésor  fut  conservé  par  un  de  ses  disciples  et  transporté 
à  Constantinople. 

L*an  804,  Léon  III  a  fait  examiner  les  preuves  de  rauthenficité 
du  saint  sang  conservé  à  Mantoue»  et  il  les  a  confirmées  par  une 
bulle. 

Âzan,  préfet  de  la  ville  de  Jérusalem,  entreprit  le  voyage  d'Eu- 
rope pour  apporter  à  Charlemagne  une  fiole  contenant  du  sang 
du  Sauveur.  Charles  envoya  des  députés  à  sa  rencontre,  et  il  se 
rendit  lui-même  en  Sicile  pour  recevoir  la  sainte  relique. 

Baudouin ,  empereur  de  Constantinople ,  en  reconnaissance  des 
secours  que  saint  Louis  lui  avait  accordés,  lui  envoya  une  partie 
du  saint  sang  avec  la  couronne  d'épne^  et  du  bois  de  la  vraie  crmx. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  ni  demanda  avec  instance  une  partie 
du  saiiit  sang  qui  se  trouvait  encore  à  Jérusalem.  Un  Templier  fiit 
chargé  de  le  porter  en  Angleterre. 

Thierry  d*Alsace,  comte  de  Flandre,  qui  a  rendu  des  services 
si  signalés  à  la  Ten^e  Sainte,  obtint,  en  récompense  de  ses  exploits, 
du  roi  et  du  patriarche  de  Jérusalem,  cette  fiole  du  précieux  sang 
qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Bruges  :  elle  fut  remise  à  Thierry  dans 
Téglise  du  Saint-Sépulcre.  Une  moitié  du  précieux  sang  fut  con- 
servée dans  cette  église. 

A  Venise,  dans  Té^lise  de  Saint-Marc,  on  m*a  montré  un  vase 
qui  renferme  du  précieux  sang,  et  un  autre  plein  du  sang  qui  est 
sorti  du  crucifix  de  Beyrouth. 

Continuons  notre  visite  aux  saints  monuments. 

La  procession  se  rend  enfin  au  saint  sépulcre.  La  chapelle  qui 
se  trouve  au  centre  de  la  grande  coupole  est  un  monument  s^aré 
du  reste  de  Téglise;  elle  est  en  marbre  blanc  et  jaune.  Une  petite 
porte  conduit  d'abord  dans  la  chapelle  de  VAnge;  une  pierre  qui 
est  au  centre  indique  le  lieu  où  se  tenait  Tange  quand  les  saintes 
femmes,  portant  des  parfums,  vinrent  voirie  sépulcre  *. 

'  Diaprés  Danduri ,  les  corps  des  saintes  femmes  ont  été  transportés  &  Constanti- 
nople. fl  In  dextra  parte  sacri  Conditorii  (Gfaalcopratiani)  assenrata  sanctanun  malle- 
mm  ungnentiferanim  corpora.  •  (AnseL,  Bandari  C,  lib.  II,  page  6i7.) 
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«  Un  ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel,  et,  s*approchant,  il  ren- 
versa la  pierre  et  s*assii  dessus.  Son  visage  était  comme  l'éclair,  et 
son  vêtement  comme  la  neige...  Et  Tange,  s*adrcssanl  aux  femmes, 
dit  :  Ne  craignez  point;  car  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus  qui  a 
été  crucifié.  11  n'est  point  ici  :  il  est  ressuscité,  comme  il  Tavait  dit. 
Venez,  voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  était  placé.  »  (Matth.,  xxviii.)  Un 
ange  seul  était  digne  de  faire  les  honneurs  d'un  tel  lieu. 

1^  pierre  même  sur  laquelle  l'ange  a  été  assis  se  trouvait  encore 
devant  le  saint  sépulcre  du  temps  de  saint  Antonin.  11  parait  qu  elle 
a  été  brisée  par  les  Karesmiens. 

La  chapelle  de  l'Ange  est  carrée,  ayant  environ  dix  pieds  en  tous 
sens.  Le  monument  qui  renferme  le  saint  sépulcre  a  vingt-neul 
pieds  de  long  à  l'extérieur,  et  dix-huit  et  demi  de  large  :  le  saint  sé- 
pulcre est  à  soixante-trois  pieds  de  la  pierre  de  l'Onction. 

Jusqu'à  l'époque  de  Constantin,  la  chapelle  de  l'Ange  était  une 
grotte  naturelle^  qui  fut  rasée  pour  faire  place  au  monument  qu'on 
y  éleva'. 

En  avançant  un  peu,  on  se  trouve  dans  une  petite  cliapelle  de 
deux  mètres  de  largeur.  La  partie  qui  est  à  droite  est  occupée  par 
le  saint  sépulcre,  qui  est  couvert  d'une  table  de  marbre  brisée  par 
le  milieu  ;  quatre  personnes  peuvent  se  tenir  agenouillées  à  côté. 
La  voûte  et  les  parois  sont  revêtues  de  marbre,  ainsi  que  le  tom- 
beau*. Une  quantité  de  lampes  en  or  et  en  argent  brûlent  constam- 


•  ÀnU  stpuUri  exomationem  a  ConUantino  factaw,  speluncam  fuisse  sanclo 
sepulcro  pro  vestibule,  qum  ConsUmtini  jussu  erasa  fuit.  (Cjrillus,  episc.  Hieros . 
ùUech.,  XT,  9  ) 

*  Voici»  d'après  la  relalion  de  Fabri,  Tétat  dans  lequel  se  trourait  ce  moniunent 
aa  qurnaième  siècle,  c  Accepi  candelam  accensain  in  ecclcsia  sancti  sepulcri,  duni  in 
ei  tigilarem ,  .et  ad  dorainicum  monumentum  accessi,  curiosissiroc  prcscrutans  an 
aliquod  non  marmore  tectiun  possem  Tidere,  et  ab  extra  per  drcuitum  totum  inveni 
inarmore  tectum.  Ingressos  per  primum  ostîum  anterioris  capellx  parictes  utriusque 
bteris  marmore  Teslitos  inTeni;  sed  parietem  ante  faciem  meam,  qui  di?idit  spelun- 
cam aoteriorem  ab  interiore,  in  qno  est  osliolum  ad  dominicum  sepulcrum,  nu- 
dum  inreoi,  et  adhibito  lumîne  petneum  parietem  yidi,  non  quadris  compositum,  sed 
integnim,  in  quo  instrumentorum  ferreorum  signa  manifeste  apparent.  In  superiorc 
tamen  parte  ridetur  niptura  fuisse,  qu»  lapide  et  caemento  est  resarcita.  •  (Evafjnlo- 
riuM  in  Terra  Sanctm  peregrinationem,  \,  555.) 
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ment  dans  ce  sanctuaire'  ;  des  fleurs  toujours  renouvelées  y  répan- 
dent leur  parfum.  Deux  tableaux  représentent  les  mystères  opérés 
dans  ce  lieu  ;  mais  ces  mystères  se  révèleal  k  Tâme  d  une  manière 
si  puissante,  qu'on  oublie  tout  ce  qui  frappe  les  sens,  pour  jouir  d'un 
bonheur  intérieur  qui  n'est  qu'une  manifestation  plus  Intime  de  la 
présence  de  Dieu. 

On  demande  ce  qu*il  reste  du  tombeau  de  notre  Sauveur  après 
tant  de  siëdes,  après  tant  de  guerres  destructives,  et  l'invasion  de 
tant  de  peuples  barbares,  notamment  celles  dés  Karesmiens,  après 
tant  d'incendies  et  de  restaurations,  et  le  séjour  de  tant  de  pètoîns 
avides  d'en  emporter  quelques  parcelles.  Sans  aucun  doute,  le  saint 
sépulcre  doit  être  fortement  endommagé,  et  il  es(t  heureux  qu'on 
l'ait  recouvert  :  sans  cela,  il  aurait  autant  à  souffrir  de  la  dévotioB 
des  chrétiens  que  de  l'impiété  des  infidèles.  AujoUrA'hm  tm  ne  aa»> 
rait  le  voir  sous  son  enveloppe  de  maribre*  La  dernière  deacrîptito  au- 
thentique que  nous  en  ayons  est  odle  quej^ai  dtée  plus  haut  du  Père. 
Boniface.  Les  Grecs,  qui  ont  refiiit  ce  monument  en  1810,  auraient 
pu  nous  en  donner  une  plus  récente  :  je  ne  sache  pas  qu'ils  t'aient 
fait.  Quoiqu'il  en  soit,  je  dirai  avec  Fabri  qu'il  importe  peu  ail 
pieux  p^erin  que  ce  tombeau  soit  encore  entier  ou  qu'il  n'y  en  ail 
plus  qu'une  partie  :  l'essentiel  est  que  c'est  ici  le  Ueu  de  la  sépulture 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  et  ce  lieu,  on  ne  peut  ni  l'en- 
lever ni  le  démolir  *. 

Les  premiers  chrétiens,  notamment  dans  les  catacombes,  célé- 
braient les  saints  mystères  sur  les  tombeaux  des  martyrs  :  c  est  pour 
cela  que  nos  autels  ont  la  forme  d'un  tombeau,  et  qu'on  y  met  des 
reliques  des  saints  ;  ici  se  trouve  l'autel  par  excellenoe,  l'autel  de 
la  chrétienté,  sur  lequel  a  été  mis  le  corps  d'un  Dieu,  et  «uî  a  été 
arrosé  du  sang  de  la  plus  sainte  des  victimes. 

*  Plusieurs  de  ces  lampes  sont  des  dons  de  la  famille  impériale  d*Autridie;  pkh- 
sieurs  aussi  portent  des  fleurs  de  lis. 

*  El  omnibus  jam  dictis  de  sancto  sepulcro  hoc  tcneat  devotus  peregrîniu  et  pid- 
ticus,  quod,  sive  ilb  spelunca  qu»  hodie  stat  sit  verum  Ghristi  moamnentum  et  lo- 
tum,  sive  sit  pars  ejus,  sire  nihil  sit  ibi  de  eo,  parum  refert|  sire  hoc,  site  îUiid  sit, 
quia  pnncii)alc  ibi  mansit,  quod  as|)ortari  et  demoliri  nuUatenus  potest,  sdlicet  locos 
sanctissimae  scpulturae  et  resurrectionis  Cbristi.  (Evagatorium  in  Terrm  Sonet»  p^- 
regrinationem,  1,  336.) 
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Du  temps  de  notre  Sauyeur,  ce  lieu  était  un  jardin,  dont  il  restait 
même  des  vestiges  du  temps  de  saint  Cyrille  ^ 

Aujourd'hui  encore,  en  parcourant  la  Palestine,  on  rencontrée 
chaque  pas  de  ces  tombeatix  dont  l'entrée  était  fermée  par  une 
pierre  ;  ils  sont  disséminés  autour  des  villes,  dans  les  jardins  et  disins 
les  campagnes. 

S  Joseph  d'Arimathie  n*eût  pas  obtenu  de  Pilate  le  corps  de  Jésus, 
il  eût  été  mis  dans  un  des  deux  sépulcres  communs,  destinés  par  le 
sanhédrin  à  ceux  qui  mouraient  d'ime  mort  infâme. 

La  haine  des  Juifs  n'était  pas  satisfaite  par  la  mort  de  Jésus  :  ils 
savaient  qu^il  avait  dit  qu'il  ressusciterait;  ils  allèrent  donc  trouvet* 
Pilate, 

c  Et  ils  lui  dirent  :  Seigneur,  nous  nous  sommes  souvenus  que 
cet  imposteur  a  dit  lorsqu'il  était  encore  en  vie  :  Je  ressusciterai 
trois  jours  après  ma  mort.  Commandez  donc  que  le  sépulcre  soit 
gardé  jusqu'au  troisième  jour,  de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent 
dérober  son  corps  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  est  ressuscité  d'entre 
les  morts;  et  ainsi  la  dernière  séduction  serait  pire  que  la  première. 
Pilate  leur  répondit  :  Vous  avez  une  garde  ;  allez,  faites-le  garder 
comme  vous  l'entendrez.  Hs  s*en  allèrent;  et,  pour  s'assurer  du 
sépulcre,  ils  en  scellèrent  la  pierre  et  y  mirent  des  gardes.  » 
(Matth.,  xxvii,  63-66.) 

Ainsi  les  Juifs  prennent  des  mesures  que  les  disciples  mêmes  de 
Jésus  n'auraient  pu  prendre,  pour  que  sa  résurrection,  c'est-à-dire 
la  preuve  la  plus  éclatante  de  sa  mission  divine,  puisse  être  établie 
de  la  manière  la  plus  évidente,  la  plus  incontestable. 

Voilà  le  corps  de  Jésus  sous  le  sceau  du  grand  prêtre,  et  des 
gardes  sont  auprès.  Les  apôtres  intimidés  sont  cachés  dans  des  ca- 
vernes autour  de  Jérusalem.  Que  les  choses  restent  ainsi  pendant 
quatre  jours,  et  Jésus  est  un  imposteur;  les  princes  des  prêtres,  les 
scribes  et  les  pharisiens  ont  gagné  leur  cause  pour  toujours;  et  non- 
seulement  eux,  mais  tous  ceux  qu'ils  représentent,  tous  ces  ennemis 
du  Christ  qui,  depuis  Adam,  lui  ont  déclaré  une  guerre  si  acharnée; 

•  In  loco  in  quo  cnicifixus  est  prius  hortuin  fuisse,  cujus  adhuc  festigia  et  reliquùe 
Binent.  (Cyrillus,  Catech»,  xi,  5.) 
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Tenfer  est  triomphant;  le  bien,  la  vertu»  la  vérité,  le  ciel,  sont  à 
jamais  vaincus  :  le  démon,  si  clairvoyant,  si  actif,  ne  pourra-t-il 
veiller  pendant  c^  peu  de  jours  pour  gagner  le  grand  procès  qu'il 
fait  à  Dieu?  Et  pourtant,  le  troisième  jour,  le  tombeau  se  trouve 
vide  :  si  Jésus  n*est  pas  ressuscité,  qu'est-il  devenu?  Vous  qui  aviez 
tant  d'intérêt  à  le  garder,  répondez.  —  Les  disdples  sont  venus  et 
Vont  enlevé  pendant  notre  sommeil.  ^^  Saint  Augustin  vous  a  con- 
fondus depuis  longtemps.  :  si  vous  dormiez,  comment  pouvez-vous 
dire  ce  qui  s'e^t  passé?  si  vous  ne  dormiez  pas,  vous  avez  sans  doute 
livré  un  combat  :  où  sont  vos  morts  et  vos  blessés?  Donnez  des  dé- 
tails sur  cette  lutte  sanglante.  Personne  d'entre  vous  n'a  appelé  du 
secours I  personne  n'a  poursuivi  ces  disciples  qui  enlèvent  un  mort 
que  votre  devoir,  votre  intérêt,  vous  obligent  à  garder!  Vous  avez 
pour  vous  tout  le  peuple  juif  et  les  soldats  romains,  et  vous  vous 
laissez  vaincre  par  des  femmes  et  quelques  fugitifs!  Ces  disciples 
qui  l'ont  renié  quand  il  était  vivant,  dont  le  plus  courageux  n'a  pu 
supporter  un  mot  d'une  servante,  se  seraient  exposés  à  la  mort 
pour  sauver  le  cadavre  d'un  imposteur,  qui  s'est  joué  de  leur  bonne 
foi  jusqu'au  delà  de  la  tombe  par  la  promesse  de  sa  résurrection, 
promesse  à  laquelle  ils  ne  croyaient  même  pas  I 

Jésus  est  sorti  glorieux  et  immortel  du  tombeau,  il  a  vaincu  la 
mort  et  l'enfer,  il  a  rempli  les  prophéties;  le  judaïsme  expirant 
(remit,  le  paganisme  frémira  à  son  tour,  et  une  religion  nouvelle 
va  régénérer  le  monde. 

Chose  bien  digne  de  remarque  :  à  la  mort  du  Sauveur,  les  Juifs 
semblent  croire  bien  plus  à  sa  résurrection  quç  les  apôtres  eux- 
mêmes.  «  Les  disciples  ne  savaient  pas  encore,  nous  dit  saint  Jean, 
ce  que  l'Ecriture  enseigne,  qu'il  fallait  quil  ressuscitât  d* entre  les 
morts  »  (Jean,  xx,  3);  tandis  que  les  Juifs,  instruits  par  leurs  an- 
ciennes traditions,  s'attendaient  à  la  résurrection  du  Messie.  Le 
rabbin  Moïse  Hadarsan,  en  expliquant  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Le 
soir  ce  sont  des  pleurs^  et  le  matin  des  chants  d* allégresse,  avait  dit  : 
a  Lorsque  le  Messie  mourra,  tous  ses  disciples  seront  affligés  de  sa 
mort;  et,  lorsqu'il  retournera  à  la  vie.  ou  lorsqu'il  ressuscitera,  ils 
se  réjouiront  et  chanteront  * .  »  C'est  parce  qu'ils  connaissaient  l'im- 

*  Galalin,  De  arcanis  catholicœ  veritatis,  lib.  VIII,  c.  xxn» 
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mense  portée  de  cet  événement  qu^ils  prennent  tant  de  précautions, 
non  pour  s'assurer  si  Jésus-Christ  ressuscitera,  mais  pour  pouvoir 
nier  sa  résurrection. 

Lorsque  le  corps  de  notre  Sauveur  eut  disparu  du  lieu  où  ils 
croyaient  le  tenir  enfermé,  ils  furent  étrangement  embarrassés. 

On  lit  dans  le  Talmud  que  «  ce  fut  Judas  qui  enleva  secrètement 
le  corps  de  Jésus,  et  qu'il  l'enterra  dans  son  jardin.  Les  disciples, 
ayant  ouvert  le  sépulcre,  et  n'y  ayant  point  trouvé  le  corps  de  leur 
Maître,  se  mirent  à  crier  :  Il  n'est  pas  dans  le  tombeau!  il  est  monté 
au  ciel  comme  il  nous  l'a  dit  lorsqu'il  était  vivant!  Mais  Judas  le 
fit  voir  au  peuple,  lorsque  les  apôtres  prêchèrent  sa  résurrection  * .  » 
Et  ce  peuple,  témoin  d'une  imposture  si  évidente,  se  convertit  en 
foule  à  la  religion  de  Jésus-Christ  ;  le  nombre  des  disciples  de  Jésus 
s*acct*ut  au  point  que  dans  peu  de  temps,  selon  le  Talmud  lui-même, 
ils  furent  assez  nombreux  pour  empêcher  les  Juifs  de  venir  à  Jéru- 
salem aux  grandes  solennités  !  Tandis  que  les  Juifs  étaient  dans  la 
plus  grande  consternation  à  la  vue  de  ces  malheurs,  la  religion  des 
Naiaréens  prenait  chaque  jour  des  accroissements  et  se  répandait 
au  loin!  La  contradiction  était  par  trop  évidente  :  il  fallut  abandonner 
l'histoire  de  lenlèvement  du  corps  de  Jésus  par  Judas,  et  recourir  à 
un  autre  moyen.  Les  Juifs  dirent  quil  avait  été  ressuscité  par  la 
force  de  la  nécromancie*.  Singulier  magicien  que  celui  qui,  non  con- 
tent d'avoir  ressuscité  des  morts  pendant  sa  vie,  se  ressuscite  lui- 
même  après  avoir  été  trois  jours  dans  le  tombeau  î 

Aussi  tous  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  avaient  encore  des  yeux  pour 
voir  et  un  peu  d'intelligence  pour  comprendre  se  convertirent  à 
Jésus-Christ'. 

Tibère  lui-même,  informé  par  Ponce  Pilate  de  la  vie,  de  la  Pas- 
sion, de  la  mort,  des  miracles  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
proposa  au  sénat  de  le  mettre  au  rang  des  dieux.  Mais  le  vrai  Dieu, 

*  Sepher  Toldoth  Jeschu.  Voir  aussi  la  réfutation  de  ce  livre  :  Wagenseil .  Teta 
ignea  Satanx^  tome  II. 

'  Dicunt  (Judxi)  pneterea  Christum  necromantiam  exercutsse,  ejusque  \i  post  cru- 
ceiD  fuisse  suscitatum.  Bolland.  1  feb. 

*  Tacite,  Suétone,  Josèphp,  Celse  et  plusieurs  autres  auteurs  profanes  confirnient 
ce  fait,  qu*après  la  mort  de  Jisu^Ghrist  un  grsnd  nombro  de  Juifs  embrnssèrent  ^ 
doctrine. 

II  !S 
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comme  autrefois  Tarche  sainte  dans  le  temple  de  Dagon,  devait 
renverser  les  idoles  qui  souillaient  les  temples  de  Rome,  et  régner 
seul  sur  la  terre,  comme  il  règne  seul  dans  les  cieux. 

Le.  sénat  rejeta  la  proposition  de  Tibère  ^  «  S'il  restait  une  niche 
vide  sous  la  voûte  du  monument  d' Agrippa,  Timage  de  quelque  stu* 
pide  empereur  dèiiié  pouvait  bien  la  remplir*.  »  Aujourd'hui  le 
Panthéon  est  consacré  à  Jésus-Christ,  et  toutes  les  nations,  conune 
les  prophètes  lavaient  prédit,  adorent  le  Fils  de  Jessé,  et  son  sé- 
pulcre à  Jérusalem  est  glorieux  :  Ipmm  gerUes  depreeabuntur,  et  erit 
sepulcrumejus  glariosum.  (Is.,  xi,  10.) 

C'est  là  le  plu3  grand,  le  plus  incontestable  des  miracles  de  la 
loi  nouvelle,  et  le  fait  le  plus  authentique  de  Thistoire.  C'est  pour- 
quoi il  sera  rétemelle  réponse  que  Dieu  fera  à  ceux  qui  ne  cesseat 
de  le  tenter,  et  qui  lui  prescrivent  le  lieu,  le  temps  et  la  manière  de 
faire  des  miracles,  a  Cette  race  méchante  et  adultère  demande  un 
prodige;  et  on  ne  lui  en  donnera  point  d'autre  que  celui  du  pro- 
phète Jonas.  »  (Luc,  ix,  29.)  Le  Seigneur  désignait  par  là  sa  mort  et 
sa  résurrection. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  monument  qui  recouvrait  le 
saint  sépulcre  tombait  en  ruines.  Jules  III  ordonna  au  Père  Boni- 
face,  alors  gardien  des  Saints  Lieux,  de  le  reconstruire.  On  ne  lira 
pas  sans  intérêt  les  détails  que  le  Père  Boniface  nous  a  transmis  sur 
Tétat  dans  lequel  il  trouva  le  saint  tombeau.  Voyez  la  note  G  à  la  fin 
du  volume. 

Quand  on  est  sorti  du  Saint-Sépulcre,  on  trouve  bientôt  le  lieu  où 
se  tenait  Marie-Magdeleine  lorsque  le  Seigneur  lui  apparut  après  sa 
résurrection. 

«  Marie  était  debout  près  du  sépulcre,  pleurant Les  anges  lui 

liirent  :  Femme,  pourquoi  pleurez-vous?  Elle  leur  répondit  :  Parce 

*  Si  les  Actes  de  Pilate^  ou  la  Lettre  delPilale  à  Tibère ,  tels  que  nous  les  avons 
aujourd'hui,  après  les  nombreuses  altérations  qu'ils  ont  subis,  n'ont  pas  une  grande 
valeur  historique  pour  les  détails,  ils  ne  doivent  pas  être  entièremeut  rejetés,  surtout 
pour  les  circonstances  qui  sont  confirmées  par  Tautorité  de  Tertullien,  d*Eusèbe,  de 
saint  Jérôme ,  auteurs  si  rapprochés  du  temps  où  ces  Actes  ont  été  écrits.  Voyez 
D.  Calmet,  Dissert,  sur  les  Actes  de  Pilate.  —  Bolland.  —  Tillem.  Voyez  également, 
note  I,  le  passage  de  Josèpbe  sur  la  vie  et  la  résriirection  de  Jésus-Christ. 

•  Poujoulat,  Hist.  de  Jérus,,  tome  II. 
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qu'ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis.  En 
disant  cela,  elle  se  retourna  et  vit  Jésus  debout;  et  elle  ne  savait 
pas  que  c'était  lui.  Jésus  lui  dit  :  Femme,  pourquoi  pleurez-vous? 
Qui  cherchez-vous?  Elle,  croyant  que  c'était  le  jardinier,  lui  dit  : 
Seigneur,  si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites-moi  où  vous  l'aver 
mis,  et  je  l'emporterai.  Jésus  lui  dit  :  Marie  !^  Et,  se  retournant,  elle 
lui  dit  :  Rabboni  I  c'est-à-dire,  mon  maître  !  Jésus  lui  dit  :  Ne  me 
touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père.  »  (Jean, 
XX,  H  etsuiv.) 

Ce  lieu  est  marqué  par  du  marbre  incrusté  dans  le  pavé  de  l'é- 
glise; vis-à-vis  est  un  autel  dédié  à  sainte  Marie-Magdeleine. 

Plusieurs  Pères  ont  cru  que  la  sainte  Vierge  n'a  pas  quitté  les 
environs  du  tombeau  de  son  Fils  jusqu'au  moment  de  la  résurrec- 
tion, dont  elle  a  été  témoin^  Ne  pouvant  approcher  du  saint  sé- 
pulcre, à  cause  des  gardes  qui  l'environnaient,  elle  se  tenait  à  une 
petite  distance,  où  nous  avons  dit  que  se  trouve  aujourd'hui  la  dba- 
pelle  de  YApparitim,  et  où  quelques-uns  pensent  que  devait  être 
la  maison  de  Joseph  d'Arimathie.  C'est  là  que  se  rendait  autrefois- 
le  patriarche  de  Jérusalem,  dans  les  cérémonies  saintes,  pour  en- 
tonner ce  cantique  d'allégresse  à  la  Reine  du  ciel  :  Regina  cœli 
UUare,  alléluia. 

Tels  sont  les  sanctuaires  que  renferme  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

*  Vîdit  Maria  resuirectionem  Domini,  et  prima  Tidit  et  credidit.  (D.  Arobrosius  » 
lib.  III  de  Virg.  «—  D.  Bonav.,  m  Vita  ChrUti.) 
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Le  couvent  des  Fnneîsctiiis  dins  TégUse  du  Stint-Sépolcre.  —  L*épée  de  Godefiroid  de 
Rouillofi.  —  Les  eberaliers  du  Saint-Sépulcre.  —  Nuit  passée  dans  l'église.  —  Le 
chœur  des  Grecs.  —  Le  milieu  de  la  terre.  —  Dissensions  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 
-»  Les  diplomates  ne  sont  pas  plus  habiles  que  les  mornes.  —  Les  tombeaux  des  rois 
francs  au  pied  du  Cahaire.  — >  Tombeau  de  Melchisédech.  —  Le  feu  sacré;  son  origine  ; 
comment  cette  cérémonie  se  fiûsait  au  dousième  siècle;  protestations  des  Franciscains  ; 
les  Turcs  sont  de  comÛTence  arec  les  Grecs  et  les  Arméniens  ;  comment  la  cérémonie 
s*est  faite  en  1855;  l'Europe  drilisée,  l'Europe  chrétienne  impuissante  i  ab<^  «ne 
cérémonie  barbare  et  arilissante.  —  Tombeau  de  Joseph  d'Arimaihîe.  •»  T^«dîtions 
relatires  à  la  tête  d'Adam.  -*  Les  gardiens  musulmans  à  la  porte  de  l'église  et  M.  de 
Lamartine.  —  AfDuence  actuelle  des  pèlerins.  —  Secours  envoyés  d'Europe. 


L'église  du  Saint-Sépulcre  est  desservie  par  des  religieux  catho- 
liques, grecs  et  arméniens,  qui  y  célèbrent  joumelleinent  l'office 
divin .  Les  Cophtes  ont  aussi  une  petite  chapelle  adossée  à  la  partie 
occidentale  du  saint  sépulcre,  où  ils  font  le  service  de  leur  rite. 

Les  Franciscains  ont  continuellement  dix  de  leurs  Pères  enfermés 
dans  cette  église  pour  garder  les  sanctuaires  des  catholiques,  pour 
le  service  du  chœur,  et  pour  entendre  les  confessions  des  pèlerins  : 
ils  ont  remplacé  les  vingt  chanoines  qui  avaient  été  institués  par 
Godefiroid  de  Bouillon.  Ils  y  demeurent  pendant  trois  mois  sans  pou- 
voir sortir;  on  leur  passe  la  nourriture  par  un  guichet.  L'étroit 
local  qu'ils  habitent  est  situé  derrière  leur  chapelle  ;  ils  ont  là  quel- 
ques cellules  obscures,  humides  et  malsaines;  des  écuries  de  quel- 
ques musuhnans  occupent  la  partie  supérieure  du  couvent  et  de 
l'église  :  pendant  les  offices,  on  peut  entendre  le  piétinement  des 
chevaux. 
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J'ai  vu  les  (ilombs  de  Venise  et  les  cadioLs  du  Spielberg  :  ils  sont 
préférables  à  la  prison  de  ces  religieux.  C'est  à  cela  que  les  ont  ré- 
duits les  envaliissemenls  des  Arméniens  et  des  Grecs,  l'insatiable 
■avidité  des  Turcs  et  notre  iodifTérence. 

C'est  dans  une  pièce  voisine  de  la  chapelle  que  les  Pères  de  Terre 
Sainte  gardent  la  vaillante  épce  de  Godefroid  de  Bouillon  et  ses 
éperons  dorés.  Ces  souvenii-s  d'un  guerrier  aussi  pieux  que  brave, 
<]ni,  à  travers  tant  de  dangers,  mais  aussi  avec  tant  de  gloire,  a  su 
■délivrer  le  tombeau  du  Sauveur  du  joug  de  l'islamisme,  leur  fait 
espérer  qu'un  jour  peut-ôlre  ses  glorieux  exemples  ne  seront  pas 
perdus,  et  que  le  temps  viendra  où  les  chrétiens  se  ressouviendront 
-des  Sainis  Lieux. 

Cette  épée,  autrefois  si  redoutable,  ne  sert  plus  que  pour  la  récep- 
tion des  chevaliers  padOques  du  Saint-Sépulcre,  milice  dont  la  noble 
mission  est  de  conserver  les  sanctuaires  que  nous  possédons  en- 
core, et  de  revendiquer  ceux  que  nous  avons  perdus. 

L'ordi'e  du  Suint-Sépulcre  ayant  ét^  fondé  par  Godelroid  de  Bouillon 
ou  parBaudouln  I",  est  un  des  plus  anciensqui  existent;  nous  voyons 
déjà  ses  chevaliers  se  distinguer  h  la  prise  de  Ptolémaîs  en  1104. 
■B  A  l'exemple  des  Hospitaliers  et  des  Templiers,  dit  M.  Michaud, 
des  chanoines,  institués  par  Godefroid  pour  prier  auprès  du  saint 
lombeau,  s'étaient  revêtus  du  casque  et  de  la  cuirasse,  et,  sous  le 
nom  de  chevaliers' du  Saiitt-Sépulcre,  se  distinguaient  piomi  les< 
soldatsde  Jésu8^3ltrist*.  si  ' 

Dés  l'origine  de  eet  ordre,  le  patriarche  de  Jérusalem  en  a  été  le 
grand  maître.  Quand  les  infidèles  se  furent  enlparès  de  la  Palestine, 
les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  comme  ceux  de  Saint-Jean,  furent 
obligés  de  s'éloigner  des  lieux  qui  leur  étaient  si  chers,  et  ib  se 
réfugièrent  en  Italie.  Le  patriarcat  de  Jérusalem  ayant  cessé,  le  ré- 
vérendissime  gardien  de  Terre  Sainte  reçut  du  pape  Alexandre  VI, 
<  et  en  qualité  de  son  vicaire  perpétua,  le  pouvoir  de  conférer  cet 
ordre,  et  les  souverains  Pontifes  «e  réservèrent  le  titre  de  gmùA 
imaitre. 

La  plupart  des  souverains  catholiques  de  l'Europe,  notanlroent 

'  Hiit.  des  eroitadu,  tnme  11,  lit.  V. 
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œux  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Pologne  et  d'Italie,  re- 
connurent cet  ordre  de  chevalerie  dans  leurs  États  et  le  protégèrent, 
dans  la  vue  d'être  utiles  aux  Saints  Lieux.  Après  une  interruption 
de  cinq  siècles  et  demi,  Pie  IX  >îent  enfin  de  donner  un  successeur 
au  patriarche  Nicolas  dans  la  personne  de  monseigneur  Yalerga,  qui 
occupe  maintenant  le  siège  de  Jérusalem,  et  il  lui  restitue  le  pouvoir 
de  créer  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre.  Jusqu'id  leur  nombre 
était  assez  i*estreint  ;  le  patriarche  dôtuel  pense  donner  i  cet  ordre 
une  plus  grande  extension;  il  en  a  modifié  sagement  les  statuts,  qui 
sont  soumis  dans  ce  moment  à  Tapprobation  du  Souverain  Ponfife. 
D'après  cette  nouvelle  organisation,  on  créerait  une  milice  nom- 
breuse, intelligente,  active  et  dévouée,  dont  le  principal  devoir 
serait  de  ranimer  partout  te  zèle  pour  les  Saints  Lieux,  en  éclairant 
l'opinion  publique  sur  les  droits  des  catholiques,  les  pertes  qu'on 
leur  a  fait  éprouver,  les  dangers  qui  les  menacent  encore.  Ce  serait 
un  appel  fait,  en  un  mot,  aux  hommes  de  foi,  de  talent  et  de  dé- 
vouement. 
Voici  les  devoirs  d'un  chevalier  du  Saint-Sépulcre  : 
1^  n  doit  tous  les  jours,  s'il  en  a  l'opportunité,  entendre  la 
messe. 

â""  liOrsque  cela  est  nécessaire,  il  doit  exposer  ses  biens  temporels 
et  sa  vie,  quand  il  y  aura  une  guerre  déclarée  universelle  contre  les 
infidèles,  et  venir  en  propre  personne,  ou  envoyer  quelqu'un  qui 
soit  idoine  à  le  remplacer. 

S*  Il  est  obligé  de  défendre  la  sainte  Église  de  Dieu  et  ses  m^ 
nistres  contre  leurs  persécuteurs,  et  de  la  délivrer  autant  qu'il  est 
en  lui. 

4*  11  doit  éviter  absolument  les  guerres  injustes,  les  salaires  et 
les  gains  honteux,  les  tournois,  le  duel  et  toute  action  semblable, 
excepté  dans  le  cas  d'un  exercice  militaire. 

5*  n  doit  établir  la  paix  et  la  concorde  entre  tous  les  hommes, 
orner  et  fortifier  la  chose  publique,  protéger  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, éviter  les  jurements,  les  parjures,  les  blasphèmes,  les  rapines, 
les  usures,  les  sacrilèges,  les  homicides,  l'ivresse,  les  lieux  suspects, 
les  personnes  infâmes  et  les  vices  de  la  chair,  et  s'en  garantir  comme 
d'une  peste,  être  irrépréhensible  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
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et  se  montrer,  par  ses  actions  et  par  ses  paroles,  digne  d'un  si 
grand  honneur,  en  fréquentant  les  églises  et  en  enrichissant  le  culte 
divin . 

La  décoration  que  portent  les  chevaliers  est  une  croix  rouge  po- 
tencée  et  contournée  de  quatre  croisillons,  suspendue  à  un  ruban 
noir.  Ce  sont  les  cinq  croix  de  Jérusalem,  qui,  selon  les  historiens, 
rappellent  les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur. 

C'est  une  cérémonie  imposante  que  la  réception  d'un  chevalier 
du  Saint-Sépulcre,  faite  à  quelques  pas  du  tombeau  qu'il  jure  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort,  en  tenant  dans  ses  mains  l'épée  de  ce  héros 
qui  l'a  arraché,  il  y  a  plus  de  sept  siècles ,  à  la  domination  des  infi- 
dèles. 

J'ai  assisté  une  fois  à  cette  cérémonie ,-  mais,  comme  la  description 
de  M.  de  Chateaubriand,  celles  de  MM.  Artaud  de  Montor  et  de  Her- 
mant,  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  que  les  choses  se 
passent  à  peu  près  de  même  aujourd'hui,  je  ne  puis  que  renvoyer  à 
ces  auteurs*. 

Quand  on  veut  faire  ses  dévotions  dans  la  chapelle  du  Saint-Sé- 
pulcre, ou  assister  aux  messes  qui  s'y  disent  tous  les  jours,  il  faut 
passer  la  nuit  dans  l'égUse,  parce  que  les  offices  commencent  à  mi- 
nuit et  se  suivent  d'après  les  différents  rites  ;  la  porte  extérieure  ne 
s'ouvre  qu'à  cinq  ou  six  heures  du  matin.  Les  pèlerines  s'établissent 
sur  les  galeries,  où  elles  trouvent  des  femmes  pour  les  servir  *. 

Je  me  rendis  un  soir  à  l'église  de  bonne  heure,  et  je  partageai  le 
modeste  repas  des  religieux.  Ils  me  donnèrent  une  de  leurs  meil- 

*  Voir  le  Précis  historique  de  Vordre  royal,  hospitalier  et  militaire  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem,  par  le  comte  Allemand;  et  surtout  Quaresmius,  ElucidcUio 
T.  S.  I,  lib.  II,  cap.  xxiii  et  seq.  Cet  auteur  domie  très  eu  détail  Thistoire  de 
Tordre,  ses  statuts,  privilèges,  cérémonies  de  réception,  etc. 

*  On  a  coutume  d'appeler  liiogo  santo  l'intérieur  des  couvents  d'honmies ,  où  il 
n'est  pas  permis  aux  femmes  de  pénétrer,  et  réciproquement.  On  pourrait  croire  que 
chacun  est  à  même  d'apprécier  les  motifs  de  convenance  qui  font  établir  de  pàreik 
lieux.  Voici  pourtnnt  comment  en  parle  une  femme  qui  avait  envie  de  pénétrer  par- 
tout :  <  Le  couvent  est  luogo  santo;  les  femmes,  par  conséquent,  n'y  entrent  pas  : 
cette  conséquence  m'a  toujours  paru  d'une  souveraine  outrecuidance,  t  (M**  de  Gas- 
parin,  Jownal^  tome  III.)  Quant  i  l'expression  de  luogo  santo,  elle  me  parait  tout 
aussi  convenable  que  celles-ci  :  lieu  interdit  aux  hommes,  entrée  défendue  aux 
femmes. 
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leures  chambres,  et  je  m  y  retirai  pour  me  recueillir.  Comme  elle 
recevait  le  jour  d'une  autre  qui  n'en  avait  presque  pas,  la  nuit  vmt 
vite. 

Tout  était  tranquille  autour  de  moi;  les  Pères,  qui  devaient  se 
lever  au  milieu  de  la  nuit,  étaient  allés  prendre  un  peu  de  repos  :  je 
descendis  le  petit  escalier  en  bois  qui  conduit  à  la  chapelle,  et  je  fus 
bientôt  sous  les  voûtes  obscures  et  silencieuses  de  la  vaste  basilique. 
Je  me  dirigeai  d*abord  vers  le  saint  sépulcre.  Des  lampes  étemelles 
jetaient  le  plus  vif  éclat  dans  Tintérieur  du  monument  ;  il  me  sem- 
blait que  l'ange  en  gardait  encore  l'entrée.  Avec  quel  saisissement 
j'y  lis  ma  prière I...  Je  parcourus  ensuite  les  nefs  de  l'église  :  j'étais 
seul,  je  fis  les  stations  du  Chemin  de  la  croix  dans  la  plus  profonde 
obscurité,  n'ayant  pour  me  diriger  qu'une  petite  bougie  que  j'avais 
allumée  au  saint  sépulcre.  Quelques  lampes  brûlaient  sur  le  Cal- 
vaire, et  leur  lueur  se  perdait  sous  les  immenses  coupoles,  en  jetant 
une  faible  clarté  sur  les  galeries,  les  colonnes,  qu'elle  dessinait  fai- 
blement dans  l'épaisseur  des  ténèbres.  Comme  à  cette  heure  on  jouit 
de  la  sainteté  du  lieu  !  Oii  n'est  plus  distrait,  comme  pendant  le 
jour,  par  la  foule  des  curieux  et  des  pèlerins  ;  rien  ne  rattache  à  la 
terre,  la  pensée  s'élève  directement  vers  Dieu,  dont  chaque  pierre 
de  cet  immense  édifice  rappelle  la  bonté  infinie.  Quels  moments  de 
trouble,  d'émotion  et  de  bonheur!  Je  descendis  dans  la  grotte  où 
fut  trouvée  la  sainte  croix;  puis  je  me  dirigeai  vers  le  Calvaire.  En 
montant  les  degrés,  j'entendis  des  gémissements,  et,  parvenu  au 
sommet,  je  vis  un  homme  absorbé  dans  sa  douleur,  qui  pleurait  au 
lieu  où  mourut  notre  Sauveur.  C'était  un  Levantin.  Ici  la  raison  de 
pleurer  est  si  naturelle  que  personne  ne  demande  :  Pourquoi  pleurez- 
vous?  Voyant  que  j'étais  prêtre,  et  que  je  voulais  m'agenouiller  près 
de  lui,  il  jeta  son  manteau  sur  les  dalles  pour  que  je  pusse  le  faire 
plus  commodément.  Mais  ce  n'étail  pas  le  lieu  de  prendre  ses  aises  : 
je  le  remerciai  par  signe,  et  nous  fîmes  ensemble  notre  prière. 
J'ignore  quelle  est  sa  patrie,  comme  lui  ne  sait  pas  quelle  est  la 
mienne;  nous  ne  nous  reverrons  plus  ici-bas.  Puisse  celui  que  nous 
avons  invoqué  ensemble  nous  donner  la  patrie  commune,  qui  nous 
a  été  ouverte  à  tous  par  les  mérites  du  Calvaire  I 

En  descendant  delà  sainte  montagne,  je  me  suis  souvenu  de  cette 
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inscription  placée  pieusement  par  un  ancien  auteur  au  bas  d'un 
tableau  représentant  le  Calvaire  :  puisse-t-eUe  être  constamment  ma 
devise  et  celle  de  tous  les  chrétiens  : 

Chnstus  se  tibi  : 
Tu  te  Christo  *. 

Je  rentrai  ensuite  dans  ma  cellule. 

A  onze  heures  moins  un  quart,  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  un 
grand  bruit  de  timbales  et  de  clochettes.  Les  Arméniens  célébraient 
une  de  leurs  fêtes  principales  ;  ils  carillonnèrent  ainsi  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit.  Il  va  sans  dire  qu'il  me  fut  impossible  de  me 
rendormir.  Peu  après,  on  vint  me  dire  qu'il  était  temps  de  me 
lever. 

On  se  figurera  sans  peine  ce  qu'on  éprouve  en  célébrant  les  saints 
mystères  sur  le  Sépulcre  même  de  Jésus-Christ.  Alors  ce  tombeau 
n'est  plus  séparé  de  sa  victime  :  on  croit  assister  avec  Joseph  d'Ari- 
mathie  et  les  saintes  femmes  à  cette  cérémonie  funèbre  où  Jésus  fut 
déposé  dans  le  sépulcre  ;  mais  la  tombe  et  sa  victime  sont  remplies 
de  gloire;  ce  n'est  plus  Jésus  sous  les  enveloppes  de  la  mort,  mais 
Jésus  ressuscité  et  sous  la  forme  mystique  de  l'Eucharistie,  ayant 
triomphé  de  la  mort  :  Absorpta  est  mors  in  Victoria.  (Osée,  xia,  14.) 

Je  n'ai  pas  voulu  être  seul  à  jouir  de  ce  bonheur,  le  plus  grand 
qui  puisse  nous  être  donné  sur  la  terre  :  autant  qu'il  était  en  moi, 
j'ai  partagé  les  faveurs  qu'on  reçoit  en  ce  lieu  avec  tous  ceux  qui  me 
sont  chers,  et  qui  m'ont  si  souvent  associé  à  leurs  prières;  leurs 
noms,  leurs  peines,  leurs  espérances,  j'ai  tout  déposé  dans  le  Sé- 
pulcre de  Notre-Seigneur,  pour  qu'il  les  sanctifie  par  la  mort  qu'il 
a  soufferte  pour  nous.  Pendant  une  des  nuits  que  j'ai  ainsi  passées 
•dans  cette  église,  j'ai  eu  la  consolation  d'assister  en  qualité  de  par- 
rain à  une  cérémonie  célébrée  dans  le  Saint-Sépulcre,  qui  m'a  pro- 
fondément touché  :  monseigneur  Pompallier  administrait  le  sacre- 
ment de  confirmation  à  deux  de  mes  compagilons  de  voyage, 
nouvellement  convertis  au  catiioliçisme. 

En  face  du  saint  sépulcre,  vers  l'orient,  se  trouve  l'église  ou  le 
•chœur  des  Grecs  :  ils  l'appellent  Katholikon  ;  c'est  l'ancien  chœur 

'  Le  Christ  s'est  sacrifié  pour  toi  :  sacrifie-toi  pour  le  Christ.  (Adrich.,  Jérus,) 
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des  chanoines  du  Saint-Sépulcre;  il  est  vaste  et  très-riche.  L'autel 
appelé  le  Smnt  des  Saints  est  dans  la  partie  briiehtale.  Au-dessus  du 
chœur  s'élève  encore  une  coupole  comme  anciennement.  Autrefois^ 
cette  église  était  ornée  de  marbres;  de  colonnes,  d'inscriptions  et 
de  mosaïques.  *     .  ::>     . 

C'est  vers  la  partie  occidentale  de  ce  chœur,  et  à  peu  près  au 
centre  de  toute  l'église  du  Saint-Sépulcre,  que  les  Grecs  montrent 
le  centre  de  ia  terre  :  il  est  marqué  par  un  hémisphère  placé  dans 
un  vase  en  marbre.  * 

Les  anciens,  qui  croyaient  que  1s^  terre  avait  la  forme  circulaire, 
se  sont  beaucoup  occupés  de  la  recherche  du  milieu  de  la  terre,  et 
presque  chaque  peuple  avait  la  prétention  de  s^y  placer.  C'est  pour 
cela  que  nous  trouvons  des  Empires  du  Milieti  dans  la  Chine  et  dans 
rinde.  Le  nom  de  Médie,  qui  vient  de  Madai,  veut  dire  aussi  milieu 
de  la  terre.  Plusieurs  villes  ont  porté  le  nom  de  ville  du  MilieUy 
comme  Milan  (Medioianum)  :  c'était  toujours  la  capitale  ou  le  prin- 
cipal sanctuaire  du  pays.  Pindare  raconte  que  Jupiter^ voulant  sa* 
voir  où  était  le  milieu  de  la*  terre,  envoya  deux  aigles,  l'un  vers 
l'orient,  l'autre  vers  l'occident  ;  ils  se  rencontrèrent  à  Delphes,  et 
cette  ville  fut  considérée  comme  lé 'centime  de  la 'terre.  (Hym. 
Pyth.,  IV.)  Les  Romains,  comme  les  Grecs;  adoptèrent  cette  fable. 
On  lit  dans  Cicéron  :  •    . 

0  sancte  ApoUo,  qui  umbilicum  certuin  terranirn  obsides! 

{De  Divinat.,  lib.  II,  cap.  lvi.) 

Les  auteurs  sacrés  se  sont  plusieurs  fois  servis  de  la  même 
expression  pour  dire  que  Dieu  a  placé  Jérusalem  au  milieu  des  na- 
tions {in  umbilico  ten^sR^  d'après  les  LXX);  mais  elle  parait  sou- 
vent  désigner  plutôt  un  lieu  élevé.  (Voir  Ezéch.,  v,  5;  xxxvui,  12; 
Jug.,  IX,  37.)  Cependant,  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  il  s'est  long- 
temps maintenu  l'opinion  que  Jérusalem,  plus  spécialement  le  Cal- 
vaire, est  au  milieu  de  la  terre.  Un  ancien  poëte  chrétien  s'exprime 
ainsi  : 

Golgotha  locus  est,  capitis  caWaria  quondain  : 
Linjxua  patema  prior  sic  illum  nomine  dixit. 
Hic  ineditim  terrm  est,  hic  est  yictorise  signuin. 

(AdveH,' MarcUm,,  lib.  H,  intef  opéra  Tertull.) 
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Effectivement  c'est  le  champ  de  la  victoire,  cest  le  point  vers 
lequel  se  tournent  toutes  les  nations,  le  centre  d'où  sont  sortis  la 
vie,  la  vérité  et  le  salut. 

Sur  beaucoup  d'anciennes  cartes  on  voit  Jérusalem  au  centre  de 
l'ancien  monde,  comme  les  villes  de  Rome,  de  Paris  ou  de  Londres 
sont  placées  quelquefois  au  centre  de  leur  hémisphère. 

Les  popes  grecs  de  Jérusalem,  interprétant  matériellement  les 
expi'essions  des  prophètes,  et  possédant  à  peine  les  notions  géogra- 
phiques qu'on  avait  du  temps  de  Pindare,  ont  placé  un  petit  globe 
au  milieu  du  chœur  de  l'église  du  Saint-Sépulcre;  ils  le  font  ¥oir 
aux  pèlerins  en  le  désignant  comme  le  nombril  de  la  terre,  J*ai  pu, 
comme  tous  les  autres,  donner  ma  petite  offrande  pour  me  procu- 
rer la  satisfaction  de  le  voir. 

Les  voyageurs  parlent  beaucoup  des  dissensions  qui  existent 
entre  les  religieux  grecs  et  latins,  et  ils  trouvent  que  les  aliords  du 
saint  sépulcre  sont  un  lieu  mal  choisi  pour  se  faire  la  guerre  ;  ce 
qui  est  incontestable.  Il  serait  à  désirer  que  ces  voyageurs  trouvas- 
sent également  le  moyen  de  faire  rendre  justice  à  qui  elle  est  due, 
et  toutes  ces  déplorables  dissensions  auraient  un  terme. 

Les  journaux  ont  rapporté  la  rixe  sanglante  qui  a  eu  lieu  sur  le 
Calvaire  ;  voici  comment  elle  m'a  été  racontée  par  un  témoin  ocu- 
laire, qui  n'était  ni  Grec,  ni  Latin,  mais  musulman. 

Les  catholiques  ont  le  droit,  entre  autres,  de  faire  quelques  fonc- 
tions religieuses  dans  le  lieu  où  a  été  dressée  la  croix  de  notre  Sau- 
veur, lieu  qui  est  aux  Grecs,  comme  nous  l'avons  vu  ;  mais  ils  ne 
peuvent  faire  usage  d'aucun  des  ornements  qui  parent  l'autel.  Hs  y 
vinrent  donc  un  jour  en  procession,  comme  ils  avaient  l'habitude 
de  le  faire;  mais  ils  trouvèrent  sur  le  marchepied  de  l'autel  un 
grand  tapis  rouge,  qui  recouvrait  même  le  lieu  qu'ils  venaient  vé- 
nérer. Les  Pères  Franciscains  prièrent  le  pope  grec,  qui  était  pré- 
sent, d'enlever  ce  tapis.  Le  pope  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas. 
Deux  Franciscains  alors  prirent  le  tapis,  et  se  mirent  en  devoir  de 
le  plier,  pour  ne  pas  retarder  la  cérémonie;  mais  en  même  temps, 
des  hommes  apostés  tombèrent  sur  eux  à  coups  de  poignards.  J'enai 
encore  vu  les  marques  dans  les  vêtements  du  Père  gardien  de  Lar- 
naca,  qui  a  été  un  des  principaux  acteurs.  La  chose  était  assez  se- 
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rieuse  pour  que  les  Franciscains  cherchassent  à  se  défendre  :  une 
mêlée  s'ensuivit  ;  plusieurs  personnes  furent  mortellement  blessées, 
et  la  procession  se  retira.  On  alla  porter  plainte  au  pacha;  il  vint 
iui-mème  avec  des  troupes,  ordonna  aux  religieux  catholiques  de 
recommencer  leur  procession,  se  plaça  près  de  l'autel,  et  avec  sou 
sabre  il  enleva  le  tapis  qui  avait  été  replacé  par  les  Grecs.  Cette 
fois  la  procession  ne  fut  pas  troublée.  Ce  pacha,  qui  a  ainsi  rendu 
justice  à  qui  elle  était  due,  est  Méhémet-paclia,  dont  j*ai  déjà  parlé, 
et  qui  m'a  raconté  lui-même  ce  fait  comme  je  viens  de  le  dire. 

On  ne  comprend  peut-être  pas  la  conduite  des  Grecs  et  Timpor- 
tance  qu'ils  attachaient  à  ce  tapis.  Les  Grecs  empiètent  journelle- 
ment sur  les  droits  des  catholiques  ;  ils  voient  avec  peiue  que  les 
Franciscains  aient  encore  l'usage  de  plusieurs  sanctuaires,  et  peu  à 
peu  ils  voudraient  les  leur  enlever  :  l'expérience  d'un  siècle  prouve 
qu'ils  n'y  réussissent  que  trop.  Or  ce  tapis  était  non-seulement  un 
signe  de  propriété  pour  les  Grecs,  mais  d'exclusion  pour  les  catho- 
liques; si  ceux-ci  avaient  cédé  en  cette  occasion,  ils  n'auraient  plus 
eu  la  faculté  de  remplir  des  fonctions  religieuses  au  lieu  où  s'est  opé- 
rée notre  rédemption  que  par  le  bon  plaisir  des  Grecs,  tandis  qu'ils 
y  ont  droit  *.  Tous  les  moyens  employés  pour  nous  déposséder  sont 
odieux,  et  cependant  les  Grecs  atteignent  leur  but.  Le  pacha  a  été 
juste  cette  fois,  mais  les  Grecs  ne  se  déconcerteront  point  ;  ils  feront 
d'autres  tentatives,  et  je  ne  serais  point  étonné  d'apprendre  au  pre- 
mier jour  que  les  catholiques  ont  été  tout  à  fait  expulsés,  non-seu- 
lement du  Calvaire,  mais  de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Personne 
ne  soutient  nos  religieux;  ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes.  Faut- il 
s'étonner  qu'ils  exposent  leurs  plaintes  à  tous  les  voyageurs  qui 
leur  arrivent  d'Europe?  A  qui  peut-on  épancher  son  cœur,  sinon  à 
des  frères?  Et  puis,  ils  espèrent  que  les  pèlerins,  de  retour  dans 
leur  patrie,  feront  connaître  la  désolation  dans  laquelle  se  trouve 
la  Terre  Sainte  ;  qu'ils  ranimeront  quelque  étincelle  de  zèle  et  d'a- 
mour dans  les  peuples  ;  que  les  gouvernements  se  réveilleront  enfin, 
et  feront  entendre  quelques  paroles  généreuses  en  faveur  des  Saints 

*  Cette  partie  du  CalTaire  a  aussi  appartenu  exclusiTement  aux  catholiques  ;  ils  en 
ont  été  dépouillés  par  les  Géorgiens  soutenus  par  les  Mamelouks  :  les  Grecs  ont  i*c- 
cueilli  rbéritage  des  Géorgiens. 
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lieux.  Mais  ils  ne  savent  pas  avec  queb  pèlerins  ils  ont  afiaire,  ces 
bons  religieux  uniquement  occupés  de  la  conservation  de  sanctuaires 
révérés  autrefois,  mais  si  profondément  oubliés  aujourd'hui.  Ils 
parlent  des  mystères  de  Bethléem  et  de  Nazareth  à  .des  hommes 
qui  vont  en  Palestine  pour  admirer  la  religion  de  Mahomet,  et  pour 
sonder  les  mystères  des  chapiteaux  de  Balbek';  et  ces  pèlerins, 
revenus  en  Occident,  nous  parlent  des  étemelles  doléances  de  ces 
moines,  auxquelles  ils  n'ont  rien  compris;  ils  nous  vantent  leur 
bonheur,  leur  richesse,  et  jusqu'à  leur  puissance..  Les  faits  disent 
plus  que  les  phrases,  plus  que  les  calomnies  surtout.  Tous  les  sanc- 
tuaires de  la  Palestine  appartenaient  aux  catholiques  :  ils  les  ont 
payés  cent  fois  de  leur  or  et  de  leur  sang;  aujourd'hui  ils  n'en  ont 
plus  la  moitié,  et  chaque  année  ils  en  perdent  enoo^e^  De  deux 
choses  Tune  :  ou  ces  sanctuaires,  comme  la  grotte  de  Bethléem, 
qu'on  nous  a  enlevée  il  y  a  quelques  mois,  valent  la  peine  qu'on 
fasse  des  réclamations,  ou  il  faut  les  abandonner  tous  au  premier 
occupant,  et  laisser  construire  des  mosquées  sur  la  grotte  de  la 
Nativité  et  sur  le  Golgotha,  pour  remplacer  les  temples  de  Vénus  et 
d'Adonis  qu'on  y  voyait  autrefois. 

Eh  bien  ^  les  nations  catholiques  ont  abandonné  ces  sanctuaires  ; 
on  peut  impunément  les  transformer  en  temples  païens,  ou  faire 
passer  la  ciiarrue  sur  leurs  débris....  Je  me  trompe  :  non,  ils  ont 
encore  trouvé  des  protecteurs  qui  défendent  pied  à  pied  le  terrain 
sacré  sur  lequel  ils  combattent  depuis  six  cents  ans;  et  nous,  pour 

*  Ghapiteaux  que  moo  œil  mêle  en  les  regardaut; 
Sur  Tccorce  du  globe  immeuses  caraclères, 

Pour  TOUS  toucher  du  doigt,  pour  sonder  tos  mystères, 
Un  homme  est  venu  d'Occident. 

(M.  de  Lamartine,  Voyage  en  Orient.) 

*  En  parlant  du  mont  Sinai,  sur  lequel  les  catholiques  n'ont  plus  un  seul  sanctuaire, 
on  pieux  pèlerin  s'écriait  douloureusement  il  y  a  peu  d'années  :  <  On  y  voit  encore 
l'édifice  qui  servit  d'église  aux  catholiques,  et  d'où  ils  furent  expulsés  il  y  a  cent 
quarante  ans  par  les  Grecs  schismatiques  qui  en  sont  maîtres  aujourd'hui.  Je  ne  pas 
trréter  mes  regards  sur  ce  monument  sans  éprouver  un  vif  sentimeut  de  douleur. 
Hélas  !  si  le  ciel  ne  vient  au  «ecours  des  catholiques^,  Por  et  l'mtrigue  des  Grecs  leur 
enlèveront  insensiblement  tous  les  sanctuaires,  et  ne  laisseront  pas  en  leur  possession 
un  seul  des  établissements  qu'ils  ont  en  Orient.  » 

(Géramb,  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  mont  Sinaï,  tome  III,  lettre  ui.) 
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prix  de  tant  de  dévouement,  nous  n'avons  à  leur  offrir  que  nos 
reproches  et  nos  dédains.  Comment  veut-on  que  œs  religieux  se 
dèfiendent  autrement  que  par  des  réclamations,  des  protestations, 
des  plaintes  et  des  prières,  c'est-à-dire,  par  les  armes  des  faibles, 
puisque  les  forts  les  délaissent!  Ces  dissensions  sont  déplorables, 
î'eo  conviens  ;  mais  est-ce  bien  à  nous  à  jeter  la  pierre  à  ces  moines 
qui  se  disputent  pour  un  coin  du  Calvaire?  et  nous,  pourquoi  nous 
disputonsHfious?  Quand  nos  organes  quotidiens  n'auront  plus  entre 
eux  que  des  paroles  de  paix,  quand  nos  mandataires  se  donneront 
fraternellement  la  main,  quand  nous  serons  d'accord  avec  les  autres 
on  avec  nous-mêmes  sur  une  foule  de  dboses  infiniment  moins  im- 
portantes, alors  peut-être  pourrons-nous  nous  étonner  que  ces  reli- 
gieux n'aient  pas  encore  pu  s'entendre  sur  la  possession  de  ces 
monuments  auxquels  ils  attachent  tant  de  prix. 

Ces  lignes  étaient  à  peine  écrites,  que  le  sujet  des  débats  fut  tout 
à  coup  transporté  de  Jérusalem  à  Constantinople,  puis  en  Crimée. 
La  question,  au  lieu  d'être  agitée  entre  des  moinesy  le  fut  entre  les 
diplomates  d'abord,  et  cntin  entre  des  armées.  On  mit  sur  pied  un 
miDion  d'hommes,  près  de  la  moitié  périt....  et  l'avenir  apprendra 
jusqu'à  quel  point  la  question  a  été  résolue.  Peut-être  dans  la  suite 
aerons-nous  plus  indulgents  pour  les  moines. 

Depuis  quelque  temps,  il  y  a  une  nouvelle  cause  de  dissension, 
qui  probablement  se  terminera  à  notre  désavantage.  11  parait  que 
les  Grecs  ont  envie  de  faire  quelque  changement,  soit  au  petit  monu- 
ment du  Saint-Sépulcre,  soit  à  la  coupole  qui  est  au-dessus.  Instruits 
par  une  longue  expérience,  les  Franciscains  savent  que  pour  eux 
toute  innovation  est  désastreuse;  ils  cherchent  donc  à  s'y  opposer. 
Les  Grecs,  pour  les  y  contraindre,  endommagent  la  toiture,  et  je 
les  ai  vus  moi-même  enlever  des  feuilles  en  plomb  qui  couvrent  la 
coupole.  Méhémet-pacha'm'a  dit  que,  pour  les  mettre  d'accord,  il 
a^ait  voulu  se  cliarger  des  réparations  au  compte  du  gouvernement. 
On  prétend  que  c'est  le  sultan  lui-même  qui  veut  faire  reconstruire 
œlte  coupole  comme  un  hommage  rendu  à  la  chrétienté.  Ce  serait  un 
spectacle  nouveau  dans  le  monde,  si  l'on  voyait  un  sultan  honorer, 
par  sa  munificence,  les  Saints  Lieux  oubliés  par  les  souverains  ca- 
tholiques. Ces  offres  n'ont  pas  été  acceptées,  parce  qu'on  craint  que 


V.V. 
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dans  la  suite  un  sultan  moins  équitable  ne  se  prévale  de  ces  dons 
pour  prétendre  à  la  propriété  de  Tédifice,  comme  le  font  les  Grecs 
aujourd'hui.  Jusqu'à  l'incendie  de  1808,  ce  furent  toujours  les  ca- 
tholiques qui  construisirent  cette  coupole  et  y  firent  les  réparations, 
parce  que  seuls  ils  en  sont  les  légitimes  propriétaires. 

A  l'est  de  la  pierre  de  TOnction,  on  remarque  le  lieu  où  se  trou- 
vaient les  tombeaux  des  rois  chrétiens,  notamment  ceux  de  Gode- 
froid  de  Bouillon  et  de  Baudouin  son  frère.  Us  étaient  tous  les  deux 
au  pied  du  Calvaire,  à  l'entrée  de  la  chapelle  d'Adam  :  les  Grecs 
ont  profané  et  fait  disparaître  ce  que  l'incendie  et  les  musuhnans 
avaient  respecté.  Il  était  facile  de  prévoir  que  la  nation  qui  a  mis 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  les  croisés  d'approcher  de  Jérusalem 
profiterait  de  la  première  occasion  pour  effacer  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  les  noms  les  plus  illustres  des  croisades. 

Du  temps  du  pèlerinage  de  l'évêque  Arculfe  (l'an  700),  on  célébrait 
l'office  des  morts  dans  une  chapelle  creusée  dans  le  roc,  qui  se  trou- 
vait sous  le  Calvaire  (ce  ne  peut  être  que  la  chapelle  d'Adam), 
tandis  que  les  corps  des  défunts  étaient  placés  devant  la  porte  de 
l'église  ^  11  est  probable  que  Godefroid  de  Bouillon  est  le  premier 
qui  fut  enterré  dans  l'intérieur  de  l'église*  :  cet  honneur  lui  revenait 
à  juste  titre.  Après  lui,  les  rois  ses  successeurs,  c'est-à-dire  Bau- 
douin V\  Baudouin  II,  Foulques  d'Anjou,  Baudouin  III,  Amaury, 
Baudouin  lY  et  Baudouin  V,  furent  ensevelis  près  de  lui,  au  pied 
du  Calvaire,  et  eurent  leurs  monuments,  les  uns  à  l'entrée  de  la 
chapelle  d'Adam,  et  les  autres  adossés  au  chœur  des  chanoines,  le 
chœur  actuel  des  Grecs. 

Le  tombeau  de  Godefroid  était  surmonté  d'une  pierre  triangu- 
laire portée  par' quatre  petites  colonnes;  sur  un  des  côtés  de  la 
pierre  on  Usait  cette  épitaphe  si  simple,  si  digne  de  celui  qui  avait 
préféré  au  titre  de  roi  celui  d^ Avoué  du  saint  sépulcre  : 

^  In  eadem  tcro  ecclesia  qnaedam  in  petra  habetur  excisa  spelunca  infra  locum 
(Jominicae  cnicis  ,  ubi  super  allare  pro  quorumdam  bonoratorum  animabus  oOertor, 
quorum  corpora,  intérim  in  platea  jacentia,  ponuntur  ante  januam  ejusdem  Golgo- 
thanae  ecclesis,  usque  quo  iiniantur  illa  pro  ipsis  defunctis  sacrosancta  mysteria. 
(Adamnanus,  De  loch  sanctis,  1,  ii.) 

*  Sepullus  est  vero  in  ecclesia  riominici  sepulcbri,  sub  loco  CaWari»,  ubi  pasus 
est  Dominus.  (Guill.  Tyr.,  \,  xxiii.) 
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Hic  jaeet  inclytus  dux  Godfridtis  de  Bouillon, 
Qui  totam  i^lam  terrant  acquisivit; 
Cujus  anima  regnet  cum  Christo. 

•  Ici  repose  le  célèbre  duc  Godefroid  de  Bouillon,  qui  acquit  toute  cetle  terre.  Que 
son  âme  règne  avec  Jésus-Christ.  • 

Celui  de  son  frère,  placé  vis-à-vis,  du  côté  du  nord,  était  pareil 
au  sien  ' 

Celui  que  les  Grecs  appelaient  tombeau  de  MelcUsédec,  et  qui, 
selon  toute  probabilité,  est  le  tombeau  d'un  roi  beaucoup  plus  mo- 
derne, était  entre  le  Calvaire  et  le  tombeau  de  Godefroid. 

Contre  le  chœur,  il  y  avait  quatre  tombeaux;  mais  une  seule  in- 
scription, celle  de  Baudouin  V,  nous  a  été  conservée. 

Des  auteurs  anciens  accusent  déjà  les  Grecs  de  démolir  peu  à  peu 
ces  tombeaux  et  leurs  épitaphes,  afin  de  pouvoir  les  détruire  tout 
à  fait.  «  Les  autres  (tombes),  dit  Surius,  ont  esté  peu  à  peu  brisées 
et  gastées  des  Grecs,  pour  ainsi  effacer  la  mémoire  des  chrestiens 
romains,  lesquels  (Grecs)  nagueres  y  furent  attrapez.  Le  Bâcha,  en 
estant  adverty,  les  condamna  à  une  amende  de  mille  piastres.  Je 
dis  cecy  afin  qu'il  soit  notoire  à  un  chacun  que  les  catholiques 
n'ont  de  plus  grands  ennemys  au  levant  que  les  Grecs,  nation 
scbismatique,  qui  cherchent  par  tous  moyens  d'opprimer  les  catho^ 
liques  latins  et  se  faire  maistres  de  tous  les  saints  lieux.  » 

Tous  ces  tombeaux  ont  subsisté  jusqu'à  l'incendie  de  1808. 
D'après  les  rapports  les  plus  authentiques,  les  flammes  elles-mêmes 
ont  respecté  ces  tombes  royales,  comme  les  avait  respectées 
l'islamisme  pendant  sept  siècles  d'oppression  :  la  jalousie  des  Grecs 
a  été  plus  destructive  que  les  flammes,  plus  intolérante  que  la  bar* 
barie.  Il  est  vrai  qu'ils  protestent  aujourd'hui  contre  cette  imputa- 
tion :  eh  bien,  qu'on  prenne  acte  de  cette  disposition  nouvelle  pour 
rétablir  ce  qui  a  été  détruit.  Si  ces  tombeaux  ont  été  profanés  par 
les  Grecs,  l'Eui'ope  civilisée  doit  venger  cet  acte  de  vandalisme  et 
replacer  ces  monuments  ;  s'ils  ont  été  détruits  malgré  les  Grecs,  que 
ceux-ci  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'ils  soient  rétablis,  et  ils  le  seront 

'  Voir  son  épitaphe  dans  (}uaresmius,  ainsi  que  sa  représentation,  et  des  données 
bbtoriques  sur  tous  ces  tombeaux. 

11  10 
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bientôt.  Leurs  places  sont  vides  au  pied  du  Calvaire;  les  dessins 
fidèles  des  anciens  sépulcres  existent  ^  ;  les  frais  seront  peu  considé- 
rables et  bientôt  couverts  par  des  souscriptions  :  la  Belgique  seule 
s'est  offerte  déjà  h  fournir  les  fonds  nécessaires  à  la  restauration 
du  tombeau  de  Godefroid  de  Bouillon  '. 

La  Belgique,  si  catholique,  si  fiére  à  bon  droit  de  pouvoir  reven- 
diquer une  des  gloires  les  plus  pures  du  moyen  âge,  et  qui  a  déjà 
élevé  un  monument  national  à  Qodefiroi4  de  Bouillon  sur  le  sol  où 
il  est  né,  contrit)U9ra  tput. entière  pour  que  son  tombeau  soit 
replacé  sur  le  sol  qu'il  a  xx>nquis,  et  où  il  est  mort,  auprès  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ.        . 

Depuis  Tépoque  si  éloignée  où  les  princes  et  les  rois  allaient  en 
foule  vénérer  les  Lieux  Saints,  on  n'avait  plus  vu  à  Jérusalem  un 
prince,  placé  le  premier  sur  les  marches  du   \Tôvie,    accomplir 
avec  sa  pieuse  épouse  ce  lôintcôn  pèlerinage,  et  aller  se  prosterner 
avec  elle  auprès  du  tombeau  du  Sauveur  :  c'est  la  Belgique  qui,  la 
première,  a  donné  ce  bel  exemple  aux  princes  de  notre  temps.  I^ 
mémoire  de  cet  événement  doit  être; conservée  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre;  elle  ne  saurait  Têtre  d'une  manière  plus  digne  que  par 
un  monument  qui  rappellerait  à  la  fois  la  valeur  d'un  héros  issu 
du  duché  de  Brabant,  et  la  piété  de  ceux  qui,  à  sept  siècles  de  dis- 
tance, sont  appelés  à  régner  sur  la  Belgique'. 
.    Les  rois  de  Jérusalem  recevaient  la  couronne  au  saint  sépulcre; 
mais  ils  allaient  immédiatement  Toffrir  sur  le  Calvaire.  «  Costume 
est  en  Jérusalem,  dit  un  historien,  quant  le  roi  prcnt  corone  au 
sépulcre,  il  la  porte  en  son  chief  de  ci  au  temple  où  Jesus-Christ  fu 
offert  :  là  si  offre  sa  corone.  Quant  le  roi  avoit  offert  sa  corone  au 
temple,  si  avaloit  les  degrés  qui  sont  dehors  le  temple,  et  entroit  on 


*  Le  très-dévot  voyage  de  Jérusalem,  avec  les  figurea  des  lieux  saints  et  plu- 
sieurs autres,  tirées  au  naturel,  faict  et  d^script  par  Jetm  Zuallarlp  mayeur  de 
la  ville  d*Ath  en  Uaynaut,  Anvers,  1608.  Le  voyage  a  eu  lieu  en  1586. 

*  Voyez  les  Annales  de  V Académie  d'archéologie  de  Belgique,  tom.  VI,  p.  387. 
'  Les  princes  de  familles  souveraines  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Palestine  depuis 

trente  ans  sont  :  le  prince  de  Joinville,  le  prince  Albert  de  Prusse,  le  duc  Maximilien 
de  Bavière,  la  princesse  Marianne  des  Pays-Bas,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant, 
Tarchiduo  Ferdinand-Maxiroilien  d'Autriche. 
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son  pales,  au  temple  de  Salomon,  où  li  Templiers  manoientV  » 
le  roi  devait  être  couromié  à  Jérusalem,  si  la  ville  sainte  se  trou- 
vait  entre  les  mains  des  chrétiens;  sinon,  à  Tyr.  Le  patriarche  seul 
avait  le  droit  de  le  couronner;  s'il  n*y  avait  pas  de  patriarche,  ce 
droit  revenait  à  Tarchevéque  de  Tyr,  primat  des  archevêques  du 
royaume;  à  son  défaut,  à  Tarchevêque  de  Césaiée,  et  enfin  à  Tar- 
chevèque  de  Kaza rcth  *. 

^ous  trouvons  dans  les  récits  contemporains  une  naïve  descrip- 
tion des  cérémonies  usitées  pendant  les  croisades.  «  En  milieu  du 
cuer  au  chanoines,  avait  I.  letrin  de  marbre,  que  en  apeloit  le  cam- 
pas; lassus  list  en  Tepistre.  A  main  destre  du  mestre  autel  de  ce 
cuer  estoit  mons  de  Calvarie.  Si  que,  quand  on  chantoit  messe  de 
la  Resurrexion,  li  diacres,  quand  il  chantoit  l'Evangile,  si  se  tour- 
noit  vers  le  mons  de  Calvarie  quand  il  disoit  crucifixum:  après  si  se 
loumoit  vers  le  monument  quant  il  disoit  resurrexU,  twn  est  hic;  si 
monstroit  au  doit  :  Ecce  locus  ubi  posuei-unt  eum;  et  puis  si  se  retour- 
noit  au  livre,  si  pardisoit  son  Evangile'.  » 

J*ai  maintenant  à  parler  du  Feu  sacré,  et  je  commence  par  avouer 
que  c'est  une  tâclie  qui  m'est  bien  pénible  ;  mais  aucune  considéra- 
tion ne  peut  m'empêcher  de  dire  ce  que  je  crois  être  la  vérité. 

En  souvenir  de  la  nuée  céleste  qui  descendit  sur  le  temple  de  Sa- 
lomon,  et  du  Sauveur,  vraie  lumière  du  monde,  qui  sortit  resplen- 
dissante de  la  caverne  du  saint  sépulcre,  événement  figuré  dans  la 
liturgie  de  TÉglise  catholique  par  l'office  des  ténèbres  et  la  cérémonie 
du  feu  nouveau,  on  a  cru  longtemps  à  Jérusalem  que,  pendant  l'an- 
niversaire de^  jours  de  deuil  que  Jésus-Christ  a  passés  dans  la  nuit 
du  tombeau,  un  feu  mystérieux  descendait  dans  la  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre,  et  que  ce  miracle  se  renouvelait  chaque  année  aux  solen- 
nités de  Pâque,  afin  que  la  foi  des  pèlerins  fût  ranimée  et  trans- 
portée par  eux  dans  le  monde  entier  comme  une  bénédiction  de  joie 
dans  les  demeures  des  fidèles. 

De  même  que  dans  nos*  églises,  le  Samedi  saint,  tous  les  cierges 
sont  allumés  au  feu  nmveau,  de  même  à  Jérusalem,  ce  jour-là, 


*  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr. 

*  Assises  de  Jérusatem,  lirre  de  Jean  d*Ibelin»  chap.  ti. 


'  Assises  de  Jérusalem,  tome  II. 
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le  feu  était  éteint  dans  toutes  les  maisons,  et  on  le  rallumait  à  celui 
qui  avait  été  bénit  dans  le  Saint-Sépulcre.  Au  lieu  de  croire  simple- 
ment que  ce  feu  était  produit  de  la  manière  la  plus  naturelle,  comme 
il  est  marqué  dans  tous  les  missels  :  Excutitur  iguis  de  lapide^ ^  vers 
le  neuvième  ou  le  dixième  siècle  on  aima  mieux  croire  que  ce  feu 
descendait  du  ciel.  C'est  surtout  à  Bernard  le  Sage,  qui  visita  la  Pa- 
lestine l'année  870,  qu'on  attribue,  si  pas  l'invention,  au  moins  la 
diMilgation  de  ce  miracle.  Effectivement,  il  dit  en  toutes  lettres  que 
oe  jour-là  c'était  un  ange  qui  allumait  les  lampes  suspendues  sur  le 
saint  sépulcre.  Hoc  îumén  dicendum  quod  sabhato  satido^  qtiod  est 
vigilia  PaschXj  mane  officiutn  incipitur  in  liac  ecdesia;  et  post  perac- 
tum  officium,  Kyrie  eleison  canitur,  donec  veniente  angelo  lumen  in 
lumpadibus  accendatur  qua^ pendent  super  prxdictum  sepulerum*.  Je 
ne  sais  quel  moyen  on  employait  pour  faire  ce  miracle;  mais  un 
grand  nombre  de  pèlerins  y  croyaient  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
On  raconta  au  calife  Hakem  que  les  lampes  suspendues  dans  T  église 
du  Saint-Sépulcre  étaient  allumées  du  haut  du  toit  par  les  fils  de  fer 
qui  supportaient  ces  lampes,  et  qui  avaient  été  enduits  préalable- 
ment d'huile  de  baume,  tandis  que  des  voyageurs  d'Europe  pen- 
saient qu'on  n'employait  que  la  pierre  à  feu. 

Voici  le  i*écit  qu'a  donné  de  cette  cérémonie  Foucher  de  Chartres, 
qui  y  a  assisté. 

«  Selon  la  coutume,  dit-il,  on  se  réunit,  la  veille  de  Pâques,  dans 
léglise  du  Saint-Sépulcre.  A  la  troisième  heure,  les  chanoines,  par 
l'ordre  du  patriarche,  commencèrent  l'office  ;  on  lut  successivement 
les  leçons  latines  et  les  leçons  grecques.  Lorsque  l'oifice  fut  achevé, 
un  Grec,  suivant  l'ancien  usage,  se  mit  à  chanter  Kyrie  eleison;  tous 
ceux  qui  étaient  présents  en  firent  autant.  Moi,  Foucher,  et  beaucoup 
d'autres,  qui  n'avions  jamais  entendu  une  pareille  symphonie,  le 
cœur  contrit,  nous  nous  levions  sur  nos  pieds,  et,  les  regards 

*  Voir  la  rubrique  de  Toffice  du  Samedi  saint  dans  le  Mitsel  romain. 

'  En  1672,  doms  Luc  d'Achery  et  Jean  Mabillon  publièrent  les  premiers  V Itiné- 
raire de  Bernard  le  Sage,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims.  En 
Angleterre ,  notamment  à  Oxford,  dans  la  bibliothèque  du  Lincoln  collège,  il  existe 
d(^  manuscrits  plus  complets  de  c«t  Itinéraire.  (Voyei  Recueil  de  Voyages  et  de  Mé» 
moires,  publié  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  tome  IV,  page  781-815.) 
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levés,  nous  attendions  qu'une  nouvelle  lumière  parût.  Mais  vaine- 
ment nous  portâmes  nos  regards  de  tous  côtés,  nous  ne  la  vîmes 
pas,  parce  qu'elle  n*élait  pas  encore  venue.  Alors  on  chanta  trois 
fois  le  Kyrie  eleison;  et,  après  que  tout  le  monde  eut  répondu,  il 
se  fit  un  grand  silence.  Les  chanoines  continuèrent  Tofiice  qu'ils 
avaient  déjà  commencé.  Cependant  nous  attendions  dans  le  recueil- 
lement le  feu  sacré,  qui  devait  paraître  vers  la  neuvième  heure  ;  il 
ne  vint  point,  et,  lorsque  cette  heure  fut  passée,  lé  patriarche  ferma 
les  portes  de  Téglise  et  renti-a  ensuite,  dans  Tespoir  de  trouver  le 
feu.  Ses  espérances  furent  encore  trompées;  et,  quoiqu'il  eût  long- 
temps prié  et  versé  des  larmes,  il  sortit  dans  la  plus  profonde  tris- 
tesse, en  nous  déclarant  qu'il  n'avait  pas  trouvé  le  feu  si  désiré.  » 
Ici  Foucher  peint  la  douleur  des  fidèles.  «  Que  de  plaintes!  que  de 
soupirs!    s'écrie-t-il;  tous,   en  pleurant,  nous  chantions  Kyrie 
eleison.  »  L'auteur  parle  des  conjectures  que  l'on  fit  sur  cpt  événe- 
ment, et  des  consolations  que  les  clercs  cherchaient  à  répandre  au 
milieu  de  la  multitude  désolée.  Les  sages  et  les  clercs  disaient  que, 
tant  que  ce  miracle  avait  été  nécessaire  pour  la  sûreté  du  petit 
nombre  de  chrétiens  qui  habitaient  la  Palestine,  il  sét^'A  constam- 
ment opéré;  mais  que  maintenant  il  n'était  plus  utile,  puisqu'une 
année  nombreuse  et  pleine  de  courage  défendait  les  Saints  Lieux. 
Après  avoir  rapporté  ces  conjectures  et  quelques  autres,  Foucher 
décrit  les  transports  de  joie  que  les  chrétiens  firent  éclater  à  Jéru- 
salem lorsque  le  patriarche,  à  qui  l'on  avait  annoncé  que  le  feu 
sacré  brillait  dans  une  lampe  devant  le  saint  tombeau,  entra  dans 
Téglise,  et  en  sortit  ensuite  avec  un  cierge  qu'il  avait  allumé  au  feu 
céleste,  et  qu'il  montra  à  tout  le  peuple.  On  n'entendait  partout  que 
cris,  que  chants  de  fête,  que  symphonies.  «  Chacun  de  nous,  dit 
Foucher,  portait  un  flambeau  pour  l'allumer  au  feu  miraculeux. 
Vous  eussiez  vu  dans  l'église  plusieurs  mille  flambeaux  allumés  à 
ce  feu,  que  Ton  s'empressait  de  se  faire  passer  les  uns  aux  autres'.  » 
Tout  ce  récit  respire  la  plus  grande  bonne  foi,  et  fait  voir  combien 
cette  opinion  était  répandue  alors. 


*  Fulcheiii  Camotetisis  GesU  peregrinantium  Francorum  cuni  armis  Hieiusaleiii 
pergentiuin.  (Bibliothèque  des  croisades,  T*  paiiie,  page  93.) 
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Un  troubadour  du  douzième  siècle,  aussi  célèbre  par  son  rang 
•que  par  sa  vaillance  et  ses  talents,  Bertrand  de  Bom,  y  fait  allusion 
^n  ces  termes  : 

El  sépulcres  a  de  secors  fraitura. 
Don  luit  crexem,  ab  leia  fe  se^ra. 
Que  lo  sains  fuec  y  deissen,  c'om  o  ve; 
*  *  Per  que  no  i  fai  nuilh  efforts  qui  so  cre, 

€  Le  sépulcre  a  besoin  de  secours. 
Le  sépulcre  dont  nous  croyons  tous,  avec  une  foi  ferme, 
Que  le  saint  feu  y  descend,  puisqu*on  le  voit  ; 
Aussi  n'y  a-l-il  nul  effort  à  le  croire  «.  • 

Le  Quien  rapporte  différents  traits  fort  curieux  qui  ont  i-appoil  à 
<;e  sujet,  entre  autres  d*un  roi  qui,  n'ayant  pas  voulu  ajouter  foi  à 
•ce  miracle,  prépara  lui-même  les  lampes,  la  veille  de  Pâques,  et  les 
vit  s'allumer  d'elles-mêmes  comme  de  coutume  ". 

Saladin  voulut  assister  à  ce  prodige  l'année  H9t>.  Voici  conmient 
un  chroniqueur  anglais  contemporain  rendit  compte  de  cet  événe- 
ment. «  La  veille  de  Pâques,  Saladin,  accompagné  des  siens,  se 
rendit  au  Saint-Sépulcre  pour  y  être  témoin  dé  la  descente  du  feu 
•du  ciel,  qui,  ce  jour-là,  a  coutume  tous  les  ans  d'allumer  la  lampe 
•du  sanctuaire.  A  son  arrivée,  le  feu  céleste  descendit  tout  à  coup; 
tous  les  assistants  furent  vivement  émus  :  les  chrétiens  témoignèrent 
leur  joie  en  chantant  la  grandeur  de  Dieu;  les  Sarrasins,  au  con* 
traire,  dirent  que  le  feu  qu'iïs  avaient  vu  descendre  était  produit 
par  des  moyens  trompeurs.  Saladin,  voulant  constater  Timposture, 
fit  éteindre  la  lampe  que  le  feu  du  ciel  avait  allumée  ;  mais  la  lampe 
^  ralluma  aussitôt  :  il  la  fil  éteindre  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  et  chaque  fois  elle  se  ralluma  comme  d'elle-ménie.  Alors  le 
sultan,  confondu,  s'écria  dans  un  transport  prophétique  :  Oitt, 
bientôt  je  mowrai,  ou  je  perdrai  Jérusalem!  Celte  prédiction,  ajoute 
lo  chroniqueur,  fut  accomplie;  ciar  Saladin  mourut  au  carême  sui- 
vant*. » 

Cependant  les  catholiques  s'aperçurent  de  la  supercherie  qui  exci- 

'*  Journal  des  Savants,  arril  1817,  page  21C.  ^ 

^  Le  Quien,  Oriens  Christ.,  III,  page  574. 

•  Itinéraire  du  roi  Richard,  par  Gauthier  Viuisauf.  —  Voir  Biblioth,  des  crois., 
11*  partie,  page  704. 
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tait  toujours  Tadmiration  ou.  l'avarice  des  Grecs,  des  Arméniens  et 
des  Syriens,  et  ils  la  dénoncèrent  ouvertement.  Les  moines  parlè- 
rent le  plus  haut.  Félix  Fabri  déclara  que  ce  feu  n'était  pas  le  pro- 
duit d'un  miracle,  mais  de  ^art^  Les  Franciscains,  et  à  leur  tète 
Quaresmius,  firent  tout  leur  possible  pour  faire  cesser  ce  scan- 
dale; et  c'est  a\ec  raison  que  M.  d'Estourmel  a  pu  dire  :  a  Quant 
aux  prêtres  qui  font  descendre  le  feu  du  ciel,  Volney  serait 
à  même  de  reconnaître  que  pas  un  catholique  ne  trempe  dans  cette 
fourberie  ;  que  les  prêtres  grecs  en  sont  seuls  responsables  devant 
Dieu*.  0  Tous  les  écrits,  toutes  les  protestations  devenant  inutiles, 
les  Franciscains,  en  1698,  adressèrent  une  supplique  à  l'empereur 
d'Autriche  pour  obtenir  que  par  sa  médiation  il  filt  interdit  à  toutes 
les  nations  qui  ont  le  droit  d'être  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre 
d'y  faire  du  feu,  pour  éviter  le  scandale  et  le  danger  d'un  incendie'. 

Mais  depuis  lors,  l'influence  des  Grecs  à  Jérusalem  n'ayant  £edt 
qu'augmenter,  le  miracle, du  feu  sacré,  non-seulement  fut  main- 
tenu, mais  devint  de  plus  en  plus  célèbre  et  de  plus  en  plus  lucra* 
tif  :  ce  fut  au  point  que  l'année  1748  4in  Arménien  paya  trente 
mille  sequins  pour  pouvoir  allumer  son  cierge  le  premier^. 

C'est  là  que  se  trouve  l'explication  de  la,  durée  de  ce  miracle.  Ces 
milliers  de  pèlerins  qui  se  rendent  à  Jérusalem  de  toutes  les  parties 
de  l'Asie,  de  l'Archipel  et  de  la  Grèce,  et  même  du  fond  de  la  Russie, 
y  vont  .surtout  pour  prendre  le  feu  sacré  et  le  rapporter  dans  leurs 
familles.  Les  prêtres  grecs  ne  croient  pas  plus  au  miracle  que  les 
catholiques  :  ils  le  disent  à  qui  veut  l'entendre  :  ils  seraient  non- 
seulement  ruinés  si  le  miracle  n'avait  pas  lieu,  mais  ils  courraient 
grand  risque  de  perdre  la  vie,  comme  cela  faillit  arriver  à  un  pauvre 
prêtre  d'Abyssinie  auquel  le  tour  était  venu  de  faire  le  miracle. 

'  Non  autem  miraculose  açcenditur^  scsd  arte,  quamvis  dmplex  vulgus  damet  in 
cœliun,  Deum  landans,  quasi  miraculum  sit  factum;  et  ita  difulgant  apud  plebem  et 
etiam  apud  Sarràcenos.  (?abri,  Evagatorium  m  T.  S.,  I,  5ii.) 

<  D*Estounnel,  Journal  d'unwytkgâ  en  Orient,  U,  77. 

'  Celte  supplique  est  rapportée  dans  Hammer,  Vl,  J60;  en  voiâ  un  passage  :  Ut 
milli  nationi  (quaecumque  esse  possit)  in  ecclesia  sanctissimi  Sepulcri  immanenti  seu 
Inbitanti  liceat  in  eodem  loco  ignem  constniere,  excepte  in  suis  culinis,  ad  pericu- 
luiu  incendii  eYitandura,  et  ad  indecentiam  toUendan). 

*  Ujsselquist,  Reisen  nach  Palœstina,  160. 
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Après  avoir  prié  quelque  temps,  voyant  que  rien  ne  tombait  du 
ciel,  il  alla  dire  au  peuple  qu'il  n'y  avait  pas  de  feu.  Les  Turcs  se 
précipitèrent  sur  lui  les  premiers,  puis  les  chrétiens;  le  malheureux 
prêtre  fut  roué  de  coups,  et  il  n'échappa  qu'avec  peine  à  ces  assas- 
sins, qui  l'accusaient  de  n'avoir  pu  faire  le  miracle  à  cause  de  ses 
crimes.  Un  jeune  Grec,  plus  habile,  essaya  de  le  remplacer,  et  réussit 
à  la  satisfaction  générale  ^ 

Les  Turcs  sont  aussi  intéressés  que  les  Grecs  à  ce  que  tout  aille 
bien.  Ils  veillent  pour  que  le  feu  arrive  à  point,  et,  dans  plus  d'une 
occasion  déjà;  ils  ont  vendu  le  monopole  de  faire  le  miracle  ;  ils 
l'accordent  tantôtaux  uns,  tantôt  aux  autres,  selon  les  circonstances  : 
il  est  évident  que,  si  Ton  y  avait  songé  en  1852,  lorsque  la  Porte 
signait  le  firman  du  10  février,  le  prince  Menschikoff  aurait  pu  ob- 
tenir ce  privilège  à  perpétuité. 

Au  douzième  siècle,  il  était  aux  Abyssins;  puis  les  Grecs  acquirent 
le  droit  de  le  partager  avec  eux,  en  faisant  des  présents  aux  Tur^s. 
Les  premiers,  fort  mécontents,  dévoilèrent  le  secret.  Les  Grecs  por- 
tèrent plainte  aux  autorités,  et  leur  firent  comprendre,  à  l'aide  de 
grosses  sommes  surtout,  les  conséquences  fâcheuses  d'une  si  mala- 
droite indiscrétion  :  leur  zèle  fut  récompensé  par  le  privilège  ex- 
clusif de  faire  le  feu.  Survinrent  les  Arméniens,  jaloux  des  merveil- 
leux succès  et  des  brillantes  recettes  de  leurs  rivaux  :  puissants  à 
Constantinople,  ils  atteignirent  leur  but  et  furent  admis  aux  hon- 
neurs du  miracle.  Mais  à  Jérusalem  les  choses  se  passèrent  moins 
pacifiquement,  et  il  arriva  rarement  que  le  feu  descsendit  du  ciel 
sans  que  le  sang  coulât  sur  la  terre  '.  Cependant  il  n'est  pas  sans 
exemple  que  la  plus  grande  intelligence  ait  régné  entre  les  digni- 
taires des  différentes  communions,  qui  ne  peuvent  s'entendre  pour 
éclairer  leurs  troupeaux,  mais  qui  l'ont  pu  pour  les  tromper. 
L'année  que  Surius  assista  à  la  cérémonie  (1644),  il  vit  les  six  par 
Iriarches  grec,  kopte,  abyssinien,  géorgien,  nestorien  et  arménien 
entrer  ensemble  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  et  distribuer  en 
communie  feu  sacré  à  la  foule'.  Qu'aurait  dit  d'un  pareil  spectacle 

«  Délia  Valle,  Viaggi. 

•  Troilo,  Oriental,  Reisebeschreibung,  514. 

*  Surius,  page  497. 
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ce  païen  qui  prcteiidail  que,  de  son  temps,  deux  anispices  ne  pou- 
vaient se  regarder  sans  rire?  Il  me  semble,  à  moi,  que  ces  pa- 
triarches auraient  dû  fondre  en  larmes  en  voyant  à  quel  état  d'abais- 
sement ils  sont  réduits.  Au  reste,  les  annales  sanglantes  de  la 
semaine  sainte  de  Jérusalem  nous  prouvent  que  cette  harmonie  n  a 
pas  duré  longtemps.  Maintenant,  le  plus  souvent,  ce  sont  les  Grecs 
seuls  qui  s'acquittent  de  cette  mission,  et  ils  ont  pour  cela  un  évèque 
ad  hoc,  j'allais  dire  un  jongleur,  qui  porte  le  nom  d*évêqne  du  feu. 
Les  Turcs  ont  pourvu  à  ce  que  la  chose  se  fasse  avec,  le  moin^  d'en- 
combre possible,  et  ils  ont  ordonné,  une  fois  pour  toutes,  qu'à 
tel  jour  et  à  telle  heure  le  feu  descende  du  ciel^ 

Voici  comment  les  choses  se  sont  passées  sous  mes  yeux,  le  Sa- 
medi  saint  de  Tanné  1855. 

J'étais  sur  la  galerie  qui  communique  avec  le  couvent  des  Fran- 
ciscains, sous  la  première  arcade,  vis-à-vis  du  saint  sépulcre,  et  à 
côté  de  kiamil-pacha,  gouverneur  de  Jérusalem.  Dans  l'église,  dans 
la  grande  coupole  et  autour  du  saint  sépulcre,  il  y  avait  une  foule 
compacte  et  tumultueuse  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
soleil,  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants  au  sein  de  leurs 
mères.  Des  soldats  turcs,  armés  de  sabres  et  de  fusils,  gardaient 
toutes  les  avenues,  surtout  les  abords  du  saint  sépulcre.  11  n'y  avait 
nulle  dévotion,  nul  recueillement;  cette  foule  n'avait  pas  le  senti- 
ment qu'elle  se  trouvait  dans  le  Lieu  Saint  :  c'était  une  foire  où 
1  on  sautait,  dansait,  criait,  mangeait,  se  disputait.  Les  plus  intré- 
pides fendaient  la  foule  pour  se  placer  plus  près  du  saint  sépulcre, 
et  frappaient  ou  renversaient  ceux  qui  leur  barraient  le  chemin; 
tous  tenaient  en  mains  des  faisceaux  de  petites  bougies  pour  les 
allumer  au  feu  sacré.  Des  sacristains,  et  des  gens  qui  avaient  sans 
doute  payé  chèrement  cette  faveur,  furent  placés  de  chaque  côté  du 
saint  sépulcre,  près  des  ouvertures  pratiquées  par  les  Grecs  pour 
le  passage  du  feu,  afin  de  pouvoir  les  premiers  allumer  leurs  bou- 
gies. L'impatience  augmentant  dans  la  foule,  les  hurlements,  la 
confusion,  le  scandale,  augmentèrent.  Les  soldats  frappaient  des 
pieds  et  dos  mains,  donnant  des  coups  de  crosse  et  de  baïonnette... 

*  Ce  fait,  qui  m*aTait  été  nié  par  Mëliéniet-pacha  (voir  ma  prcmiêro  édition, 
tome  IK  page  67),  est  affirmé  par  Troiio,  page  514. 
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<il  ce  sont  eux  qui  se  conduisaiéfit  avec  le  plus  de  décence.  Tout  à 
coup  un  ëvèque,  à  barbe  blanche  comme  la  neige,  précédé  de  dercs, 
escorté  de  soldats  qui  repoussent  la  foule,  s'avance  vers  le  saint  sé- 
pulcre, où  il  entre  seulet  s'enferme.  I^a  scène  que  Ton  a  alors  sousles 
yeux  est  une  véritable  scène  de  damnés  :  tous  se  précipitent  vers  le 
^aint  sépulcre  ;  on  monte  les  uns  sur  les  antres,  on  s'étoufTe,  on 
s*écrdse,  on  pousse  des  cris  de  rage  et  de  douleur.  L'évèque,  au 
bout  d  un  court  instant,  tend  le  bras  hors  du  monument  avec  un 
faisceau  de  bougies  allumées,  auxquelles  chacun  veut  allumer  les 
siennes  le  premier;  les  sacristains  et  les  privilégiés  qui  y  sont  par- 
venus se  sauvent  comme  des  furieux,  les  cheveux  épars,  pour  se 
réfugier  dans  le  cliœur  ou  la  sacristie.  L'évéque,  de  même,  traverse 
la  foule  encourant,  moitié  porté,  frappé  .et  lacéré.  En  attendant,  le 
feu  se  communique  partout;  des  milliers  de  bougies  allumées 
éclairent  toutes  ces  figures  de  possédés,  qur  expriment  une  joie  in- 
fernale. Dans  la  ifiélée,  on  met  le  feu  à  la  barbe,  aux  cheveux  ou 
aux  habits  de  ses  voisins,  tandis  que  les  plus  fanatiques,  pour  prouver 
que  ce  feu  ne  fait  aucun  mal,  ou  pour  se  purifier  par  lui,  exposent 
leurs  brds  h  la  flamme;  les  femmes  découvrent  leur  poitrine  et  se 
brillent  le  sein  ;  on  en  voit  sur  les  galeries,  qu  aleur  costume  on  peut 
prendre  pour  des  religieuses  (Czemice),  qui  descendent  leurs  bougies 
avec  des  cordes  dans  le  bas  de  T^ise.  et,  lorsqu'elles  sont  al- 
lumées, les  montent  précipitamment,  et  font  ostensiblement  la 
môme  opération  que^  les  autres.  Cela  se  pnltique  depuis  long- 
temps; car  Surins  disait  déjà  :  a  I^es  autres  se  bruslent,  aucuns  les 
mains,  aucuns  la  gorge,  asseurans  qu'ils  ne  sentent  point  la  chaleur, 
encore  qu'ils  se  griHent  bien  et  beau  leurs  barbes  et  portent  les 
mains  pleines  d'ampOulcs^  » 

Je  n'ai  entendu  ni  chants  ni  prières,  mais  j'ai  été  témoin  d'une 
horrible  saturnale,  dont  des  païens  à  peine  ou  des  sauvages  auraiant 
pu  se  rendre  coupables*.  Jamais,  assurément,  je  n'ai  eu  honte 
dêtre  chrétien;  mais  ce  jour-là,  je  me  suis  senti  profondément  hu- 

•  Surius,  le  Pieux  Pèlerin^  au  voyage  à  Jérmalem es  années  1644  1647. 

Bruxelles,  1666,  in'4*. 

'  Quae  occurniDt,  disait  il  y  a  deux  siècles  Quaresmius,  in  sera  illo  sabbaii,  quot 
4uiniiltus,  quot  ululatus,  qux  irrisioiies  et  strepitus,  non  modo  explicari»  sed  ne  qui- 
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inilié  devant  un  musulman,  en  vopni  dans  cette  occasion  la  supé- 
riorité des  Turcs  sur  des  chrétiens.  Et  pourtant  ce  qui  se  passe  les 
trois  nuits  qui  précédent  le  saint  jour  de  Pâques  dans  cette  même 
église,  où  tous  ces  forccnésf  campent  péie-méle,  est  plus  odieux  en- 
core. Ma  plume  s*est  refusée  à  décrire  ce  qui  se  passait  dans  les  tem- 
ples voluptueux  de  la  Phénicie  :  comment  pourrait-elle  révéler  le^ 
abominations  que  des  chrétiens  commettent  autour  du  tombeau  de 
Jésus-Christ  ! 

Est-ce  donc  que  personne  ne  lui  viendra  en  aide?  N'est-il  pas 
temps  de  faire  cesser  une  monstrueuse  imposture  qui  n*a  que  trop 
duré?  Qu'on  n'attende  rien  des  personnes  intéressées;  elles  sont 
trop  faibles  d'ailleurs  pour  arrêter  le  mal  Voilà  ce  que  c'est  que 
des  Églises  qui  n'ont  pas  de  chef.  Le  patriarche  grec  de  Constanti- 
nople  élèverait  vainement  la  voix  contre  un  tel  abus,  dont  il  a  été 
d'ailleurs  jusquici  le  complice.  C'est  aux  puissances  chrétiennes  à 
veiller  à  Thonneur  de  la  chrétienté.  La  France  et  l'Autriche  né  pouf- 
raient-elles  pas  sur  ce  point  s'entendre  avec  la  Russie ?'Si  les  sou- 
verains de  ces  pays  connaissaient  l'état  des  choses,  assurément  ils 
ne  le  toléreraient  plus.  Aujourd'hui,  j'en  ai  la  conviction,  ils  seraient 
parfaitement  secondes  par  la  Porte.  Le  gouvernement  ottoman  né 
peut  prendre  l'initiative,  ptiisquil  s  agit  d*une  eirémome  soi-disant 
chrétienne,  mais  il  aurait  à  prendre  une  fois  ou  deux  des  mesures 
pour  assurer  la  tranquillité  publique.  Qu'on  fasse  annoncer  par  les 
consuls  qnà  l'avenir  la  cérénunùe  du  feu  ne  se  fera  jdus  à  Jérusalem 
le  Samedi  saint;  que  personne  ne  pourra  plus  m  bivouaquer,  ni  passer 
la  nuit  dans  F  église  du  Saint-Sépulcre,  et  qu'on  envoie  au  temps  de 
Pàque  une  frégate  autrichienne  et  une  frégate  française  croiser 
entre  Jafla  et  Câîpha,  en  permettant  à  tous  les  hommes  disponibles 
d'aller  faire  leurs  dévotions  au  Saint-Sépulcre.  Avec  les  troupes  que 
le  gouverneur  de  Jérusalem  a  à  sa  disposition  et  un  homme  du  ca- 

<lem  excogitari  posse  arbitror;  sohnn  qui  Tidet,  infidelhim  illorum  vecordiam  et  în- 
j^niam  dijudicare  potesl.  (Elucidatio,  tome  II,  page  550.) 

Doubdan  raconte  qu^il  entra  dans  l*église  avec  quatre  ou  cinq  mille  personnes,  et 
qifil  alla  se  placer  dans  les  galeries  supérieures  de  la  rotonde  pour  Toir  à  son  aise  la 
ccrëmonie,  si  Von  peut  appeler  ainsi  le  sabbat  et  la  ronde  infernale  dont  il 
fut  témoin. 
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ractère  de  Kiamil-pacha,  il  serait  bien  singulier  qu'on  ne  pût  con- 
tenir une  troupe  de  fanatiques. 

Je  sais  que  la  profanation  du  Saint-Sépulcre  est  une  chose  de  peu 
d'importance  pour  la  plupart  des  cabinets,  qui  ne  voudraient  pas 
soulever  une  nouvelle  question  orientale  pour  calmer  les  scrupules 
des  personnes  qui  s'intéressent  trop  chaudement  à  ce  sanctuaire. 
Mais,  si  on  ne  veut  pas  en  faire  une  question  religieuse,  qu'on  en 
fasse  au  moins  une  question  d'humanité,  et  ici  évidemment  tout  le 
monde  sera  d'accord,  la  Russie  comme  la  France,  la  Turquie  comme 
l'Angleterre  et  l'Autriche.  Presque  chaque  année,  on  étouffe  ou  on 
assomme  de  malheureux  pèlerins  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ; 
en  1854,  près  de  trois  cents  personnes  y  ont  perdu  la  vie^  :  n'est-ce 
pas  un  motif  suffisant  pour  intervenir  et  mettre  fin  à  une  imposture 
qui  est  presque  toujours  suivie  de  scènes  sanglantes?  Cette  année- 
là  (1834),  la  vue  de  tant  de  victimes  produisit  à  Jérusalem  une  im- 
pression si  vive,  que  Tévêque  arménien,  qui  avait  présidé  lui-même 
à  la  cérémonie  du  feu  sacré  ce  jour-là,  prêcha  publiquement  contre 
cette  supercherie,  et  dissuada  le  peuple  d'y  ajouter  fol.  On  dit  que 
les  Anglais,  dans  l'Inde,  sont  parvenus  à  détruire  la  cruelle  super- 
stition qui  obligeait  les  femmes  à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs 
maris  :  et  on  ne  parviendrait  pas  à  faire  cesser  une  superstition 
odieuse  aux  portes  de  l'Europe,  sous  les  yeux  des  consuls  des  nations 
les  plus  civilisées  du  monde!  Nous  voulons  civiliser  les  Turcs  :  que 
doivent-ils  penser  de  leurs  civilisateurs?  Nous  voulons  civiliser  le 
monde,  et  nous  ne  pouvons  abolir  parmi  les  chrétiens  des  actes  de 
barbarie  qui  autorisent  les  musulmans  à  les  regarder  avec  des 
yeux  de  pitié!  Quand  nous,  chrétiens,  nous  allons  voir  les  der- 
viches tourneurs,  les  derviches  hurleurs  de  Péra  et  de  Scutari,  nous 
disons  tous  en  sortant  :  a  Comment  est-il  possible  qu'au  dix-neu- 
vième siècle  les  musulmans  en  soient  encore  à  croire  qu'ils  rem- 
plissent un  devoir  religieux  en  dansant  et  en  se  déchirant  la  poitrine 
et  le  visage!  »  et  nous  souffrons  que,  dans  le  temple  le  plus  saint 
du  christianisme,  les  musulmans  aillent  regarder  les  chrétiens 

*  Voir  le  récit  de  Gurzon,  qui  a  été  témoin  oculaire  :  The  monasteries  o(  Uif 
Ektët.  Rob.  CnrMn, 
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danser,  hurier,  se  brûler  la  poitrine,  et  qu'ils  paissent  se  dire  : 
«  Vraiment,  nous  ne  comuûssons  dans  toute  la  Turquie  aucun  peuple 
capable  de  se  conduire  aussi  follement  que  les  chrétiens  !  »  Nous 
sommes  tous  coupables  de  notre  honte,  si,  pouvant  Tempécher, 
nous  ne  le  feisons  pas.  Je  connais  des  personnes  qui  ont  fait 
des  démardies  à  cette  fin  auprès  d*un  ministre  d*mie  grande  puis- 
sance. Je  n'ose  pas  rapporter  la  plaisanterie  de  mauvais  lieu  qu'il 
leur  a  donnée  pour  réponse.  De  pareils  hommes  pourraient  figurer 
avantageusonent  parmi  les  derviches;  mais  ils  ne  sont  pas  dignes 
d'avoir  en  mains  les  intérêts  d'une  nation  chrétienne. 

J'ai  parlé  trop  longuement  sur  un  si  triste  sujet  :  Dieu  veuille  que 
je  ne  l'aie  pas  fait  inutilement  !  Les  pèlerins  franco-belges  qui  ont 
assisté  à  la  scène  que  j'ai  décrite  en  ont  été  si  vivement  émus,  qu'ils 
ont  pris  la  résolution  d'offrir  à  Dieu  une  communion  en  expiation 
de  tant  de  scandales.  Je  les  ai  vus  le  jour  de  Pâques,  à  la  messe 
solennelle,  s'approcher  tous  de  la  sainte  table,  dex-ant  ce  même  tom- 
beau de  notre  Sauveur  si  indignement  oufi-agé  la  veille  par  des 
chrétiens  :  que  tous  ceux  qui  aiment  le  saint  sépulcre  fassent  aussi 
des  prières  pour  que  Dieu  inspire  aux  souverains  le  même  amour,  et 
la  volonté  de  le  soustraire  à  de  nouvelles  profanations. 

A  lextrèmité  occidentale  de  l'église  se  trouve  un  sépulcre  qu'on 
appelle  le  tombeau  de  Joseph  d'Arimalhie  :  il  est  composé  de  plu- 
sieurs niches  horizontales  et  perpendiculaires.  On  ne  connaît  pas 
bien  le  lieu  où  mouiiit  Joseph  d'Arimathie.  Quelques-mis  croient 
qu'il  demeura  à  Jérusalem,  et  qu'il  creusa  ce  tombeau  pour  être  en- 
seveli tout  près  du  tombeau  de  notre  Sauveur;  et  d'autres  pensent 
qu'il  vint  à  Marseille  avec  Lazare,  Marthe  et  Marie  et  d'autres  disci- 
plesj  que  de  là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  mourut,  et  où  il  était 
très-honoré  autrefois,  surtout  à  Glastenbury. 

Ces  tombeaux,  qui  sont  taillés  dans  le  roc,  comme  tous  les  anciens 
sépulcres  des  Juifs,  et  qui  remontent  évidemment  à  l'époque  hé- 
braïque, me  paraissent  fournir  une  preuve  sans  réplique  contre 
ceux  qui  prétendent  que  l'emplacement  de  l'église  du  Saint-Sépulcre 
devait  être  dans  l'intérieur  de  la  ville  du  temps  de  notre  Sauveur. 

Je  veux  citer  auparavant  ces  paroles  de  M.  le  docteur  Schultz,  qui 
dit  en  parlant  de  ces  tombeaux  :  c  Des  explorateurs  modernes  ont 
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pensé  que  ces  sépulcres  pouviiient  dater  des  croisades.  Il  est  vrai 
que.  les  croisés  se  faisaient  volontiers  ensevelir  dansTéglise  duFaint- 
Sépulcre  il  mais  on  na  pas  remarqué  la  difTérente  construction  de 
ces  tombeaux.  Ceux  qui  entrent  perpendiculairement  dans  la  terre 
peuvent  bien  appartenir  à  une  époque  plus  rapprocliée,  ,peut-être  à 
répoque  des  croisades  ;  mais  les  niches  qui  sont  taillées  horizonta- 
lement dans  le  rocher  sont  exactement  pareilles  à  celles  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  les  nécropoles  autour  de  Jérusalem.  11 
me  parait  hors  de  doute  qu'il  y  avait  ici  un  rocher  sépulcral  long- 
temps avant  qu'on  bâtit  l'église  du  Saint-fépulcre,  et  un  rocher  sé- 
pulcral des  anciens  Juifs,  qui  remonte  par  conséquent  à  l'époque 
qui  précède  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains  ^  »  Or, 
chez  les  Hébreux,  les  lieux  de  sépulture  devaient  être  hors  de  la 
ville';  on  ne  faisait  d'exception  que  pour  les  tombeaux  des  rois.  Ainsi 
le  lieu  que  les  chrétiens  désignent  comme  étant  le  Calvaire  était 
hors  de  la  ville  à  l'époque  qui  a  précédé  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, puisqu'alentour  il  y  avait  des  tombeaux. 

>'ous  trouvons  dans  Josèphe  une  preuve  du  même  geni^î,  mais 
beaucoup  moins  concluante,  puisque  le  tombeau  dont  il  parle  n'existe 
plus  :  c'est  celui  du  grand  prêtre  Jean'  :  tout  porte  à  croire  qu'il 
était  dans  cette  partie-ci  de  la  ville. 

La  tradition  rapporte  qu'il  y  a  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  un 
autre  tombeau  beaucoup  plus  ancien  encore  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler;  on  me  permettra  d'en  dire  quelques  mots. 

Voici  comment  en  parle  M.  le  marédial  Marmont  :  «Je  venais  de 
voir  tous  ces  objets  avec  une  pieuse  émotion  ;  je  vivais  dans  les  siècles 
passés,  et  une  profonde  rêverie  s'était  emparée  de  moi,  lorsque  le 
Père  Camille  m'en  tira  en  disant  :  «  Adesso  vi  farô  vedem  la 
«  tomba d'Adamo*.  —  Qu'est-ce?  m'écriai-je,  qui?  Adam?  —Si, 
«  Adamo,  il  primo  uomo*.  —  Ah  I  mon  Père,  que  me  dites-vous?  »  11 
se  hûta  de  me  répondre  pour  me  calmer  :  a  Non  è  di  fede;  è  sola- 

*  SchuUz,  Jérusalem,  page  97. 

*  La  même  loi  existiit  chez  les  Romnins.  Cicor  .  Il  de  Legibus. 
'  Voir  (luns  Josèplio  la  relation  du  siège  de  Jérus;i!em  par  Titus. 

*  «  Maintenant  jo  yous  ferai  voir  le  tombeau  d'Adam.  • 
'  «  Oui,  Adam,  le  premier  bonimc.  » 
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c  mente di  tradizioneedistoria*.»  L'effet  était  produit  et  la  sensation 
durable.  Quel  tort  ont  fait  et  font  chaque  jour  ces  moines  en  se 
livrant  à  une  sotte  supei*stitîon,  qu'alimente  l'ignorance,  et  dont  la 
moindre  réflexion  démontre  l'absurdité  '  !  »  Je  crois  que  c'est  le  seul 
mouvement  d'impatience  que  se. soit  permis  l'illustre  voyageur 
contre  les  religieux  de  Tcire  Sainte,  inipatience  d'autant  plus  excu- 
sable, qu'il  avait  témoigné  un  respect  plus  profond  poui*  toutes  les 
autres  traditions  des  Saints  Lieux,  J'ajouterai  encore  qu'il  est  par- 
faitement d'accord  avec  saint  Jérôme,  une  des  plus  grandes  auto- 
rités qu'on  puisse  invoquer  en  Palestine^. 

Je  ne  sais  si  les  religieux  de  Jérusalem  ont  été  effrayés  de  l'apos- 
trophe un  peu  vive  de  M.  le  maréchal  Marmont  :  personne  ne  m'a 
plus  parié  du  tombeau  d'Adam.  Mais,  comme  j'aime  à  étudier  les 
traditions,  je  veux  aussi  remonter  à  la  source  de  celle  du  Père  Ca- 
mille, qui  est  loin  d'être  un  article  de  foi,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Au  reste,  d'autres  no  se  font  pas  scrupule  de  parler  des  traditions 
d'Andromède  à  Jafla,  de  celle  de  la  fille  d'Agénor  à  Tyr,  de  la  mort 
d'Adonis  au  i^ahr-lbrahim,  traditions  qui  ne  sont  pas  non  plus  des 
articles  de  foi;  combien  n'en  ai-je  pas  rapporté  moi-même I  pour- 
quoi ne  serait-il  pas  permis  de  parler  de  la  plus  respectable  de 
toutes,  au  moins  par  son  antiquité,  de  celle  qui  concerne  notre  pre- 
mier père  Adam? 

Écartons  d* abord  ce  qu'elle  parait  avoir  de  trop  incroyable.  Il 
n'est  pas  question  d'un  monument  qui  se  serait  conservé  après  cin- 
quante siècles,  à  travers  le  déluge  et  mille  autres  révolutions  pres- 
que aussi  destructives,  mais  d'une  tradition  qui  dit  que  la  tête 
d'Adam  a  été  enterrée  sur  le  Calvaire.  Quand  nous  arriverons 
dans  la  vallée  de  Mambré,  je  doimerai  des  raisons  assez  plaus> 
blés  de  croire  que  le  corps  d'Adam  a  été  enseveli  à  Hébron  ;  or 
cette  ville  n'est  qu'à  huit  lieues  de  Jérusalem  ;  il  n'est  donc  pas  si 

*  •  Ce  n'eât  pas  de  foi;  c  e^t  seulement  de  tradition  et  irhistoire.  • 

*  Voyage,  tome  III. 

'  Audivi  qucmdam  exposuisse  Caharia;  locum,  in  quo  sepultus  est  Adam  ;  et  idée  sic 
ap|>elbtuin  esse  quia  ibi  antiqui  houiinis  sit  oonditum  ciiput  ;  et  hoc  esse  quod  Apo* 
^tolll!>  dicit  (Ephcs.,  v,  li)  :  SurgCr  qui  dormis,  et  exurge  a  mortuis,  et  illumina- 
bit  te  Christm»  Favorabilis  interpa>tatio  et  malcens  aures  [topuli,  nec  tamen  vera. 
(Hieronym.,  in  cap.  xivii  Matlli.) 


304  CirAPITRE  XXIV 

absurde  d'admettre  que  sa  tête  a  pu  être  transportée  sur  le  Calvaire; 

Nous  voyons  dans  TÉcriture  que  le  patriarche  Jnoob,  en  mourant 
en  Egypte,  recommande  h  ses  enfants  de  porter  ses  dépouilles 
dans  la  Terre  Promise  pour  les  y  ensevelira  Les  Israélites,  en  fiiyuit 
de  rÉgypte,  emportèrent  les  ossements  de  Joseph,  et  les  déposèrcait 
à  Sichem  dans  le  champ  acheté  par  Jacob*.  Plusieurs  saints  Pères 
ont  cru  que,  par  respect  pour  le  père  du  genre  humain,  Noé  avait 
voulu  sauver  du  déluge  les  ossements  d*Adam,  ou  au  moins  sa  tète, 
qu'il  emporta  dans  l'Arche;  qu'ensuite  il  l'ensevelit  à  Jérusalem  sur 
le  Calvaire,  qui  prit  de  là  le  nom  de  Golgotha,  c'est-à-dirCi  en  hé- 
breu,  crâne  ou  le  lieti  du  crâne*. 

D'autres  pensent  que  ce  fut  par  ordre  de  notre  premier  père  que 
ses  ossements  ont  été  portés  d'abord  en  Judée,  puis  dans  l'Arche^. 

Les  autorités  sont  ici  nombreuses;  je  ne  citerai  que  les  suivantes*. 

Voici  comment  s'exprime  saint  Basile  : 

a  On  conserve  dans  l'Église  une  tradition  qui  nous  apprend  que 
l'ancienne  Judée  fut  habitée  par  Adam,  qui  s'y  réfugia  aussitôt  qu'il 
fut  chassé  du  Paradis  de  délices,  afin  d'adoucir  un  peu  la  perte  des 
biens  dont  il  venait  d'être  privé;  que  ce  fut  aussi  la  Judée  qui  reçut 
les  dépouilles  mortelles  du  premier  homme,  après  qu'il  eut  satisfait 
pleinement  à  la  sentence  de  condamnation  portée  contre  lui.  Sa 
tête  fut  enterrée  en  un  lieu  qu'ils  appelèrent  tout  naturellement 
Cranion,  Calvaire  (ou  le  lieu  du  crâne),  parce  qu'un  tel  objet  devait 
nécessairement  frapper  les  hommes  de  cette  époque.  Il  est  bien 
probable  que  Noé  n'ignorait  pas  où  était  le  tombeau  du  chef  et  du 
père  du  genre  humain,  puisque,  aussitôt  après  le  déluge,  et  de  la 
bouche  même  de  Noé,  celte  tradition  se  répandit  partout,  et  que  ce 
fut  15,  sur  le  lieu  du  Calvaire,  que  Notre-Seigneur  souffrit  pour 
frapper  la  mort  dans  son  origine  même  *.  » 

*  Gen.,  xLix.  29;  l,  24. 

*  Jos.,  XXIV,  52. 

3  Ce  nom  a  pu  être  donné  à  cette  colline  peut-être  aussi  à  cause  de  sa  forme  pri- 
mitive, mais  non  pas  parce  que  c'était  la  place  des  exécutions,  et  qu'on  y  laissait  les 
ossements  des  suppliciés;  ce  qui  n'avait  jamais  lieu  chez  les  Juifs. 

^  Masius,  Comment,  in  Josue. 

*  Quaresm..  tome  H,  liv.  V,  c.  iv;  Adrich.,  in  Jnd.,  num.  7. 
'  Basil.,  in  Isai.,  cap.  xv. 
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Origène  confirme  la  même  tradition  en  ces  termes  : 

«  Le  CaHffie  était  le  lieu  où  devait  mourir  celui  qui  mourait 
pour  tous  les  hommes  ;  car  une  tradition  m'apprend  que  le  corps 
du  premier  homme  a  été  enseveli  dans  le  lieu  même  où  Jésus  fut 
crucifié,  afin  que  tous  les  hommes  qui  avaient  reçu  la  mort  par 
Adam  reçussent  la  vie  par  Jésus-Christ,  et  que,  dans  ce  lieu  qu'on 
appelle  le  Calvaire,  cest-à-dire  le  lieu  de  la  tête,  Adam,  la  tête  du 
genre  humain,  retrouvât  la  vie  avec  toute  sa  race  par  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  qui  y  a  souffert  et  y  est  ressuscité  ^  » 

Saint  Épiphane  s'exprime  ainsi  : 

«  n  est  remarquable  que  le  Christ  a  été  crucifié  précisément  au 
lieu  même  où  Adam  a  été  enseveli,  et  que  le  sang  du  Christ  coula 
sur  le  tombeau  du  premier  homme  pour  lui  procurer,  à  lui  et  à  toute 
sa  race,  fespërance  de  la  vie  étemelle  *.  » 

Saint  Ambroise  énonce  la  même  opinion  \ 

Écoutons  maintenant  saint  Augustin. 

«  La  tradition  des  anciens  nous  rapporte  qu*Adam,  le  premier 
homme,  fut'enseveli  dans  l'endroit  même  où  fut  plantée  la  croix, 
et  qu'on  a  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  Calvaire,  parce  que,  comme 
on  le  dit,  il  renferme  la  tête  du  genre  humain.  Et  réellement,  mes 
frères,  il  n'est  pas  inconvenable  de  croire  que  le  médecin  est  allé 
là  où  était  couché  le  malade .  Et  il  était  raisonnable  que  ^à  où  était 
|ombé  l'orgueil  humain,  là  aussi  descendit  la  miséricorde  divine , 
et  que  ce  sang  précieux  qui  a  daigné  couler  pour  effacer  le  péché 
vînt  racheter,  en  se  répandant  sur  elle,  la  poussière  du  premier 
pécheur*.  » 

Ajoutons  que  c'est  à  cause  de  cette  tradition  qu'on  a  coutume  de 
peindre  ou  de  sculpter  une  tête  de  mort  au  pied  du  crucifix  '. 

Il  y  a  à  Valence  un  tableau  d'un  ancien  maître  espagnol  qui  re- 
présente le  Calvaire  ;  au  pied  de  la  croix  se  trouve  la  sainte  Vierge 
assise,  tenant  sur  ses  genoux  une  tète  de  mort  qu'elle  regarde  avec 

»  Origcn.,  Tract,  xxxv,  in  MaUh. 

«  Epiphanitis ,  Panar,,  xlvi. 

^  Ambrosius,  ad  Luc,  xxiu. 

*  Augustinus,  Serm.  lxxi  de  Temporc. 

^  Molanus,  Des  Peintures  sacrées,  liv.  IV»  cli.  Lxxvm. 

II  20 


306  CHAPITRE  XXIV 

une  indicible  expression  de  douleur.  Sur  un  des  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Beauvais  on  voit  Adam,  qui  avait  été  enseveli  sur  le  Cal- 
vaire, ranimé  par  le  sang  qui  a  découlé  sur  lui,  contempler  avec 
adoration  le  Sauveur  expirant.  Il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
Paris  un  manuscrit  qui  renferme  un  dialogue  entre  le  Chrisl  et  le 
crîine  d' Ada  m  * . 

Bossuct,  pénétrant  dans  la  profondeur  de  nos  mystères,  retrouve 
sur  le  Calvaire,  pour  notre  rédemption,  tout  ce  qui  avait  servi  autre- 
fois pour  la  perte  du  genre  humain.  «  Jésus-Christ  est  le  nouvel 
Adam;  Marie  est  la  nouvelle  Eve.  Eve,  comme  le  remarquent  les 
saints  Pères,  aurait  dû  être  appelée  la  mère  des  morts  ;  et  elle  est 
appelée  «  mère  des  vivants  »  (Gen.,  m,  26),  comme  étant  la  ligure 
de  la  sainte  Vierge.  Un  ange  de  ténèbres  intervient  dans  notre 
chute  :  Dieu  prédestine  un  ange  de  lumière,  qui  doit  intervenir 
dans  notre  réparation.  L'ange  de  ténèbres  parle  à  Eve  encore  vierge: 
l'ange  de  lumières  parle  à  Marie  qui  le  demeurera  toujours.  Eve 
écoute  le  tentateur  et  lui  obéit  :  Marie  écoute  aussi  Tange  du  salut 
et  lui  obéit.  La  perte  du  genre  humain,  qui  devait  (Commencer  en 
Adam,  commença  par  Eve  >  en  Marie  commence  aussi  notre  déU- 
vrance;  elle  y  a  la  même  part  qu'Eve  a  eue  à  notre  perle.  Tout  ce 
qui  nous  a  perdus  se  cliange  en  mieux.  Je  vois  paraître  un  nouvel 
Adam,  une  nouvelle  Eve,  un  nouvel  ange  :  il  y  a  aussi  un  nouvel 
arbre,  qui  sera  celui  de  la  croix,  et  un  nouveau  fruit  sur  cet  arbre, 
qui  détiniira  tout  le  mal  que  Tancien  fruit  avait  causé.  Ainsi  Tordre 
de  notre  réparation  est  tracé  par  celui  de  notre  chute  :  tous  les 
noms  malheureux  sont  changés  en  bien  pour  nous,  et  tout  ce  qui 
avait  été  employé  pour  nous  perdre,  par  un  retour  admirable  de  la 
divine  miséricorde,  se  tourne  en  notre  faveur*.  » 

Après  avoir  lu  une  foule  de  documents  relatifs  à  cette  tradition, 
je  crois  qu'on  peut  admettre  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
qu'Adam  a  été  enterré  à  Hébron,  et  que  sa  tête,  longtemps  conser- 


^  Herbelot,  UiblioL  orient.,  au  moiCranion.  —  Voir  aussi  W.  ^emelfSymbolik; 
—  et  sur  les  différents  lieux  où  Ton  croit  qu  Adam  a  été  enterré,  PauUini,  ErbatiL 
Lusl,  S.  i008. 

*  Bossuet,  Élévatioiis  sur  les  Mystères, 
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vée  dans  la  §uulle  des  patriarches,  a  été  enserelie  sur  le  CalTaire. 

La  cfaapdle  d'Adam  appartient  aux  Grecs. 

Une  autre  tradition  non  moins  intéressante  se  rattache  encore  au 
Calvaire  :  cest  celle  du  sacriBce  d'Abraham.  Saint  Augustin,  invo- 
quant lautorité de  saint  Jérùme,  croit  quAbraham  a  dû  immoler 
Isaac  là  où  dans  la  suite  le  Christ  a  été  crucifié  ^  Cependant  Topi- 
nion  qui  lue  sur  l'emplacement  du  temple  le  lieu  du  sacrifice 
d'Abraham  me  parait  la  plus  suivie  *. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  ces  trois  ou  quatre  gardiens  musulmans 
de  l'élise  du  Saint-Sépulcre,  qu'on  trouve,  en  y  entrant,  à  gauche 
de  la  grande  porte . 

Ils  sont  à  moitié  couchés  sur  leur  divan,  causant,  fumant  et  pre- 
nant le  café.  Ce  sont  eux  qui  ont  la  def  de  cette  sainte  basilique,  et 
ils  rouvrent  chaque  fois  que  cela  est  réclamé  par  une  des  trois  na- 
tions, grecque,  arménienne  et  latine,  qui  jouissent  seules  de  ce  pri- 
vilège, sauf  à  payer  une  entrée  qui  revient  à  100  paras,  2  francs  et 
demi,  plus  un  peu  de  café.  Les  pèlerins  pauvres  attendent  que  de 
plus  riches  aient  fait  ouvrir  l'église  pour  entrer  avec  eux.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  obtenu,  comme  on  dit,  una  apertura,  on  en  donne 
le  signal  avec  une  cloche. 

Ce  sont  là  ces  «  cinq  ou  six  figures  vénérables  de  Turcs  à  longues 
barbes  blanches,  accroupis  sur  un  divan  de  riches  tapis  d'Alep,  » 
dont  parie  M.  de  Lamartine,  et  qui  ont  été  si  respectueux  pour  Til- 
lustre  voyageur,  que,  par  reconnaissance,  il  n*a  pas  craint  de  dire 
«  que  le  peuple  turc  est  le  seul  peuple  tolérant,  celui  qui  comprend 
le  mieux  le  culte  et  la  prière,  et  que  ce  peuple  est  nécessaire  pour 
maintenir  la  paix  entre  les  innombrables  et  haineuses  ramifications 
de  ridée  chrétienne.  »  —  Chacun  sait  comment  et  pourquoi  les 
Turcs  gardent  les  Saints  Lieux.  Us  pourraient,  il  est  vrai,  dévaster 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  cx)mme  ils  ont  dévasté  mille  autres  églises 
de  la  Palestine  :  celle-ci  leur  rapporte  inunensément,  ils  la  laissent 
intacte  ;  ils  n'insultent  pas  le  pèlerin  qui  vient  y  faire  sa  prière, 
mais  ils  le  rançonnent,  et  ils  le  mettraient  à  mort,  si,  par  curiosité 


*  D.  Ang.,  5erm.  tii  de  Tempore,  —  Quaresmios,  tome  II,  I.  V,  c.  m. 
^  Voyci  ci-après  MofU  Moriah. 
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OU  par  mégarde,  il  franchissait,  à  quelques  pas  de  là,  le  seuil  de 
la  mosquée  d'Omar.  Par  qui  taut  d'églises  élevées  à  Vidée  chrétienne 
ont-elles  été  pillées,  renversées  de  fond  en  comble  ;  par  qui  tant  de 
couvents  ont-ils  été  incendiés,  tant  de  moines  égorgés,  si  ce  n*est 
pas  le  plus  tolérant  de  tous  les  peuples  ^  ?  Si  quelques  temples  sont 
encore  debout,  c'est  que  sa  cupidité  est  plus  grande  encore  que 
son  fanatisme. 

Api^  cela,  il  serait  difiicile  de  dire  quelles  sont  lés  idées  histo- 
riques, topographiques  et  religieuses  d'un  homme  qui,  à  propos  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  a  tracé  les  lignes  suivantes  : 

a  C'est  un  monument  élevé  à  la  plus  grande  pensée  humainef 
où  la  pensée  même  qui  l'a  élevé  est  écrite  dans  les  détails  comme 
dans  l'ensemble  de  l'édifice.  Partout  où  le  musulman  voit  l'idée  de 
Dieu  dans  la  pensée  de  ses  frères,  il  s'incline  et  il  respecte.  »  —  B 
a  tellement  respecté,  qu'à  l'époque  de  l'hivasion,  depuis  Sainte- 
Sophie  jusqu'à  Hébron,  toutes  les  églises  chrétiennes,  excepté  celle 
du  Saint-Sépulcre,  ont  été  changées  en  mosquées. 

«  Que  les  chrétiens  s'interrogent,  continue  M.  de  Lamartine,  et 
se  demandent  de  bonne  foi  ce  qu'ils  auraient  fait  si  les  destinées  de 
la  guerre  leur  avaient  livré  la  Mecke  et  la  Kaaba.  Les  Turcs  vien- 
draient-ils, de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  y  vénérer 
en  paix  les  monuments  conservés  de  l'islamisme?  »  Quand  M.  de 
Lamartine  écrivait  ces  lignes,  il  pouvait  voir,  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, l'église  de  l'Ascension  détruite;  sur  le  mont  Sion,  le  Cénacle 
converti  en  mosquée;  l'église  de  Saint-Pierre,  qui  avait  servi  de 
prison  à  cet  apôtre,  changée  en  voirie  ;  l'église  de  Sainte-Anne,  où 
demeura  la  sainte  Vierge,  devenue  une  mosquée,  puis  d'ignobles  dé- 
combres, etc.,  etc.;...  et  tout  cela  n'a  pu  retenir  sa  plume I  Si  les 
chrétiens  étaient  à  la  Mecque,  ils  s'y  comporteraient  en  chrétiens,  et 
il  est  probable  que  l'Arabie  adopterait  le  cliristianisme,  au  grand 
déplaisir  des  admirateurs  de  l'islamisme.  Il  a  été  un  temps  où  Ton 
voyait  des  mosquées  en  Espagne  et  en  Hongrie,  et  des  temples 
païens  à  Rome  et  dans  les  Gaules  :  si  M.  de  Lamartine  regrette  que 


*  Le  massacre  récent  des  chrétien&  à  Alep  (5  octobre  4850)  est  une  noiifdle 
preuve  de  la  tolérance  de  ce  peuple. 
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ces  mosquées  et  ces  temples  soient  devenus  des  églises  chrétiennes, 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  ne  se  coifle  pas  d'un  turban,  et, 
docile  à  la  voix  du  muezzin,  il  ne  va  pas,  inclinant  son  front  dans 
la  poussière  des  mosquées,  crier  Allah  avec  tous  les  musulmans 
qu'il  admire.  Comparer  la  Kaaba  avec  le  Saint-Sépulcre,  c'est  un 
sacrQége.  On  a  beau  voir  les  choses  au  point  de  vue  musulman;  il  y 
a  une  Providence  qui  les  voit  telles  qu'elles  sont  :  elle  nous  a  con- 
servé miraculeusement  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  et  elle  nous  le 
conserve  encore  aujourd'hui  par  un  miracle,  puisqu'il  est  entre  les 
mains  de  nos  ennemis  et  qu'ils  n'osent  le  détruire.  Depuis  deux 
mille  ans,  qui  est-ce  qui  a  retenu  les  Juifs,  les  païens,  les  soudans 
d'Egypte,  les  rois  de  Perse  et  les  sultans  de  Constantinople?  C'est 
qu'apparemment  il  y  a  quelqu'un  qui  veille  auprès  du  tombeau  de 
Jésus-Christ,  tombeau  plus  nécessaire  au  monde  que  le  monument 
de  la  Kaaba. 

M.  de  l>amartine  continue  :  «  Le  centre  de  cette  coupole  (celle  du 
Saint-Sépulcre),  que  les  traditions  locales  doiment  pour  le  centre  de 
la  terre. ...»  —  Les  traditions  des  Grecs  donnent  le  choeur  des  Grecs 
pour  le  centre  de  la  terre,  et  non  le  saint  sépulcre.  U  y  a  à  Jérusa- 
lem des  traditions  vraies  et  des  traditions  absurdes,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre.  —  «  Ce  monument  a  été  construit  en  1817.  »  —  Il 
a  été  incendié  en  1808,  et  reconstruit  l'année  suivante.  —  «  Les 
chapelles  renferment  toutes  des  témoignages  réels  ou  supposés  des 
scènes  de  la  rédemption.  Les  peintures  ont  été  accumulées  par  des 
générations  superstitieuses,  qui  ont  cru  avoir  quelque  chose  de  pré- 
cieux devant  Dieu.  »  —  Les  musulmans  dont  nous  parlait  tout  à 
l'heure  M.  de  Lamartine  respectent  «  ce  que  d'autres  hommes  vé- 
nèrent et  adorent;  »  mais  lui,  tout  en  faisant  leur  éloge,  est  bien 
loin  d'avoir  le  même  respect  et  autant  de  tolérance.  —  «  La  partie 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  qui  n'est  pas  sous  la  coupole  est  exclu- 
sivement résenée  aux  Grecs  schisma tiques.  »  —  Tout  ce  qui  appar- 
tient exclusivement  aux  Arméniens  et  aux  catholiques  est  ailleurs 
que  sous  la  coupole. 

c  On  est  loin  de  s'attendre  à  trouver  le  tombeau  de  Joseph  d'Ari- 
mathie,  taillé  dans  le  nx;,  hors  des  murs  de  Sion,  à  cinquante  pas 
du  Calvaire,  lieu  des  exécutions,  renfermé  dans  l'enceinte  des  mu- 
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railles  modernes;  mais  les  traditions  sont  telles,  et  elles  ont  prévalo. 
L*esprit  ne  conteste  pas,  sur  une  pareille  scène,  pour  quelques  pas 
de  difTérence  entre  les  vraisemblances  historiques  et  les  traditions.  » 
—  Nous  ignorons  «  le  nombre  de  pas  des  vraisemblances  histori- 
ques »  qu'exige  M.  de  Lamartine  pour  les  opposer  aux  traditions. 
Mais  saint  Jean,  qui  parle  beaucoup  plus  clairement,  nous  dit  :  «  Il 
y  avait  au  lieu  où  Jésus  a  été  crucifié  un  jardin,  et  dans  ce  jardin 
un  sépulcre  neuf.  Erat  autem  in  loco  ubi  crucifixus  est  hortus;  et  in 
horto,  monumentum  nomm,  »  (Jean,  xix,  41.)  La  distance  du  sé- 
pulcre et  du  Calvaire  ne  saurait  se  régler  sur  V attente  des  visiteurs. 
Nous  voyons,  d'après  Tévangéliste,  que  ces  lieux  étaient  fort  rap- 
prochés ;  il  est  difficile  de  deviner  pourquoi  cinquante  pas  ne  suf- 
fisent pas  à  lesprit  de  M.  de  Lamartine,  et  ce  que  la  vraisemblance 
y  gagnerait  s'ils  étaient  plus  éloignés. 

Enfin  le  pèlerin  entre  dans  le  saint  sépulcre  avec  ses  compa- 
gnons; chacun  y  reste  environ  un  quart  d'heure,  et  chacun  peut  y 
apporter  des  sentiments  divers,  «  soit,  dit-il,  qu'il  ait  gardé  la  lettre 
du  christianisme  et  les  dogmes  de  sa  mère,  soit  qu'il  n'ait  qu'un 
christianisme  philosophique  et  selon  l'esprit;  soit  que  le  Christ  pour 
lui  soit  un  Dieu  crucifié,  soit  qu'il  ne  voie  en  lui  que  le  plus  saint 
des  hommes,  divinisé  par  là  vertu,  inspiré  par  la  vertu  suprême,  et 
mourant  pour  rendre  témoignage  à  son  père....  Il  y  a  des  moments 
dans  la  vie  où  les  pensées  de  l'homme,  longtemps  vagues  et  dou- 
teuses, et  flottantes  comme  des  flots  sans  lit,  finissent  par  toucher 
le  rivage,  où  elles  se  brisent  et  reviennent  sur  elles-mêmes  avec  des 
formes  nouvelles  et  un  courant  contraire  à  celui  qui  les  a  poussées 
jusque-là.  Ce  fut  pour  moi  un  de  ces  moments  :  celui  qui  sonde  les 
pensées  et  les  cœurs  le  sait,  et  je  le  comprendrai  peut-être  moi- 
lïiéme  un  jour  :  ce  fut  un  mystère  dans  ma  vie  qui  se  révélera  plus 
tard.  »  —  Hélas  1  il  ne  s'est  révélé  que  trop  tôt,  ce  mystère  d'une 
intelligence  si  chrétienne  autrefois,  qui,  se  brisant  contre  je  ne  sais 
quel  rivage,  est  revenue  sur  elle-même  avec  un  courant  contraire  à 
celui  qui  l'avait  poussée  jusque-là,  a  démenti  toutes  les  nobles  in- 
spirations qu'elle  devait  au  christianisme,  et  s'est  égarée  dans  les 
abîmes  du  doute,  comme  un  astre  qui  a  perdu  la  voie  que  Dieu  lui 
avait  trachée  :  et  c'est  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  où  tant  d'autres 
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ont  puisé  les  lumières  et  la  vie,  qu'il  est  allé  éteindre  la  dernière 
étincelle  de  sa  foi!  Terrible  exemple  des  dispositions  qu'il  faut  avoir 
pour  approcher  des  choses  saintes  I  U  m'est  pénible  de  citer  icices 
paroles  de  saint  Grégoire  de  Nysse  :  a  Si  vous  avez  le  cœur  rempli 
de  pensées  perverses,  fussiez-vous  sur  le  Golgotha,  sur  le  mont  des 
Olives  ou  en  face  du  saint  tombeau,  vous  serez  encore  aussi  loin  du 
Christ  que  ceux  qui  n'ont  jamais  professé  la  foi  évangélique  *.  » 

Dans  ce  moment  il  y  a  peu  de  pèlerins  à  Jérusalem  :  cette  année 
n'est  pas  favorable  pour  faire  des  courses  lointaines.  Quand  le  monde 
croule,  on  ne  quitte  pas  volontiers  sa  famille  et  sa  patrie,  incertain 
de  l'état  dans  lequel  on  retrouvera  l'une  et  l'autre.  Du  reste,  c'est 
pour  les  fêtes  de  Pâques  que  les  pèlerins  arrivent  en  foule  en  Pales- 
tine de  toutes  les  contrées  de  l'Orient  :  ce  sont  surtout  des  Grecs  de 
la  Russie,  de  la  Grèce,  de  l'Archipel  et  des  côtes  de  Syrie;  des  Ar- 
méniens, des  Syriens,  des  Cophtes,  des  >'estoricns,  des  Maronites  et 
des  Abyssins.  Us  se  mettent  en  route,  selon  leur  éloignement  delà 
ville  sainte,  en  janvier  ou  en  février,  et  ils  arrivent  les  uns  par 
terre,  les  autres  sur  de  mauvais  bâtiments  où  ils  sont  entassés 
presque  comme  des  nègres  qu'on  transporte  dans  les  colonies.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  honunes,  mais  des  familles  entières  qui 
font  ces  longs  pèlerinages,  des  femmes,  des  filles,  des  enfants,  des 
vieillards;  ils  s'exposent  au  mauvais  temps,  aux  privations  sans 
nombre  et  aux  exactions  des  Turcs  et  des  Ai*abes.  Ils  se  réunissent 
par  troupes  nombreuses,  emportant  avec  eux  leurs  provisions,  leurs 
nattes,  leurs  lits,  leurs  ustensiles  de  cuisine,  qu'ils  cliargent  sur  des 
chameaux^  des  ânes  et  des  mulets,  tandis  qu'ils  cheminent  à  pied, 
faisant  de  petites  journées,  couchant  en  plein  air,  et  contents  de 
supporter  tant  de  fatigues  pour  vénérer  les  lieux  que  Jésus-Christ 
a  consacrés  par  ses  souffrances. 


*  Voici  quelles  furent  les  impressions  à^une  femme  piétiste  au  Saint-Sépulcre  : 
•  Nous  nous  arrêtons  devant  un  bloc  de  marbre.  Deux  Capucins  mettaient  là  leurs 
ustensiles  ;  on  a  jeté  sur  le  bloc  un  paquet  de  bougies,  des  linges  à  essuyer,  que  sais- 
je?...  C'est  le  tombeau  du  Christ!  »  (M**  de  Gasparin,  Journal,  tome  III,  page  2i8.) 

Que  le  bon  Dieu  me  pardonne  cette  citation  !  Depuis  les  sacrilèges  profanations  des 
Raresmiens,  jamais  on  n'a  prononcé  tant  de  blasphèmes  sur  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  que  quelques  voyageurs  protestants  Font  hii  ces  dernières  années. 
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Il  y  a  longtemps  qu'on  a  cru  pouvoir  blâmer  les  pèlerinages  au 
nom  de  la  moralité,  de  Tintérët  et  de  la  raison  :  ils  subsisteront  aussi 
longtemps  que  nos  cœurs  auront  besoin  de  soulagement  et  qu'il  y 
aura  de  la  foi  dans  nos  âmes.  Les  pèlerinages  sont  les  voyages  da 
pauvre,  du  malheureux  et  du  chrétien.  Le  pauvre,  le  malheureux 
ne  peut-il  donc  pas  avoir  ses  joies,  ses  récréations,  ses  voyages? 
Heureusement,  ce  ne  sont  pas  nos  grandes  villes  qui  ont  de  Taltrait 
pour  lui  :  ce  sont  des  chapelles  dans  les  bois,  des  grottes  sur  des 
montagnes,  un  sépulcre  au  delà  des  mers.  Pendant  de  longues 
années,  le  pèlerin  se  prive  de  la  moitié  de  sa  cliétive  nourriture; 
mais  cette  privation  même  est  un  soulagement  à  sa  misère  actuelle 
par  le  plaisir  qu'il  se  promet  de  son  pèlerinage.  Au  temps  lixé,  il 
supporte  avec  joie  le  chaud,  le  froid,  la  pluie  et  les  orages;  et  quand 
il  a  fait  sa  prière  là  où  son  cœur  et  sa  foi  l'ont  guidé,  il  retourne 
content  reprendre  sa  misère  et  ses  travaux  :  il  a  puisé  des  consola- 
tions pour  le  reste  de  sa  vie.  Que  l'on  compare  les  hommes  qui  vont 
en  pèlerinage  avec  ceux  qui  s'en  moquent,  et  que  l'on  dise  si  ces 
derniers  sont  plus  riches,  plus  vertueux,  plus  heureux.  Nos  peuples, 
qu'ont-ils  gagné  en  bonheur  depuis  qu'ils  vont  demander  leurs  con- 
solations à  leurs  semblables,  ou  à  des  dieux  qui  rappellent  ceux  du 
paganisme?  Demandez  à  l'enfant  qui  a  été  déposer  sur  l'autel  la 
première  tleur  du  printemps,  à  la  veuve  qui  a  porté  ses  douleurs 
au  pied  d'une  croix  vénérée,  à  celui  qui,  échappé  à  la  mer,  va  sus- 
pendre ses  vêtements  au  mur  de  la  chapelle  du  rivage,  demandez^ 
leur  s'ils  n'ont  pas  reçu  le  prix  de  leur  piété?  «  La  philosophie  peut 
remplir  ses  pages  de  paroles  magnifiques,  a  dit  M.  de  Chateau- 
briand ;  mais  nous  doutons  que  les  infortunés  viennent  jamais  sus- 
pendre leurs  vêtements  à  son  temple  ^  » 

Mais,  si  les  pèlerinages  en  eux-mêmes  sont  une  chose  sainte  et 
louable,  ils  peuvent  être  accompagnés  de  circonstances  qui  les  ren- 
dent dangereux  :  c'est  pour  cela  que  plusieurs  saints  personnages, 
qui  avaient  fait  eux-mêmes  le  pèlerinage  à  la  ville  sainte,  ont  cru 
en  devoir  blâmer  les  abus,  notamment  saint  Grégoire  de  Nysse  et 
saint  Jérôme.  Alors  l'idée  s'était  accréditée  chez  plusieurs  qu'un 

^  Génie  du  Christianisnte  :  Dévotwns  populaires. 
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voyage  en  Terre  Sainte  était  presque  indispensable  au  salut.  Saint 
Jérôme,  s'élevant  contre  cette  erreur  dans  une  lettre  à  Paulin,  dit 
c  que  le  temps  est  venu  où  les  vrais  adorateurs  ne  doivent  plus 
adorer  te  Père  ni  à  Jérusalem  ni  sur  le  mont  Garizim  ;  que  Dieu 
est  esprit  et  vérité,  et  que  la  terre  entière  appartient  au  Seigneur; 
que  la  voix  des  apôtres  s*est  fait  entendre  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  et  que  partout  où  Ton  fait  de  bonnes  œuvres  on  reçoit 
une  égale  récompense.  »  Il  s\joute  encore  :  «  Ne  croyez  pas  qu'i^ 
manque  quelque  chose  à  votre  foi  parce  que  vous  n'avez  pas  vu 
Jérusalem,  et  ne  nous  estimez  pas  meilleurs  parce  que  nous  y 
habitons^  »  Dans  le  même  temps,  saint  Augustin  disait  aussi  : 
a  C'est  en  aimant  qu'on  vient  à  celui  qui  est  partout,  et  non  pas 
en  naviguant  :  Ad  eum  qui  ubique  est  amando  venitur^  non  navi- 
gando  »  11  fallait  rappeler  ces  éternels  principes  de  vérité  à  une 
époque  d'entraînement  et  d'enthousiasme  ;  aujourd'hui  il  est  beau- 
coup moins  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  :  nous  sommes  tous 
de  l'avis  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  comme  nous  sommes 
en  général  de  l'avis  des  saints  qui  prêchent  sur  les  défauts  des 
autres;  si  au  moins  nous  aimions,  on  nous  dispenserait  volontiers 
de  naviguer. 

Lorsque  les  pèlerins  sont  arrivés  à  la  porte  de  Jérusalem,  ils  sol- 
licitent la  permission  d'entrer,  et  payent  le  tribut,  qui  est  de  quatre 
paras  par  tête;  les  Francs  en  sont  exempts.  De  là  ils  se  rendent 
dans  le  couvent  de  leur  nation.  Autrefois  on  faisait  une  réception 
solennelle  à  ceux  qui  venaient  d'Occident;  aujourd'hui  cette  céré- 
monie n'a  plus  lieu,  faute  de  pèlerins.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
que  déjà,  de  son  temps  on  arrivait  en  foule  en  Palestine,  et  qu'au- 
près du  saint  tombeau  on  entendait  dans  toutes  les  langues  célé- 
brer les  louanges  du  Fils  de  Dieu.  «  C'était  un  temps  de  révolutions 
et  de  malheurs;  le  vieil  empire  romain  croulait  sous  les  coups  des 
Barbares  ;  l'ancien  monde  tombait,  comme  tombe  toute  chose  dont 
le  destin  est  achevé  ;  un  grand  malaise  avait  saisi  les  âmes  au  mi- 
lieu de  ces  calamités  et  de  ces  ruines  :  on  se  dirigeait  vers  le  lieu 
où  s'était  levée  une  foi  nouvelle'.  »  Nous  avons  les  révolutions  et 

'  Uieron.,  Epist.  ad  Paulinum, 

*  Hist,  des  Croisades,  tome  I,  pa^e  4. 
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toutes  leurs  cdlamiiés^  un  malaise  universel  nous  oppresse;  mais 
.  nous  n'avons  pas  encore  tourné  les  regards  vers  le  lieu  où  se  lève^ 
une  foi  toujours  nouvelle. 

.  Les  couvents  grec  et  arménien  comptent  chacun  2  à  3,000  pè- 
lerins par  année,  tandis  qu'il  n'en  anîve  pas  100  dans  le  couvent 
catholique. 

On  le  voit,  si  les  droits  des  sanctuaires  dépendaient  de  Taffluence 
des  prétendants,  il  faudrait  peu  s'étonner  des  pertes  que  nous  foi- 
sons,  tous  les  jours. 

Voici  des  chiffres  tout  aussi  significatifs. 

I/Espagne  envoyait  autrefois,  pour  la  conservation  des  Saints 
Lieux,  60,000  colonati,  environ  300,000  francs,  qui  se  sont  réduits 
ces  dernières  années  à  3  ou  4,000  colonati. 

Le  Portugal,  qui  envoyait  45,000  colonati,  n'envoie  plus  rien;  on 
a  l'espérance  que  cette  interruption  cessera  prochainement. 

La  France,  autrefois  si  généreuse,  oublie  aussi  maintenant  les 
gardiens  du  saint  sépulcre.  Aux  époques  malheureuses  de  la  révo- 
lution et  des  guerres,  qui  l'ont  suivie,  on  ne  pouvait  •guère  songer 
à  la  Terre  Sainte  ;  aussi  le  couvent  latin  de  Jérusalem  fut-il  réduit 
à  un  tel  dénûment,  que  les  Pères  furent  obligés  de  vendre  les  vases 
sacrés  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  «  Depuis  ce  temps,  écrivait 
M.  Michaud  en  1831,  la  charité  des  rois,  la  charité  des  fidèles  a  été 
sollicitée  ;  quelques  voix  se  sont  quelquefois  élevées  en  faveur  des 
gardiens  du  saint  sépulcre  ;  j'ai  souvent  entendu  un  de  nos  orateurs 
sacrés  rappelant  à  ses  auditeurs  la  misère  qui  régnait  dans  les 
Sauits  Lieux,  et  prêchant,  comme  il  le  disait  lui-même*,  une  croi- 
sade de  charité;  à  la  voix  du  prédicateur,  au  nom  de  Jérusalem 
délaissée,  de  nombreuses  aumônes  étaient  recueillies,  et  la  pau- 
vreté de  Sion  a  pu  être  soulagée  ;  mais  les  fruits  de  cette  croisade 
^e  charité  ne  pouvaient  suffire  à  des  besoins  sans  cesse  renaissants 
et  toujours  les  mêmes.  Les  Pères  de  Saint-Sauveur  m'ont  dit  que 
le  roi  Charles  X  leur  envoyait  chaque  année  une  somme  de  deux 
mille  francs;  cette  somme,  pour  l'année  1830,  vient  d'arriver  "k 

'  Je  n'ai  pas  besoin  de  tous  citer  ici  le  bon  abbé  Démasures,  qui  a  fait  deux  fois  le 
voyafre  de  Terre  Sainte,  et  qui  a  précbé  dans  toutes  les  provinces  de  France  pour  les 
l>auTres  de  Jérusalem. 
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Beyrouth,  et  le  consul  de  France  leur  en  a  donné  Tavis;  mais  il 
est  plus  que  probable  que  cette  modique  pension  sera  supprimée,  et 
qu'aucun  secours  ne  viendra  désormais  du  royaume  très-chrétien  ^i» 

Après  quelques  interruptions,  des  associations  et  de  pieux  fidèles 
tirent  encore  panenir  leurs  aumônes  à  Jérusalem  :  ce  n'est  que 
depuis  1S43  que  la  pré<liction  de  M.  Midiaud  s'est  accomplie,  et 
qu'aucun  secours  n'a  été  envoyé  de  la  France. 

Les  différents  États  de  l'Italie,  excepté  Rome,  ont  aussi  considé- 
rablement diminué  leurs  secours.  Cependant  la  Sardaigne  et  Naples 
surtout  s'étaient  distinguées  dans  tous  les  temps  par  leur  dévotion 
et  leur  munificence  pour  les  Saints  Lieux.  La  Lombardie  figui*e 
pour  une  part  considérable  dans  les  collectes  qui  se  font  en  Au- 
triciie.  Le  grand  duché  de  Baden  et  le  Wurtemberg  envoient  peu  de 
clio?e.  La  Suisse  a  envoyé  son  obole  :  j'ai  été  assez  heureux  pour 
servir  d'intermédiaire  à  cette  bonne  œuvre. 

L'Autriche,  pendant  le  dernier  siècle,  dans  moins  de  trente  ans, 
c'est-à-dire  depuis  1755  jusqu'en  1782,  avait  envoyé  113,264  du- 
cats, environ  un  million  et  demi  de  francs,  et  de  plus,  un  nombre 
très:Considérable  d'ornements  de  toute  espèce,  des  lampes,  encen- 
soirs, instruments  pour  l'infirmerie,  remèdes  pour  les  malades  : 
presque  tous  ces  dons  provenaient  de  la  famille  impériale.  Tout  à 
coup  Joseph  II  supprima  le  commissariat  de  Terre  Sainte  qui  était 
à  Vienne,  et  défendit  l'exporta  tion  des  aumônes  à  V étranger.  Mais, 
le  21  février  1842,  l'empereur  Ferdinand  l*'  rétablit  ce  commissa- 
riat, et  permit  de  faire  une  quête  chaque  année,  le  vendredi  saint, 
dans  toutes  les  paroisses  de  la  monarchie  :  le  produit  de  celte 
quéle  devait  être  affecté  aux  Saints  Lieux.  J'étais  à  Vienne  alors, 
et  j'ai  vu  avec  quelle  joie,  quel  empressement  les  fidèles  ont  ap- 
porté leur  pieuse  offrande  aux  pieds  des  autels,  la  première  fois 
qu'il  leur  fut  permis  de  le  faire  après  une  interruption  de  soixante 
ans.  On  recueillit  ce  jour-là  (54,249  florins  (plus  de  160,t00  francs). 
L'année  suivante  on  recueillit  plus  encore,  et  le  bon  Dieu  bénit  cette 
oeuvre. 

En  Bavière,  déjà  en  1858  le  roi  Louis  avait  ordonné  qu'une 

Correspondance  d'Orient,  lettre  xcix. 
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somme  de  0,000  florins  (13,000  francs),  provenant  de  Tassociation 
appelée  Ladwigs-Vet^ein,  serait  envoyée  annuellement  aux  Pères  de 
Terre  Sainte;  et  en  1845,  il  permit  qu  on  fît  chaque  année,  comme 
en  Autriche,  une  collecte  dans  les  églises.  De  plus,  MM.  Phillips  et 
Gœrres,  ces  généreux  et  savants  défenseurs  de  la  cause  catholique, 
ayant  ouvert  une  souscription  dans  Texcellente  Revue  intitulée  His^ 
torisch'politische  Blxtter,  des  sommes  considérables  leur  furent  enr 
voyées  de  toutes  les  parties  de  T Allemagne  pour  les  setitinelles^  du 
saint  séfndcre. 

Depuis  peu,  des  secours  ont  été  envoyés  du  Nouveau. Monde. 
L'Amérique,  cette  fiHe  cadette  de  FÉglise,  commence  à  grandir  au 
milieu  de  ses  sœurs.  Déjà  nous  connaissions  ses  conciles,  le  zèle  de 
ses  apôtres,  la  liberté  de  ses  institutions;  et  maintenant  nous  avons 
des  preuves  de  sa  charité,  une  des  vertus  qui  porte  le  plus  de  bon- 
heur :  cette  jeune  Église  est  pleine  de  beauté  et  d'espérance.  A  la  vue 
d'une  société  qui  s'éteint,  je  salue  ces  Églises  du  Nouveau  Monde, 
destinées  peut-être  à  recevoir  nos  dépouilles.  L'avenir  dira  si  ta  foi, 
ce  soleil  des  âmes,  doit  éclairer  le  monde  comme  l'astre  de  la  lu- 
mière ;  nous  avons  coutume  de  dire  :  Ex  Oriente  lux,  sans  penser 
que  la  nuit  et  la  barbarie  viennent  après.  Puissent  né  pas  s'appli- 
quer aux  nations  actuelles  ces  terribles  paroles  de  saint  Paul  : 
«  U  est  impossible  que  ceux  qui  ont  une  fois  été  éclairés,  et  qui 
après  sont  tombés,  se  renouvellent  par  la  pénitence  :  Impombile 
est  eos  qui  semel  sunt  illuminati,...  rursus  renavari  ad  pœniten^ 
tiam,  »  (Hebr.,  vi,  4.) 

U  est  consolant  de  voir  poindre  quelque  part  de  faibles  rayotis 
d'espérance,  et  qu'il  est  encore  des  âmes  charitables  qui  disent  avec 
le  même  apôlre  :  «  Maintenant  je  m'en  vais  à  Jérusalem  porter  des 
secours  aux  fidèles  ;  car  les  Églises  de  Macédoine  et  d'Achaîe  ont 
résolu  de  faire  part  de  leurs  biens  à  ceux  d'entre  les  saints  de  Jéru- 
salem qui  sont  pauvres.  »  (llom.,  xv,  26.) 


CHAPITRE  XXV 


LES  PÈRES  DE  TERBE  SAINTE. 


Saint  François  d'Assise  va  en  Palestine.  -^  Les  premiers  Franciscains  aont  tous  mis  à  mort 
par  les  musulmans.  —  Robert  de  Sicile  et  la  reine  Sanche  établissent  les  Frandscains 
sur  le  mont  Sion,  de  concert  avec  le  Saint  Siège.  —  Les  perséeations  continuent.  —  Les 
Pères,  cbassésdu  mont  Sion,  s'établissent  dans  le  couvent  de  Saint-Sauveur.  —  Ils  éten- 
dent leur  mission  dans  tout  le  levant.  — Organisation  et  statistique  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains en  Orient.  —  Population  catholique  de  la  Palestine.  — Devoirs,  occupations, 
de''niiTe  ressource  des  Pères  de  Terre  Sainte.  —  Monseigneur  Valerga,  nouveau  pa- 
triarche de  Jérusalem.  — Contradictions  de  M.  de  Lamartine. 


On  s*est  demandé  peut-être  quel  pouvait  être  Femploi  des  sommes 
^»n$idérables  qu'on  envoyait  à  Jérusalem  :  j'espère  satisfaire  à  cette 
.question  en  donnant  ici  un  aperçu  de  l'histoire  et  des  travaux  des 
Pères  de  Terre  Sainte. 

Au  treizième  siècle,  €  esl-à-dire  à  l'époque  où  les  armées  chré- 
tiennes allaient  être  contraintes  d'abandonner  les  lieux  qu'elles 
avaient  conquis  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  Dieu  suscita  d'autres 
croisés  :  saint  François  d'Assise  partit  pour  les  Saints  Lieux  à  la 
tète  d'une  armée  de  douze  pauvres  moines,  et  débarqua  à  Ptolémaîs 
Tannée  1219  :  il  venait  fonder  un  royaume  beaucoup  plus  durable 
que  celui  de  Godefroid  de  Bouillon.  Il  avait  eu  un  pressentiment  mi- 
raculeux de  la  défaite  ie$  chrétiens^.  Après  avoir  parcouru  et  évan- 
^élisé  toute  la  Palestine,  il  eut  en  mourant  la  consolation  de  voir  de 
nombreux  disciples  établis  à  Ptolémaîs  et  à  Jérusalem. 

Ceux  de  Jérusalem  furent  tous  massacrés  dans  l'église  même  du 
Jvaint-Sépulcre  et  au  pied  des  autels  avec  une  troupe  de  religieuses, 

I  M.  Blicband,  Hisi,  des  Croisades* 
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d^enfants  et  de  vieillards,  qui  y  avaient  cherché  un  refuge  contre  la 
cruauté  d'une  horde  de  Karesmiens*. 

Ceux  de  Ptolémaîs  eurent  le  même  sort  Tannée  1291  *.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  commencèrent  leur  mission. 

Cette  même  année,  on  vit  tomber  le  royaume  chrétien  en  Pa- 
lestine, et  avec  lui  le  patriarcat  de  Jérusalem,  les  quatre  arclievêcliés 
de  Césarée,  de  Xazareth,  de  Krak  et  de  Tyr;  les  neuf  évêchés  de 
Lydda,  d'Hébron,  de  Beyrouth,  de  Ptolémaîs,  de  Sidon,  de  Panéas, 
de  Sébaste,  de  Tibériade  et  du  Sinaï,  et  une  quantité  d'abbayes,  de 
chapitres  et  de  couvents  d'hommes  et  de  femmes*. 

Le  sang  des  martyrs  a  toiyours  été  fécond  :  d'autres  disciples  de 
saint  François  quittèrent  l'Europe  et  allèrent  remplacer  leurs  frères; 
et  peu  d'années  après  (1299)  on  les  retrouve  déjà  veillant  et  priant 
auprès  du  saint  sépulcre.  Les  Turcs,  qui  les  prenaient  pour  une 
espèce  de  derviches,  et  qui  étaient  témoins  de  leur  piété,  de  leur 
douceur  et  de  leur  pauvreté,  se  sentirent  un  moment  touchés  de 
respect  :  ils  leur  cédèrent  une  demeure  sur  le  mont  Sion  et  une 
place  auprès  du  saint  sépulcre. 

Cependant  Robert,  roi  de  Sicile,  et  Sanche,  sa  femme,  pour  mettre 
les  Saints  Lieux  à  l'abri  des  persécutions  des  musulmans,  les  aclie- 
tèrcnt  du  sultan  d'Egypte  pour  des  sommes  très-considéi*ables  ;  ils 
les  cédèrent  au  Saint  Siège,  qui  en  confia  la  garde  aux  Franciscains 
par  une  bulle  de  Clément  V  (Nuper  charissima),  datée  d'Avignon, 
21  novembre  1342.  La  reine  Sanche  fit  bâtir  sur  le  mont  Sion  un 
beau  couvent,  qui  renfermait  le  cénacle,  si  cher  aux  chrétiens.  La 
pieuse  reine  fît  aussi  une  dotation  pour  l'entretien  de  douze  rdigieux 
et  trois  frères  laïcs. 

C'est  donc  un  acte  authentique  fait  par  deux  souverains  qui  ga- 
rantit la  propriété  des  sanctuaires  aux  religieux  catholiques  :  ce 
titre  est  au-dessus  des  caprices  des  pachas,  des  vicissitudes  des  gou- 
vernements et  des  envahissements  des  conquérants*. 

I  Voir  les  relations  des  massacres  des  Karesmicns  dans  la  lettre  du  grand  maUre 
des  Hospitaliers,  rapportée  par  Matthieu  Paris,  sur  Tannée  1244. 

*  Witro^rski,  HisL  de  bello  sacro,  1.  X. 

'  Voir  le  Tableau  du  royaume  de  Jérusalem,  par  Tabbé  Guénée. 

*  Les  Pères  de  Terre  Sainte  possèdent  des  pièces  authentiques  du  sultan  Omar,  de 
Tannée  1213;  du  sultan  Akmed-Bnrcout  (1310);  du  sultan  Akmed-Acbeivr  (li77), 
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Les  fidèles,  qui  s'étaient  tenus  cachés  durant  les  persécutions,  se 
réunirent  peu  à  peu  autour  de  ces  nouveaux  défenseurs,  qui,  le  plus 
souvent,  ne  pouvaient  les  protéger  qu'en  mourant  pour  eux.  Les 
pèlerins  reprjrent  aussi  le  chemin  de  la  Terre  Sainte.  Une  dame  de 
Florence,  nommée  Sophie,  voulant  pourvoir  au  besoin  des  pauvres 
et  des  malades,  acheta  le  terrain  qui  entourait  le  couvent  et  y  fit 
construire  un  hôpital. 

Les  Pères  furent  loin  de  jouir  en  paix  de  ces  bienfaits  que  la  Pro- 
vidence leur  envoyait  comme  des  consolations,  ou  plutôt  comme  des 
moyens  de  multiplier  leurs  bonnes  œuvres .:  ils  furent  encore  tous 
massacrés  par  les  Turcs  Tannée  1368.  Une  nouvelle  colonie  étant 
venue  remplacer  ces  douze  ryiartyrs,  les  Turcs  en  tuèrent  quatre 
en  1391.  L'année  1482,  ils  firent  périr  Jean  de  Calabre,  qui  était 
aussi  religieux  du  mont  Sion;  et  en  1537  ils  s'emparèrent  de  tous 
les  religieux,  qu'ils  se  contentèrent  cette  fois  d'enfermer  pendant 
quatre  ans,  partie  à  Damas,  partie  dans  la  tour  des  Pisans  à  Jéru- 
salem; mais  en  1547  les  musulmans  revinrent  à  leurs  anciennes 
habitudes,  et  ils  massacrèrent  les  deux  religieux  Junipère  de  Sicile 
et  Jean  de  Mantoue  '. 

Depuis  le  chapitre  général  célébré  à  Valence,  l'année  1768,  jus- 
qu'au dernier  tenu  à  Rome  en  1856,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
quatre-vingt-huit  années,  l'ordre  des  Minorités  a  envoyé  1,799  re- 
ligieux pour  le  service  de  la  Terre  Sainte.  De  ce  nombre,  1 ,082  sont 
retournés  dans  leur  patrie  après  avoir  achevé  leur  temps  de  mission  ; 
499  y  ont  laissé  leur  vie  et  218  y  sont  encore  prêts  à  la  ïonner  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Parmi  les  premiers,  117  sont  morts  de  la  peste, 
4  ont  été  tués  par  les  musulmans ,  6  par  les  grecs  ;  5  sont  morts 
naufragés,  3  sur  mer  pendant  la  navigation  ;  3  sont  morts  de  la  lèpre 
et  24  d'apoplexie  *. 

qui  leur  garantissent  la  propriété  du  saint  sépulcre,  des  habitations,  de  la  moitié  du 
CalTaire,  du  couTent  du  mont  Sion,  de  Téglise  de  Bethléem  avec  la  gn>tte  de  la  Na- 
tifité.  (Voyez  Eug.  Boré,  Question  des  Saints  Lieux,  page  G.) 

*  Missians-Notizen  aus  dem  heiligen  Lande,  1  heft,  Wien  1846.  Ces  Notices, 
dans  lesquelles  j\ii  trouvé  des  renseignements  fort  exacts,  sont  publiées  par  le  commis- 
sariat général  de  Vienne. 

*  Prospetto  générale  dello  stato  attuale  délia  custodia  di  Tena  Santa,  for- 
mato  dat  ft"^  P.  Bernardino  da  Mante  franco,  Napoli,  1856. 
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La  légitime  possession  des  Pères  de  Terre  Sainte  avait  été  con- 
firmée par  plusieurs  sultans  d'Egypte  et  de  Constantinople ;  ils  n'en 
furent  pas  moins  chassés  du  mont  Sion  l'année  1561 ,  sous  le  double 
prétexte  que  le  mont  Sion  était  un  lieu  fort  qui  pourrait  servir  aui 
chrétiens  s'ils  tentaient  un  jour  de  reprendre  Jérusalem,  et  qu'il  ne 
convenait  pas  que  des  chiens  possédassent  le  tombeau  de  David,  situé 
en  ce  lieu,  et  pour  lequel  les  Turcs  ont  une  grande  vénération.  Le 
cénacle  fut  converti  en  mosquée,  et  des  santons  s'emparèrent  du 
couvent.  Ecdesia  sancta  in  mesquitam  versa,  etconventu  religiosorum 
mutato  in  lupanar  et  speluncam  effeminatarum^. 

Les  religieux  ne  furent  pas  cependant  expulsés  de  la  ville  sainte; 
ils  achetèrent  des  Turcs  à  grands  frais  l'église  et  le  couvent  de 
Saint-Sauveur,  qui  avaient  appartenu  aux  Géorgiens  et  qui  étaient 
depuis  longtemps  abandonnés. 

Qui  réclama  alors  contre  Tacte  d'iniquité  commis  à  leur  égard? 
Hélas  I  personne  ne  songeait  plus  aux  Saints  Lieux,  et  on  commettait 
les  mêmes  profanations  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Charles  IX 
régnait  en  France,  Elisabeth  en  Angleterre,  Ferdinand  T'  en  Alle- 
magne, et  Soliman  lia  Constantinople.  Les  princes  cathoUques  lut- 
taient contre  la  nouvelle  hérésie  qui  menaçait  de  tout  envahir, 
et  les  souverains  protestants  jetaient  aux  vents  les  saintes  reli- 
ques comme  objets  de  superstition.  Les  Pères  de  Terre  Sainte, 
abandonnés  de  tous ,  non  -  seulement  demeurèrent  auprès  du 
tombeau  qui  leur  était  confié,  mais  ils  recueillirent  les  débris  des 
communautés  de  fidèles  disséminées  dans  la  Palestine;  ils  les 
maintinrent  dans  leur  religion ,  ils  leur  bâtirent  des  églises,  et 
leurs  couventsfurcnt  tout  à  la  fois  des  hôtelleries,  des  écoles  et  des 
hôpitaux. 

Voici  quel  est  aujourd'hui  l'état  de  leur  mission  dans  le  Levant. 

La  première  autorité  de  Tordre  est  celle  du  Père  Révérendissi- 
me  ;  il  a  le  titre  de  Paternité  Révérend issime.  Il  est  préfet  des  mis- 
sions de  Syrie,  de  Chypre  et  d'Egypte  :  gardien  du  mont  Sion,  du 
Saint  Sépulcre,  et  custode  de  Terre  Sainte.  Il  dépend  du  général, 
qui  est  à  Rome,  et  de  la  Propagande.  Il  a  le  droit  d'oflicier  pontifi- 
calement.  Cette  dignité  est  toujours  dévolue  à  un  Italien;  aujour- 

*  Quaresmius,  lomc  1,  page  52. 
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d'hui  c'est  le  Pcrc  Bernardino  di  Montefranco  qui  en  est  revêtu  *. 

1^  seconde  est  celle  du  vicaire  du  Révérendissime.  D'après  les 
statuts,  elle  devait  être  donnée  à  un  Français;  mais,  depuis  qu  en 
France  il  n  y  a  plus  de  religieux  de  cet  ordre,  cette  charge  est 
remplie  par  un  Italien  t  c  est  aujourd'hui  le  Père  Joseph  Tober  de 
Bologne  *. 

La  troisième  est  celle  de  procureur  général.  Il  est  caissier  et  s'oc- 
cupe de  l'administration  temporelle  ;  il  doit  toujours  être  Espagnol  ^ . 

Le  chef  des  religieux  enfermés  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre 
porte  le  titre  de  président  :  aujourd'hui  c'est  le  Père  Edouard  ;  il 
est  Allemand.  Depuis  1845,  il  y  a  cinq  Pères  de  cette  nation. 

n  doit  y  avoir,  pour  entendre  les  confessions,-  dix  pénitenciers. 
J'ai  remarqué  qu'on  peut  se  confesser  en  latin,  en  italien,  en  fran- 

*  n  a  été  nommé  général  de  Tordre  dans  la  congrégation  générale  de  1855.  Homme 
modeste,  pieux,  aiïablc  et  instruit,  il  est  le  Téritable  type  d'un  enfant  de  saint  Fran- 
çois ;  il  était  digne  de  defenir  son  successeur. 

Quaresmius,  dont  j'invoque  si  souvent  Tautorité,  remplissait  la  charge  importante  dont 
nous  parlons  en  1650.  Après  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Palestine,  il  publia  le 
meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur  les  Saints  Lieux.  Il  est  écrit  en  latin  et  porte  le 
titre  :  Êlucidation  historique,  théologique  et  morale  de  la  Terre  Sainte,  composée 
par  F.  François  Qitaresmius  de  Lodi,  théologien  de  l'ordre  des  Mineurs,  autrefois 
custode  de  Terre  Sainte  et  commissaire  apostolique,  2  vol.  in-fol.,  Anvers,  1639, 
avec  plans  et  gravures. 

L'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  conçu,  mis  en  ordre  et  achevé  son  ouvrage 
sur  les  lieux.  C'est  un  homme  pleki  d'érudition,  de  sagacité  et  de  bonne  foi.  Il  a  fait 
des  rediercbes  immenses,  et  a  élevé  en  l'honneur  des  Saints  Lieux  le  plus  beau,  le 
plus  utile  et  le  plus  durable  de  tous  les  monuments.  11  l'a  dédié  h  Jésus-Christ. 

*  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  les  Franciscains  ont  reparu  en  France  avec 
l'appui  d'un  gouvernement  réparateur  et  la  protection  si  active,  si  intelligente,  des 
évéques.  En  1852,  le  P.  Joseph  Aréso,  provincial  des  Franciscains  et  commissaire  de 
Terre  Sainte  en  France,  autorisé  par  lo  Saint-Siége,  a  été  envoyé  par  ses  supérieurs 
et  a  fondé  dans  In  ville  d'Amiens,  qui  fut  lo  berceau  de  Pierre  TErmite,  un  noviciat 
destiné  k  fournir  au  saint  sépulcre  des  gardiens  français,  et  à  tout  l'Orient  de  pieux 
et  lélés  missionnaires.  Aujourd'hui  la  France  possède  déjà  trois  maison^  de  l'ob- 
servance, h  Amiens,  à  Limoges  et  à  Saint-Palàis. 

*  Le  gouvernement  espagnol,  qui  a  si  malmené  les  ordres  religieux,  a  conservé 
quelques  maisons  de  Franciscains  et  de  Dominicains  ;  je  voudrais  que  ce  fût  pour  un 
autre  motif  que  celui  que  je  vais  faire  connaître.  Dans  les  colonies  espagnoles,  notam- 
ment dans  les  Philippines,  jamais  les  employés  du  gouvernement  ne  sont  parvenus  à 
lever  les  impôts;  les  indigènes  ne  consentent  à  les  payer  qu'entre  les  mains  des  Fran- 
ciscains. Force  est  donc  à  TEspagnc  de  garder  les  Franciscains  en  vue  de  ses  colonies. 
Qu'elle  prenne  garde  de  perdre  les  uns  et  les  autres  ! 

II  St 
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çais,  en  espagnol,  en  allemand,  en  hongrois,  en  bohème,  en  polo- 
nais, en  arabe  et  probablement  en  grec. 

Je  ferai  remarquer  encore  que,  d'après  les  statuts  de  Tordre,  les 
Pères  pouvaient  retourner  dans  leur  patrie  au  bout  de  5  ans; 
depuis  1841,  on  a  fixé  le  terme  de  6  ans,  et,  pour  les  mission- 
naires, de  12  ans.  Depuis  la  même  époque,  les  dignitaires  sont 
nommés  pour  6  ans.  On  a  le  catalogue  authentique  et  presque  com- 
plet des  Révérendissimes  custodes  de  Terre  Sainte  qui  ont  gardé  le 
saint  sépulcre  depuis  l'extinction  du  royaume  chrétien  ;  il  est  re- 
produit par  M.  Artaud  de  Montor:  il  yen  a  170  depuis  l'année  122(5. 
C'est  une  digne  suite  du  catalogue  des  patriarches  et  évoques  de 
Jérusalem,  et  une  pfeu\'e  en  faveur  de  l'identité  des  Saints  Lieux 
qu'on  ne  réfutera  jamais;  car,  par  eux,  en  remontant  jusqu'aux 
premiers  siècles,  nous  avons  la  certitude  d'avoir  toujours  eu  des 
sentinelles  intrépides  et  vigilantes  auprès  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ  :  des  témoins  qui  se  font  massacrer  auprès  du  dépôt  qui 
leur  est  confié  sont  dignes  de  foi. 

Voici  maintenant  la  statistique  complète  de  la  Mission  des  Pères 
de  Terre  Sainte,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  : 

Jércsalem.  CoHveiit  de  Saint-Sauveur  :  une  église,  un  hospice^ 
28  prêtres,  32 Frèitîs  laïques,  940  catholiques,  une  école  de  garçons 
divisée  en  deux  sections  :  68  élèves  ;  et,  depuis  cette  année,  une 
école  pour  les  filles  avec  trois  religieuses  de  Saint-Joseph. 

Église  du  Saint'Sépuhre  :  10  à  12  prêtres  pour  garder  le  saint 
sépulcre  et  pour  le  service  religieux,  he  nombre  des  prêtres  est 
doublé  aux  jours  de  grande  solennité. 

Blthléem.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  10  prêtres, 
G  Frères,  1,500  catholiques,  une  école  de  00  enfants. 

Saikt-Jean.  Un  couvent,  un  hospice,  une  église  dans  laquelle  est 
le  sanctuaire  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  3  prêtres, 
2  Frères,  peu  de  catholiques. 

Nazareth.  Un  couvent  avec  un  hospice  séparé  pour  les  pèlerins, 
plusieurs  sanctuaires,  10  prêtres,  7  Frères,  600  catholiques  latins, 
400  Maronites,  une  école  :  80  garçons,  60  filles. 

TiL'ÉRiAixE.  Une  église,   un  petit  couvent  où  Ton  recueille  les 
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étrangers,  oi-ganisé  celle  année,  1  préire,  qudques  calboliques. 

Damas.  Un  couveni,  une  église,  2  prélres,  1  Frère,  5,C00  catho- 
liques de  dilTérenls  rites,  une  école  de  100  enfants,  indépendamment 
de  celle  des  Lazaristes. 

Harissa,  dans  le  Liban  :  couYCnt  isolé,  où  les  missionnaires  qui 
arrivent  d'Europe  étudient  Tarabe  ;  celui  de  Damas  a  la  même  des- 
tination :  mais,  depuis  la  révolution  d'Espagne,  il  n*esl  plus  venu 
de  jeunes  religieux  de  ce  pays. 

.  Alep.  Un  couvent,  une  église,  5  prêtres,  5  laïques  et  600  catho- 
liques. 

Ramla.  Une  église,  un  grand  couvent  pour  la  réception  des  pè- 
lerins, 5  prêtres,  2  laïques,  peu  de  catlioliques. 

Jafpa.  Une  église,  un  couvent,  un  hospice,  une  école,  o  prêtres^ 
2  Frères,  5(0  catholiques. 

Sai!it-Jea!c-d*Acre.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  2  prêtres, 
i  Frère,  1 ,200  catholiques  presque  tous  Maronites. 

Saîda.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  2  prêtres,  1  Frère, 
r>00  catholiques 

Betbouth.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  3  prêtres,  1  Frère» 
3,000  catholiques. 

Tritoli.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  2  prêtres,  500  ca- 
tholiques. 

Latakié  (Laodicée).  Un  couvent,  une  église,  un  prêtre,  quelques 
familles  catholiques,  260  Maronites,  une  école  :  20  enfants. 

Nicosie  (île  de  Chypre).  Un  couvent,  une  église,  2  prêtres,  une 
école  :  25  enfants. 

Larmaca  lile  de  Chypre),  Un  couvent,  deux  églises,  4  prêtres, 
2  Frères,  400  catholiques,  une  école  :  20  enfants. 

Ldiasol  (fle  de  Chypre).  Un  couvent,  une  église,  2  prêtres,  peu  de 
catholiques. 

Au  Caire.  Un  couvent,  une  église,  6  prêtres,  3  Frères,  1,200  ca- 
tholiques, une  école  de  garçons  :  deux  divisions,  HO  enfants;  deux 
religieuses  du  Bon-Pasteur  tiennent  l'école  des  filles  :  03  élèves. 
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Alexandrie.  Un  couvent,  une  belle  église,  une  école,  5  prêtres, 
3  Frères f  4,000  catholiques. 

Fatum.  Un  hospice,  un  prêtre,  peu  de  catholiques. 

Rosette.  Un  hospice,  un  prêtre,  quelques  catholiques. 

Dans  ces  23  établissements  il  y  a  : 

Prêtres 1021 

Frères  laïques 67) 

Paroisses  ........  16 

Écoles 10 

Élèves 694 

Catholiques 12,122 

Ainsi,  indépendamment  de  la  conservation  des  Saints  Lieux,  le 
but  de  cette  mission  est  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  ces 
catholiques,  et  à  ceux  des  Maronites,  des  Cophtes,  des  Arméniens, 
des  Melchites,  des  Chaldéens  disséminés  dans  ces  contrées.  Puisqu'il 
n'y  a  pas  de  collèges,  il  ne  peut  y  avoir  de  clergé  indigène  comme 
dans  le  Liban.  Dans  ce  moment,  il  y  a  deux  seuls  prêtres  originaires 
de  la  Palestine;  ils  ont  été  élevés  à  Rome. 

On  peut  remarquer  qu'en  retranchant  le  nombre  de  catholiques 
qui  appartiennent  à  rÉgyplC;  à  la  Syrie  et  à  l'île  de  Chypre,  il  n'y  a 
aujourd'hui,  dans  toute  la  Palestine,  que  quatre  mille  catholiques 
latins*,  n  est  probable  que  sans  les  Pères  il  n'y  en  aurait  plus  aucun. 

*  Plus  tard,  le  relevé  ofBciel  des  catholiques  latins  appartenant  au  diocèse  de  Jéru- 
salem ayant  étc  publié  par  monseigneur  le  patriarche ,  il  a  offert  le  résultat  suivant  : 

Jérusalem 800  cathol.-Utinft. 

Bethléem, 1,967 

Saint-Jean-de4a-Montagne.  ...  * 100 

Ramh 25 

JafTa , 340 

Nazareth 620 

Saint-Jean-d'Acre i20 

Caîpha iOO 

Lamaca  (île  de  Chypre) 580 

Nicosie,            id 32 

En  tout 4,484  âmes. . 

Depuis,  la  ville  de  Tibériade  a  encore  été  érigée  en  paroisse. 
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Ces  catholiques,  pauvres  pour  la  plupart,  sont  hors  d'état  d'entre- 
tenir leurs  curés,  leurs  églises,  leurs  écoles;  les  Pères  de  Terre 
Sainte  sont  souvent  oMigés  de  nourrir  les  enfants  qui  fréquentent 
les  écoles  et  de  les  fournir  de  livres  et  de  vêtements. 

Comment  font  les  Orientaux  qui  professent  d  autres  religions  et  qui 
ne  veulent  pas  fréquenter  les  écoles  des  catholiques?  Ils  se  passent 
d'écoles.  De  là  le  degré  d'instruction  qu'on  trouve  en  Asie.  Les  cou- 
vents grecs  et  arméniens,  qui  sont  fort  riches,  ont  des  établissements 
bien  dotés.  Les  Turcs,  qui  jouissent  des  emplois  et  du  droit  d'exac- 
tion^ dont  personne  ne  sait  user  comme  eux,  sont  également  fort 
riches.  Les  Juifs  reçoivent  de  nombreux  secours  d'Europe. 

Le  seul  couvent  de  Saint-Sauveur  entretient  environ  quatre-vingts 
pauvres,  vieillards^  veuves  ou  orphelins,  qui  sont  logés  en  ville,  dans 
des  maisons  qui  appartiennent  au  couvent.  Les  malades  sont  soignés 
par  un  Frère  ;  il  va  sans  dire  que  les  consultations  et  les  remèdes 
se  donnent  gratuitement. 

Les  pèlerins  sont  une  charge,  et  non  un  bénéfice,  pour  le  couvent  : 
il  n'y  a  presque  plus  de  pèlerins  latins,  et  la  plupart  sont  pauvres; 
les  riches,  à  une  si  grande  distance  de  leur  patrie,  craignant  d'é- 
puiser leurs  ressources,  se  contentent  le  plus  souvent  de  payer  leurs 
dépenses.  Les  Pères  acceptent  ce  qu'on  leur  donne,  et  ne  réclament 
jamais  rien*. 

M.  de  Chateaubriand  cite  des  chiffres  qui  font  connaître  combien 
est  petite  l'aflluence  des  pi4erins  latins.  Thevenot,  en  1656,  se  trouva 
le  vingt-deuxième  au  saint  sépulcre;  souvent,  pendant  la  semaine 
sainte,  il  est  arrivé  que  le  nombre  des  pèlerins  n'était  pas  suffisant 
pour  h  cérémonie  du  lavement  des  pieds.  En  i589,  on  ne  vit  que 
sept  pèlerins  en  Palestine.  M.  Seetzen  s'y  trouva  tout  seul  à  Pâques 
de  l'année  1806.  Le  R.  P.  de  Géramb  a  fait  la  même  observation 
en  18oi .  «  Quand  je  jette  un  coup  d'œil,  dit-il,  sur  cette  multitude, 
et  que  je  viens  à  compter  les  pèlerins  catholiques,  je  suis  frappé 
d'un  étonnement  qui  va  jusqu'à  la  stupeur  :  sur  quatre  mille,  nous 

sommes devinez  combien? — Six  cents,  quatre  cents,  deux  cents 

au  moins,  me  direz-vous.  — Vous  vous  trompez.  Nous  sommes.... 

*  Voir  Note  J,  Générosité  deM.de  Lamartine  à  Nazareth. 
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quatre  ;  un  cordonnier  polonais  d'Odessa  avec  sa  femme,  cncoi^  un 
autre  Polonais,  et  votre  serviteur*.  »  Dans  ce  moment,  nous  som- 
mes sept  :  quatre  Anglais,  monseigneur  Pompallier,  le  baron 
Baum  et  moi  ;  et  pendant  mon  séjour  il  est  /encore  arrivé  trois 
ouvriers  allemands.  On  nous  a  fait  observer  que  probablement 
depuis  la  destruction  du  ^yaume  chrétien  de  Jérusalem  on  n'a- 
vait pas  vu  trois  prélats  assister  à  la  fois  à  la  procession  du  saint 
sépulcre. 

On  voit  donc  que  ce  n*est  pas  Taflluence  des  pèlerins  qui  peut 
mettre  les  Pères  de  Terre  Sainte  en  état  de  subvenir  aux  frais  d'en- 
tretien des  églises,  des  écoles  et  dos  hospices.  Aussi  Tambassadeur 
Deshayes  écrivait-il  déjà  en  1621  :  «  Les  pauvres  religieux  sont  aussi 
réduits  aucunes  fois  à  de  si  grandes  extrémités,  faute  d*étre  assistés 
de  chrétienté,  que  leur  condition  est  déplorable.  Ils  n'ont  pour  tout 
revenu  que  les  aumônes  qu'on  leur  envoie,  qui  ne  suffisent  pas 
pour  faire  la  moitié  de  la  dépense  à  laquelle  ils  sont  obligés;  car, 
outre  leur  nourriture  et  le  grand  nombre  de  luminaires  qu'ils  en- 
tretiennent, il  faut  qu'ils  donnent  continuellement  aux  Turcs,  s'ils 
veulent  vivre  en  paix;  et,  quand  ils  n'ont  pas  le  moyen  de  satisfaire 
il  leur  avarice,  il  faut  qu'ils  entrent  en  prison*.  » 

L'intolérance  des  Turcs  s'est  un  peu  calmée,  et  les  religieux  ne 
seraient  plus  exposés  aujourd'hui  à  être  massaciés  si  un  diat  venait 
à  tomber  dans  une  citerne  '.  Un  acte  de  brutalité  tel  que  leur  ex- 
pulsion violente  du  mont  Sion  pourrait  difficilement  se  renouveler  ; 
•ces  choses-là,  aujourd'hui,  ne  se  font  plus  qu'en  Europe. 

Les  derniers  pachas  ont  diminué  ces  taxes  exorbitantes  qu'on 
imposait  précédemment  à  ces  pauvres  religieux;  par  exemple,  le 
couvent  de  Jérusalem  payait  un  impôt  de  25,000  piastres,  et  cela 
en  sus  des  taxes  extraordinaires,  qui  s'élevaient  à  100,000  piastres, 
c'est-à-dire,  pour  un  seul  couvent,  une  imposition  annuelle  de 
^0,750  francs  ^  Mais,  si  les  pachas  sont  moins  menaçants,  les  Grecs 

*  Pèlerinage,  tome  I,  lettre  xvii. 

*  Description  de  la  Terre  Sainte,  p:ige  450. 

'  Roger,  page  330;  fait  cite  par  M.  de  Chateaubriand. 

*  Ce  qui  est  une  bagatelle  à  côté  des  taxes  imposées  aux  couvents  daas  certaines 
localités  de  la  Suisse  Tan  de  grke  1848. 
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le  deviennent  de  jour  en  jour  davantage  ;  et,  comme  la  justice  se 
vend,  l'impôt  a  pris  une  autre  forme  :  il  faut  payer  pour  rentrer 
dans  ses  droits,  et  payer  une  somme  d'autant  plus  forte,  que  la 
partie  adverse  est  plus  riche.  Un  autre  ennemi  s'est  glissé  à  Jéru- 
salem depuis  quelques  années  :  c'est  le  protestantisme.  Pour  sé- 
duire le  peu  de  catholiques  qui  sont  encore  en  Palestine,  il  a  pris 
le  manteau  de  la  charité  ;  il  est  arrivé  avec  un  hôpital,  une  école, 
un  beau  temple,  un  évéque  et  beaucoup  d'argent.  Je  traiterai  cette 
question  d'une  manière  spéciale. 

Pour  lutter  contre  tant  d'ennemis,  il  n'y  avait  jusqu'ici  que  qud- 
ques  moines  abandonnés  de  tout  le  monde.  Le  Saint-Siège  a  envoyé 
cette  année  aux  Saints  Lieux  un  puissant  auxiliaire  dans  la  per- 
sonne du  nouveau  patriarche,  monseigneur  Yalerga.  U  convenait 
qu'un  apôtre  fut  sur  le  siège  de  saint  Jacques;  il  convenait  qu'un  évo- 
que fût  auprès  du  saint  sépulcre,  auprès  de  la  grotte  de  Bethléem. 

Monseigneur  Yalerga  est  de  Gènes.  Quoique  jeune  encore,  il  a 
parcouru  une  grande  partie  de  l'Asie,  et  il  connaît  à  fond  plusieurs 
langues  de  l'Orient.  Intrépide  missionnaire,  il  est  tombé  deux  fais 
dans  les  mains  des  Turcomans,  qui  l'ont  attaqué  dans  le  désert, 
dévalisé,  après  l'avoir  percé  d'un  coup  de  lance.  Pie  IX  ne  pouvait 
envoyer  un  plus  digne  successeur  à  tous  les  confesseurs  de  la  foi 
qui  ont  illustré  le  siège  de  Jérusalem  par  leur  courage,  leurs  ta- 
lents, leurs  vertus  et  leur  martyre. 

C'est  lui  qui  est  maintenant  à  la  tète  de  la  petite  communauté 
des  fidèles  de  la  Palestine.  Il  est  arrivé  à  Jérusalem  avec  toute  la 
pauvreté  apostolique  :  tandis  que  les  patriarches  schismatiques 
sont  richement  dotés,  le  patriarche  d'une  religion  qui  compte  deux 
cents  millions  de  fidèles  se  trouve  dans  le  dénûment,  n'ayant  qu'une 
lê<j(ère  subvention  de  la  Propagande  de  Rome  ;  il  est  sans  demeure, 
sans  clergé,  sans  séminaire,  sans  église.  Les  Grecs  et  les  Arméniens 
ont  des  églises  magnifiques  ;  les  musulmans,  la  mosquée  d'Omar  et 
un  grand  nombre  d'autres;  les  Juifs,  plusieurs  synagogues;  le  pa- 
triarche melchite  bâtit  une  église  en  ce  moment;  les  protestants, 
établis  à  Jérusalem  depuis  si  peu  d'années,  ont  déjà  un  temple  fort 
élégant  en  face  du  château  de  David  :  et  nous,  qui  sommes  établis 
à  Jérusalem  depuis  deux  mille  ans,  nous  n'avons  en  propre  que  la 
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chapelle  de  la  Flagellation,  quelques  sanctuaires  dans  Téglise  du 
Saint-Sépulcre,  et  la  petite  église  du  couvent  de  Saint-Sauveur. 
Elle  est  au  premier  étage,  et  n'a  que  19  pas  de  longueur,  sur  au- 
tant de  largeur  ;  elle  est  toute  enfermée  dans  le  couvent  :  c'est  là  la 
seule  église  qui  nous  appartienne  entièrement. 

Je  ne  puis  rendre  tout  ce  que  cette  réflexion  met  d'amertume 
dans  mon  âme,  surtout  quand  je  songe  à  tous  les  palais  que  j'ai 
vus  en  Europe  élevés  aux  princes  et  aux  rois,  à  Tindustrie,  au  com- 
merce et  aux  arts.  Nous  nous  cotisons  pour  élever  des  monuments 
aux  grands  hommes  ;  nous  employons  des  sommes  énormes  pour 
construire  de  beaux  théâtres  et  de  superbes  prisons,  pour  orner  nos 
cités,  nos  promenades  et  nos  places  publiques  ;  nous  éprouvons  un 
légitime  sentiment  d'orgueil  quand  nous  voyons  s'embellir  notre 
patrie  :  et  nous  n'avons  plus  une  obole,  non  pas  seulement  pour 
embellir  les  Saints  Lieux,  mais  même  pour  empêcher  qu'ils  ne 
tombent  entre  les  mains  des  hérétiques  et  des  infidèles! 

Faut-il  faire  une  réflexion  plus  pénible  encore?  On  ne  rougit  pas 
de  domier  dans  une  seule  soirée  quatre,  six,  et  jusqu'à  dix  mille 
francs  à  un  musicien  de  renom,  à  un  chanteur,  ou  à  une  danseuse  ; 
les  princes  leur  prodiguent  des  diamants,  la  foule  leur  jette  des  cou- 
ronnes, des  hommes  qu'on  croirait  doués  de  raison  s'attellent  à 
leurs  chars  comme  des  bêtes  de  somme  '  :  faut-il  ^'étonner  alors 
qu'ils  n'aient  plus  rien  à  donner  pour  le  tombeau  de  Jésus-Christ» 
et  que  leur  admiration ,  prodiguée  avec  tant  de  discernement,  soit 
tarie  devant  le  dévouement  d'un  missionnaire  qui  s'expose  à  la  mort 
en  allant  porter  l'Évangile  au  delà  des  mers  !  Non  ;  mais  je  ne  m'é- 
tonne pas  non  plus  que,  lorsque  les  riches  et  les  grands  font  un 
pareil  usage  de  leur  bon  sens  et  de  leurs  richesses,  il  arrive  des 
temps  où  les  peuples,  se  sentant  pris  de  doute  sur  la  légitime  pos- 
session des  biens  dont  on  fait  un  aussi  indigne  abus,  brisent  vio- 
lemment une  société  qui  n'a  que  trop  mérité  la  rigueur  des  châti- 
ments de  Dieu. 

'  J'ai  Yu  cela  même  en  Allemagne,  pays  qu'on  dit  être  celui  de  la  philosophie.  Un 
soir,  entre  autres,  des  milliers  dloiividus,  après  avoir  traîne  la  Toiture  d'une  danseuse, 
ont  failli  se  fkire  écraser  et  en  sont  venus  aux  mains  pour  avoir  quelques  lambeaux  de 
son  mouchoir  de  poché. 
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I-es  Pères  de  Terre  Sainte  et  les  pauvres  chrétiens  que  la  Pro- 
vidence leui'  a  confiés,  se  voyant  oubliés  de  leurs  frères,  ont  eu 
recours  à  une  petite  industrie.  Ici  je  laisserai  parler  M.  Michaud, 
premièrement  parce  que  je  ne  pourrais  pas  dire  aussi  bien,  et  en- 
suite parce  que  sa  parole  aura  plus  de  poids. 

«  J'ai  voulu  savoir,  dit-il,  comment  les  Pères  latins,  abandonnés 
ainsi  par  les  rois  et  par  une  grande  partie  de  la  chrétienté,  avaient 
pu  se  soutenir  ;  voici  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  et 
qui  sont  d'une  grande  exactitude.  La  charité  des  fidèles  suffit  en- 
core aux  besoins  des  gardiens  du  saint  sépulcre  ;  mais  cette  charité 
a  besoin  d'être  réveillée  par  une  sorte  d'industrie  :  la  Providence, 
en  donnant  la  pâture  aux  petits  oiseaux,  n'a  point  entendu  par  là 
que  les  oiseaux  ne  chercheraient  pas  eux-mêmes  leur  nourriture; 
les  Pères  de  Saint-Sauveur  ont  compris  là  Providence  de  celte  ma- 
nière, et  n'ont  rien  négligé  pour  se  mettre  en  état  de  donner  le 
pain  quotidien  aux  femilles  chrétiennes  dont  le  sort  leur  est  confié. 
Une  grande  quantité  de  chapelets  se  fabriquent  sous  leurs  auspices, 
soit  à  Jérusalem,  soit  à  Bethléem;  on  bénit  tous  les  chapelets  et 
beaucoup  d'autres  reliques  sur  le  saint  sépulcre,  puis  on  les  envoie 
dans  de  grosses  caisses  aux  ports  de  Saint-Jean-d'Acre,  de  JafTa  et 
d'Alexandrie  ;  de  là  on  les  expédie  par  des  occasions  sûres,  et  pres- 
que toujours  sans  frais,  pour  Tile  de  Malte,  pour  les  Deux-Siciles, 
pour  l'Espagne  et  le  Portugal  ;  deux  ou  trois  Frères  du  couvent  de 
Saint-Sauveur  accompagnent  ces  pieuses  cargaisons  et  débitent  les 
chapelets  qu'on  leur  a  confiés.  Les  produits  de  celte  vente  sont  en- 
voyés à  Jérusalem,  sans  qu'il  y  ait  jamais  la  moindre  infidélité  :  telle 
est  la  précieuse  manne  qui  tombe  chaque  jour  sur  les  Lieux  Saints 
et  nourrit  leurs  pauvres  habitants  \  Si  celte  ressource  venait. à  leur 
manquer;  si,  d'un  autre  côté,  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  ne 
leur  envoyaient  plus  aucun  secours,  tout  me  porte  à  croire  qu'ils 


<  Je  voudrais  bien  que  ces  lignes  fussent  lues  en  France  par  quelques  personnes 
asseï  influentes  pour  faire  supprimer  les  droits  d*entrce  établis  sur  cette  manne  des 
chrétiens  de  terre  Sainte.  Quand  j'arrivai  à  Marseille,  le  premier  mot  qu'on  me  dit  à 
la  douane,  quand  je  déclarai  trois  caisses  de  chapelets,  ce  fut  celui-ci  :  Prohibé,  J'ob- 
tins cependant  de  les  faire  passer  en  transit.  Je  ne  suis  pas  assex  versé  dans  les  ques- 
tions de  finance  pour  deviner  le  motif  d'une  pareille  prohibition. 
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retomlieraicnt  dans  la  misère  où  la  première  révolution  de  France 
les  avait  plongés,  et  qu'ils  n  auraient  pas  de  quoi  fournir  Thuile  aux 
lampes  du  saint  tombeau.  Je  vous  ai  donné  ces  détails  parce  qu'on 
ne  les  connaît  pas  en  Europe;  il  importe  d'ailleurs  aux  gardiens 
<lu  saint  sépulcre  de  ne  pas  passer  pour  être  plus  riches  qu'ils  ne  le 
sont,  et  cela  par  deux  liaisons  qui  me  paraissent  sans  relique  : 
<l'abord,  si  les  Turcs  pouvaient  croire  qu'ils  ont  des  trésors,  ce 
serait  tous  les  jours  de  nouvelles  avanies,  de  nouveaux  bakdiis;  en 
second  lieu,  les  sources  de  la  charité  se  trouveraient  taries,  car  on 
ne  fait  pas  l'aumône  à  ceux  qu'on  croit  riches  \  » 

91.  Michaud  a  parfaitement  complus  combien  il  importe  de  d^ 
truire  les  présentions  qui.peuvenl  exister  au  sujet  des  gardiens  des 
Saints  Lieux.  D'où  vient  que  la  France  aujourd'hui  reste  en  arrière 
<le  ce  qui  se  fait  en  Allemagne?  Sa  sève  catholique  et  féconde  couk 
abondamment  dans  toules  les  mission^  étrangères  :  et  pourtant  il 
<3n  rcNient  une  si  petite  part  à  une  terre  qui  lui  est  chère  à  tant 
de  titres!  On  répand,  il  est  vi^ai,  tous  les  jours  de  nouveaux  men- 
songes; mais  ils  sont  tellement  absurdes,  quils  se  réfutent  d^ux- 
mèmes.  Le  plus  mauvais  livre  que  Ton  ait  écrit  depuis  longtemps 
sur  la  Palestine  est,  sans  contredit,  celui  de  H.  de  Lamartine  :  le 
Voyage  de  Yohiey  avait  bien  au  plus  haut  degré  ce  parfum  philoso- 
phique qui  lui  a  procuré  son  grand  succès,  mais  au  moins  c  était 
un  ouvrage  sérieux;  si  sa  tendance  était  antichrétienne,  c  était,  sous 
d'autres  rapports,  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'étude*.  On  jugera 
si  M.  de  Lamartine^  réfléchi  en  écrivant  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  greniers  du  couvent  sont  bien  remplis.  » 

•  Michaud,  Corresp.  d* Orient,  lettre  xcix. 

'  Au  reste,  quand  il  s^agit  de  calomnier  les  religieux,  Volney  et  M.  de  Liinartîne 
sont  parfaitement  d'accord,  c  On  loge  les  pèlerins,  dit  Volney,  dans  les  cellules  des 
couvents.  Les  religieux  ont  bien  soin  de  dire  que  ce  logement  est  gratuit;  mais  il  se 
serait  ni  honnête  ni  sur  de  r.^en  aller  sans  faire  une  offrande  qui  excède  de  beaucoup 
le  prix  marchand  d'une  location.  »  —  H  importerait  de  savoii'  le  peu  de  sûreté  qu^a 
•trouvé  M.  de  Lamartine  pour  n'avoir  paye  qu'une  location  de  1  fr.  60  cent,  par  jour, 
-i—  €  En  outre,  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  payer  des  messes,  des  services,  des  exor- 
•cismes,  etc.,  autre  tribut  assez  considérable.  L'on  doit  acheter  encore  des  crucifix, 
des  chapelets,  des  agnus-dei,  »  etc.  (Êiat  polit,  de  la  Syrie.)  Dans  ce  passage,  et 
<'ontrc  son  habitude,  Volney  a  voulu  être  plaii^ant  j  il  est  à  regretter  qu'il  ne  nous  ait 
pas  dit  combien  on  lui  a  fait  payer  les  exorcismes  et  les  agiias-dei,  etc. 
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M.  de  Lamartine  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  \isiter.  Au 
reste,  s'ils  étaient  vides,  avec  quoi  les  religieux  nourriraient-ils  les 
pèlerins? 

«  Les  caves  renferment  les  meilleurs  vins  que  cette  terre  pro- 
duise. Eux  seuls  savent  le  faire.  » 

II  est  de  toute  évidence  que;  si  personne  ne  fait  de  vin  qu  eux,  ils 
doivent  avoir  le  meilleur.  Mais  chacun  sait  que  les  Grecs,  les  Armé- 
niens et  les  Juifs  font  aussi  du  vin. 

ce  Tous  les  deux  ans  un  vaisseau  arrive  d'Espagne,  et  apporte  le 
revenu  que  les.  puissances  catholiques  leur  envoient.  » 

Un  vaisseau  de  revenus  ! 

«  Cette  somme,  grossie  des  aumônes  pieuses  des  chrétiens  d'E-^ 
gyple,  de  la  Grèce,  de  Constantinople  et  de  la  Syrie,  leur  fournit, 
d'U-on^  un  revenu  de  trois  ou  quatre  cent  mille  francs.  >> 

Les  aumànes  qu'on  recueille  en  Europe  sont,  précisément  pour 
entretenir  les  missions  d'Egypte,  de  la  Grèce,  de  Constantihople  et 
de  Syrie  avec  celle  de  la  Palestine  :  comment  se  fait-il  que  ces  chré- 
tiens  qui  vivent  d'aumônes  enrichissent  les  Pères  de  Terre  Sainte? 

a  Les  édifices,  continue  M.  de  Lamartine,  sont  bien  entretenus, 
et  tout  indique  V aisance  et  même  la  richesse  ^^)x 

n  est  vrai  qu'ailleurs  celte  aisance  et  cette  richesse  se  cliangent 
en  pauvreté!  Aussi  madame  de  Lamartine,  en  parlant  d'un  religieux 
de  Jérusalem,  dit-elle  :  «Cet  humble  apôtre  de  la  pauvreté  et  de 
l'abnégation*.  » 

L'illustre  voyageur  dit,  à  r^)ccasion  d'une  semonce  qu'il  a  donnée 
aux  Arabes  de  Bethléem,  qui  réclamaient  sa  protection  : 

«  Je  leur  réponds  avec  gravité,  en  leur  faisant  de  sévères  re- 
proches sur  leurs  rapines,  que  j'aurai  égard  à  leur  requête  et  que 
Je  la  présenterai  au  paciia,  mais  &  condition  qu'ils  respecteront  les 
Européens,  les  pèlerins,  et  surtout  les  couvents  de  Bethléem  et  du 
désert  de  S^int-Jean;  et  que,  s'ils  se  permettent  la  moindre  viola- 
tion de  domicile  à  l'égard  de  ces  pauvres  religieux,  la  résolution 
d  Ibrahim  est  de  les  exterminer  jusqu'au  dernier'.  » 

*  Voyage  en  Orient,  t  jme  l ,  pi^e  52  i. 

*  Tome  11,  page  150. 

*  Tome  I,  page  470. 
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On  pourrait  croire,  d*aprës  cela,  que  les  Arabes  se  permettent 
quelquefois  des  violations  de  domicile.  11  n'en  est  rien,  d'après 
M^  de  Lamartine. 

et  Les  moines,  dit-il,  que  j'ai  vus  dans  la  Terre  Sainte,  bien  loin 
de  me  présenter  l'image  du  long  martyre  dont  on  leur  fait  honneur, 
m'ont  paru  les  plus  heureux^  les  plus  respectés^  les  plus  REDOUTÉS 
des  habitants  de  ces  contrées  ^  » 

Madame  de  Lamartine,  en  parlant  de  Bethléem,  dit  qu'on  a 
muré  la  grande  porte  de  Téglise  a  pour  soustraire  ces  restes  vé- 
nérés à  la  profanation  des  hordes  d'Arabes  brigands  qui  entraient 
à  cheval  jusqu'au  pied  de  l'autel  pour  rançonner  les  religieux  *.  » 
On  conviendra  que  ces  Arabes  ont  une  manière  à  eux  de  témoigner 
leurs  respects  à  ces  bons  Pères.  Voilà  pour  Bethléem.  M.  de  La- 
martine, étant  venu  au  couvent  de  Saint-Jean  du  désert,  accompagné 
par  le  neveu  d'Abou-Gosch,  dit  «  que  les  Arabes  qui  sont  groupés 
sur  les  K>chers  à  l'ombre  du  monastère  sont  les  plus  féroces  et  les 
plue  perfides  de  tous  les  hommes;  que  le  nom  d'Abou-Gosch  fait 
pâlir  les  moines,  et  que  ces  religieux  ne  cessaient  de  demander  sa 
protection  auprès  du  tyran  de  leurs  tyrans  '.  »  Ce  n'est  donc  pas 
Abou-Gosch  avec  ses  féroces  Arabes  qui  pâlit  devant  les  moines 
redoutés. 

«r  Maintenant,  qui  sont  ces  moines?  » 

M.  de  Lamartine  fait  d'autant  mieux  de  se  poser  cette  question, 
que  jusqu'ici  il  nous  était  assez  difficile  de  le  deviner! 

«  En  général,  des  paysans  d'Espagne  et  d'Italie.  » 

Dans  le  catalogue  de  ces  Pères,  j'en  ai  trouvé  de  toutes  les  villes 
d'Italie  :  de  Venise,  de  Milan,  de  Rome,  de  Gênes,  de  Vérone,  de 
Turin,  de  Florence,  de  Palerme  ;  mais  ce  seraient  tous  des  paysans, 
que  cela  ne  prouverait  qu'une  chose,  c'est  que  leur  bonheur  n'est 
pas  du  goût  des  grands,  des  riches  et  des  savants. 

a  Mous  n'en  trouvâmes  pas  un  seul  qui  pût  soutenir  la  moindre 
conversation  raisonnable  .  » 

*  Voyaqe  en  Orient,  tome  I,  page  323. 

*  Tome  H,  page  153. 
'  Tome  I,  page  393. 

*  Tome  1,  page  324. 
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Madame  de  LunaitiBe,  en  ptrianl  d'un  de  ces  religieux,  dit  au 
contraire  : 

«  Le  procoreor  général  était  un  Espagnol  d'un  esprit  supérieur, 
doué  d'une  haute  inlelligenoe  des  hommes  et  des  choses*,  m 

Et  M.  de  Lamartine  lui-même  nous  dit  au  courent  de  Saint- 
Jean  : 

«  Nous  passâmes  la  soirée  dans  le  corridor  du  courent,  dans  de 
douces  eanrersatioms,  zxec  Texodlent  supérieur  et  les  bons  Pères 
espagnols  *.'b 

On  poit  supposer  que  ces  dowes  couTersations  devaient  être  un 
peu  raisonnables.  Ce  q[ui  n'empêche  pas  M.  de  Lamartine  de  dire 
eno^e : 

«  Point  de  livres,  nulles  études,  aneune  fonction  utile.  L'ennui 
les  dévore  :  les  cabales  se  forment  dans  Tinténeur  du  courait,  les 
Eqiagnols  médisent  des  Italiens,  les  Italiens  des  Espagnols  ^.  » 

La  même  {dume  a  aussi  tracé  ces  lignes  : 

«  lies  couvents  de  Terre  Sainte  ne  sont  pas,  au  reste,  dans  ce  cas  : 
Us  sont  utUes  au  monde  par  l'asile  qu'ils  ofGnent  aux  pèlerins  d'Oc- 
cident, par  l'exemple  des  Tcrtus  chrétiennes  qu'ils  peuvent  donner 
aux  peuples  qui  ignorait  ces  vertus  ^.  » 

Quant  aux  cabales,  il  me  semble  qu'elles  sont  éloquenunent  ré- 
futées par  ces  belles  paroles,  cette  fois-ci,  de  M.  de  Lamartine  lui- 
même  : 

«  Le  P^  supérieur  surtout  est  lé  modèle  le  plus  accompli  des 
vertus  du  chrétien  :  simplicité,  douceur,  humilité,  patience  inalté- 
rable, obligeance  toujours  gracieuse,  zèle  toujours  opportun,  soins 
infatigables  des  Frères  et  des  étrangers,  sans  acception  de  rang  ou 
<fe<richesse;  foi  naturelle,  agissante  et  contemplative  à  la  fois;  séré- 
nité d'humeur,  et  de  parole,  et  de  visage,  qu'aucune  contrariété  ne 
pouvait  jamais  altérer.  C'est  un  de  ces  rares  exemples  de  ce  que 
peut  produire  la  perfection  du  principe  religieux  sur  une  âme 
d'homme  :  l'homme  n'existe  plus  que  dans  sa  forme  visible  ;  l'àme 

*  Voyage  en  OrietU,  tome  II,  page  i50. 

*  Tome  I,  page  593. 

*  Tome  i,  page  524. 

*  Tome  I,  pge  591 .    ' 
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est  transformée  en  quelque  chose  de  surhumain,  d'angélique,  de 
déifié,  qui  fuit  l'admiration,  mais  qui  la  commande.  Nous  fûmes 
tous  également  frappés,  maîtres  et  domestiques,  chrétiens  ou 
Arabes,  de  la  sainteté  communicative  de  cet  excellent  reUgieux;  son 
âme  semblait  s'être  répandue  sur  tous  les  Pères  eî  les  Frères  du  cou- 
vent; car,  à  des  degrés  différents,  nous  admirâmes  dans  toas  un 
peu  des  qualités  du  supérieur,  et  cette  maison  de  charité  eî  de  paix 
nous  a  laissé  un  inciîaçable  souvenir*.  » 

Quel  sentiment  peut  inspirer  un  pareil  langage?  Ces  paroles, 
dans  la  bouche  d'un  homme  sincère,  seraient  le  plus  bel  éloge 
qu'on  pût  faire  d  une  maison  religieuse;  dans  celle  de  M.  de  La- 
martine, ce  sont  des  phrases  à  effet,  des  antithèses.  S'il  lui  faut  de 
l'ombre  pour  ses  tableaux,  il  la  prend  dans  le  premier  couvent 
venu, -à  Nazareth,  par  exemple;  s'il  a  besoin  de  coloris,  de  lumière, 
de  blanc  vif,  il  trempe  ses  pinceaux  au  couvent  de  Saint-Jean,  sauf 
à  brouiller  ses  couleurs  ou  à  faire  l'inverse  à  la  première  occasion. 
Il  prend  là  les  cabales,  Toisivetë,  l'ignorance;  ici  la  paix,  la  cha- 
rité, les  soins  infatigables  :  là  il  voit  des  hommes  passionnés,  fana- 
tiquement crédules  ;  ici  des  êtres  surhumainsy  angéliques,  déifiés. 
Assurément  tous  les  religieux  de  Terre  Sainte  ne  sont  pas  des 
hommes  également  parfaits;  mais  le  même  esprit,  la  même  disci- 
pline, la  même  règle,  le  même  but,  se  retrouvent  dans  toutes  ks 
maisons.  Aussi  M.  de  Lamartine,  plus  équitable  que  les  Juifs,  qui 
doutaient  qu'il  pût  y  avoir  quelque  chose  de  bon  à  Nazareth,  6nit-il 
par  dire  de  ces  religieux  :  «  Quelques-uns,  même  à  Nazareth,  m-onl 
semblé  de  véritables  saints,  animés  de  la  foi  la  plus  ardente  et  de 
la  charité  la  plus  active;  humbles,  doux^  patients,  serviteurs  volon- 
taires de  leurs  frères  et  des  étrangers.  J'emporte  leur  physionomie 
de  paix  et  de  candeur  dans  ma  mémoire,  et  leur  hospitalité  daus 
mon  cœur*.  » 
Nous  savons  maintenant  comment  il  a  payé  cette  hospitalité.* 
Toutes  ces  phrases  incohérentes  et  contradictoires  sont  lues  et 
admirées,  et  laissent  dans  l'âme  la  plus  déplorable  de  toutes  lesim- 

« 

*  Voyage  en  Orient,  iomc  I,  page  Ô90. 

*  Tome  1,  page  5^5. 
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pressions,  un  doute  universel  sur  la  Palestine,  sur  son  état,  sur  ses 
monuments,  sur  les  hommes  qui  Thabitent  ;  on  ne  sait  pas  si  on  a 
parcouru  la  Terre  Promise  ou  un  désert,  et  on  se  demande  si  Ion 
est  chrétien  ou  musulman.  Quand  on  est  dans  une  pareille  disposi- 
tion d*esprit,  comment  pourrait-on  s'intéresser  aux  Saints  Lieux  et 
songer  à  les  secourir? 

On  a  pu  remarquer  que  Tillustre  voyageur  se  contredit  surtout 
quand  il  écrit  sous  la  dictée  de  madame  de  Lamartine.  Comme  il 
n'avait  pu,  à  son  premier  voyage,  visiter  plusieurs  localités  intéres- 
santes autour  de  Jérusalem,  entre  autres  Betliléem,  il  revint  une 
seconde  fois  à  Jafla,  et  demeura  cinq  jours  à  errer  dans  les  jardins 
de  cette  ville,  pendant  que  madame  de  Lamartine  complétait  son 
pèlerinage.  Ce  fut  à  son  retour  qu'elle  donna  à  son  mari  les  détails 
sur  les  lieux  qu'elle  avait  visités,  détails  insérés  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Puisque  nous  sommes  en  Palestine,  on  me  permettra 
sans  doute  une  comparaison  qui  date  de  loin,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  juste.  M.  de  Lamartine,  écrivant  donc  sous  l'inspira- 
tion de  madame  de  Lamartine,  m'a  rappelé  Balaam  prophétisant 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur,  et  qui, 
appelé  pour  maudire  le  peuple  de  Dieu,  ouvre  la  bouche  en 
disant  :  «  Que  tes  pavillons  sont  beaux,  d  Jacob!  que  tes  tentes  sont 
belles,  ô  Israël!  »  ^Nomb.,  xxiv,  5.)  En  voici  une  nouvelle  preuve. 

M.  de  Lamartine  avait  dit,  toujours  en  parlant  des  religieux  de 
Terre  Sainte  : 

«  Il  n'y  a  point  de  persécution,  il  n'y  a  plus  de  martyre*.  » 

Et  ailleurs,  écrivant  sous  Tinspiration  de  madame  de  Lamar- 
tine, il  dit  du  procureur  général  : 

a  Pendant  notre  séjour  à  Jérusalem,  j'eus  occasion  d'apprécier 
particulièrement  sa  bonté  indulgente,  son  mérite,  et  l'utilité  de  son 
influence  dans  le  couvent  de  Terre  Sainte;  mais,  à  peine  âgé  de 
cinquante  ans,  sa  carrière  d'épreuves  devait  bientôt  finir  ici-bas  par 
le  martyre, MM  moment  où  peut-être  il  se  flattait  de  jouir  de  quelque 
repos  dans  son  pays  natal.  S'étant  embarqué,  peu  de  temps  après 
notre  départ ^  pour  retourner  en  Espagne,  il  fut  massacré  avec 

*  yoyuje  en  Orient,  lomc  I,  page  52*2. 


356  CHAPITRE  XXV 

quinze  autres  relujievx  par  des  matelots  grecs,  non  loin  des  côtes  de 
Cypre.  Un  enfant  musulman,  seul  édiappé  au  carnage,  poursuivit 
et  dénonça  les  assassins,  qui  furent  arrêtés  en  Caramanie  '. 

Voilà  donc  en  une  seule  année,  en  1832,  et  selon  le  calcul  de 
M.  de  Lamartine  lui-même,  quinze  de  ces  religieux  massacrés,  et 
sept  autres  qui  meurent  de  la  peste  à  Saint-Jean-d'Acre  pour  avoir 
donné  rhospitalité  à  un  pèlerin*. 

Des  hommes  qui  s'exposent  ainsi  à  la  mort  pour  garder  les  Saints 
Lieux  €t  secourir  leurs  frères  auraient  bien  dû  obtenir,  sinon  de 
ladmiration,  dont  un  homme  sans  principes  est  incapable,  au  moins 
un  peu  d*indulgence. 

Ils  sont  rares  aujourd'hui,  les  écrivains  assez  dégagés  de  préjugés 
pour  rendre  justice  au  dévouement  chrétien.  «  Si  un  philosophe,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  faisait  aujourd'hui  un  bon  ouvrage  ;  s'il  faisait 
quelque  chose  de  mieux,  une  bonne  action;  s'il  montrait  des  sen- 
timents nobles  et  élevés,  moi  chrétien,  je  lui  applaudirais  avec  fran- 
cliise.  Et  pourquoi  un  philosophe  n'en  agirait-il  pas  ainsi. avec  un 
chrétien?  Faut^il,  parce  qu'un  homme  porte  un  froc,  une  longue 
barbe,  une  ceinture  de  corde,  ne  lui  tenir  compte  d*aucun  sacrifice? 
Quant  à  moi,  j'irais  chercher  une  vertu  aux  entrailles  de  la  terre, 
chez  un  adorateur  de  Wishnou  ou  du  grand  Lama,  afin  d'avoir  le 
bonheur  de  Tadmirer:  les  actions  généreuses  sont  trop. rares  au- 
jourd'hui pour  ne  pas  les  honorer  sous  quelque  habit  qu'on  les  dé- 
couvre, et  pour  regarder  de  si  près  a  la  robe  du  prêtre  ou  au  man- 
teau du  philosophe*.  » 

C'est  pourtant  là  que  nous  en  sommes  venus,  et  c'est  à  nos  écri- 
vains de  renom  que  nous  devons  ce  résultat.  Si  cet  état  de  clioses 
continue,  nous  perdrons  infailliblement  les  liaints  Lieux,  et  nous 
laisserons  leurs  derniers  défenseurs  mourir  de  faim  et  de  douleur 
auprès  du  sépulcre  de  Jésus-Christ. 

«  Voyage  en  Orient,  tome  II,  page  150.  G.  RoLinson  raconte  le  même  fait.  Pales- 
Une,  note  18. 

*  Le  dernier  massacre  est  beaucoup  plus  récent  encore.  Un  pèra  capucin,  mission* 
naire  à  Antiocbe.  a  été  assassiné  par  les  musulmans,  dans  le  courant  du  mois  de  juin 
1851,  au  moment  où  il  s'occupait  de  la  construction  d'une  nouvelle  église.  (Univers 
du  31  juillet  1851.) 

'  Itinéraire f  tome  II. 
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Salomon.  —  Seconde  muraille  des  rois  Jo^than,  Ezéchias  et  Manassùs  ;  preuves  du  doc- 
teur Schulti.  —  Troisième  muraille  d'Agrippa.  —  Enceinte  actuelle  de  Soliman;  ses  di- 
mensions. —  Portes  nouvelles.  —  Portes  anciennes.  —  Portes  actuelles  de  l'esplanade 
du  temple.  —  Quartiers  de  la  ville.  —  Population  actuelle.  —  Population  ancienne.  — 
MoHi  Sion.  —  Citadelle.  —  Souvenirs  bibliques.  —  Turris  Davidica.  —  Le  temple  pro- 
testant et  le  palais  d'Ilérode.  —  Autres  <Hablissemcnls  de  la  mission  anglicane.  —  Le 
couvent  des  Syriens  et  la  maison  de  saint  Marc.  —  Quartier  des  Armérùens.  —  Leur 
couvent.  —  Lieu  du  martyre  de  saint  Jacques  le  Majeur.  —  Maison  de  saint  Thomas.  — 
Les  cimetières  des  dillLTenles  communions  tlirclienncs.  —  Le  Cénacle.  —  Si  la  sainte 
Vierge  est  morte  sur  le  mont  Sion  ou  à  Éphès^o.  —  Tombeaux  de  David,  de  Salomon,  de 
Mannssès.  —  Entrée  dans  le  tombeau  de  David.  —  Huttes  des  lépreux.  —  De  la  lèpre. 
—  Quartier  des  Juifs.  — État  des  Juifs  et  leur  aveuglement.  —  D'un  nouveau  royaume 
d  Israël.  —  Des  lieux  appelés  Xystus  ci  Melto. 


«  Je  me  suis  réjoui  de  ce  qu'on  me  disait  :  Nous  allons  à  la  mai- 
«  son  de  Jéliovah  !  Déjà  nos  pieds  sont  à  les  portes,  ô  Jérusalem!  » 
iPs.  cxxi,  1,  2.) 

Chaque  jour  ma  première  pensée  est  un  acte  de  reconnaissance, 
quand  je  me  dis  en  me  réveillant  :  Je  sttis  à  Jérusalem  !  Ce  bonheur 
que  tant  d'autres  m'envient,  que  je  n'aurais  jamais  pu  espérer,  je 
le  possède,  j'en  jouis,  et  il  me  rendra  heureux  toute  ma  vie. 

Maintenant  que  la  première  impatience  est  satisfaite,  disons  mieux, 
que  le  premier  devoir  est  rempli  par  ces  fréquentes  visites  aux  lieux 
sanctifiés  par  la  Passion  de  notre  Sauveur^  tûchons  d'étudier  une 
ville  où  il  y  a  tant  d'autres  monuments  sacrés  et  profanes  qui 
excitent  à  un  si  haut  point  la  curiosité  et  l'intércl*. 

*  Consultez  le  plan  de  Jérusalem,  planclie  I,  et  la  légende,  noie  K. 

Il  '21 
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Le  mot  Jérusalem  signifie  fondation  ou  demeure  de  la  paix  ;  par 
abréviation  elle  a  été  appelée  Salem,  paix.  Jusqu'au  règne  de  David 
elle  ^'appelait  Jébus,  c  est-à-dire  locus  conculcatus.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent El-Kods,  la  sainte,  et  aussi  Bait-el-Mokeddes,  demeure  de  la 
sainteté.  Elle  parait  avoir  déjà  porté  ce  nom  du  temps  d*Hérodote; 
car  cet  historien  raconte  que  Nécos,  après  avoir  défait  les  Syriens 
près  de  Magdalon,  prit  la  grande  ville  appelée  Kadytis^,  qui  ne 
pouvait  être  que  Jérusalem. 

L'origine  de  la  ville  remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Lors- 
que les  Hébreux  entrèrent  en  Palestine,  le  roi  chananéen  Adonibé- 
sek  régnait  à  Jérusalem  ;  s'étant  ligué  avec  quatre  autres  rois  contre 
Josué,  il  fut  défait  à  Gabaon,  et  pendu  près  de  la  caverne  de  Macéda, 
où  il  s'était  caché.  (Jos.  x.)  La  ville  de  Jérusalem  fut  donnée  à  la 
tribu  de  Benjamin  par  Josué  ;  mais  les  Israélites  ne  purent  s'en 
emparer  qu'après  sa  mort.  (Jug.  i,  8.)  La  ville  haute  demeura  même 
en  la  possession  des  anciens  habitants  jusqu'à  la  huitième  année  du 
règne  de  David.  (II  Rois,  v.) 

La  ville  de  Jérusalem  est  assise  sur  un  terrain  fort  inégal,  dont 
la  principale  inchnaison  va  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  elle  est  en- 
tourée de  trois  côtés  par  de  profondes  ravines,  et  forme  comme  une 
presqu'île  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  le  nord-ouest.  Elle  est  bâtie 
sur  trois  collines  :  Sion,  la  plus  élevée  (exilait  la  haute  ville)  ;  Acra 
(la  basse  ville),  et  Moriah,  ou  la  colline  du  Temple*. 

Quoique  bâtie  sur  un  sol  élevé,  la  ville  de  Jérusalem  est  do- 
minée par  plusieurs  sommets  qui  l'enceignent  comme  dans  une 
vallée.  De  là  cette  apostrophe  de  Jérémie  :  «  Voici  que  je  viens 
c<  à  toi,  qui  es  située  dans  une  vallée,  sur  un  rocher,  dans  la 
plaine.  »'(xxï,  lo.) 

Antiochus  Epiphane  fit  construire  une  citadelle  sur  la  seconde 
colline,  appelée  depuis  mont  Acra  ;  mais  Simon  Maccabée  rasa  cette 
citadelle,  et  avec  ses  débris  il  combla  le  vallon  qui  séparait  Acra  et 
Moriah.  Salomon  avait  aplani  le  mont  Moriah  pour  la  construction 
du  temple  :  de  sorte  que  les  inégalités  primitives  du  terrain  sont 

>  Liv.  II,  ctiap.  eux. 

*  Sion  signifie  lieti  élevé:  Acra,  sommet  ou  château  ;  et  Moriah,  lieu  choisi 
ou  montré  par  Jéhovah. 
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de  beaucoup  diminuées  ;  elles  l'ont  été  aussi  par  les  difTéreates  des- 
tnidions  qu'a  éprouvées  cette  malheureuse  ville. 

Agrippa  I"  ajouta  à  la  ville  une  quatrième  colline,  celle  de  Be%e- 
tha,  qui  s'étendait  au  nord  :  c'était  la  ville  neuve  ;  elle  était  la  de- 
meure des  marchands  de  laine,  de  vêtements  et  d'objets  en  fer  et  en 
airain.  Elle  n'existe  plus  aujourd'hui;  il  ne  reste  que  les  traces  de 
son  enceinte. 

Jérusalem  a  eu,  selon  Josèphe,  trois  enceintes  de  murailles', 
excepté  dans  les  endroits  défendus  par  la  pente  des  vallées.  De  sou. 
temps,  la  première  enceinte  était  garnie  de  soixante  tours,  la  se- 
conde de  quarante,  et  la  troisième  de  dis-neuf. 

La  première  murailU,  et  la  plus  ancienne,  conunen<;ait  à  la  (our 
Hippicus,  et  allait  jusqu'au  portique  occidental  du  temple  :  on  remai^ 
que  encore  aujourd'hui  la  direction  des  fossés:  elle  séparait  la  haute 
ville  de  la  basse.  De  la  tour  Hippicus,  les  murs  se  dirigeaient  au  sud 
autour  du  mont  Sion,  en  descendant  vers  la  porte  des  Esséniens. 
De  là  ils  allaient  passer  au-dessus  de  la  fontaine  de  Siloé,  près  de 
Tétang  de  Salomon,  puis  ils  remontaient  vers  le  portique  oriental 
du  temple.  On  trouve  sur  cette  ligne  plusieurs  restes  de  vieux  mun 
et  des  citernes  ;  cl  au  lieu  où  devait  être  la  porte  des  Esséniens,  il 
y  a  un  sentier  qui  conduit  du  mont  Sion  dans  la  vallée  de  Hinnom. 
Olte  enceinte  a  été  construite  par  David  et  Salomon,  et,  comme  on 
le  voit,  elle  entourait  le  mont  Sion  et  une  partie  de  Moriah. 

La  seconde  muraille  enfermait  le  mont  Acra.  Elle  commentait, 
selon  Joséphe,  à  l'endroit  de  la  première  muraille  oîi  se  trouvait  la 
Porte  Gennalh  (la  porte  des  Jardins),  et  allait  vers  le  septentrion,  puis 
tournait  a  l'est,  jusqu'à  la  tour  Antonia. 

Voilà  les  seules  indications  données  par  Josèphe.  Mais,  comme 
plusieurs  auteurs  font  dépendre  de  la  direction  de  cette  muraille 
l'identité  du  Calvaire,  il  importe  de  lui  donner  une  attention  parti- 
culière. Les  preuves  que  nous  avons  de  cette  identité,  et  que  j'ai 
données  en  parlant  de  l'église  du  Saint-Sépultre,  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  l'omission  de  Josèphe  ;  mais,  comme  on  a  profité  de  cette 
omission  pour  enfermer  dans  la  ville,  par  une  ligne  imaginaire,  le 

'  Gaerre.i.  V.  ci». 
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Golgotha,  qui  au  temps  de  notre  Sauveur  devait  être  hors  des  murs, 
cherchons  plus  soigneusement  les  traces  de  cette  seconde  enceinte. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  auteurs  protestants  ont  traité  cette 
question  avec  autant  de  talent  que  de  bonne  foi,  et  ils  ont  été  amenés 
à  cette  conclusion,  que  V étude  topographiquede  Jérusalem  est  parfai- 
tement d* accord  avec  nos  traditions.  J'ai  déjà  cité  le  docteur  Schubert  ; 
ici  je  suivrai  le  travail  du  docteur  Schultz*. 

Il  relève  d'abord  Terreur  de  Robinson,  qui  avait  placé  le  commen- 
cement de  la  seconde  enceinte,  et  par  conséquent  la  porte  Gennath, 
près  de  la. tour  Hippicus.  Josèphe,  qui  part  de  cette  tour  pour  indi- 
quer la  première  et  la  troisième  enceinte,  n'aurait  pas  manqué  de 
le  faire  aussi  pour  la  seconde,  si  elle  se  fût  dirigée,  comme  la  mu- 
raille d'aujourd'hui,  delà  tour  Hippicus  à  la  porte  de  Damas,  en 
s'étendant  vers  le  nord-ouest.  Donc  la  porte  Gennath  était  ailleurs, 
et  ne  pouvait  être  que  dans  cette  partie  de  l'ancien  mur  située  entre 
Hippicus  et  le  portique  du  temple.  Mais,  pour  en  déterminer  la  situa- 
tion, allons  d'abord  à  la  porte  de  Damas,  qui,  de  l'avis  de  tout  le 
monde,  devait  nécessairement  se  trouver  dans  la  seconde  enceinte  de 
fortifications. 

«  En  entrant  dans  la  ville  par  cette  porte,  dit  M.  Schultz,  et  en 
suivant  la  rue  qui  .conduit  au  grand  bazar,  on  rencontre  pres^u'à 
l'extrémité  de  la  rue  un  tronçon  de  colonne.  Un  peu  au  delà  est  le 
lieu  désigné  par  la  tradition  où  devait  se  trouver  la  porte  Judiciaire, 
au  bout  de  la  voie  Douloureuse.  En  ce  lieu,  il  y  a  une  antique 
colonne  ;  elle  se  trouve  dans  la  boutique  d'un  ouvrier,  située  dans  le 
passage  voûté  de  cette  rue  :  cette  colonne,  bien  conservée,  est  eficore 
debout,  et  perce  le  toit  de  la  boutique.  Plus  loin,  dans  le  bazar,  il 
y  a  trois  autres  colonnes  brisées,  dont  les  fûts  sortent  de  terre  ;  un 
vieux  fragment  de  la  même  matière  gît  sur  le  sol.  Derrière  la  colonne 


*  C'est  au  consulat  4e  Prusse  h  Jdnisalcm  que  j'ai  appiis  à  connaître  Timportant 
trav.iil  de  31.  Schuttz  sur  la  topographie  de  la  ville  sainte,  intitulé  :  Jérusalem,  Eine 
Vorlesung,  accompagné  d'un  Plan  dressé  par  M.  Kiepert,  d'après  les  recherches  de 
M.  Schultz.  Ce  mémoire  a  été  lu  !i  la  Société  géographique  de  Berlin,  en  1844.  Je 
m'en  suis  servi  dans  mes  courses,  et  j'ai  été  à  mémo  d'en  apprécier  toute  Texactitude. 
Malheureusement  je  n'ai  pu  voir  l'auteur,  qui  était  gravement  malade  à  Beyrouth 
d'un  coup  de  soleil,  et  qui  est  mort  peu  de  temps  après. 
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qui  est  le  plus  au  midi,  et  dans  une  boutique,  on  voit  la  partie  infé- 
rieure d'un  pilastre,  et  dans  une  autre,  un  reste  de  mur  composé 
de  morceaux  antiques  d'architecture  fort  considérables.  Ces  pièces 
détachées  correspondent  entre  elles,  et  rendent  probable  cette  con- 
clusion, qu'un  grand  portail  deMsii  se  trouver  là  autrefois.  Derrière 
ces  débris  de  colonnes  «  il  y  a  un  fossé  sur  lequel  passe  le  chemin 
qui  conduit  devant  l'élise  du  Saint-Sépulcre,  et  mène,  par  dessus 
la  chapelle  souterraine  de  Sainte-Hélène,  au  couvent  des  Abyssins. 
Vis-à-vis  de  l'entrée  de  ce  couvent,  vers  le  nord,  se  trouve  la  porte 
d'une  maison  qui  appartient  à  la  partie  inférieure  du  couvent  des 
Cophtes,  et  dans  laquelle  on  descend  à  la  citerne  appelée  Tr^or  de 
Sainte-Hélène,  Cette  citerne  est  la  plus  antique  et  la  plus  remar- 
quable que  j'ai  mic  à  Jérusalem  ;  elle  est  située  de  manière  que,  si  le 
portail  supposé  était  une  ancienne  porte  de  la  ville,  cette  citerne  a 
pu  appartenir  à  une  tour  des  fortifications,  comme  on  en  avait  creusé 
par  prévoyance,  selon  Josëphe,  et  comme  on  en  voit  ailleurs  près 
des  ruines  des  autres  murailles.  En  avançant,  nous  verrons  près  du 
grand  bazar  un  grand  cloaque  de  la  ville,  qui  est  recouvert  avec 
des  dalles,  et  qui  court  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Si  nous 
escaladons  les  ruines  de  l'ancien  hôpital  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  contre  lequel  s'appuie  le  grand  bazar,  nous  trouvons  encore 
les  restes  bien  conservés  de  la  plus  petite  moitié  d'un  beau  portail, 
qui,  à  en  juger  par  son  architecture,  pourrait  appartenir  à  l'époque 
romaine  de  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus.  En  suivant  le 
grand  bazar  jusqu'au  point  où  la  rue  coupe  à  angle  droit  celle  qui 
descend  de  la  porte  de  Jaffa  vers  le  Mehkemeh  (  palais  de  justice  ) 
jusqu'au  pied  du  mont  Sion  vers  le  nord,  nous  trouvons  à  la  gauche 
de  cette  rue,  dans  le  mur  d'une  maison  particulière,  deux  arceaux 
presque  entièrement  détruits,  bâtis  avec  de  grosses  pierres  qui  tom- 
bent en  poussière,  et  qui  peuvent  bien  avoir  été  une  ancienne  porte 
de  la  ville.  Plus  haut,  vers  l'hôpital  de  la  société  des  missions  de 
Londres,  on  voit,  sous  un  passage  voûté  moderne,  mais  fait  en 
grande  partie  avec  d'anciens  matériaux,  un  fût  de  colonne  brisé, 
qui  auparavant  était  planté  en  terre.  D'après  la  tradition  des  habi- 
tants, il  doit  y  avoir  eu  une  porte  de  la  ville  qu'ils  appellent  en 
italien  Porta  Feriale.  Ce  passage  s'ouvre  du  nord  au  sud,  et  le  pré- 
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cc'denl,  deTouest  à  l'est.  Nous  voici  déjà  sur  la  ligne  où  la  première 
muraille  de  la  \ille,  qui  est  la  plus  ancienne,  a  dà  se  trouver.  Cette 
porte,  appelée  Porta  Ferialis,  ou  le  portail  qui  en  est  peu  éloigné, 
est  probablement,  d'après  la  desciipliou  de  Josèphe,  la  porte  Gen- 
nath  de  cel  historien.  En  réunissant  tous  les  restes  d'ancienne 
architecture  que  je  viens  de  mentionner,  je  me  crois  en  droit  d'ad- 
mettre que  la  partie  occidentale  de  la  seconde  muraille  suivait  la 
direction  que  nous  venons  de  parcourir.  La  porte  Gennatb  aurait 
conduit  alors,  non  pas  de  la  ville  haute  dans  la  basse  ville,  mais  de 
la  ville  haute  sur  le  vaste  emplacement  où  Ion  a  construit  l'hù- 
pital  des  clievaliers  de  Saint-Jean.  Et,  comme  aujourd'hui  encore 
la  cour  de  ce  grand  édifice  est  un  jardin,  tout  cet  emplacement 
pouvait  être  autrefois  occupé  par  des  jardins,  qui  donnèrent  à  la 
porte  qui  y  conduisait  le  nom  de  porte  des  Jardins  V  »  Ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  ce  texte  de  l'Evangile  :  Or  il  y  avait  au 
lien  m  il  avait  été  crucifié  un  jardin^  et  dans  ce  jardin  un  sépulcre 
neuf.  (Jean,  xix,  41). 

En  suivant  dans  la  ville  sainte  le  chemin  indiqué  par  le  docteur 
Schultz  pour  vérifier  l'exactitude  de  ses  assertions,  il  me  semblait 
que  la  Providence  faisait,  selon  le  besoin,  sortir  delà  terre,  où  elles 
avaient  été  enfouies. si  longtemps,  ces  preuves  matérielles  de  Tau- 
thenticité  du  plus  saint  des  monuments,  afin  de  convaincre  à  jamais 
rincrédulité  de  mauvaise  foi  et  d'impuissance  *. 

M.  Schultz  établit  sans  peine  qu'au  delà  de  la  porte  de  Damas  la 
seconde  muraille  suivait  l'enceinte  actuelle.  Celte  seconde  muraille 
a  été  bâtie  par  les  rois  Joathan,  Ézéchias  et  Manassès. 


*  Docteur  Schullz,  Jérusalem,  page  59.  —  On  peut  consulter  encore  la  Disserta- 
tina  publiée  par  M.  Scholz,  professeur  ^  Tuniversité  de  Bonne;  elle  est  intitulée: 
Commentalio  de  Golgothx  et  siinclissimi  D.  iV.  J.  C,  sepulcri  situ.  Bonna*, 
1825. 

'  Il  est  assez  curieux  de  voir  comment  s'expriment  les  ennemis  de  nos  traditions 
pour  réfuter  les  prouves  le  plus  solidement  établies  :  Il  se  pourrait,  à  la  vérité, 
que  le  Golgotha  ait  été  situé  dans  le  quartier  de  Be%etha,  qui.  Ion  de  la  mort 
de  Jésus,  était  encore  exclu  de  la  ville.  Mais  il  parait  être  bien  difficile,  etc... 
Sans  vouloir  rien  décider  à  cet  égard,  etc..  Munk,  Palestine,  iKige  52.  Peu  leur 
importe  que  le  tombeau  de  Jésus-Christ  soit  îi  Bczetha  ou  ailleurs;  ce  qui  leur  pèse, 
c'est  qu'il  soit  constate  qu'il  est  quelque  part. 
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Je  n*ajouterai  que  peu  de  mois  relativement  à  la  troUième  en- 
ceinte. Bl.  de  Cliateaubriand  dit  «  qu'on  ne  doit  pas  prendre  à  la 
lettre  le  texte  de  Josèphe  lorsque  cet  historien  assure  que  les  murs 
de  la  cité  savançaient  au  nord  jusqu'aux  sépulcres  des  rois*.  »  Des 
recherches  plus  moderpes  ont  démontré  que  l'assertion  de  Josèphe 
est  rigoureusement  exacte. 

11  dit  que  la  troisième  muraille  commençait  à  la  tour  Hippicus, 
allait  directement  vers  le  nord  jusqu'à  la  tour  Psephina,  puis,  tour- 
nant à  Test,  revenait  à  la  vallée  duCédron  rejoindre  Tancien  mur, 
en  passant  par  les  grottes  royales,  etc.  *.  Cette  enceinte  a  été  bâtie 
dix  ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  par  Agrippa  V\  et  par  ordre 
de  l'empereur  Claude,  ou  plutôt  par  son  avarice,  comme  le  fait 
remarquer  Tacite^.  Le  gouverneur  de  la  Syrie,  Marsus,  apprenant 
Taixleur  avec  laquelle  les  Juifs  élevaient  cette  enceinte,  et  prévoyant 
quel  en  serait  l'usage,  provoqua  l'ordre  de  suspendre  les  travaux. 
Cependant  ils  furent  repris  dans  la  suite,  mais  on  ne  donna  plus  à 
cette  muraille  la  môme  solidité  :  elle  ne  put  résister  que  pendant 
quinze  jours  aux  attaques  des  Romains. 

Les  murs  de  Jérusalem  furent  relevés  par  Adrien,  l'an  13(>  de 
notre  ère,  et  enfin,  en  1534,  par  le  sultan  Soliman  :  c'est  à  cette 
époque  que  remonte  l'enceinte  actuelle.  Elle  est  très-bien  entre- 
tenue ;  les  murs  ont  trente-six  pieds  de  hauteur  *,  et  trois  i\ 
quatre  pieds  d'épaisseur  ;  ils  sont  crénelés  et  flanqués  de  tours 
nombreuses,  ce  qui  donne  à  Jérusalem  l'aspect  d'une  ville  forte  du 
moyen  âge. 

Le  circuit  de  la  ville  a  été  mesuré  de  la  manière  la  plus  exacte 
par  Maundrell,  et  depuis  par  plusieurs  autres;  voici  les  dimensions 
de  ses  quatre  faces  :  celle  du  nord  a  1,435  pas,  celle  de  l'est  1,005, 
cjUc  du  midi  1 ,200,  et  celle  de  l'ouest  900,  ;  en  tout,  4,630  pas.  Il 

*  Itméraire,  tome  U. 

«  Guerre,  1.  VI,  c.  vi. 

'  Atqtie  per  avaritiain  Claudianorum  tcmporuin  einpto  jure  muniendi  struxei-v  (Ju- 
t1.Ti)  muros  in  pace  tanquain  nd  belliim.  {liist.,  lib.  V,  c.  xii.) 

^  Selun  M.  de  Lamartine,  c  les  murailles  s'élèvent  de  ciiiquanle,  de  cetU  !  et  plus 
loin,  de  deux!!  à  trois  cents!!!  pieds  au-dessus  de  leur  base  de  terre.  •  Tome  I, 
page  407. 11  est  vrai  que  l'illustre  voyageur  a  dit  quelque  paît  :  <  Je  le  dis  nu  hasard, 
car  je  ne  mesure  rien  :  b  toise  ne  sert  qu'à  rarchitecte.  > 
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m'a  fallu  près  d  une  heure  et  demie  pour  en  faire  le  tour  :  on 
pourrait  y  mettre  la  moitié  moins  de  temps. 
Ces  murs  ne  sont  percés  que  de  cinq  portes  : 

1.  Au  couchant,  la  porte  de  Jaffa.  —  Bâb-el-Châlil  *. 

2.  Au  nord,  la  porte  de  Damas.  —  Bâb-el-Amoud  •. 

r».  Au  levant,  la  porte  de  Saint-Etienne.  —  Bâb-Sitti-Marjum  '. 
4.  Au  midi,  la  Petite  porte.  —  Bâbel-Mugharibeh  *. 
7\  Et  la  porte  de  Sioh.  —  Bàb-Ssahioun  '. 

Pendant  la  durée  du  royaume  des  Francs,  il  n'y  avait  que  les 
quatre  portes  principales.  La  porte  Dorée  n'était  ouverte  pobr  le 
peuple  que  le  dhnanche  des  Rameaux  et  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 

'  Ce  qui  signifie  porte  de  Vami  (de  Dieu),  ou  d^Akraham,  parce  qu'elle  mène  i 
Hébron,  appelée  El-Ghâlil,  ville  d'Abraham.  Elle  s'appelait  porte  de  David.  Elle  a 
encore  le  nom  dé  porte  des  Pèlerins  et  de  porte  Bethléem.  Ëdrisi  la  nonmie  porte 
d'El'Mihrab. 

*  C'est-à-dire,  porte  de  la  Colonne,  C'est  l'ancienne  porta  Villse  fullonis,  porte 
d]Éphraïm  et  porte  de  Benjamin.  C'est  la  porte  d*Amoudrel^horab  d'Edrisi. 
Longtemps  on  l'a  appelée  porte  des  Pèlerins,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  entrer  que 
par  celte  porte. 

A  l'est  de  la  porte  de  Damas  on  en  voit  une  autre  qui  est  murée  :  c'-ost  la  porte 
d'ilérode;  les  Arabes  l'appellent  Bâb-el-Zahari. 

'  C'est-à-dire,  porte  de  Notre-Dame-Marie,  parce  qu  'elle  conduit  au  tombeau  de 
la  sainte  Vierge,  dans  la  vallée  de  Josaphat.  On  l'appelle  porta  Sancti  Stephani  de- 
puis la  mort  de  saint  Etienne  :  c'est  devant  cette  porte  qu'il  a  été  lapidé.  C'est 
Tancienne  poi*te  des  Poissons,  et  Bûb-el-Asbat  (ou  des  tribus  Israélites)  d'après 
Édrisi. 

Au  sud  de  la  porte  de  Saint-Étienne  est  la  porte  Dorée  :  c'est  par  cette  porte  que 
Notre-Seigneur  a  fait  son  entrée  triomphale  à  Jérusalem.  Aujourd'hui  elle  est  murée» 
parce  qu'une  tradition  musulmane  dit  que  les  chrétiens  s'empareront  de  Jérusalem 
|)ar  cette  porte.  11  est  probable  aussi  qu'on  l'a  fermée  pour  interdire  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  musuhnans  l'approche  de  la  mosquée  d'Omar,  dont  cette  porte  est  peu  éloi- 
gnée, et  sans  doute  aussi  pour  avoir  une  porte  de  moins  à  défendre  contre  les  Bé- 
douins. Ëdrisi  Tappelle  porte  de  la  Miséricorde, 

*  C'est-à-dire,  porte  des  Barbaresques,  ou  des  Africains,  parce  que  leur  quartier 
est  tout  près  de  là.  On  croit  que  les  familles  mauresques  qui  sont  établies  k  Jérusa- 
lem y  sont  venues  à  l'époque  de  l'expulsion  des  Maures  4'Espagne  sous  Ferdinand  et 
Isabelle.  On  n'ou\Te  cette  porte  qu'en  automne  et  en  hiver,  aGn  qu'on  fniisse  aller 
puiser  de  Teau  à  la  fontaine  qui  est  au  fond  de  la  cpUine. 

^  C'est  l'ancienne  porta  Thecuitis,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  menait  à  Thécua. 
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sainte  Ci-oix  ;  ce  dernier  jour  en  souvenir  de  l'entrée  triomphante 
d'Héradius.  Quelques  poternes  intermédiaires  facilitaient  les  com- 
munications avec  le  dehors. 

On  n'a  pas  assez  de  données  pour  fixer  avec  précision  la  situation 
de  toutes  les  anciennes  portes  aujourd'hui  murées  ou  détruites; 
voici  leurs  noms  *  : 

Porte  Gennath  (Porta  Ferialis). 

Porte  de  TAngle  (Porta  Judicialis). 

Porte  d'Hérode. 

Porte  des  Poissons . 

Porte  Dorée. 

Porte  de  la  Vallée. 

Porte  des  Chevaux. 

Porte  de  la  Source  (de  Siloé). 

Porte  des  Ordures. 

Porte  des  Esséniens*. 

Les  portes  qui  conduisent  sur  Tesplanade  de  la  mosquée  d'Omar 
sont  les  suivantes  :  Bâb-el-Mughâribeh;  elle  est  à  l'angle  sud-oue>t 
de  Tesplanade.  Bâlhes-^insleh;  elle  est  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
David.  Bâb-el-Matarùy  au  nord  de  la  précédente.  Bâlhel-Kattanui , 
porte  des  marchands  de  coton  ;  elle  est  directement  au  couchant  de 
la  mosquée  d'Omar.  Bâb-el-Hadid,  porte  de  Fer,  au  nord  de  la 
précédente.  Bâb-el-Gliowarineh,  porte  des  habitants  du  Ghor;  c'est 
la  plus  septentrionale  des  six  portes  du  couchant.  Du  côté  du  nord, 
il  y  a  les  deux  portes  appelées  Bâb-Sobat  cl  Bûb-Hotta. 


*  Voir  le  Plan. 

*  Cette  porte  était  au  sud  du  mont  Sion.  Les  Esséniens  fonnaient  une  secte  nom- 
breuse,  qui  se  distinguait  par  des  vertus  austères  et  un  grniid  amour  de  Dieu  et  du 
prochain.  Ils  s'abstenaient  du  mariage,  vivaient  en  commun,  s'appliquaient  à  1  étude, 
surtout  de  la  médecine,  comme  l'indique  leur  nom  Àsajçif  du  chaldéen  Asa,  médecin. 
Ils  perpétuaient  leur  secte  par  des  iuitiés  et  par  les  enfants  dont  la  plupart  des  Juifs 
leur  confiaient  l'éducation.  Nous  trouverons  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte,  près  d'Eiir 
gaddi,  les  grottes  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  livraient  plus  spécialement  h  la  con- 
templation. 
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La  ville  est  divisée  aujourd'hui  en  quatre  quartiers  : 
l""  Le  q.uarlier  chrétien ,  autour  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre; 
2""  le  quartier  arménieny  sur  le  mont  Sion  ;  3^  le  quartier  juif ,  sur  le 
penchant  du  mont  Sion.  vers  le  mont  Moriah;  il"  le  quartier  maho- 
méian,  plus  grand  que  les  trois  autres,  qui  occupe  toute  la  partie 
nord-est  de  la  ville. 
La  population  se  divise  comme  suit  : 

Mahométans 5,000 

/  (îrecs 2.000 

Catholiques  ....         900 

Arméniens 550 

Chrétiens,     l  ^^^^^^ ^f^ 

Syriens 20 

Abvsshis.  .....  20 

3,590     5,390 
Juifs 7,120 

15,510  habitants. 

Kn  ajoutant  à  ce  nombre  63  à  70  protestants,  quelques  Grecs 
unis  (Melchites),  dont  le  patriarche  s*est  iixé  nouvellement  à  Jéru- 
salem, et  la  garnison  turque,  qui  est  de  deux  bataillons  (800  à 
1,000  hommes),  on  n  obtient  pas  le  cliiffre  de  17,000  âmes  pour 
la  population  totale. 

Le  nombre  des  pèlerins  de  toutes  les  religions  qui  arrivent  an- 
nuellement à  Jérusalem  varie  entre  3,000  et  10,000. 

11  est  fort  diflicile  de  savoir  quelle  a  été  la  population  de  Fan- 
cienne  Jérusalem.  Nous  voyons  par  une  citation  de  Josèphe*  que 
déjà  du  temps  d'Alexandre  le  Grand  elle  était  de  150,000  habitants. 
Lorsque  la  ville  fut  prise  par  Antiochus,  175  ans  avant  Jésus-Chrisl, 
80,0(30  hommes  périrent  dans  trois  joui*s,  on  fit  40,000  prison- 
;iiers,  et  80,000  hommes  furent  vendus  comme  esclaves  :  ce  qui 
fiût  un  chiffre  total  de  2()0,000. 

Ce  chiffre  a  dû  être  plus  considérable  dans  la  suite;  cependant 

'  Jos.  contre  Apion.,  I.  I.  c.  xxii. 
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la  ville  a  été  dêtmife  tant  de  Sois,  sa  population,  emmeaêe  en  capli- 
Mlê,  décimée  par  tant  de  fléaux,  qu'on  ne  sV-lonne  pas  de  trouver 
son  enceinte  étroite,  si  on  la  compare  à  odle  de  nos  graindes  villes  : 
Jérusalem  n*a  jamais  été  la  capitale  d'un  grand  peuple.  Cliaqiie 
année,  pour  la  célébration  des  fêtes,  il  s'y  titm^^it  de  grandes 
a^lomérations  d'hommes.  Sous  Cestius  pour  les  CMes  de  Fàque^ 
il  y  a\~ait  à  Jérusalem  2,T(Ni.0û0  hommes,  sans  compter  les  lépreui, 
les  personnes  impures  et  les  étrangers.  A  l'époque  de  sa  destruction 
par  Titus,  il  s*y  trouvait  de  même  une  multitude  immense.  11  sem* 
ble  que  Dieu  ait  voulu  alors  convoquer  cette  nation  coupable  pour 
exercer  contre  elle  ses  terribles  vengeances,  comme  elle  avait  été 
réunie  pour  commettre  le  [dus  grand  de  tous  les  crimes  :  ce  fut 
pendant  les  fiHes  de  Pàque  qu'elle  lit  mourir  Jésus-Christ  ;  ce  fut 
aussi  à  celle  même  époque  qu'elle  subit  son  châtiment. 

Tacite  évalue  à  600,000  le  nombre  de  ceui  qui  furent  assiégés 
par  Titus  ;  mais  Josq)he  assure  que  1 .  lOO.Oi  0  individus  ont  perdu 
la  vie  pendant  le  siège. 

Une  circonstance  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  qui  laisse  admettre 
les  chiffres  mêmes  qui  paraissent  le  plus  exagérés  toudiant  la  popu- 
lation qu'avait  Jérusalem  à  l'époque  de  sa  chute,  c'est  qu'alors 
toute  la  Judée  était  pour  ainsi  dire  enfermée  dans  ses  murs.  Ves- 
pasien,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer  plusieurs  fois,  avait 
adopté  pour  système  de  ravager  toute  la  Palestine,  d'en  raser 
toutes  les  places,  avant  d'attaquer  la  capitale.  Pendant  trois  cam- 
pagnes consécutives,  des  colonnes  romaines  a\^ient  parcouru  toutes 
les  provinces,  chassant  devant  elles  les  populations  éperdues  qui 
avaient  échappé  au  glaive  et  à  Tesclavage.  In  seul  asile  i^estait 
ouvert  aux  d^ris  de  la  Judée  expirante  :  c'était  ce  coin  de  terre  qui 
était  en  même  temps  le  centre  de  l'unité  religieuse  et  nationale  :  ils 
s'y  précipitèrent  tous,  pour  y  périr  avec  leur  temple  et  leur  natio- 
nalité. Indépendamment  du  nombre  de  1,100,000  qui  perdti^nt  la 
vie,  07,000  furent  faits  prisonniers  pendant  le  siège  :  ce  qui  donne 
à  peu  près  le  chiffre  de  2  millions. 

Malgré  toutes  ces  calamités,  au  commencement  du  septième 
siède,  en  614,  il  y  avait  déjà  tant  d'habitants  à  Jérusalem,  que 
Chosroès  en  tua  5lî,000,  et  les  autres  fuient  emmenés  en  captivité. 
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Lorsque  les  chrétiens  s'emparèrent  de  la  vl 
elle  n'avait  que  peu  d'habitants;  lorsqu'ils  li 
vingt-sept,  ans  après,  les  hommes  seuls  s'éle> 
60,000. 

Sous  la  domination  des  Turcs  elle  ne  s'esl 
quelquercMS  réduit  à  2,000,  jamais  le  chiffre 
dépassé  50,000  âmes. 

Entrons  maintenant  dans  la  ville  par  la  po 
coiirons  le  mont  Sion.  Nous  trouvons  d'abord  i 
délie,  B-Kal'ah.  Au  moyen  âge,  elle  s'appela! 
sans  :  elle  est  sur  l'emplacement  de  l'ancien  ( 
tour  HippicuE  a  été  bâtie  par  Hérode  l'Ascalonih 
él  on  reconnaît  encore  aux  fondements  des  toi 
actuelles  des  restes  qui  appartiennent  à  l'arcliil 
Titus  a  conservé  une'muraille  au  couchant, 
.  bâtir  une  citadelle. 

David,  devenu  roi  de  tout  Israël,  voulut  s'e 
ville,  qui  était  encore  au  pouvoir  des  andens 
sites.  Ils  étalent  si  sûrs  de  s'y  maintenir,  qi 
«  Vous  n'y  enti'erez  point  que  vous  n'ayez  chas: 
boiteux  qui  disent  :  David  n'entrera  point  ici  i 
sant  entendre  qu'à  eux  seuls  ils  suffiraient  pc 
promit  à  celui  qui  entrerait  le  premier  dans 
chef  de  toute  son  armée  :  ce  fut  Joab. 
-  Les  Jébusites  ou  Jébuséens  descendaient  i 
Chanaan;  ils  s'étaient  établis  a  Jérusalem  et  su 
sines.  C'est  pourquoi  Jérusalem  a  porté  le  non 
xut,  SO.  —  Josué,  XI,  3;  sv,  8,  63;  xvni,  28.)  I 
min,  à  qui  cette  contrée  était  échue,  ne  (uère 
habitants,  mais  ils  habitèrent  Jérusalem  avec 
Ce  ne  fut  que  sous  le  régne  de  David  que  les  Ji 
tièrement  maîtres  de  la  ciladellc. 

Environ  onze  cents  ans  après  sa  fondation,  J^ 
'au  sommet  de  ce  même  rocher  de  Sion,  sur  le  i 
dateur  ;  ce  fut  la  haute  ville  qui  tomba  la  dem 
de  Titus,  vingt-deux  jours  après  l'incendie  du  I 
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it  le  reste  de  ce  grand  emplacement,  jusqu'à  la  porte  de  Sîon, 
copé  par  les  Arméniens,  dont  ce  quartier  porte  le  nom  :  Hdreth 
non  (quartier  des  Arméniens)  :  ils  sont  schisma tiques,  ainsi 
)8  Syriens. 

9epté  la  mosquée  d*Omar,  les  Arméniens  possèdent  les  plus 
édifices  de  Jérusalem  ;  leur  couvent  est  très-vaste  et  leur  église 
iche.  Ils  ont  une  trentaine  de  religieux  et  une  trentaine  de 
I  clercs.  Leur  couvent  de  femmes  compte  dix  religieuses.  C'est 
s  de  ces  religieuses  qui  occupe  l'emplacement  de  la  maison  du 
prêtre  Anne,  devant  lequel  fut  conduit  notre  Sauveur  après 
ïté  arrêté  au  jardin  des  Oliviers. 

»  l'église  des  Arméniens,  on  montre  le  lieu  où  Hérode. 
ta  I^  fit  trancher  la  tète  à  saint  Jacques  le  Majeur.  Ge  tyran  le  fit 
r  pour  satisfaire  les  Juifs,  à  qui  cette  mort  fut  fort  agréable, 
gpie  le  2èle  du  saint  apôtre  pour  la  prédication  de  l'Évangile  le 
ait  rendu  odieux. 

plus  grands  crimes  commis  à  cette  époque  portent  tous  le 
de  la  faiblesse  des  princes  qui  voulaient  se  i^ndre  populaires . 
LC  des  marques  distinctives  de  la  famille  d'Hérode.  Plût  à  Dieu 
Le  marque  eût  disparu  avec  cette  famille  !  Combien  est  juste 
damation  de  Bossuet  : 

S9  gouvernez  hardiment.  Le  peuple  doit  craindre  le  prince  ; 
3  ne  doit  craindre  que  de  faire  le  mal.  Si  le  prince  craint  le 
Coût  -est  perdu.  » 

de  saint  Jacques  fut  transporté  dans  la  suite  à  Compos- 


•i  merie  des  religieux  arméniens  et  celle  des  Pères  latins 
l^^tRX  seuls  établissements  de  ce  genre  qui  soient  à  Jéru- 


couvent  dont  nous  venons  de  parler  avait  été  bâti  par 
^lii  a  toujours  eu  une  grande  vénération  pour  saint  Jac- 

-ïes  Espagnols  en  ont  été  dépossédés  par  les  Arméniens. 
^  dû  être  la  maison  de  saint  Thomas  se  trouve  dans  la 
*  '"e  les  deux  couvents  des  Arméniens. 

•lue  la  reine  Bérénice  et  Agrippa  son  frère  avaient  sur 
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Lorsque  les  chrétiens  s'emparèrent  de  la  ville  sainte,  en  1099, 
elle  n'avait  que  peu  d'habitants;  lorsqu'ils  la  perdirent,  quatre- 
vingt-sept^  ans  après,  les  hommes  seuls  s'élevaient  au  nombre  de 
60,000. 

Sous  la  domination  des  Turcs  elle  ne  s-est  plus  jamais  relevée  ; 
quelquefois  réduit  à  2,000,  jamais  le  chiffre  de  la  population  n'a 
dépassé  50,000  âmes. 

Entrons  maintenant  dans  la  ville  par  la  porte  de  Jaffa,  et  par- 
coiirons  le  mont  Sion.  Nous  trouvons  d'abord  à  notre  droite  la  cita- 
delle, El'Kal'ah.  Au  moyen  âge,  elle  s'appelait  le  château  des  Pi- 
sans  :  elle  est  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  de  David.  La 
tour  Hippicus  a  été  bâtie  par  Hérode  TAscalonite  dans  le  même  lieu, 
et  on  reconnaît  encore  aux  fondements  des  tours  et  des  murpiUes 
actuelles  des  restes  qui  appartiennent  à  l'arcliitecture  des  Hébreux. 
Titus  a  conservé  une  muraille  au  couchant,  parce  qu'il  voulait  y 
bâtir  une  citadelle. 

David,  devenu  roi  de  tout  Israël,  voulut  s'emparer  de  la  haute 
ville,  qui  était  encore  au  pouvoir  des  anciens  habitants,  les  Jébu- 
sites.  Ik  étalent  si  sûrs  de  s'y  maintenir,  qu'ils  dirent  à  David  : 
«  Vous  n'y  entrerez  point  que  vous  n'ayez  chassé  les  aveugles  et  les 
boiteux  qui  disent  :  David  n'entrera  peint  ici  »  (U  Rois,  v,  6)  ;  fai- 
sant entendre  qu'à  eux  seuls  ils  suffiraient  pour  le  chasser.  David 
promit  à  celui  qui  entrerait  le  premier  dans  le  fort  qu'il  serait  le 
chef  de  toute  son  armée  :  ce  fut  Joab. 

^  Les  Jébusites  ou  Jébuséens  descendaient  du  troisième  fils  de 
Chanaan;  ils  s'étaient  établis  à  Jérusalem  et  sur  les  montagnes  voi- 
sines. C'est  pourquoi  Jérusalem  a  porté  le  nom  de  Jébus.  (Nomb., 
xui,  30.  —  Josué,  XI,  3;  xv,  8,  63;  xviii,  28.)  Les  enfants  de  Benja- 
min, à  qui  cette  contrée  était  échue,  ne  tuèrent  point  les  anciens 
habitants,  mais  ils  habitèrent  Jérusalem  avec  eux.  (Jug.,  i,  21.) 
Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  David  que  les  Juifs  se  rendirent  en- 
tièrement maîtres  de  la  citadelle. 

Environ  onze  cents  ans  après  sa  fondation,  Jérusalem  devait  périr 
*|iu  sommet  de  ce  même  rocher  de  Sion,  sur  le  tombeau  de  son  fon- 
dateur :  ce  fut  la  haute  ville  qui  tomba  la  dernière  entre  les  mains 
de  Titus,  vingt-deux  jours  après  l'incendie  du  temple. 
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Cette  citadelle  est  encore  aujourd'hui  le  point  le  plus  fort  de  la 
ville;  elle  est  entourée  de  fossés  et  de  hautes  murailles.  Il  y  a  une 
partie  de  la  garnison  turque  ;  lautre  partie,  comme  nous  Tavons 
TU,  se  trouve  dans  l'ancien  prétoire. 

Selon  les  traditions  de  Tépoque,  lorsque  les  croisés  s'emparèrent 
de  la  ville  sainte,  au  douzième  siècle,  et  s'en  partagèrent  les  dé- 
pouilles, les  Pisans  devinrent  possesseurs  du  sol  et  s'établirent 
dans  la  forteresse  de  David;  les  Vénitiens  s'approprièrent  l'or  et 
l'argent,  tandis  que  les  Génois  s'estimèrent  heureux  d'avoir 
pour  leur  part  le  vase  de  la  sainte  Cène,  qui  avait  été  trouvé  à 
Césarée. 

Ce  fut  sur  le  mont  Sion  que  s'éleva  le  palais  de  David  ;  ce  fut  là 
que  le  roi-prophète,  en  jouant  de  la  cithare  et  en  dansant  dçvant 
l'arche  sainte,  la  fit  transporter  au  milieu  du  tabernacle  qu'il  avait 
dressé,  et  où  elle  demeura  quarante-quatre  ans;  ce  fut  là  aussi  qu'il 
commit  sa  double  faute,  qu'il  la  pleura  et  qu'il  écrivit  ces  admi- 
rables psaumes  qui  sont  demeurés  comme  les  accents  les  plus  vrais 
de  l'humilité  et  du  rep'entir.  Salomon  bâtit  encore  sur  le  mont  Sion 
cette  maison  de  bois  du  Liban  toute  resplendissante  do  richesse  et 
de  beauté  ;  il  y  rendit  ses  célèbres  jugements,  et  y  reçut  la  reine  de 
Saba.  C'est  de  là  que  le  mont  Sion  est  si  souvent  appelé  dans  rËcri- 
ture  Cité  de  Dieu,  Citadelle  du  roi,  Maison  de  David,  Trône  de  David, 
Palais  ou  Maison  du  roi. 

Par  allusion  à  la  tour  inexpugnable  qui  était  au  centre  de  la  cita- 
delle de  David,  la  sainte  Vierge  est  appelée  dans  les  litanies  Tuiris 
Davidica:  de  là  aussi  cette  invocation  :  Bsto  mihi  tnrris  fortitudinis. 

Il  existe  dans  la  collection  numismatique  de  Cousinery,  au  cabinet 
du  roi  ',  une  pièce  de  billon  fort  intéressante  relie  porte  d'un  C(Mé 
une  tour  crénelée  avec  le  mot  Turris;  de  l'autre,  le  mot  David;  et 
dans  le  champ,  une  étoile  à  six  raies.  D'après  M.  Cousinery,  il  pa- 
raîtrait que  cette  pièce,  dont  le  type  et  la  légende  appartiennent 
incontestablement  à  Jérusalem,  a  été  frappée  par  Godefroid  de 
Bouillon,  qui,  par  humiUté,  n'a  pas  voulu  mettre  son  efligie  sur 
ses  monnaies,  mais  qui  y  aurait  mis  un  astre  comme  symbole  de  la 

'  Cabioet  du  roi  (Cousinery,  pi.  Il,  fig.  i). 
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foi  qui  s'étendait  sur  TOrient  par  lassisiance  divine,  représentée 
par  la  sainte  tour.  M.  de  Saulcy^  pense  quelle  pourrait  bien  avoir 
été  fi  appée  dans  la  forteresse  avec  les  dépouilles  de.  l'église  du 
Saint-Sépulcre  *,  lorsque  la  ville  sainte  était  assiégée  par  Saladin 
après  la  bataille  d'IIittin,  et  que  le  roi  de  Jérusalem  gémissait  dans 
les  fers. 

Antioclius  Épiphane  établit  sur  le  mont  Sion  le  trône  de  ^es 
cruautés.  11  fut  donné  à  cet  impie  d'inventer  ua  nouveau  genre  de 
supplice  :  il  faisait  périr  les  mères  qui,  pour  (Aéir  à  la  loi  de  Dieu, 
avaient  circoncis  leurs  enfants,  en  les  précipitant  du  haut  des  mu- 
railles avec  leurs  enfants  suspendus  au  cou.  Simon  Maccabée  pu- 
rifia la  citadelle,  et  rentra  dans  Sion  à  la  tète  du  peuple  et  au  milieu 
des  palmes,  des  harpes  et  des  cymbales.  Jérémie  a  été  enfermé 
dans  la  prison  du  mont  Sion  pour  avoir  prédit  que  la  ville  serait 
prise  par  Nabuchodonosor. 

En  face  de  la  citadelle  actuelle  se  trouve  un  enclos  fort  étendu, 
qui  appartient  au  consulat  d'Angleterre. 

Quand  la  Prusse  et  l'Angleterre  eurent  conçu  l'idée  d'établir  à 
Jérusalem  un  évêque  mixte,  et'  sans  nom  dans  les  annales  du  chris- 
tianisme, il  fallut  aussi  songer  à  construire  un  panthéon  pour  les 
fidèles  des  religions  si  diverses  qui  viendraient  s'y  abriter.  On  qbtint 
de  la  Porte  Tautorisation  de  bâtir  une  chapelle  p(fur  le  sei-viee  du 
consulat  anglais  ;  cette  chapelle  a  fini  par  être  un  très-beau  temple, 
assez  vaste  pour  contenir  dix  fois  le  diocèse  anglo-prussien,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  :  toutes  les  pièces,  les  bancs,  les  escaliers,  la  chaiix?. 
la  charpente,  la  toiture,  tout  a  été  apporté  d'Angleterre*. 

Aujourd'hui  un  des  premiers  objets  qui  frappe  la  vue  quand  on 
entre  dans  la  ville  sainte,  c'est  ce  temple  nouveau  qui  étale  son  isole- 
ment sur  une  des  hauteurs  du  mont  Sion,  où  il  ne  sait  comment 
rattacher  son  culte  à  celui  des  apôtres,  et  dont  les  ministres  ont 
oublié  pendant  dix-huit  cents  ans  que  Jésus-Christ  est  mort  à  Jéru- 
salem.... Je  me  tromp'e,  ces  ministres  sont  d'hier. 


*  Saulcy,  Numisniatique  des  Croisades,  page  68. 

*  Voyez  Michaud,  Hist.  des  Crois.,  tome  II,  page  296. 

'  On  in\i  dit  qu'il  a  coûté  un  million  deux  cent  cinquante  mille  fnincs. 
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Les  protestants  qui  prennent  leur  religion  au  sérieux  ont  forte- 
ment desapprouvé  cette  création  composite,  qui  ne  deviendra  une 
œuvre  sérieuse  que  le  jour  où  Tanglicanisme  aura  exclu  du  nouveau 
temple  de  Sion  toutes  les  autres  communions  protestantes  * . 

L'évêqné  d'Exeter,  D' Philppotts,  dans  une  lettre  adressée,  le  2") 
mai  1846,  à  Tarchevêque  de^Cantorbéry,  a  protesté  contre  la  nomi- 
nation de  M.  Gobât,  comme  impliquant  de  très-graves  violations  des 
lois  de  rÊglise  catholique. 

Il  me  semble  qiie  l'emplacement  de  ce  nouveau  temple  n'a  pas 
été  heureusement  choisi.  Assurément  on  peut  prier  partout  :  Vola 
viros  orare  in  omni  loco  (Tim.,  n,  8)  ;  mais  il  est  des  lieux  saints  que 
le  Seigneur  s'est  choisis  (Deut.,  xviu,  0),  comme  il  est  des  conve- 
nances qui  sont  observées  par  tous  les  peuples.  Tandis  que  les  autres 
conmiunions  chrétiennes  se  groupent  autour  des  sanctuaires  mai*- 
qués  par  la  vie  et  la  Passion  de  Jésus-Christ,  le  protestantisme  érige 

son  temple  sur  un  lieu  souillé  de  sang  et  de  honte,  sur  les  ruines 

du  palais  d'Hérode*.  Indépendamment  de  tous  les  autres  crimes,  il 
est  probable  que  c'est  de  ce  même  palais  qu'est  parti  Tordre  de  faire 
mourir  Tenfant  Jésus  avec  tous  les  Innocents  de  Bethléem. 

Tout  le  monde  conviendra  que  le  sentiment  religieux  est  infini- 
ment mieux  rendu  parles  lignes  suivantes,  sorties  delà  plume  d'un 
écrivain  protestant  peu  d'années  ^vant  l'érection  du  nouveau  temple, 
que  par  celte  maison  de  prière  qui  s'élève  sur  la  demeure  du  plus 
vil  et  du  plus  cruel  de  tous  les  hommes. 

«  Le  palais  d'Hérode,  écrivait  naguère  le  D'  de  Schubert,  avec 
tous  les  édifices  d'Agrippa,  avec  les  citernes  et  les  jardins  qui  Ten- 


*  Das  anglo-prcussische  Bislhum  zu  St.  Jacob  in  Jerusalcir,  und  was  danin  hzengl. 
Freib.  u.  fiern  1842.  —  Neuer  Soplironizon  :  Die  anglicanische  Bischœflichkcit ,  etc. 
—  Berliner  aUgenieine  Kirchcnzcil.  1842.  N*  14.  Uistorisch-polilische  Blactter  n.  p. 
0.  506  ff.  —  Gersdorfs  Repertorium  N*  X,  zweitcs  Maihefl.  1842.  S.  500.  —  Allioli. 
Bib.  Erd-und  Lxnderkunde,  S.  286. 

*  Les  musulinaijs  même  ont  en  vénëralion  plusieurs  de  nos  sancluaiics,  et  ils  oit 
des  mosquées  sur  divers  lieux  marqués  par  des  événements  de  Tancien  et  du  nouveau 
Testament. 

Quant  à  remplacement  du  temple  d'Hérode,  consultez  les  passages  suivants  de  Jo- 
sèphe  :  Guerre  des  Juifs,  liv.  I,  ch.  xvi  ;  liv.  V,  ch.  iv;  liv.  VI,  ch.  vi  ;  —  Antiquités^ 
liv.  XV,  c.  XII,  et  comparez  avec  le  plan  du  docteur  Schultz. 
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touraienl,  a  entièrement  dispaini  ;  un  seul  témoin  oculaire  en  fait 
encore  mention,  c'est  Josèphc,  riiistorien  juif.  Aucun  pèlerin  ne 
demande  en  passant  où  étaient  ces  salles  magnifiques  où  des  cen- 
taines de  convives  étaient  assis  à  la  table  d*Hérode:  mais  1  amour 
du  dernier  venu  des  générations  présentes  demande  avec  un  tendre 
empressement  le  lieu  où  Jésus  a  mangé  Tagneau  pascal  avec  ses 
disciples,  et  célébré  avec  eux  la  sainte  cène*.  » 

Il  semble  qu'il  eût  été  convenable  de  ne  pas  toucher  à  des  ruines 
si  justement  réprouvées  par  tant  de  siècles,  et  de  dresser  un  autel 
à  Jésus-Christ  dans  un  lieu  qui  lui  fût  plus  agréable  ;  car  le  palais 
d'Hérode  n'est  assurément  pas  un  lieu  que  le  Seigneur  s^est  choisi, 
et  personne  ne  s'étonnera  que  les  catholiques  préfèrent  le  lieu  de  la 
sainte  cène  et  l'étable  de  Bethléem. 

Pendant  le  siège  de  Titus,  le  palais  d'Hérode  fut  occupé  par  Simon 
Gioras,  chef  des  zélateurs,  qui  défendait  la  haute  ville. 

Les  trois  tours  Hippicus',  PhasaéP  et  Mariamne*,  que  Titus,  après 
la  prise  de  Jérusalem,  avait  ordonné  d'épargner  comme  des  monu- 
ments qui  devaient  attester  la  puissance  du  peuple  juif,  avaient  été 
construitesparHérode  au  nord  de  son  palais,  qui  était  enfermé  d'un 
mur  haut  de  trente  coudées  et  garni  de  tours. 

On  trouve  un  peu  au  delà  le  couvent  des  Syriens,  bâti  sur  l'empla- 
cement de  la.maison  de  Marie,  mère  de  Jean  surnommé  Marc*. 

.  < 

*  Docteur  von  Schubert,  lieise  in  das  Morgenlatid,  tome  II,  page  540.. 

Tous  les  protestants  ne  sont  pas  de  l'avis  de  M.  de  Schubert;  beaucoup  de  ceux 
qui  vont  maintenant  à  Jérusalem  se  rendent  avec  empressement  sur  les  ruines  du  pa  • 
lais  d'IIérode,  et  voici  ce  qu'ils  pensent  du  lieu  où  Jésus  a  mangé  Tagneau  pa^^cal  avec 
S'js  disci{Jes  : 

«  Le  tombeau  de  David  se  trouve  pi'ès  de  Ib,  dit  madame  de  Gaspariii;  la  mo^*quéc 
abandonnée  qui  le  contient  s'élève,  selon  la  tradition,  sur  remplacement  de  \n  maison 
où  le  Seigneur  mangea  la  dernière  pàque.  Hypothèse  en  Vair.  L'Écriture  ne  dit  rien 

là-dessus »  (Madame  de  Gasparin,  Journal  d'un  Voyage  au  Levant  ^  tome  III, 

IKige  227.) 

*  Du  nom  d'Uippico^,  ami  d'Uérode,  qui  périt  dans  la  guerre  contre  les  Parthes. 

3  Phasaél  était  frère  d'Uéitxle;  fait  prisonnier  par  les  Partîtes,  il  se  brisa  la  tète 
contre  le  mur  de  sa  prison. 

^  3Iarianmc,  de  l'illustre  famille  des  Maccabécs,  femme  d'iiérode,  seule  innocente 
dans  cette  maison  criminelle  ;  elle  fut  envoyée  au  supplice  par  son  mari. 

'  Voir  ci-apix's  Prison  de  Saint^Pierre,  et  Actes  des  Apôtres,  xii. 
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Tout  le  reste  de  ce  grand  emplacement,  jusqu'à  la  porte  de  Sion, 
est  occupé  par  les  Arméniens,  dont  ce  quartier  porte  le  nom  :  Hâreth 
el'Arman  (quartier  des  Arméniens)  :  ils  sont  schismatiques,  ainsi 
que  les  Syriens. 

Excepté  la  mosquée  d'Omar,  les  Arméniens  possèdent  les  plus 
beaux  édiflces  de  Jérusalem  ;  leur  couvent  est  très-vaste  et  leur  église 
très-riche.  Ils  ont  une  trentaine  de  religieux  et  une  trentaine  de 
Jeunes  clercs.  Leur  couvent  de  femmes  compte  dix  religieuses.  C'est 
l'église  de  ces  religieuses  qui  occupe  l'emplacement  de  la  maison  du 
grand  prêtre  Anne,  devant  lequel  fut  conduit  notre  Sauveur  après 
avoir  été  arrêté  au  jardin  des  Oliviers. 

Dans  Téglise  des  Arinéniens,  on  montre  le  lieu  où  Ilérode. 
Agrippa  T"  fit  trancher  la  tète  à  saint  Jacques  le  Majeur.  Ge  tyran  le  fit 
mourir  pour  satisfaire  les  Juifs,  à  qui  cette  mort  fut  fort  agréable, 
parce  que  le  ^èle  du  saint  apôtre  pour  la  prédication  de  l'Évangile  le 
leur  avait  rendu  odieux. 

Les  plus  grands  crimes  commis  h  cette  époque  portent  tous  le 
cachet  de  la  faiblesse  des  princes  qui  voulaient  se  rendre  populaires . 
c'est  une  des  marques  distinctives  de  la  famille  d'Hérode.  Plût  à  Dieu 
que  cette  marque  eut  disparu  avec  cette  famille  !  Combien  est  juste 
cette  exclamation  de  Bossuet  : 

(c  Rois,  gouvernez  hardiment.  Le  peuple  doit  craindre  le  prince  ; 
le  prince  ne  doit  craindre  que  de  faire  le  mal.  Si  le  prince  craint  le 
peuple,  tout  «st  perdu.  » 

Le  corps  de  saint  Jacques  fut  transporté  dans  la  suite  à  Compos- 
telle. 

L'imprimerie  des  religieux  arméniens  et  celle  des  Pères  latins 
sont  les  deux  seuls  établissements  de  ce  genre  qui  soient  à  Jéru- 
salem. 

Le  beau  couvent  dont  nous  venons  de  parler  avait  été  bâti  par 
l'Espagne,  qui  a  toujours  eu  une  grande  vénération  pour  saint  Jac- 
ques ;  mais  les  Espagnols  en  ont  été  dépossédés  par  les  Arméniens. 
Le  lieu  où  a  dû  être  la  maison  de  3aint  Thomas  se  trouve  dans  la 
rue  qui  sépare  les  deux  couvents  des  Arméniens. 

Le  palais  que  la  reine  Bérénice  et  Agrippa  son  frère  avaient  sur 
Il  25 


304  GHAPITIŒ  XXYI 

le  mont  Sion,  et  la  maison  où  Ton  conservait  les  œntrats  civils, 
furent  brûlés  par  les  Juifs  au  commencement  de  la  guerre  contre  les 
Romains. 

En  dehors  de  la  muraille  actuelle  de  la  ville,  il  n  y  a  plus  aujour- 
d'hui sur  le  mont  Sion  qu'un  autre  couvent  des  Aimèniens,  hMi  sur 
l^omplacement  de  la  maison  deCaîphe,  et,  plus  au  sud,  Tancien  cou- 
vent des  Franciscains,  ou  le  Cénacle. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  maison  du  gi^nd  prêtre  Caïplie,  où 
Jésus  a  passé  la  nuit  douloureuse  de  sa  Passion,  et  où  les  Arméniens 
conservent  lafpierre  qui  fermait  le  tombeau  du  Sauveur,  et  le  lieu 
qui  servît  de  prison  à  Jésus.  C'est  autour  de  ce  couvent  que  se  trou- 
vent les  cimetières  des  catholiques,  des  Arméniens,  des  Grecs  et  des 
anglicans;  les  deux  derniers  sont  entourées  de  murs. 

Tous  les  bâtiments  situés  à  l'extrémité  méridionale  de  Sion  qui 
ont  été  construits  par  les  catholiques,  possédés  par  nos  religieux 
pendant  trois  siècles  et  demi,  et  dont  l'emplacement  avait  été  acheté 
par  eux  au  sultan  d'Egypte,  occupent  des  lieux  consacrés  par  les 
plus  saints  mystères.  C'est  là  que  Jésus  institua  l'Eucharistie,  qu'il 
lava  les  pieds  à  ses  disciples,  qu'il  prédit  à  saint  Pierre  qu'il  serait 
renié  par  lui,  qu'il  fit  à  ses  apôtres,  après  la  sainte  Cène,  cet  admi- 
rable discours  qui  est  comme  l'abrégé  de  sa  doctrine,  et  qu'il  leur 
promit  un  consolateur  (Jean,  xiv,  15)  ;  c'est  là  qu'il  apparut  à  ses 
disciples  le  jour  même  de  sa  résurrection,  et,  huit  jours  après, quand 
il  lit  toucher  ses  plaies  à  saint  Thomas*  ;  c'est  là  que  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  les  apôtres*. 

Quelques-uns  pensent  que  c'est  encore  en  ce  même  lieu  que  fut 
institué  le  sacrement  de  Confirmation*  ;  que  saint  Jacques  le  Mineur 
fut  consacré  évèque  de  Jérusalem  *;  que  saint  Matthias  fiit  désigné 
par  le  sort';  que  saint  Etienne  et  les  six  autres  diacres  furent  choi- 


*  Thomas,  en  syrien,  et  Didymc,  en  grec,  signifie  jumeau. 

'  Adrichoniius ,  Loci  montis  Sion;  Quarcsmius,  Peregrinatio  IV;  He«y,  m  Lev.^ 
page  376;  Joan.  Dumas(ienus,  lib.  IV;  de  Fide,  c.  xiv;  Landulpht»,  de  fUa  Chnsti. 
>  S.  Cyprianus,  in  Serin,  de  Unctione  chrismaiis;  Fabianus  papa,  Epiit.  Il,  c.  i. 
^  Quarcsmius,  tome  H,  page  121. 

*  Brocardus;  Bonifucius,  Di  perenni  cultu  Terrx  sanctœ,  I,  ii. 
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sis\  et  enfin  que  les  apôtres  se  séparèrent  pour  aller  prêcher  TÉvan- 
gile  par  toute  la  terre*. 

Sous  les  rois  francs,  il  y  avait  une  célèbre  abbaye  d'Augustins  sur 
le  mont  Sion'.  Après  le  départ  des  croisés,  des  religieux  syriens 
Toccupèrent.  Les  Franciscains  ne  vinrent  s'y  établir  qu'en  lo33,  et 
y  demeurèrent  jusqu'en  1561. 

Le  cénacle  est  converti  en  mosquée  ;  on  y  trouve  plusieurs  habi- 
tations. En  le  visitant,  nous  étions  suivis  de  huit  à  dix  Turcs,  qui 
nous  laissèrent  faire  tranquillement  nos  prières  aux  lieux  qu'on 
nous  désignait  comme  ayant  été  consacrés  par  quelque  événement 
religieux. 

Ibrahim-Pacha  habitait  cette  maison  pendant  qu'il  était  à  Jérusa- 
lem. 

La  maison  où  vécut  la  Sainte  Vierge  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  et  où  il  est  probable  qu'elle  mourut,  était  attenante  au  cé- 
nacle. 

L'Écriture,  qui  nous  a  laissé  ignorer  une  grande  partie  de  sa  vie, 
et  qui  ne  nous  montre  la  mère  du  Sauveur  que  dans  le  recueillement 
de  Nazareth,  dans  ses  sollicitudes  maternelles,  fuyant  en  Egypte, 
recueillant  dans  son  cœur  les  p{ut>les  de  son  tils,  ou  pleurant  sous 
la  croix,  pour  apprendre  aux  femmes  chrétiennes  que  leur  vie  est 
une  vie  d'humilité,  de  retraite  et  de  douleur,*  ne  nous  donne  aucun 
renseignement  sur  sa  mort  :  «  11  semble,  dit  un  auteur,  que  Dieu 
ait  voulu  favoriser  son  humilité  dans  sa  mort  aussi  bien  que  dans 
sa  vie^.  » 

Deux  opinions  ont  été  émises  sur  le  lieu  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge  :  les  uns  pensent  qu'elle  est  morte  à  Éphèse,  les  autres  a 
Jérusalem. 

Les  premiers  s'appuient  sur  un  passage  d'une  lettre  écrite  en  451 
par  les  Pères  du  concile  d'Éphèse  au  clergé  et  au  peuple  de  Conslan- 

tinople;  ce  passage  est  ainsi  conçu  :  Cest  pourquoi  Nestorius 

Aant  venu  dam  la  ville  d'Êphèse^  dans  laquelle  saint  Jean  et  la  vierge 

^  Quarann.,  tome  II,  page  iSl. 

*  Bonifactus,  loc,  cU. 

s  Citez  de  Jérusalem,  iiS. 

*  Tillemont. 
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Marie,  mère  de  Dieu Cette  phrase  est  inachevée  ;  on  la  com- 
plète le  plus  communément  en  ajoutant  ont  habité^. 

On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  la  lettre  des  Pères 
d'Éphèse;  mais,  en  admettant  même  le  sens  le  plus  favorable,  c'est- 
à-dire  que  la  sainte  Vierge  a  habité  cette  ville,  cela  ne  prouve  pas 
qu'elle  y  soit  morte.  Elle  a  vécu  au  moins  quatorze  ans  après  la  mort 
dé  Jésus  ;  elle  a  donc  pu  facilement  aller  à  Éphèse,  puis  retourner  à 
Jérusalem,  où  tant  de  motifs  devaient  la  retenir.  Si  cette  ville  était 
devenue  chère  aux  chrétiens,  à  plus  forte  raison  elle  devait  l'être  à 
celle  qui  ne  vivait  plus  que  dans  le  souvenir  de  son  fils. 

Il  est  certain  dailleurs  que  saint  Jean  ne  s'est  établi  à  Êphèse 
qu'après  l'année  66  de  notre  ère,  et  très-probablement  la  sainte 
Vierge  ne  vivait  plus.  Elle  avait  quinze  ans  à  la  naissance  de  notre 
Sauveur  ;  elle  en  aurait  eu  alors  plus  de  quatre-vingts  :  et  si  elle  est 
demeurée  à  Jérusalem  jusqu'à  cet  âge,  on  peut  croire  qu'elle  n'a  plus 
quitté  cette  ville. 

On  s'appuie  encore  sur  les  Actes  du  même  concile,  dans  lesquels 
on  voit  que  la  cathédrale,  où  le  concile  était  réuni,  était  dédiée  à  la 
sainte  Vierge.  Comme  l'usage  des  premiers  siècles  était  de  ne  bâtir 
des  églises  sous  le  nom  d'un  saint  que  lorsqu'on  avait  ses  reliques, 
ou  sur  le  lieu  où  il  avait  souQert  le  martyre,  on  en  a  conclu  que  la 
sainte  Vierge  était  morte  à  Éphèse. 

Ce  second  motif  n'est  pas  non  plus  concluant.  Bien  que  l'usage 
de  l'Église  fût  d'honorer  spécialement  les  saints  sur  le  lieu  de  leur 
.  triomphe,  cet  usage  n'était  pas  aussi  restreint  qu'on  semble  le  croire. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  on  tâchait  de  se  procurer  les  reliques 
des  saints  pour  lesquels  on  avait  une  dévotion  particulière;  mais  ils 
n'en  étaient  pas  moins  vénérés  partons  les  fidèles,  et  on  leur  dédiait 
des  autels  et  des  églises  dans  plusieurs  villes  à  la  fois.  C'est  ce  qui 
a  eu  lieu  surtout  pour  la  sainte  Vierge;  car  nous  voyons,  aussitôt  que 

*  Voici  le  texte  original  avec  la  version  latine  :  06iv  x«i  ^taropiGc.  çOavo^  îv  ttî 

TMv  à^iuv  irxT^Mv  xftt  tTcioxoTcuv  livttoa;  iouTov Quare  et  Nestorius...  cum  in 

Ephesiorum  civilatem  penrenisset,  in  qua  Joannes  iheologus  et  deipara  TÎrgo  sancta 
Maria  (aliqui  subintelltgunt  :  aliquando  habitavcnint  ;  alii  :  sedes  habent),  a  sanc- 

torum  Patrum  et  episcoporum  cœtu  seipsum  abalicnans 

(Conciliorum  colL  reg.,  Par.,  4644,  fol ,  tome  V»  page  55i.) 


ENCEINTES  DE  JÉRUSALEM.  —  MONT  SION  357 

les  chrétiens  eurent  le  libre  exercice  de  leur  culte,  qu'ils  érigèrent 
plusieurs  églises  sous  l'invocation  de  .la  mère  de  Dieu'.  De  plus, 
'prétendre  que  les  reliques  de  la  sainte  Vierge  étaient  à  Éphèse  (ce 
dont  personne  n'a  jamais  parlé),  ce  serait  nier  son  assomption  admise 
par  toute  TÊglise. 

Nous  voyons  au  cinquième  siècle  Juvénal,  évoque  de  Jérusalem, 
qui  n'ignorait  pas  ce  qui  s'était  passé  au  concile  d'Éphèse,  puisqu'il  y 
assistait,  répondre  à  l'impératrice  Pulchérie  et  à  l'empereur  Marcien, 
qui  lui  demandaient  des  reliques  de  la  Sainte  Vierge,  que  l'on  mon- 
trait son  tombeau  à  Gethsémani,  mais  qu'il  était  vide. 

Polycrate,  dans  sa  lettre  au  pape  Victor,  faisant  Ténumération 
des  privilèges  de  l'Eglise  d'Éphèse,  ne  dit  pas  que  la  sainte  Vierge 
y  soit  moile;  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire  si  on  l'avait  cru  à 
cette  époque. 

Nous  avons  en  outre  les  relations  d'un  grand  nombre  de  voya- 
geurs qui,  à  commencer  au  septième  siècle,  ont  visité  le  lieu  où 
mourut  la  sainte  Viei^e  sur  le  ment  Sion,  et  son  tombeau  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  où  on  le  montre  encore  aujourd'hui*.  C'est  là  la 
tradition  la  plus  accréditée. 

Les  auteurs  grecs  admettent  la  même  tradition.  Celui  qui  est  le 
plus  explicite,  c'est  André,  archevêque  de  Crète,  qui  vivait  au  sep- 
tième et  au  huitième  siècle.  Il  dit  que  la  sainte  Vierge  demeurait  sur 
le  mont  Sion,  qu'on  y  montrait  sa  maison  convertie  en  une  église, 
qu'elle  y  mourut  en*  présence  des  apôtres  et  des*  disciples ,  que 
sou  corps  fut  porté  par  les  apôtres  dans  la  vallée  de  Gethsémani, 
qu'il  n'y  éprouva  point  la  corruption,  qu'il  ressuscita  et  monta  au 
ciel,  et  que  le  tombeau  de  Marie  est  honoré  par  le  éoncours  des 
peuples*. 


*  Outre  celle  d'Éphèse,  qui  portait  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu,  et  dans  laquelle 
s'est  réuni  le  concile  de  431,  nous  savons  que,  vers  le  même  temps,  Timpératrice 
Pulchérie  en  fit  bâtir  deux  à  Constantinople,  également  sous  la  protection  de  la  mère 
de  Dieu;  que  saint  Sabas  en  fit  bâtir  une  i  Jérusalem,  et  le  pape  Libère  celle  de 
Sainte-Marie-Majeure  à  Rome. 

•  Villibald.  Odœpor.,  apud  Canis.f  c.  ii;  Adanma.,  Itiner,  de  Locis  sanctis, 
page  502. 

>  And.  Cretens  ,  Orat,  in  dormil,  B,  M. 
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Parmi  tous  les  auteurs  qui  adoptent  ce  sentiment,  si  on  en  excepte 
Denys  rÂréopagite\  dont  les  écrits  ne  sont  pas  d'une  authenticité 
incontestable,  il  n*y  en  a  aucun  qui  soit  plus  ancien  ;  de  sorte  que 
<:ette  question  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Cependant  le  senti- 
ment de  ceux  qui  placent  le  lieu  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge  à 
Jérusalem  est  le  plus  généralement  suivi*.  Ce  qui  lui  donne  le  plus 
grand  poids,  c'est  qu'il  est  iaussi  adopté  par  les  liturgies  des  Églises 
orientales'. 

Près  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge  était  une  petite  chapelle  dans 
laquelle  saint  Jean  célébrait  pour  elle  les  saints  mystères  ^. 

Le  lieu  où  Ton  croit  que  les  Juifs  Toulurent  s'emparer  du  corps 
<]e  la  saintf!  Vierge,  quand  les  apôtres  le  portaient  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  se  trouve  vers  le  penchant  oriental  du  mont  Sion,  tout 
près  de  la  caverne  où  saint  Pierre  pleura  son  péché  :  on  y  avait  con- 
struit une  chapelle,  qui  n'existe  plus.  Sur  le  mont  Sion,  plus  que 
partout  ailleurs,  il  n'y  a  que  des  ruines;  mais  elles  sont  chères  aux 
<Ehrétiens  :  «  0  Dieu  I  vos  serviteurs  chérissent  encore  les  pierres  de 
«  Sion,  ils  pleurent  sur  sa  poussière.  »  (Ps.  ci,  14). 

Sous  le  règne  d'Honorius,  les  corps  de  saint  Etienne,  de  Gamaliel, 
àe  Nicodème  et  d'Abibas  ont  été  transportés  sur  le  mont  Sion,  dans 
la  plus  ancienne  église  de  Jérusalem.  Jusque-là,  ils  avaient  été  aux 
environs  de  la  ville,  dans  un  lieu  peu  convenable.  C  est  la  fête  de 
l'invention  de  ces  saintes  reliques  que  l'Église  célèbre  le  3  du  mois 
•d'août.  Du  temps  de  Théodose  le  Jeune,  le  corps  de  saint  Etienne  fut 
transporté  à  Constantinoplc,  puis  à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Pe- 
lage T*. 

Il  y  a  encore  sur  le  mont  Sion  d'autres  tombeaux  beaucoup  plus 
anciens,  c  est-à-dire  ceux  de  David  et  de  Salomon. 

Le  tombeau  de  David,  construit  sur  le  mont  Sion  par  Salomon, 
était  d'une  grande  magnificence.  Ce  prince  y  enferma  des  trésors  qui 


*  Dionys.  Areopagita ,  De  divinis  nominilnis,  1. 1,  c.  m. 

*  Voyez  ci-après  le  passage  relatif  au  tombeau  de  la  Sainte  Vierge, 

*  Voyez  la  Dissertation  de  la  Bible  de  Vence,  tome  XV,  Àct.  des  Apôt. 

*  Marinus  Sanutus,  lib.  III,  par.  XI V,  c.  viii;  Ik)nifaciu8,  De  perenni  cuUu  Terr* 
unct.y  lib.  II. 

*  Luci.  de  Ste.,  c.  tu;  S.  Aug.  B.,  t.  VU,  ap.  p.  ill  et  iV;  Soz.,  1.  IX,  c.  xfi. 
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furent  enlevés  dans  la  suite  par  Hircan,  dans  le  temps  qu*Antiochus 
faisait  le  siège  de  Jérusalem. 

Selon  Josèphe,  Hérode  ayant  appris  que  le  grand  prêtre  Hircan 
avait  trouvé  de  grandes  sommes  d^argent  dans  ce  tombeau,  y  des- 
cendit de  nuit  avec  quelques  amis  pour  que  le  peuple  ne  le  sût  pas. 
11  n  y  trouva  pas  les  trésors  qu'il  cherchait,  mais  une  quantité  de 
riches  ornem^ents.  Ayant  pénétré  plus  avant  et  jusqu'aux  chambres 
qui  renfermaient  les  corps  de  David  et  de  Salomon,  il  perdit  deux  de 
ses  satellites  par  des  feux  qui  éclatèrent  tout  à  coup  contre  ces  té- 
méraires. Hérode,  effrayé,  se  retira,  et,  pour  expier  son  crime,  il  lit 
construire  un  monument  en  marbre  blanc  à  l'entrée  du  sépulcre  ^ 
Hérode,  dont  l'ambition  était  sans  bornes,  se  ruinait  en  folles  dé- 
])enses  pour  se  faire  des  partisans  :  et  le  voilà  qui  se  rend  de  nuit 
dans  les  souterrains  du  mont  Sion  pour  dépouiller  \es  tombeaux  des 
rois. 

Benjamin  de  Tudèle,  qui  écrivait  en  117^,  rapporte  qu'environ 
quinze  ans  ayant  son  arrivée  en  Palestine,  un  mur  du  mont  Sion 
étant  tombé,  Jes  prêtres  envoyèrent  des  ouvriers  pour  le  réparer» 
Un  jour,  deux  d'entre  eux  étant  demeurés  après  les  autres,  lèverait 
une  pierre  qui  leur  donna  entrée  dans  un  souterrain.  Ils  y  trouvèrent 
un  palais  soutenu  de  colonnes  de  marbre  et  incrusté  d'or  et  0'argept. 
A  l'entrée  il  y  avait  une  table,  et  sur  cette  table  une  covronne  et  u^ 
sceptre  d'or  ;  il  y  avait  aussi  des  urnes,  mais  ils  ne  purent  voir  ce 
qu'elles  contenaient.  Ayant  voulu  pénétrer  plus  avaoit,  ils  furent  ren- 
versés par  un  tourbillon,  et  demeurèrent  sans  sentiment  jusqu'au 
soir;  alors  ils  ouïrent  une  voix  qui  leur  dit  de  se  lever  et  de  s'eq, 
aller. 

Cette  histoire  parait  avoir  été  calquée  sur  celle  d'Hérode  ;  car  il 
n'est  guère  probable  qu'au  douzième  siècle  il  y  ait  encore  eu  ujçl 
sceptre  et  une  couronne  en  ce  lieu. 

Voici  maintenant  le  peu  de  documents  certains  que  nous  B.\Qffs 
sur  ces  tombeaux. 

Saint  Pierre,  en  parlant  aux  Juifs  du  prophète  David,  leur  avait 
dit  :  «  Et  son  sépulcre  est  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour.  »  (Act.,  ii,  29.\ 

*  Josèphe,  Antiq,,  1.  XVI,  c.  xi. 


reO  CHAPITRE  XXVI 

Dion  raconte  qu'une  partie  du  sépulcre  de  Salomon  est  tombée 
d'elle-même  du  temps  d'Adrieu^  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  ce 
tombeau  était  fréquenté  par  les  chrétiens  de  son  temps,  puisqu'il 
fait  dire  à  sainte  Paule  et  à  sa  fdle  :  «  Quand  est-ce  qu'il  nous  sera 
donné  d'entrer  dans  le  tombeau  du  Sauveur  et  de  prier  dans  le 
mausolée  de  David*?  »  Ce  qui  veut  dire  probablenient,  dansl'édiGce 
construit  sur  ce  tombeau. 

J'ai  demandé  aux  Turcs  qui  nous  accompagnaient  s'il  n'était  pas 
permis  de  descendre  dans  le  sépulcre  de  David.  Ils  ont  répondu  que 
cela  n'était  permis  à  personne,  pas  même  aux  mahométans  ;  qu'il 
est  toujours  fermé;  qu'on  n'enlève  la  pierre  qui  en  bouche  l'entrée 
qu'une  fois  par  an,  pour  jeter  dans  le  sépulcre  les  présents  que  le 
sultan  envoie  de  Constàntinople,  et  qui  consistent  ordinairement  eu 
tapis  richement  brodés  ;  qu'ordinairement  il  n'en  envoie  qu'un  ou 
deux,  mais  que  cette  année  il  en  a  envoyé  six  magnifiques;  qu'il 
arrive  toujours  de  grands  malheurs  à  ceux  qui  en  approchent  ;  qu'un 
ouvrier  trop  curieux,  qui  travaillait  à  des  réparations  extérieures,  il 
y  a  peu  d'années,  ayant  enlevé  la  pierre  pour  regarder  ce  qu'il  y 
avait  dessous,  est  devenu  aveugle. 

Ce  sont  là  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  :  il  est  fa- 
cile de  voir  que  c'est  l'ancienne  tradition  des  satellites  d'Hérode  qui 
s'est  conservée  jusqu'aujourd'hui  ;  il  est  probable  aussi  que  c'est 
pour  imiter  Salomon  que  le  sultan  envoie  chaque  année  ses  présents 
au  tombeau  de  David. 

Quaresmius,  qui  a  visité  plusieurs  fois  ce  lieu  avec  l'interprète 
des  Frères,  et  qui  avait  vu  le  tombeau  quand  les  Pères  de  Terre 
Sainte  occupaient  encore  leur  couvent  du  mont  Sion,  assure  qu'il 
n'y  a  plus  rien  que  ce  qu*on  montre  encore  aujourd'hui  au-dessus 
du  caveau';  il  parait  que  le  souterrain  est  entièrement  comblé. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  le  tombeau  de  David  et  de  Salo- 
mon avec  le  tombeau  des  Rois,  qui  est  au  nord  de  la  ville,  et  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite. 

C'est  là  tout  ce  que  j'avais  appris  à  l'époque  de  mon  premier 

«  Dio,  in  Adriani  vUa. 

*  Hieron.,  £p.  ad  Marcellam. 

*  Pineda,  De  rébus  SalomoniSt  lib.  VIU,  c.  m. 
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voyage;  maintenant  je  puis  ajouter  ce  qui  suit.  J'ai  visité  le  tom- 
beau de  David  le  1"  avril  1855.  Il  était  trois  heures  après  midi; 
Kiamil-pacha  et  les  principaux  cheiks  nous  attendaient  dans  une 
petite  cour  dont  rentrée  est  à  gauche  de  la  grande  porte.  Nous  des- 
cendîmes immédiatement,  par  un  escalier  qui  n'a  que  six  ou  huit 
marches,  dans  des  chambres  basses  et  voûtées,  qui  doivent  se 
trouver,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  exactement  au-dessous  de 
l'église  de  l'Institution  de  l'Eucharistie,  dont  elles  ne  sont  que  la 
crypte  ou  église  souterraine*.  Après  avoir  passé  le  vestibule,  on 
arrive  dans  la  partie  qui  correspond  à  la  nef  unique  de  l'église  su- 
périeure; mais  ici  la  nef  est  divisée  d'abord  en  deux,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  par  des  supports  en  pierre  assez  massifs,  qui,  au 
milieu,  soutiennent  les  voûtes.  La  dernière  moitié  de  cet  espace,  ou 
plutôt  la  dernière  partie,  car  elle  est  plus  petite  que  la  première, 
en  est  séparée  par  une  cloison  transversale,  et  elle  est  elle-même 
divisée  par  une  autre  cloison,  qui  s'appuie  aur  celle-ci  à  angle  droit, 
et  forme  deux  chambres  à  l'extrémité  méridionale  de  la  crypte.  On 
y 'entre  par  celle  de  droite;  le  tombeau  occupe  presque  tout  entière 
celle  qui  est  à  gauche. 

Lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  la  chambre  de  drx)ite,  que  j'ap- 
pellerai la  chambre  du  mthraby  parce  que  c'est  là  que  se  trouve  la 
niche  de  la  prière,  il  s'élçva  deux  difficultés.  La  première  fut  celle  des 
indispensables  pantoufles.  Le  cheik  la  trancha  fort  judicieusement, 
en  disant  que,  puisque  nous  avions  pénétré  jusque  dans  ce  sanctuaire 
avec  notre  chaussure,  nous  pouvions  aussi  y  rester.  La  seconde 
était  plus  grave  encore  :  il  s'agissait  de  savoir  si  on  nous  laisserait 
pénétrer  dans  la  chambre  du  tombeau.  Le  lîeu  où  nous  nous  trou- 
vions était  assez  obscur,  la  chambre  voisine  l'était  plus  encore  :  on 
ne  voyait,  à  travers  le  grossier  grillage  qui  noijs  en  séparait,  qu'un 
bout  de  tapis,  qui  ne  pouvait  satisfaire  notre  curiosité.  Kiamil- 
pacha  fit  observer  au  cheik  que  c'était  pour  voir  le  tombeau  que 
nous  étions  venus.  Le  cheik  fit  chercher  les  clefs,  et  il  nous  ouvrit 
la  porte  de  fort  bonne  grâce.  Kiamil-pacha  se  prosterna  un  moment, 

*  C'était  sans  cloute  une  des  trois  églises  supeq)osées  Tune  sur  TautiT  dont  parle 
Fabri  :  Ilabuit  tria  interstitia  consecrata,  scil.  cryptain  sub  terra,  ecclesi.iin  super 
terrain,  et  supra  ecclesiam  aliud  omatum  tabernaculum.  I,  255. 
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porta  à  la  bouche  et  au  front  les  franges  du  tapis  qui  recouvrait  le 
tombeau,  et  nous  laissa  tout  examiner  à  loisir. 

Nous  avions  devant  nous  un  sarcophage  d'environ  sept  pieds  de 
hauteur  et  du  double  de  longueur.  Il  est  couvert  de  sept  tapis  fort 
riches.  Le  tapis  supérieur  est  en  soie  bleue,  avec  des  raies  larges 
plus  foncées;  il  est  tout  couvert  de  textes  du  Coran.  Au  milieu  du 
sarcophage,  il  y  a  en  outre  une  pièce  détoffe  carrée  richement 
brodée  et  à  franges  d*or  :  elle  porte  aussi  des  textes  du  Coran,  dont 
les  lettres  sont  brodées  en  or.  Tout  cela  a  été  donné  par  le  sultan 
Abdul-Medjid.  Le  second  tapis  est  bleu  dair,  avec  des  fleurs  bro- 
dées en  argent.  Les  autres  sont  usés  et  moins  riches.  Au  plafond 
est  suspendu  un  dais  en  soie,  rayé  en  blanc  et  en  bleu.  Le  cbeik 
qui  m'accompagnait  relevait  les  coins  des  tapis  pour  que  je  pusse 
toucher  le  sarcophage;  mais  je  ne  sentais  que  la  toile  qui  Tenveloppe 
à  plusieurs  doubles,  et  je  ne  pouvais  que  difficilement  juger  de  la 
forme  et  de  la  matière  du  tombeau.  Le  cheik,  rémarquatit  que  je 
n'étais  pas  encore  satisfait,  prit  courage  et  souleva  tous  les  tapis 
par  devant,  là  où  il  y  avait  le  plus  de  jour.  Je  vis  donc  à  nu  toute 
la  partie  de  devant  du  sarcophage,  qui  me  parut  être  en  maii>re 
grisâtre  non  poli.  Au  milieu,  il  y  a  un  médaillon  en  marbre  de 
couleur  plus  foncée  :  je  demandai  ce  que  cela  signifiait;  le  cheik 
répondit  qu'il  marquait  la  place  du  nombril  du  prophète. 

Je  fis  rinspeclion  des  murs.  Ils  sont  couverts  de  carreaux  en 
faïence  de  couleur  blanche  avec  des  dessins  bleus.  Des  lampes  en 
cuivre  sont  placées  çà  et  là  autour  du  tombeau.  Près  de  la  porte,  à 
gauche  en  sortant,  on  voit  suspendue  au  mur  une  chaîne  dont  les 
anneaux  sont  oblongs  ;  mon  cheik  me  dit  que  c'est  un  modèle  de 
chaine  fait  par  David  lui-même. 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  dans  ce  local  étroit  et 
obscur  en  m'aidant  souvent  d'une  bougie;  mais  certainement  rien 
n'y  rappelle  l'antiquité. 

La  chambre  du  mîhrab  à  côté  est  médiocrement  éclairée,  mesqui- 
nement ornée  de  quelques  lampes  et  d'œufs  d'autruches  suspendus 
au  plafond  ;  dans  la  niche  de  prière,  il  y  avait  deux  vases  en  fer- 
blanc;  tout  le  pavé  est  couvert  de  nattes.  IjC  reste  de  la  crypte  est 
vide  et  dénué  de  tout  ornement. 
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Pour  conserver  quelque  crédit  si  oe  •tombeau,  les  musulman»  font 
bien  de  le  soustraire  à  tous  les  regards. 

On  ne  saurait  contester  raisonnablement  que  David,  Salomon  et 
leurs  successeurs  n'aient  été  ensevelis  dans  la  ville  de  David,  sur  le 
mont  Sion.  Achaz  seulement  fut  enseveli  dans  la  ville  de  Jérusalem, 
mais  non  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  à  cause  de  son  impiété. 
(II  Parai.,  xxVui,  97.)  Les  rois  qui  moururent  de  maladies  im- 
pures, comme  Joram,  Joas  etOsks^  furent  icnterrés  dans  la  ville  de 
David,  mais  ncm  dans  le  sépulcre  des  rois.  Assurément  on  ne  peut 
considérer  te  sépulcre  appelé  aujourd'hui  le  Tombeau  des  rois,  où 
a  été  pris  le  stttophage  qu'on  montre  au  Louvre  comme  étant  le 
tombeau  ^e  Déhrid,  pour  le  lieu  de  sépulture  des  anciens  rois  de 
Judée;  ce  qui  é^  contffllire  à  Topinion  de  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  avec  le  plus  de  soin  de  la  topographie  de  l'ancienne  Jéru- 
salem. Une  des  preutes  les  plus  évidentes  que  lé  lieu  de  sépulture 
de  David  est  là  où  l'opinion  générale  l'a  toujours  placé  se  trouve 
dans  le  livre  de  Néhémie  (m,  15  et  16),  où  il  est  dit  que  ?iéhémie, 
fils  d'Azboc,  continuant  les  murailles  de  la  ville  après  Sellun,  qui 
avait  fefeit  les  murs  de  la  piscine  de  Siloé  et  la  porte  de  la  fontaina, 
bâtit  jusqite  vithà-vis  les  tombeaux  de  David  j  jusipià  la  piscine  qui 
avait  été  bâtie  avec  grand  travail,  et  jusqu'à  la  maison  des  forts. 
Or  tout  cela  se  trouve  de  ce  côté  de  la  ville,  et  non  vers  le  nord  et 
sur  ùii  point  où  il  est  certain  que  Néhémie  n*a  jamais  construit  de 
muraille.  Le  tombeau  qui  est  au  Louvre  peut  éti*e  le  sarcophage  de 
quelque  notabilité  inconnue  de  l'antique  Jérusalem;  mais  ce  n'est 
pas  plus  le  tombeau  de  David  que  ne  l'est  ce  monument  apocryphe 
que  les  musulmans  vénèrent  aujourd'hui  sur  le  mont  Sion. 

On  croit  que  le  jardin  d'Qza,  où,  furent  ensevelis  Manassès'  et 
plusieurs  autres  rois,  se  trouvait  aussi  sur  le  mont  Sion. 

Tout  près  du  cénacle,  on  voit  des  ruines  qu'on  appelle,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  Hammam  Thabarijeh,  Bains  de  TibMade  ou  de 
Tibère. 

La  partie  du  mont  Sion  que  nous  venons  de  parcourir  a  déjà  été 
retranchée  de  la  ville  par  Adrien,  comme  nous  l'apprennent  les 

*  iV  Rois,  XXI,  18. 
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témoins  oculaires  Eusèbe  et  saint  Cyrille*;  par  conséquent  ce  que 
Ton  raconte  de  Tarcliitecte  génois  chargé  de  la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem  par  Soliman  T',  qui  aurait  laissé  hors  de 
l'enceinte  ce  point  important  dans  Tespérance  qu  un  jour  les  chré- 
tiens pourraient  par  là  s'emparer  de  la  ville,  est  dénué  de  fonde- 
ment. 

Rentrons  maintenant  dans  la  ville  par  la  porte  de  Sion.  Nous 
trouverons  vis-à  vis  du  quartier  des  Juifs  et  au  pied  des  murailles 
une  quantité  de  misérables  cabanes  en  terre  :  ce  sont  les  huttes  des 
lépreux,  appelées  par  les  Arabes  Btût-el-Masakin^  demeures  des 
malheureux.  Elles  sont  aujourd'hui  habitées  par  vingt  à  trente  de 
ces  infortunés,  hommes,  femmes  et  enfants.  Ils  sont  tous  musul- 
mans; quelquefois  il  y  a  aussi  des  chrétiens.  Us  vivent  d'aumônes. 
Sous  la  domiïiation  dirétienne,  les  habitations  des  lépreux  étaient 
hors  de  la  ville,  entre  la  porte  de  Jaffa  et  celle  de  Dapas.  L  impé- 
ratrice Eudoxie  leur  fit  construire  une  maison  dans  laquelle  turent 
admis  quatre  cents  lépreux. 

La  lèpre,  que  plusieurs  peuples  de  l'Asie  appellent  Paparoga 
(maladie  du  péché),  s'est  toujours  conservée  en  Orient,  et  on  trouve 
des  léproseries  jusque  dans  les  environs  de  Constantinoplei  dans  le 
cimetière  de  Scutari. 

Chez  les  Indous,  chez  les  Perses  et  chez  les  Égyptiens,  comme 
chez  les  Hébreux,  il  existait  des  lois  sévères  qui  interdisaient  aux 
lépreux  rapproche  des  personnes  saines  ;  ils  demeuraient  hors  des 
villes  et  dans  des  lieux  inhabités. 

Les  personnes  attaquées  de  cette  maladie  se  réunissaient  et  for- 
maient de  petites  sociétés;  nous  en  trouvons  plusieurs  exemples 
dans  l'Écriture*.  Autrefois  cette  maladie  était  fréquente  aussi  en 
Europe;  les  uns  l'attribuaient  aux  Juifs,  et  d'autres  aux  voyages 
qu'on  faisait  en  Palestine  pendant  les  croisades  :  elle  se  commu- 
nique avec  facilité.  Les  lépreux  s'appelaient  ladres;  Matthieu  Paris 
dit  que  de  son  temps  il  y  avait  en  Europe  dix-neuf  mille  ladreries. 
Nous  apprenons  par  le  testament  de  Louis  VIII  qu'il  y  avait  alors, 


*  Eusebius,  Frœparat.  evangeL,  lih.  VIII,  cap.  v.  —  Cyrillus,  CaUch,,  16,  g  9. 

•  IV  Rois,  VII,  5,  8;  Luc,  xvii,  12. 
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en  1223,  deux  mille  léproseries  dans  le  seul  royaume  de  France. 
Saint  Lazare  est  le  patron  des  lépreux  :  de  là  vient  qu'on  a  donné 
aussi  le  nom  de  lazaret  aux  asiles  réservés  aux  lépreux  qui  venaient 
de  rOrient.  Plus  tard,  on  a  étendu  cette  dénomination  à  tous  les 
établissements  sanitaires,  surtout  à  ceux  où  Ton  fait  quarantaine 
quand  on  revient  d'Orient  ou  de  pays  infectés  de  maladies  conta- 
gieuses. 

La  lèpre  affecte  surtout  la  peau,  qui  devient  calleuse,  ou  se 
couvre  d*ulcères  rongeants,  quelquefois  blancs  comme  la  neige  : 
Blarie,  sœur  de  Moïse,  ayant  été  frappée  par  le  Seigneur,  elle  parut 
amsitdt  toute  blanche  de  lèpre  comme  de. la  neige.  (Nomb.,  xu,  10.) 
Les  yeux  des  lépreux  sont  enflammés,  leur  voix  est  rauque,  leiu* 
visage  chargé  de  boutons.,  leurs  pieds  sont  considérablement  enflés. 
Cette  hideuse  maladie  ronge  l'homme  à  l'extérieur  en  lui  laissant 
toutes  ses  facultés,  de  sorte  qu'il  est  témoin  de  sa  propre  décom- 
position ^ 

Ici  encore  nous  voyons  combien  la  législation  mosaïque  était 
salutaire  au  peuple  juif  :  la  lèpre,  qui  est  endémique  en  Palestine, 
a  sans  doute  été  un  des  motifs  qui  ont  fait  plroscrire  la  viande  de 
porc.  I^  médecine,  aujourd'hui  encore,  interdit  aux  personnes 
affectées  de  quelque  maladie  de  peau  l'usage  de  cette  viande, 
qui  donne  une  prédisposition  à  ces  maladies  et  les  envenime.  C'est 
en  Chine,  dans  la  Tartarie  et  au  Japon,  les  seuls  pays  de  l'Asie  où 
Ton  mange  de  la  viande  de  porc,  que  cette  maladie  ùit  le  plus  de 
ravages. 

Nous  voyons  dans  le  Lévitique  que  la  lèpre  s'attachait  aux  mai- 
sons :  «  Si  le  prêtre  voit  dans  les  murs  de  la  maison  des  enfonce- 
ments jaunâtres  ou  rougeâtres  dont  l'aspect  soit  plus  bas  que  le 
reste  de  la  muraille,  il  sortira  hors  de  la  porte  de  la  maison,  et  la 
fermera.  »  (Lévit.,  xiv,  57,  38.)  Lorsque  la  lèpre  ne  disparaissait 
pas,  la  maison  devait  être  détruite  avec  tous  les  objets  qu'elle 
renfermait. 
Lorsqu'un  prêtre  purifiait  quelqu'un  de  la  lèpre,  il  employait  le 

*  Voir  sur  ce  sujet  Michaêlis,  Mosaîsches  Recht,  tome  IV,  §  208  et  suiv.;  Jahn, 
Archéologie,  tome  I,  H*  part.,  page  355  et  suiv. 
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sang  d'un  passereau,  du  bois  de  cèdre,  de  Técarlate  et  de  Thysope. 

Dieu  avait  déjà  ordonné  aux  Israélites  de  faire  les  aspersions  du 
sang  de  Tagncau  pascal  avec  un  bottquet  d'hysope  pour  les  préser- 
ver de  range  exterminateur.  (Exod.,  xii,  22.)  C'est  parce  que  cette 
plante  était  employée  pour  les  purifications  qu'aux  jours  de  péni- 
tence nous  disons  à  Dieu  avec  le  Psalmiste  :  «  Vous  m'arroserez 
avec  l'hysope,  et  je  serai  purifié*.  »  (Psal.,  li,  7.)  Les  médecins 
païens,  pour  guérir  la  lèpre,  ordonnaient  des  bains  dans  du  sang 
d'enfant*.  Les  livres  des  rabbins  racontent  aussi  que  Pharaon 
s'est  baigné  dans  le  sang  des  enfants  innocents  pour  guérir  sa  lèpre. 
Les  endianteurs  de  Pharaon,  pour  une  autre  maladie,  prescrivirent 
le  même  remède  :  ils  ordonnèrent  que  chaque  jour  on  inunolerait 
cent  cinquante  enfants  des  Isra^ites,  et  que  le  matin  et  le  soir  le 
roi  se  baignerait  dans  leur  sang».  Ne  serait-ce  pas  là  l'origine  du 
crime  que  plus  tard  on  a  si  souvent  reproché  aux  Juifs,  celui  de  se 
servir  en  certaines  occasions  du  sang  des  enfants  chrétiens? 

On  croit  avoir  découvert  récemment  un  spécifique  pour  guérir  la 
lèpre  ;  cette  découverte  est  due  au  docteur  Boileau,  de  l'ile  Maurice. 
La  plante  à  laquelle  il  attribue  la  propriété  <le  guérir  cette  maladie, 
considérée  jusqu'ici  comme  incurable,  est  connue  en  Amérique  sous 
le  nom  de  cinchinehully  :  c'est  Yhydtvcotyle  asiatica  des  botanistes. 

Nous  voilà  dans  le  populeux  quartier  des  Juifs,  Hareth-^^ahûd. 

Dans  toute  la  Paléëtihe,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  8,000  à 
10,000  Juifs,  qui  AÎvdnt  presque  tous  à  Jérusalem^.  Us  sont  en- 


*  Cette  plante  s'appelle  en  hébreu  ésobh,  en  latin  onganum  creticunit  en  fran- 
çais origan;  elle  est  de  la  famille  des  labiées.  Des  «voyageurs  Font  trouvée  sur  la 
montagne  des  Oliviers  et  entré  Ramla  et  Jaffa. 

•  Brev.  Rom.  In  Festo  S.  Sitvestri,  leci,  IV, 
^  Midrasch  rabba  /. 

^  D'après  le  docteur  Scfaultz,  ils  sont  partagés  comme  suit  : 

Jérusalem 7,120 

Hébron 400 

Saphed. 400 

Tibériadc 300 

Naplouse.  .   • 150 

Schavram.  . 75 

Total 8,445 
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fasses  entre  le  mont  Sion  et  remplacement  du  temple,  sur  un  es- 
pace beaucoup  trop  resserré  pour  leur  nombre  :  on  a  calculé  que'sl, 
dans  les  autres  quartiers  de  la  \ille,  la  population  était  agglomérée 
comme  dans  celui  des  Juifs,  il  y  aurait  à  Jérusalem  plus  de  cent 
mille  habitants.  Ils  ne  descendent  pas  de  familles  depuis  longtemps 
établies  dans  le  pays  :  les  familles  s'éteignent  bien  vite  et  dévien- 
nent souvent  la  proie  des  maladies  contagieuses  :  les  Juifs  de  Jéru- 
salem sont  tous  étrangers;  plusieurs  n'y  viennent  que  dans  un 
âge  avancé,  pour  mourir  dans  la  terre  de  leurs  pères  et  être  ense- 
velis dans  la  vallée  de  Josaphat.  La  plupart  sont  pauvres,  et  ne 
vivent  que  dû  produit  des  quêtes  qu*bn  fait  pour  eux  en  Europe 
chez  leurs  co-religionnaires.  . 

On  m*a  dit  cependant  qu  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  cet  exté- 
rieur de  misère  qu'on  remarque  dans  le  quartier  des  Juifs;  car  plu- 
sieurs familles  doivent  être  fort  à  leur  aise  ;  mais  elles  soni  obligées 
de  cacher  leurs  richesses  pour  ne  pas  exciter  lavidité  de  leurs  op- 
presseurs. 

Ici  chacun  vit  de  sa  croyance,  les  Juifs  comme  les  autres.  11  n'y  a 
ni  trafic,  ni  industrie,  ni  commerce  à  Jérusalem  ;  les  hommes  y  sont 
morts  comme  les  monuments  ;  il  n'y  a  que  des  ruines  et  des  sépul- 
cres; et  les  rares  habitants  qui  se  promènent  silencieux  dans  ses 
débris  ne  sont  eux-mêmes  que  les  restes  de  tous  les  peuples  qui  ont 
passé  sur  cette  terre  marquée  du  sceau  de  la  réprobation. 

On  ne  comprend  pas  Taveuglement  des  Juifs  en  face  de  la  Bible, 
dont  tous  les  mois  sacrés  sont  pour  eux  une  éclatante  condamna- 
tion ;  mais,  en  face  de  Jérusalem,  en  face  de  cette  nation  éteinte,  de 
celte  terre  frappée  de  stérilité,  après  celle  captivité  de  dix-huit  siècles, 
attendre  encore  la  venue  d'un  Messie  sorti  de  la  tribu  de  Juda,  de 
la  race  royale  de  David,  c'est  un  aveuglement  si  incompréhensible 
que,  parmi  tous  les  prodiges  qu'on  voit  sur  celte  terre  de  miracles, 
c'est  un  des  plus  frappants,  et  qui  durera,  comme  celui  de  la  dis- 
persion et  de  la  consenation  de  ce  peuple,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
«  Us  attendent  toujours,  dit  saint  Paul,  le  Messie,  qui  ne  pardiUa 
qu'au  jour  du  jugement  pour  les  juger,  et  pour  lever  le  voile  qui^ 
est  sur  leur  cœur.  »  (II.  Cor.,  m,  14, 15.) 

Les  païens  eux-mêmes,  qui  ont  été  les  ministres  des  célestes  ven- 
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geances,  ont  rechercliè  avec  soin  les  descendante  de  David  pour  les 
faire  périr,  et  ôter  aux  Juifs  le  dernier  espoir  de  voir  s'élever,  dans 
cette  famille  royale,  le  Messie  qui  devait  apporter  la  consolation  et 
rendre  Tindépendance  à  la  malheureuse  race  âje  Jacob  ^ 

Tout  en  déplorant  Faveuglement  de  la  plus  coupable  des  nations, 
qui  doit  expier  son  crime  jusqu*à  la  fin  des  temps,  j'avoue  qu'on 
éprouve  un  vif  sentiment  de  compassion  et  de  douleur  à  la  vue  de  ces 
débris  d'Israël,  échappés  au  glaive  et  au  mépris  de  tous  les  peuples, 
qui  viennent  pleurer  sur  les  ruines  de  leur  patrie  et  chercher  un 
lieu  de  sépulture  parmi  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  En  voyant 
quelques  Juifs  faire  leur  prière  tournés  vers  ce  lieu  où  s'élevait  le 
sanctuaire  du  Très-Haut,  et  dont  ils  n'osent  plus  approcher,  je  me  suis 
senti  profondément  ému,  et  c'est  avec  les  larmes  aux  yeux  que  j'ai 
demandé  au  Seigneur  d'avoir  pitié  de  ces  enfants  égarés,  qui  l'in- 

4 

voquent  du  fond  de  Tabime  de  leur  endurcissement. 

De  combien  d'amour  le  Seigneur  avait  environné  ce  peuple  !  que 
de  prodiges,  que  d'avertissements  et  de  bienfaits  ont  précédé  son 
châtiment  et  sa  ruine!  a  Parcourez  les  ruesd.e  Jérusalem,  avait  dit 
le  prophète,  et  voyez,  et  considérez  ;  et  cherchez  dans  ses  places 
publiques  si  vous  trouverez  un  homme,  un  seul,  qui  accomplisse  la 

justice  et  recherche  la  vérité,  et  je  pardonnerai  à  toute  la  ville 

Seigneur,  vous  les  avez  frappés,  et  ils  n'ont  point  eu  de  douleur  ; 
vous  les  avez  brisés,  et  ils  ont  refusé  de  recevoir  la  correction  ;  ils 
ont  rendu  leur  front  plus  (iur  que  la  pierre,  et  ils  n'ont  pas  voulu 
revenir  à  vous.  »  (Jérém.,  v.  1,3.) 

Dieu  est  juste,  et  ses  menaces  ne  sont  pas  vaines. 

Quandonrompare  les  gémissements  que  les  Israélites  répandaient 
près  des  fleuves  de  Babylone,  et  ceux  qu'ils  font  entendre  depuis 
qu'ils  ont  fait  mourir  le  lils  de  Dieu,  on  trouve  dans  les  uns  le  re- 
pentir sincère  et  Ja  confiance  dans  la  miséricorde  du  Seigneur,  et 
dans  les  autres  les  sombres  accents  du  désespoir.  «  0  Sion!  s'écrie  un 
de  leurs  plus  célèbres  poètes  *,  quand  je  pleure  ta  chute,  c'est  le  cri 

*  Voyez  Munk,  Palestine,  page  604;  Suétone,  Domitiamis,  c.  xn;  luBèbe,  Bist. 
eccl.f  1.  VIII,  cb.  III  et  xix. 

*Rabbi  Jeliouda  Hallévi,  Juif  espagnol,  qui  fit  le  Toyage  de  la  Palestine  vers  1140, 
et  qui  composa  plusieurs  poésies  empreintes,  comme  le  remarque  M.  Blunk  lui-même, 
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lugubre  du  chacal;  mais,  quand  je  révèle  retour  de  la  captivité,  ce  sont 
les  accents  de  la  harpe  qui  jadis  accompagnaient  tes  chants  divins . . . 
Pourquoi  mon  âme  ne  peut-elle  planer  sur  les  lieux  où  la  Divinité  se 
révélait  à  les  prophètes?  Donne*moi  des  ailes,  et  je  porterai  sur  tes 
ruines  les  débris  de  mon  cœur  ;  j'embrasserai  tes  pierres  muettes,  et 
mon  front  touchera  ta  sainte  poussière...  Qu'il  me  serait  doux  de 
marcher  nu-pieds  sur  les  ruines  de  ton  sanctuaire,  à  Tendroit  où  la 
terre  s'ouvrit  pour  recevoir  dans  son  sein  Tarche  d'alliance  et  ses 
chérubins  I  J'arracherais  de  ma  tête  cette  vaine  parure,  et  je  mau- 
dirais le  destin  qui  a  jeté  tes  pieux  adorateurs  sur  une  terre  profane. 
(Comment  pourrais-je  m'abandonner  aux  jouissances  de  cette  vie, 
quand  je  vois  des  chiens  entraiçer  tes  lionceaux?  Mes  yeux  fuient  la 
lumière  du  jour,  qui  me  fait  vohr  des  corbeaux  enlevant  dans  les  airs 
les  cadavres  de  tes  aigles.— Arrôte-toi,  coupe  de  souffrances  !  laisse- 
moi  un  seul  moment  de  repos  ;  car  déjà  toutes  mes  veines  sont  rem- 
plies de  tes  amertumes.  Un  seul  moment,  que  je  pense  à  Ohola 
(Samarie)S  et  puis  j'achèverai  ton  amer  breuvage;  encore  un  court 
souvenir  d'Oholiba  (Jérusalem),  et  puis  je  te  viderai  jusqu'à  la  lie.  »' 
On  a  parlé  souvent  de  la  restauration  du  royaume  de  David  par 
les  (ils  d'Israël  ;  on  voudrait  renvoyer  en  Palestine  tous  les  Juifs 
disséminés  par  le  monde.  Il  y  a  deux  choses  dans  celte^pensée  :  une 
impiété  et  une  folie.  Qu'on  veuille  se  débari^asser  des  Juifs,  que  l'on 
considère  comme  la  lèpre  de  l'Occident,  c'est  un  désir  qui  s'est  déjà 
souvent  manifesté,  et  ce  moyen  serait  plus  humain  que  celui  qui  a 
été  presque  toujours  employé  ;  mais  prétendre  faire  mentir  les  oracles 
divins,  ce  serait  continuer  l'œuvre  de  Julien,  et  la  montagne  du 
temple  est  là  pour  nous  dire  quel  en  serait  le  succès.  Au  surplus,  on 
ne  rétablira  pas  le  royaume  des  Juifs  malgré  eux  :  aujourd'hui,  en 
Palestine,  il  n'y  a  pas  de  fortune  à  faire,  ils  n'y  retourneront  pas. 
11  est  à  remarquer  que  déjà  après  la  captivité  de  Babylone,  malgré 


qui  donne  la  traduction  de  son  élégie  sur  Sion,  de  la  sombre  mélancolie  des  prières 
hébraïques  de  cette  époque.  L*original  hébreu  se  trouve  dans  le  Recueil  d*élégies  k 
Tusage  des  synagogues  des  rites  allemand  et  polonais,  pour  l'anniversaue  de  la  des- 
truction de  Jérusalem.  (Voir  Munk,  Palestine,  page  627.) 
»  Ezech.,  XX///.  4. 
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rautorisalion  de  rentrer  dans  leur  patrie,  accordée  par  Cyi^us  aux 
exilés,  ce  ne  fut,  pour  me  servir  d'une  expression  des  docteurs  juil's 
eux-mêmes,  que  le  son  qui  retourna  à  Jérusalem,  tandis  que  la  farine 
du  peuple  resta  à  Babylone^.  Toutes  les  familles  les  plus  consi- 
dérables, la  plupart  des  hommes  de  distinction,  les  gens  riches, 
éclairés,  qui  avaient  retrouvé  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  les  mar- 
nâtes pleines  de  viande  de  TÉgypte,  laissèrent  à  d'autres  le  soin 
de  rétablir  le  royaume  dlsraël  et  de  relever  le  temple  du  vrai 
Dieu.  Les  Juifs  savent  retrouver  partout  les  marmites  de  l'Egypte. 
Us  se  sont  emparés  des  journaux,  de  la  plus  sale  littérature,  des 
théâtres,  des  capitaux,  de  toutes  lès  grandes  et  petites  entreprises 
industrielles  et  commerciales;  ils  spéculent  sur  le  vice  comme  sur 
les  fonds  publics  et  sur  la  détresse  des  familles;  ils  sont  intelligents, 
d'une  incroyable  activité,  et  sans  conscience  envers  les  étrangers; 
leur  influence  s'accroît  chaque  jour,  elle  augmentera  encore  :  pour- 
quoi iraient-ils  sur  le  sol  aride  et  infructueux  de  la  Palestine,  puisque 
l'Europe  leur  appartient?  C'est  l'Europe  aujourd'hui  qui.  est  le 
royaume  d'Israël. 

.  A  un  autre  point  de  vue,  nous  commettons  à  Fégaixl  des  Juifs  une 
graVe  erreur  quand,  dans  nos  idées,  nous  les  associons  aux  Israélites 
que  nous  avons  appris  à  connaître  dans  nos  livres  saints.  Assuré- 
ment le  peuple  juif  était  un  étrange  peuple;  mais  de  temps  à  autre 
il  se  frappait  la  poitrine  et  demandait  pardon  de  ses  innombrables 
prévarications;  il  avait  une  religion,  il  adorait  le  vrai  Dieu.  Les  Juifs 
actuels  peuvent  se  diviser  eu  trois  catégories  :  je  ne  parle  pas  des 
nuances  de  sectes,  dont  je  n'ai  pas  à  m'eccuper.  La  première  catégo- 
rie est  celle  des  Juifs  qui  ont  conservé  l'Ancien  Testament  :  ces  Juifs- 
là,  persécutés  par  tous  les  autres,  ne  se  trouvent  plus  qu'en  très- 
petit  nombre  dans  quelques  contrées  lointaines,  en  Crimée,  en  Po- 
logne, dans  le  Caucase,  dans  le  désert  de  Hit.  La  seconde  catégorie 
comprend  tous  ces  Juifs  qui,  après  avoir  perdu  leur  loi  et  leurs  prêtres, 
leur  temple  et  leur  Dieu,  leur  pays  et  leur  nationalité,  et  n'avoir 
conservé,  comme  Caîn,  que  le  signe  de  la  malédiction  qui  pèsera  sur 
eux  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  tiennent  à  ce  code  absurde  et  haineux 

*  Voyei  Salvador,  Hisl.  de  la  Domination  romaine  en  Judée,  tome  I,  di.  i\. 
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qu'on  appelle  le  Talmud  :  cette  catégorie  comprendrait  la  masse  de 
la  population  juive  si  la  troisième  n'existait  pas.  La  troisième  caté- 
gorie comprend  tous  les  Juifs  dits  éclairés,  et  ceux  qui  se  règlent 
d'après  eux  :  c'est  la  synagogue  panthéiste;  à  mon  avis,  c  est  la  plus 
nombreuse  en  Europe.  Nous  faisons  trop  d'honneur  endonnant  le 
nom  de  Juifs  aux  individus  qui  lui  appartiennent  :  ils  ne  croient  à 
rien,  ils  n'ont  conservé  des  traditions  de  leurs  ancêtres  que  le  culte 
dnveau  iVor,  Ce  sont  précisément  ceux-là  qui  gouvernent  le  monde  : 
et  c'est  à  eux  que  nous  voulons  rendre  le  mont  Sion,  le  temple  de 
Salomdn  et  l'arche  d'alliance  1  Coniiez-leur  vos  capitaux,  afin  que, 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  ils  puissent  doubler  les  leurs  ; 
mettez-les  à  la  tête  de  toutes  les  entreprises  industrielles,  pour  qu'ils 
puissent  procurer  des  emplois  aux  Juifs  au  détriment  des  chrétiens, 
attirer  les  premiers  des  quatre  coins  du  Aïonde  et  leur  procurer  aussi 
l'occasion  de  s'enrichir,  et  laisser  les  autres  sans  travail  et  sans  pain  : 
ils  vous  en  seront  reconnaissants  peut-être;  mais,  au  nom  du  ciel, 
ne  leur  parlez  pas  de  la  Palestine:  ils  s'en  occupent  bien  moins  que 
de  la  Chine  ou  de  la  Californie. 

Les  Juifs  ont  à  Jérusalem  trois  synagogues,  dont  une  pour  les 
Caraîtes^  :  elles  sont  dans  un  assez  piteux  état  de  saleté  et  de  déla^ 
brement.  Leur  grand  rabbin  se  nomme  kakhem. 

Dans  ce  moment,  on  bâtit  un  hôpital  uniquement  pour  les  Juifs  : 
est-ce  pour  les  soustraire  au  prosélytisme  protestant?  Dès  que  les 
anglicans  eurent  manifesté  leur  intention  d'ouvrir  un  hôpital 
pour  faire  des  prosélytes,  il  est  fort  naturel  que  chacun  se  soit  mis 
sur  ses  gardes.  Autrefois  les  Franciscains  suffisaient  à  peu  près  à 
tous;  depuis  peu  d'années  trois  ou  quatre  hôpitaux  ont  été  bâtis  :  il 
y  en  aura  bientôt  plus  que  de  malades.  Il  vaudrait  mieux  qu'ils  fussent 
répartis  dans  les  autres  villes  de  la  Palestine,  où  il  n'y  en  a  pas. 

Les  Juifs  et  la  Judée  n'ont  plus  d'histoire  depuis  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Frappé  au  cœur  par  Titus  et  Jules  Sévère,  ce  peuple  n'a  plus 
d'existence  politique  ;  il  n'en  est  resté  que  des  lambeaux,  attachés 


*  Les  Céaraîtes  ou  Purs  sont  des  Juifs  qui  rejettent  les  commentaires  de  la  tradi- 
tion et  du.  Tahnud  pour  s'en  tenir  au  texte  littéral  de  la  Bible,  qu'ib  interprètent  ei- 
clusiTement  d  après  les  règles  de  la  grammaire. 
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Lieu  présumé  du  sacrifice  d'Abraham.  —  L'aire  d'Oman.  —  Temple  de  Salomou.  —  Pro- 
phélies  de  Jérémie.  —  Deslrudion  du  temple  paf  les  Chaldéens.  —  Édit  de  Cyrus.  — 
Retour  de  la  captivité.  —  Temple  de  Zorobabel.  —  Temple  d'ilérode.  —  11  est  sanctifié 
par  la  présence  et  l'enseignement  de  Jésus-Christ.  —  Titus  devant  Jéru^len^.  —  Pro- 
diges rapportés  par  les  Juifs  et  les  Païens.  — Incendie  du  temple.  —  Eflbrts  de  Titus 
pour  le  préserver.  —  Sa  destnictiou.  —  Jean  de  Giscala  et  Simon  Gioras.  -^  Statues 
d'Adrien  et  de  Jupiter.  —  Julien  essaye  de  rebâtir  le  temple.  —  Il  en  est  empêché  par 
des  tourbillons  de  feu.  — Proposition  aux  ennemis  du  christianisme.  — Mosquée  d'Omar. 

—  La  Roche  [el  Sadirah).  —  Traditions  musulmanes.  —  La  mosquée  est  rebâtie  par 
Abdel  Melek  et  ses  successeurs.  —  Elle  est  convertie  en  ég|ise  pendant  les  croisades. 

—  Les  chanoines  régulier^  de  Saint- Augustin. —  Saladin  la  rend  au  culte  de  Mahoroêl* 

—  Son  état  actuel.  —  La  mosquée  el-Aksa,  ancienne  égliêe  de  la  PrétmUAim.  — 
Mosquée  des  MQgràbins.  —  Autres  lieux  de  la  grande  esplanade.  —  La  place  des  Pleurs. 

—  Traditions  des  rabbins.  —  Le  Juif  Errant.  —  Établissements  publics  qui  entourent 
hi  grande  esplanade.  —  Forteresse  Antonia.  —  Piscine  probatique.  —  Porte  Borét.  — 
Haram  esch-Chérif-  —  Le  premier  paratonnerre.  —  Profanation  des  tombeaux  chrétiens. 

—  Les  Templiers.  —  Symboles  des  Gnostiques  et  des  Templiers.  — Encore  du  Saint- 
Gral.  —  Martyre  de  saint  Jacques  le  Mineur.  —  Autre  preuve  de  l'incroyable  endurcis- 
sement des  Juifs.  —  Décombres  entassés  autour  du  mont  Moriah. 


Le  mont  Moriah  s*élèye  dans  la  partie  ori^tale  de  la  ville,  ^u 
bord  de  la  vallée  de  Josaphat.  On  croit  que  c'est  sur  cette  mon- 
tagne qu* Abraham  voulut  immoler  son  fils  :  cette  tradition  est  assez 
intéressante  pour  no  us  engager  à  remonter  à  son  origine  *. 

Pendant  qu'Abraham  était  à  Bersabée*,  Dieu  lui  dit  :  «  Prends 
ton  fils,  ton  unique,  que  tu  chéris,  Isaac;  va  dans  la  terre  de  Mo- 

*  Dans  rhistoire  de  la  guerre  de  Troie,  qu'on  attribue  à  Dictys  de  Crète,  le  récit 
flu  sacriûce  dlphigénie  est  év  idemment  copié  sur  celui  du  sacrifice  dlsaac. 

*  Brrsabée,  puiU  du  jurement. 
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riali,  et  offre-le  en  holocauste  sur  une  des  montagnes  que  je  te 
dirai.  Abraham,  se  levant  de  grand  matin,  sella  son  âne,  prit  avec 
lui  deux  serviteurs  el  Isaac  son  fils,  fendit  le  bois  pour  Tholocauste, 
se  leva  et  s'achemina  vers  le  lieu  que  Dieu  lui  avait  dit.  Le  troi- 
sième jour,  Abraham  leva  les  yeux,  et  vit  la  montagne  de  loin.  » 
(Uen.,  XXII, '2,  3,  4.) 

Bersabée  est  à  trois  petites  journées  de  Jérusalem,  et  le  nom 
Moriah,  bien  qu'il  soit  donné  à  plusieurs  montagnes,  a  toujours  été 
appliqué  plus  spécialement  à  la  hauteur  où  fut  bâti  plus  tard  le 
temple  de  Salomon. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  d'autres  preuves  en  faveur  de  celte 
tradition;  cependant  on  s'accorde  généralement  à  croire  que  le 
sacrifice  d'Abraham  a  eu  lieu  sur  le  mont  Moriah,  ou  sur  le  Cal- 
vaire, qui  en  est  très-rapproché*.  Isaac,  qui  a  été  le  représentant 
du  Messie,  a  eu  comme  lui  un  ange  pour  annoncer  sa  naissance,  et 
comme  lui  il  a  porté  sur  la  montagne  sainte  le  bois  sur  lequel  il 
devait  être  immolé. 

Les  Juifs  croient  en  outre  que  c'est  sur  le  mont  Moriah  qu*Adam 
a  offert  le  premier  sacrifice  après  sa  création,  et  que  c'est  là  aussi 
qu'était  l'autel  de  Caïn  et  d'Abel. 

Pendant  que  l'ange  exterminateur  frappait  le  peuple  d'IsraêL  le 
prophète  Gad  ordonna  à  David  de  dresser  un  autel  dans  l'aire  d'Or- 
nan  le  Jébusite.  David  donna  donc  à  Oman,  pour  Taire,  six  cents 
sides  d'or.  «  Et  il  bâtit  là  un  autel  à  Jéhovah,  offrit  des  holocaustes 
et  des  hosties  pacifiques,  et  cria  vers  Jéhovah  ;  et  Jéhovah  lui  ré- 
pondit par  le  feu  du  ciel  qu'il  fit  descendre  sur  l'autel  de  l'holo- 
causte; et,  par  l'ordre  de  Jéhovah,  l'ange  remit  son  glaive  dans  le 
fourreau.  »  (I  Par.,  xxi,  18  et  suiv.)  Or  cette  aire,  où  les  quatre  fils 
d'Oman  battaient  le  blé,  était  sur  le  mont  Moriah. 

David  avait  rassemblé  les  matériaux  pour  bâtir  un  temple  au 
Seigneur;  mais  Dieu  lui  avait  dit  :  «  Tu  ne  bâtiras  point  une  mai- 
son à  mon  nom,  parce  que  tu  es  un  homme  de  guerre  et  que  tu  as 

«  D.  Augustinus,  Serm.  71  de  tempore;  Beda,  De  Locis  sanctis^  cap.  ii. 

Au  lieu  de  Moriah,  les  Samaritains  lisent  More,  qui  est  près  de  Sichem,  et  préten- 
dent que  le  sacrifice  d'Abraham  eut  lieu  sur  le  mont  Garizim  ;  d'autres  pensent  que 
ce  fiit  sur  le  mont  Thabor. 


-   -*^- 
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répandu  le  sang;  »  il  avait  réservé  cette  œuvre  à  Saloinon*.  <r  Sa- 
lomon  commença  à  bâtir  le  temple  de  Jéhovah  à  Jérusalem,  sur  la 
montagne  de  Moriah,  qui  avait  été  montrée  à  David  son  père,  au 
lieu  même  que  David  avait  préparé,  dans  Taire  d'Oman  le  Jébu- 
site.  »  (II  Par.,  m.)  Cette  montagne.,  qui  était  irrégulière,  fut 
aplanie;  du  côté  de  la  vallée,  Salomon  fit  élever  un  mur  d'une 
grande  hauteur  pour  soutenir  les  terres  et  agrandir  la  surface  du 
terrain. 

Salomon  avait  écrit  à  Hiram,  roi  de  Tyr,  pour  avoir  des  cèdres 
et  des  pins  du  Liban,  des  architectes  phéniciens  et  un  artiste  pour 
diriger  les  travaux. 

Dix  mille  hommes,  se  relevant  tous  les  mois,  étaient  occupes  à 
couper  des  bois  sur  les  hauteurs  du  Liban.  Salomon  avait  soixante- 
dix  mille  hommes  qui  portaient  des  fardeaux,  et  quatre-vingt  mille 
qui  taillaient  des  pierres  sur  la  montagne.  Le  roi  leur  commanda 
de  prendre  de  grandes  pierres,  des  pierres  d'un  grand  prix,  pour 
les  fondements  du  temple  :  «lies  avaient  soixante  et  dix  pied»  de 
longueur.  Les  ouvriers  de  Salomon  et  ceux  d  Hiram  eurent  soin  de 
les  polir,  et  ceux  de  Giblos  travaillèrent  les  bois  et  les  pierres.  Les 
matériaux  arrivaient  tout  préparés  sur  l'emplacement  du  temple, 
où  Ton  n'entendait  ni  le  marteau,  ni  la  scie,  ni  la  haclie,  ni  aucun 
autre  outil  de  fer.  Ceux  qui  présidaient  aux  travaux  étaient  au 
nombre  de  trois  mille  trois  cents.  (III  Rois,  v,  13  et  suiv.) 

Les  ouvrages  en  fonte  et  en  airain  furent  exécutés  par  un  artiste 
nommé  Hirôm.  Il  était  de  Tyr;  il  établit  ses  ateliers  dans  la  plaine 
du  Jourdain,  près  de  Succôth.  Ce  fut  cet  artiste  que  Salomon  et 
Hiram  aimaient  comme  un  père,  qui  fondit  les  deux  colonnes  Boaz 
et  Yachin,  c'est-à-dire  Force  et  Élévation^  qui  furent  placées  dans 
le  vestibule  du  temple. 

Les  fondements  du  temple  furent  jetés  1,008  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  il  fut  achevé  au  bout  de  sept  ans. 

La  plate-forme  sur  laquelle  le  temple  était  bâti  avait  600  coudées 
sur  chaque  côté*.  Tout  cet  espace  était  environné  d'une  muraille 

*  Salomon  a  la  même  ctymologie  que  Salem,  et  signifie  le  pacifique. 

*  EnTÎron  1 ,025  pieds.  Aujourd'hui  cette  plate-forme  a  1 ,500  pieds  de  long  sur 
900  de  large. 


Ô78  CHAPITRE  XXVll 

haute  de  six  coudées  et  large  d  autant.  De  chaque  côté,  un  magni- 
fique portique  donnait  entrée  dans  la  première  enceinte,  qui  était 
le  parvis  des  gentils,  destiné  aux  étrangers  et  aux  Juifs  impurs. 
Plus  loin  était  le  parvis  d'Israël  :  c  est  là  que  se  tenait  le  peuple 
pendant  les  sacrifices  et  les  prières.  Cet  espace  était  entouré  de  ga- 
leries et  de  colonnades. 

Le  troisième  était  le  parvis  des  prêtres  :  c'était  là  qu'ils  exer- 
çaient leurs  fonctions.  I^e  temple  venait  ensuite.  Il  était  en  pierre, 
et  avait  soixante  et  dix  coudées  de  long  de  l'est  à  Touest,  vingt  cou- 
dées de  large  et  trente  de  hauteur.  Il  était  divisé  en  trois  parties, 
le  vestibule,  le  saint  et  le  sanctuaire.  Deux  fois  par  jour  un  prêtre 
entrait  dans  le  saint  pour  y  offrir  l'encens;  le  sanctuaii'e  n'iétait 
accessible  qu'au  grand  prêtre  une  fois  par  an  :  c'est  là  que  se  trou- 
vait l'Arclie  sous  les  ailes  des  chérubins. 

Les  objets  sacrés  se  trouvaient  dans  les  autres  parties  du 
temple. 

Dans  ces  immenses  édifices,  on  voyait  avec  profusion  des  lambris 
et  des  sculptures  en  bois  de  cèdre,  des  pavés  en  marbre;  il  n'y 
^vait  rien  dans  le  temple  qui  ne  fût  couvert  d'or,  et  la  beauté  du 
travail  égalait  partout  la  richesse  de  la  matière  *. 

La  dédicace  en  fut  célébrée  pendant  sept  jours,  et  tout  le  peuple 
fut  convié  à  cette  fête  solennelle  :  cent  vingt  mille  brebis  et  vingt- 
deux  mille  bœufs  furent  offerts  en  sacrifice. 

Saint  Jean  Chr^sostomè  a  fait  voir  que  le  temple  de  Salomon 
était  la  représentation  de  l'univers  avec  celle  de  toutes  les  choses 
visibles  et  invisibles*.  On  y  voyait  en  figure  le  ciel,  la  terre  et  la 
mer,  le  soleil  et  la  lune,  les  sept  planètes,  les  douze  signes  du  zo- 
■diaque,  les  deux  hémisphères  et  les  équinoxes,  les  quatre  éléments, 
les  mois  et  les  jours  de  Tannée.  Le  grand  prêtre,  avec  tous  ses 


■  On  trouve  la  description  du  temple  dans  Ëzéchiel,  dans  les  livres  des  Rois  et  les 
Paralipomènes.  Les  meilleurs  ouvrages  à  consulter  ensuite  sont  :  Villalpand,  Sur  la 
DescripUon  du  temple  de  Jérusalem,  5  vol.  in- toi.;  B.  Limi,  De  Tabemaculo  /ice- 
devis,  de  sancta  Civilatc  Jet'usalem  et  de  templo  ejus,  Paris,  1720,  in-fol.;  Jacob 
Jehuda  Léon,  De  Templo  Hierosolymilano.  Amstcrd.,  1650,  in-4%  en  hébr.,  tra- 
•duit  en  latin  pr  Satibert. 

*  Chrysost.,  in  laud,  concept.  Joh.  Bap 
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vêtements   symboliques,   apparaissait  au  milieu  de  cet  univers 
comme  le  digne  représentant  du  Créateur. 

420  ans  après  que  Salomon  eut  jeté  les  fondements  de  ce  temple, 
il  fut  réduit  en  cendres  par  Nabuchodonosor,  528  ans  avant  Jésus- 
Clirist. 

Les  Juifs  l'avaient  profané,  et  ils  avaient  élevé  des  idoles  jusque 
dans  le  sanctuaire;  dans  la  maison  de  Dieu,  des  femmes,  logées 
dans  les  appartements  du  temple,  tissaient  des  voiles  pour  couvrir 
les  mystères  de  débauche  qui  souillaient  le  lieu  saint  dans  la  célé- 
bration des  fêtes  d*Adonis  ;  auprès  de  la  principale  entrée,  il  y  avait 
des  chevaux  et  un  char,  emblème  du  soleil,  et  qui  lui  étaient  con- 
sacrés ;  jusque  dans  les  souterrains  du  temple  on  trouvait  les  an- 
ciens d'Israël  eux-mêmes  qui  allaient  y  adorer  le  soleil  levant;  les 
prophètes  étaient  mis  à  mort,  Tidolâtrie  et  la  corruption  s'éten- 
daient sur  toute  la  terre. 

Alors  Jérémie  fit  entendre  sa  voix  à  ce  peuple  prévaricateur. 
«  Écoutez,  dit-il,  écoutez  la  parole  de  Jéhovah,  rois  de  Juda 
et  habitants  de  Jérusalem  :  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées, 
le  Dieu  d'Israël  :  Je  vais  amener  sur  ce  lieu  des  maux  tels  que  les 
oreilles  tinteront  à  quiconque  les  entendra;  parce  qu'ils  m'ont 
abandonné,  qu'ils  ont  profané  ce  lieu,  qu'ils  ont  brûlé  de  l'encens 
à  des  dieux  étrangers  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ni  eux,  ni  leurs 
pères,  ni  les  rois  de  Juda;  qu'ils  ont  rempli  celte  terre  du  sang  des 
innocents;  qu'ils  ont  élevé  sur  lès  hauts  lieux  des  autels  à  Baal  pour 
brûler  leurs  enfants  en  holocauste....  Je  ferai  d& cette  ville  un  sujet 
de  stupeur  et  de  sifllement;  tous  ceux  qui  passeront  à  travers 
seront  stupéfaits  et  siffleront  à  la  vue  de  toutes  ses  plaies.  Et  je 
leur  ferai  manger  la  chair  de  leurs  fils  et  la  chair  de  leurs  filles;^ 
et  ils  se  dévoreront  les  uns  les  autres  durant  le  siège  et  la  détresse 
où  les  réduiront  leurs  ennemis  (xix).  Et  les  Chalcjcens  viendront 
combattre  contre  cette  ville,  et  ils  la  brûleront,  et  ils  la  réduiront 
en  cendres.  »  (xxxii.) 

Jérémie  fut  frappé,  mis  en  prison,  menacé  de  mort;  mais,  au 
temps  marqué,  les  Chaldéens  prirent  la  ville;  on  mit  le  feu  au 
temple,  au  palais  du  roi,  à  tous  les  principaux  édifices;  les  mu- 
railles furent  rasées,  et  toute  la  ville  changée  en  un  monceau  de 
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ruines.  Va  grand  nombre  d'iiabilants  lurent  mis  à  mort,  el  les 
aulres  meni'-s  en  captivité  avec  le  roi  Sédécias,  qui  vit  éjtorger  ses 
deux  tUs  et  (jui  eut  ensuite  les  yeux  crevés  par  ordre  de  Nabucho- 
donosor. 

Les  deux  colonnes  Yachin  et  Boai  et  la  mer  d'airain  Turent  brisée! 
et  transportées  à  Babylone  avec  tout  ce  qui  restait  des  vases  sacrés. 
L'Arclie  sainte,  le  tabernacle  et  l'autel  des  encensements  furent 
caciiés  par  Jérémie  dans  une  caverne  du  mont  Nébo,  en  un  lieu  <|ui 
demeura  inconnu  (11  Maccab.,  n,  4.  5)'. 

Mais  le  roi  de  Babylone  délivra  Jérémie  de  sa  prison,  el  ordonna 
qu'on  eill  pour  lui  les  plus  grands  égards. 

Jérémie  avait  annoncé  la  captivilé  de  Babylone  dès  la  première 
aonte  du  règne  de  Nabucliodonosor ',  000  ans  avant  Jésus-Christ, 
18  ans  avant  la  destruction  de  Jérusalem  :  il  avait  dit  :  a  Ces  na- 
tions scrvii'ont  le  roi  de  Babylone  durant  soiïante-dix  ans.  a  (Jéréra., 
xsv,  2.)  Iji  première  année  que  Cyrus  réunit  les  puissantes  monar- 
chies des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Babyloniens,  l'an  ï>56  avant 
Jésus-Christ,  et  70  ans  après  la  première  prophétie  de  Jérémie.  il 
rendit  le  décret  suivant  :  «  Jéhovab  le  Dieu  du  ciel  m'a  donné  tous 
les  royaumes  de  la  ten-e,  et  il  m'a  commandé  de  lui  bâtir  une 
maison  }t  Jérusalem  dans  la  Judée.  Qui  parmi  vous  est  de  son 
peuple?  Que  son  Dieu  soit  avec  lui;  qu'il  monte  à  Jérusalem,  qui 
est  en  Judée,  et  qu'il  bâtisse  la  maison  de  Jéhovah,  Dieu  d'israél  : 
c'est  le  Dieu  qui  est  à  Jérusalem.  Et  à  tous  ceux  qui  restent  dans 
les  lieux  oïi  ils  habitent  comme  étrangers,  qu'il  soit  fourni  par  les 
hommes  de  chaque  endroit  des  secours  en  argent,  en  or,  en  meu- 
bles, en  bétes  de  somme,  et  des  offrandes  pour  la  maison  de  Dieo 
qui  est  à  Jérusalem.  »  (I  Esdras,  i,  2,  3,  4.) 

'  On  Ut  dans  le  Talmud  que  Salomon,  ajraDi  su  par  reTélatiun  que  les  AnTTÎOK 
brûleraient  le  temple,  mit  fait  faire  un  souterrain  où  Ion  pouTail  cacher  les  objeti 
les  plus  prà;ieui,  et  que  Josias  y  arail  en  cITel  déposé,  aTanI  l'arrivée  de  Nabuchodo- 
nosor,  l'arche  d'alliance,  la  verge  d'Aaron.  le  vase  de  la  manne.  I.;  pectoral  du  grand 
prélre  el  Thuile  uinte;  mais  que.  les  prflres,  nprès  h  captirilé,  n'ayant  plus  la  con- 
naissance de  ce  lieu,  c«3  objeU  demmirèrcnt  à  jamais  perdus.  (Galatin,  I.  IV,  0; 

'  Kabo|Kilass.ir,  ptre  de  Nabuchodonosor,  viinil  encore  ;  mais  il  l'ai^iil  associé  au 
royaume  en  le  cbargeaat  de  l'expédition  contre  Ncchao. 
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Les  tils  de  la  captivité  se  mirent  donc  en  route,  sous  la  conduite 
de  Zorobabel,  pour  retourner  à  Jérusalem  et  dans  Juda;  ils  étaient 
au  nombre  de  42,560  avec  7,337  serviteurs  et  servantes,  et  parmi 
^11,  2{H)  chanteurs  et  chanteuses  destinés  au  temple.  Ils  mirent 
quatre  mois  à  faire  un  voyage  de  trois  cents  lieues. 

Quand  ils  furent  dans  la  ville  sainte,  les  chefs  de  famille  firent 
des -dons  volontaires  pour  édiiier  la  maison  de  Dieu;  ils  donnèrent 
61,000  drachmes  d'or,  5,000  mines  d'argent*,  et  cent  robes  sacer- 
dotales. (I  Esd.,  u,  69.) 

En  attendant  qu'ils  pussent  construire  le  nouveau  temple-,  ils 
bâtirent  un  autel  pour  y  offrir  des  holocaustes.  Puis,  selon  les  ordres 
de  Cyrus,  ils  donnèrent  de  l'argent  aux  tailleurs  de  pierre  et  aux 
maçons,  et  du  froment,  du  vin  et  de  l'huile  aux  habitants  de  Sidon 
éL  de  Tyr  pour  apporter  des  bois  de  cèdre  du  Liban  à  la  mer  de 
Joppé. 

Quand  le  temple  fut  bâti,  les  prêtres  et  le  peuple  s'y  rendirent 
avec  des  instruments  et  chantèrent  des  hymnes;  mais  les  anciens, 
qui  avaient  vu  le  temple  de  Salomon,  pleuraient  avec  de  grands 
cris;  et  Ton  ne  pouvait  distinguer  la  voix  de  ceux  qui  se  réjouis- 
saient de  la  voix  de  ceux  qui  pleuraient. 

Au  lieu  des  victimes  sans  nombre  qu'avait  offertes  Salomon,  on 
immola  cent  veaux,  deux  cents  béliers,  quatre  cents  agneaux,  et 
douze  boucs  pour  les  péchés  d'Israël. 

Les  objets  sacrés,  l'autel  des  parfums,  le  chandelier  et  la  table 
d'or,  qui  avaient  été  enlevés  par  Nabuchodonosor,  furent  rendus 
par  Cyrus  et  replacés  dans  le  temple.  Mais  le  saint  des  saints  de- 
meura vide,  et  nous  voyons  par  les  auteurs  profanes  qu'à  la  prise 
de  ce  temple  par  Titus  il  n'y  avait  rien  dans  le  sanctuaire  *. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  sixième. année  du  règne  de  Darius,  vers 
Tannée  516  avant  Jésus-Christ,  que  se  fit  la  dédicace  de  ce  nouveau 
temple.  Alexandre  le  Grand  le  visita  et  y  offrit  des  sacrifices  au 
vrai  Dieu. 

Les  Juifs,  se  rendant  de  plus  en  plus  indignes  de  la  protection  du 


'  9,028.000  fraucs;  voyez  Munk,  Palestine,  pages  400,  405  et  464. 
•  Josèphe,  Guêtre,  1.  V,  c.  xiv. 
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ciel,  furent  encore  abandonnés  à  leurs  ennemis  :  leurs  emporte- 
ments allaient  si  loin,  que  le  grand  prêtre  Jonathan  tua  son  propre 
frère  dans  le  temple.  Antiochus  Epiphane  fut  chargé  du  ministère 
des  vengeances  :  il  vint  à  Jérusalem,  il  y  fit  périr  une  multitude 
d'hommes,  souilla  le  sanctuaire,  enleva  tous  les  trésors  qui  y 
étaient  cachés,  prit  l'autel,  le  chandelier  et  tous  les  vases  d'or,  la 
table  de  proposition  et  les  bassins,  et  plaça  la  statue  de  Jupiter 
Olympien  dans  le  temple  de  Jéhovah.  (I  Macchàb.,  i.) 

Ce  temple  fut  purifié  par  Judas  Maccabée,  qui  rétablit  le  culte 
du  vrai  Dieu. 

Pompée,  après  avoir  pris  Jérusalem,  63  ans  avant  notre  ère, 
entra  dans  ce  même  temple,  et  pénétra  avec  sa  suite  jusque  dans 
le  saint  des  saints.  «  Il  entra  dans  le  temple  par  le  droit  de  la  vic- 
toire, dit  Tacite.  On  apprit  alors  que  Tenceinte  ne  renfermait 
l'image  d'aucun  dieu,  et  qu'elle  était  vide*.  » 

Pompée  ne  toucha  ni  au  trésor  ni  aux  vases  sacrés,  et  le  lende- 
main il  ordonna  de  purifier  le  sanctuaire  et  d'y  offrir  des  sacri- 
fices. 

On  a  souvent  cité  les  passages  de  Strabon*  et  de  Dion  Cassius  * 
qui  font  dépendre  la  prise  du  temple  par  Pompée  de  la  suspension 
des  travaux  et  des  combats[des  Juifs  à  cause  des  jours  de  jeûne  et 
de  sabbat.  Il  est  facile  de  deviner  la  portée  qu'on  veut  donner  à 
ces  citations.  Ce  n'est  pas  à  cause  de  leurs  vertus;  mais  à  cause  de 
leurs  crimes,  que  les  Juifs  ont  péri.  «  C'est  à  cause  de  la  multitude 
de  vos  iniquités,  et  de  votre  endurcissement  dans  le  péché,  que  je 
vous  ai  traités  de  la  sorte.  «  (Jérém.,  xxx,  15.)  Il  est  vrai  que  les 
prêtres  continuèrent  tranquillement  leurs  fonctions  sacrées  pen- 
dant que  les  Romains  montaient  à  l'assaut,  et  qu'ils  reçurent  le 
coup  de  mort  sans  se  détourner  de  leur  devoir.  On  a  coutume  d'ad- 
mirer les  sénateurs  de  Rome  qui  se  laissèrent  égorger  sur  leurs 
sièges  d'ivoire  par  les  soldats  de  Brennus,  et  on  n'a  pas  même  de 
la  pitié  pour  des  hommes  qui  sacrifient  leur  vie  pour  Taceomplisse- 


*  Tacite,  HisL,  Hv.  V,  c.  i\. 

«  Sirab.,  1.  XVI. 

»  Dion.  Cass.,  1.  XXVII. 
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ment  de  ce  qu'ils  regardent  comme  un  devoir  religieux.  Les  Juifs 
étaient  souvent  superstitieux  dans  les  pratiques  de  la  loi,  dont  ils 
méconnaissaient  le  véritable  esprit;  ce  qui  a  fait  dire  au  souve- 
rain interprète  des  lois  :  «  Le  sabbat  a  été  fait  pour  l'homme,  et 
non  pas  l'homme  pour  le  sabbat.  »  (Marc,  ii,  27.)  Ce  qui  prouve 
que  les  Juifs  auraient  pu  se  défendre  à  pareil  jour,  ce  sont  les  pa- 
roles que  prononcèrent  Matathia3  et  ses  compagnons  lorsqu'on 
leur  annonça  que  mille  Juifs  s'étaient  laissé  tuer,  dans  leur  simpli- 
cité, plutôt  que  de  faire  usage  de  leurs  armes  un  jour  de  sabbat  : 
«  Gardons-nous,  s'écrièrent-ils,  d'imiter  nos  frères;  car,  si  nous  ne 
combattions  pas  en  œ  jour  comme  dans  tout  autre,  nous  serions- 
bientôt  exterminés  de  dessus  la  terre.  »  (IMaccab.,  u,  4f).) 

Crassus,  qui  était  entré  à  Jérusalem  en  pleine  paix,  pilla  le 
temple  respecté  par  Pompée.  On  évahie  à  cinquante  millions  les 
richesses  qu'il  y  enleva,  et  qui  étaient  des  dépôts  que  les  familles 
juives  avaient  coutume  d'y  mettre  sous  le  sceau  de  la  foi  publique. 
(IIMacc.,111,  6,  12,  15.) 

Ce  temple  subsista  jusqu'à  la  dix-huitième  année  du  règne  d'Hé- 
rode,  19  ans  avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  pendant  497  ans. 

Ce  même  prince,  qui  avait  élevé  tant  de  temples  à  César,  aidé  les 
Rhodiens  à  bâtir  le  temple  d'Apollon,  et  favorisé  dans  la  ville  origi- 
naire de  sa  famille,  à  Ascalon,  le  culte  de  Dcrcéto,  voulant  faire 
une  chose  agréable  aux  Juifs,  fit  reconstruire  avec  une  grande  ma- 
gnificence le  temple  de  Zorobabel.  Les  traditions  juives  prêtent  un 
autre  motif  à  Hérode.  Suivant  le  Talmud,  il  se  serait  adressé  à  un 
docteur  de  la  loi,  et  lui  aurait  demandé  de  quelle  manière  il 
pourrait  expier  tous  les  crimes  qu'il  avait  commis,  notamment  le 
meurtre  des  membres  du  sénat  et  du  sanhédrin.  Le  docteur  lui 
aurait  répondu  :  «  Que  celui  qui  a  éteint  la  lumière  du  monde  traf 
vaille  à  la  rétablir  et  reox)nstruise  le  temple,  p  Le  repentir  d  Hérode 
eu  t.  été  de  courte  durée;  car  ses  actes  de  cruauté  furent  loin  de 
discontinuer  après  qu'il  eut  rebâti  le  temple.  Suivant  ces  mêmes 
traditions,  Auguste  aurait  appris  avec  un  grand  mécontentement  la 
reconstruction  du  temple  et  tous  les  travaux  qu'avait  entrepris  Hé- 
rode pour  le  fortifier,  et  il  lui  aurait  écrit  :  a  Si  to  n'as  pas  encore 
abattu  l'ancien  temple,  ne  le  démolis  point  ;  si  tu  l'as  démoli,  ne  le 
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relève  point;  si  tii  Tas  abattu  et  déjà  rétabli,  tu  n'es  qu'un  méchant 
serviteur'.  » 

Hérode  employa  dix  mille  ouvriers  à  ces  travaux;  mille  prêtres, 
ayant  été  instruits  dans  Tart  de  tailler  les  pierres  et  de  travailler 
le  bois,  bâtirent  le  sanctuaire,  où  les  ouvriers  ne  pouvaient  pas  pé- 
nétrer; mille  chariots  amenaient  les  matériaux. 

Uesplanade  du  temple  fut  encore  agrandie;  toute  la  montagne 
fut  entourée  d'une  triple  enceinte  de  murailles  :  les  pierres  em- 
ployées à  cet  ouvrage  avaient  jusqu'à  quarante  coudées  de  long.  Ce 
sont  là  les  pierres  dont  il  est  question  dans  TÉcriture  :  «  Comme  il 
(Jésus)  sortait  du  temple,  un  de  ses  disciples  lui  dit  :  Maître,  regar- 
dez quelles  pierres  et  quelle  structure  !  Or  Jésus  répondant  lui  dit  : 
Vous  voyez  ces  grands  bâtiments?  il  n'en  restera  pas  pierre  sur 
pierre  qui  ne  soit  détruit*.  »  (Marc,  xiti,  1,  2.) 

Elles  étaient  liées  ensemble  avec  du  fer  et  du  plomb.  Les  colonnes 
qui  ornaient  les  portiques  étaient  si  grandes,*  qu'à  peine  trois  hom- 
mes pouvaient  les  embrasser;  et  il  y  en  avait  cent  soixante-deux*. 

Ce  fut  dans  ce  temple  qu'une  jeune  fille,  âgée  de  trois  ans,  fut 
admise  parmi  les  vierges  attachées  au  service  du  Seigneur.  Quelques 
années  après,  elle  y  présentait  son  premier-né,  qu'elle  rachetait  par 
deux  tourterelles,  et  le  saint  vieillard  Siméon,  le  prenant  dans  ses 
bras,  bénissait  Dieu  de  lui  avoir  montré  le  Sauveur  du  monde. 
C'est  dans  ce  temple  que  Jésus  vint  chaque  année  célébrer  la  pâque 
avec  ses  parents,  et  qu'il  enseigna  les  docteurs  à  Tâge  de  douze  ans; 
ce  fut  sur  le  haut  de  ce  temple  qu'il  fut  tenté  par  le  démon  ;  ce  fut 
là  qu'il  remit  les  péchés  à  la  femme  adultère,  qu'il  chassa  les  ven- 
deurs qui  profanaient  la  maison  de  son  père,  qu'il  confondit  les 
pharisiens  qui  lui  demandaient  s'il  fallait  payer  le  tribut  à  César,  et 
qu'il  fit  l'éloge  du  denier  de  la  veuve  ;  ce  fut  là  qu'il  enseigna  plu- 
sieurs paraboles,  qu'il  adressa  des  reproches  sévères  aux  scribes  et 
aux  pharisiens,  et  qu'il  entra  triomphant,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

*  Talmud,  Bava  bathra. 

*  Sous  l'empereur  Adrien,  ces  pierres  servirent  a  la  construction  d^un  théâtre. 

*  Consultez  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  V,  5;  —  Anliquilés,  XV,  H. 
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Ce  temple  fut.  détruit  de  fond  en  comble  77  ans  après  sa  recon- 
struction. 

Les  Juifs  devaient  enfin  subir  la  peine  de  toutes  leurs  prévarica- 
tions. Les  armées  romaines  s'avançaient  vers  Jérusalem. 

Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  disciples  :  «  Lorsque  vous  verrez  Jé- 
rusalem environnée  par  une  armée,  alors  sachez  que  sa  désolation 
est  proche.  Alors  que  ceux  qui  seront  dan§  la  Judée  fuient  sur 
les  montagnes,  et  que  ceux  qui  s^e  trouveront  au  milieu  de  cette 
ville  en  sortent,  et  que  ceux  qui  seront  dans  les  champs  n'y  entrent 
point;  car  ce  seront  là  des  jours  de  vengeance,  afin  que  soit  accom- 
pli tout  ce  qui  est  écrit.  »  (Luc,  xxi,  20-22.) 

Les  chrétiens,  sous  la  conduite  de  leur  évêque  Siméon,  cousin  de 
notre  Sauveur,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  au  delà  du  Jour- 
dain, à  Pella;  ils  ne  revinrent  que  lorsque  Taccomplissement  des 
prophéties  eut  passé  sur  la  ville  déicide. 

Titus,  était  venu  avec  ses  légions.  Il  plaça  la  dixième,  qyi  était 
arrivée  par  Jéricho,,  sur  le  mont  des  OHviers,  au  lieu  où  Jésus  avait 
pleuré  sur  Jérusalem  en  pensant  aux  malheurs  qui  allaient  fondre 
sur  elle  ;  le  corps  de  Tarmée  romaine  campa  au  nord-ouest  de  Be- 
zctha,  le  seul  côté  aboi*dal)le,  et  par  où  avaient  pénétré  tous  les 
conquérants  de  Jérusalem.  Au  bout  de  (](uinze  jours  de  siège,  le 
quartier  de  Bezetha  fut  emporté  par  les  Romains  ;  neuf  jours  après, 
ils  s'emparèrent  de  la  basse  ville.  Les  Juifs  n'occupaient  plus  que 
la  haute  ville,  la  forteresse  Antonia*  et  Je  temple*.  C'est  ajors 
qu'ont  commencé  pour  cette  nation  aveugle  les  plus  horribles  mal- 
heurs dont  l'histoire  du  genre  humain  fasse  mention. 

Josëphe  s'approcha  de  la  muraille  et  leur  dit  que  celait  Dieu 
qui  livrait  h  ville  aux  Romains,  et  que  les  crimes  qu'ils  avaient 
commis  ne  leur  permettaient  pas  de  cpmpter  sur  la  miséricorde  di- 
vine. On  lui  lança  des  flèches,  et  il  fut  couvert  de  malédictions. 


*  Elle  était  située  dans  les  eiirirons  du  prétoire,  au  nord  du  temple^  avec  Ie(fjiiel 
elle  communiquait  par  un  portique. 

*  Le  docteur  Scbullz,  en  suivant,  d'après  les  récits  de  Josèphe,  les  dilTércnts  com- 
bats de  ce  siège  mémoiable,  en  déduit  une  des  plus  fortes  preuves  en  fareur  de  sa  dé- 
limitation de  la  seconde  enceinte  de  la  ville,  par  conséquent  en  fsiveur  de  Tidentilé  du 
saint  sépulcre.  (Jéruêalem ,  pages  68  et  suiv.) 

n  ^5 
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Tout  lé  monde  connaît  ces  accents' lugubres  qui  ont  retenti  pen- 
dant sept  ans  dans  les  rues  de  la  ville  coupable  :  Malheur!  malheur 
à  la  ville!  malheur  au  peuple!  malheur  au  temple!  et  qui  n'ont  cessé 
que  par  la  mort  du  prophète. 

Les  païens  eux-mêmes  ont  reconnu  qu'il  s'était  opéré  des  pro- 
diges  poui"  avertir  cette  malheureuse  ville. 

«  n  s'était  manifesté  des  prodiges,  dit  Tacite  ;  mais  ce  peuple 
superstitieux,  ennemi  des  pratiques  religieuses,  eût  regardé  comme 
un  crime  de  les  conjurer  par  des  sacrifices  ou  des  vœux.  On  vit, 
dans  le  ciel,  des  soldats  qui  s'entre-choquaient,  des  amies  étince- 
lantes.  Des  feux,  allumés  tout  à  coup  dans  les  nuages,  illuminèrent 
le  temple.  Les  portes  du  sanctuaire  s'ouvrirent  delles-mêmes* . 
Une  voix  plus  forte,  que  la  voix  hum«iine  ciia  que  les  dieux  s'en 
allaient,  et  en  même  temps  il  y  eut  un  grand  mouvement,  comme 
au  moment  d'un  dépari*.  » 

Josèphe  rapporte  encore  que,  aie  jour  delà  Pentecôte,  les  sacri- 
ficateurs étant  la  nuit  dans  lé  temple  intérieur  pour  célébrer  le  ser- 
vice divin,  ils  entendirent  dû  bruit,  et,  aussitôt  après,  une  voix  qui 
répéta-  plusieurs  fois  :  Sortons  d'ici* \  » 

Les  rabbins  confirment  la  plupart  de  ces  faits  *. 

Lorsque  Titus  se  fut  emparé  de  la  ville  et  qu'il  eut  admiré  ses 
fortifications,  il  s'écria  :  «  Il  parait  bien  que  Dieu  a  combattu  pour 
nous,  et  a  chassé  les  Juif$  de  ces  tours,  puisqu'il  n'y  avait  point 
de  forces  humaines  ni  de  machines  qui  fussent  capables  de  les  y 
forcer*.  » 

Les  villes  voisines  de  la  Judée  étant  venues  lui  offrir  des  cou- 
ronnes à  cause  de  ses  victoii:es,  il  leur  répondit  qu'il  ne  méritait  pas 
-cet  honneur  ;  que  ce  n'était  pas  lui  qiii  avait  vaincu  les  Juifs,  mais 
Dieu,  à  la  colère  duquel  il  n'avait  fait  que  servir  d'instrument*. 

1  C'était  la  grande  porte  du  temple,  qui  regardait  Toricnt.  Elle  était  d^airain,  il  bl- 
Jait  vingt  hommes  pour  l'ouvrir  ;  elle  était  fermée  avec  de  grosses  serrures  et  des  barres 
4)e  fer.  Les  gaitles  du  temple  donnèrent  aussitôt  avis  de  ce  prodige  aux  magistrats. 

*  Tacite,  Histoires,  liv.  V,  xiii. 

■'  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  Vil,  c.  \i,  xii. 
^  Talmud  de  Babytone,  traité  Avodfi  sacra,  c.  i. 

*  Jos.,  Guerre  des  Juifs,  liv.  VII,  ch.  xvi.. 

«  Philo5;trat<s  Vie  d* Apollonius,  liv.  VI,  ch.  xxix. 
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Tous  les  sentimaits  de  la  nature  furent  étouffes  pendant  ces  hor- 
ribles combats,  et  les  Juifs;  sous  les  coups  de  cette  épée  vengeres^se 
qui  exterminait  leur  nation,  ne  cessaient  de  provoquer  la  colère  du 
ciel  par  des  crimes  inouïs,  «r  Si  les  Romains,  dit  Josèphe,  avaient 
tardé  de  venir  centre  les  coupables,  la  terre  se  serait  entr  ouverte 
pour  engloutir  la  ville,  ou  elle  eût  péri  par  un  nouveau  déluge,  ou 
elle  eût  été  frappée  par  les  feux  de  la  foudre  et  de  Sodome^ 

Ce  n*était  pas  assez  de  tous  les  fléaux  appesantis  à  la  fois  sur  eux  : 
ils  s'entre-déchiraient.  Titus,  voyant  les  cadavres  décharnés  qu*on 
jetait  du  haut  des  murs,  et  apprenant  la  cruauté  sans  exemple  de 
cette  fenmie  de  Pérée  qui  avait  tué  son  enfant  pour  s'en  nourrir,  attes- 
tait-ses  dieux  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  tant  de  maux,  et  que  c'é- 
taient les  Juifs  qui  avaient  refusé  la  paix  qu'il  leur  avait  offerte. 

Le  nombre  des  morts  fut  si  grand ,  que  le  capitaine  d'une  des  portes 
de  la  ville  déclara,  après  qu'il  se  fût  rendu  aux  Romains,  que  pen- 
dant l'espace  de  deux  mois  et  demi,  et  par  la  seule  porte  confiée  à 
sa  garde,  il  sortit  115,880  cadavres  enregistrés*. 

Titus  voulait  conserver  le  temple  à  tout  prix,  pour  qu'il  restât 
comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'empire  romain  ;  il  tint 
un  conseil  à  ce  sujet,  et  il  fut  décidé  que  ce  magnifique  édifice  devait 
être  préservé.  Mais  Jésus  avait  dit  qu*il serait  détrait*. 

Les  Romains  avaient  d'abord  incendié  les  portiques ,  et  le  feu 
s'avançait  vers  le  temple  ;  Titus  donna  des  ordres  pour  qu'on  Fétei- 
gnit.  Les  Juifs,  au  lieu  de  sauver  le  sanctuaire  de  leur  religion  et  de 
leur  nationalité,  se  précipitèrent  sur  les  soldats  qui;  obéissant  aux 
ordres  de  Titus,  cherchaient  à  empêcher  les  progrès  de  l'incen- 
die. Ce  fut  alors  qu'un  soldat  romain  se  fit  soulever  jusqu'à  la 
hauteur  d'une  fenêtre,  et,  poussé  par  une  force  divine^  jeta  un 

•  Jo«.,  Guerre,  lib.  VI,  ch.  Xfi/ 
^Josèphe,  Guerre,  1.  Vil,  c.  ii. 

^  Il  me  semble  que  M.  Munk  donne  encore  une  bien  grande  preuve  de  l'avcuglo- 
ment  des  Juilk  quand  il  dii,  en  parlant  de  la  destruction  du  temple  :  •  11  était  écrîl 
dans  le  livre  du  destin  que  le  temple  serait  détruit  en  ce  jom*  fatal.  »  (Palestine y 
|iage  59S.)  Il  n'a  lu  cela  nulle  part  dans  le  livre  du  destin  ;  mais,  comme  nous,  il  a 
pu  le  lire  dans  VÉvangile,  dont  lui  et  ses  coreligionnaires  détournent  les  yeux  ati- 
jourd'hui  comme  au  temps  de  Titus. 

*  Josèphe,  lir.  VU»  c.  x. 
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tison  ardent  dans  une  chambre  adossée  au  temple.  Le  feu  se  commu- 
nique avec  rapidité.  Titus,  prévenu  aussitôt,  accourt  sur  son  char^  ; 
tous  les  chefs  le  suivent,  et  après  eux  toute  1  armée  ;  il  commande 
de  la  voix  et  du  geste  qu  on  éteigne  l'incendie.  On  feint  de  ne  pas 
comprendre  ses  ordres,  et  les  soldats  s'animent  les  uns  les  autres 
pour  hâter  les  progrès  du  feu  ;  chacun  suit  l'impulsion  de  sa  rage. 
Comme  les  flammes  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  le  temple, 
Titus,  pensant  toujours  qu'il  pouvait  être  sauvé,  s'y  précipite  lui- 
même,  et  ordonne  aux  centurions  de  frapper  les  soldats  qui  ne  vou- 
laient point  obéir.  Mais  les  flammes  se  montrent  tout  à  coup  dans 
l'intérieur,  et  obligent  Titus  et  les  chefs  de  se  retirer.  Les  Juifs  alors 
poussèrent  des  cris,  affreux;  ils  auraient  donné  leur  vie  pour  sauver 
le  temple  :  il  était  trop  tard.  Une  foule  immense  et  désarmée,  qui 
s'y  était  réfugiée,  fut  égorgée  par  les  soldats  en  fureur,  et  le  sanc- 
tuaire du  Dieu  vivant  s'écroula  sur  les  autels  profanés,  sur  les  prêtres 
indignes,  sur  le  peuple  qui  avait  appelé  ces  châtiments,  et  qui  fut  à 
jamais  enseveli  sous  ses  ruines. 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  Titus  ait  entièrement  détruit  la 
ville,  puisqu'il  y  laissa  la  dixième  légion,  quelques  escadrons  deçà- 
Valérie  et  des  cohortes  d'infanterie*.  Puis,  avant  d'aller  célébrer  son 
triomphe  à  Rome,  il  se  rendit  à  Césarée  de  Philippe  et  à  Béryte,  où 
il  donna  des  fêtes  en  l'honneur  de  son  père. 

Les  deux  chefs  qui  avaient  pris  du  côté  des  Juifs  une  si  grande 
part  à  tous  les  événements  de  cette  guerre,  Jean  de  Giscala  et  Simon 
Gioras,  gardaient  des  tours  dans  la  haute  yille  après  l'inceiidie  du 
temple.  Voyant  que  tous  leurs  efforts  devenaient  inutiles,  et  chassés 
par  la  faim,  ils  essayèrent  de  se  sauver  par  la  vallée  du  Cédron; 
repoussas  par  les  Romains,  ils  se  réfugièrent  dans  les  souterrains 
et  les  aqueducs  qui  étaient  sous  la  montagne  du  temple.  Jean,  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons,  pressé  par  la  faim  et  étoufTé  par 
l'infection  des  cadavres  qui  encombraient  ces  souterrains,  fut  bientôt 
contraint  d'en  sortir,  et  fut  pris  le  premier  par  les  gardes  romaines. 
Simon,  après  avoir  vainement  tenté  de  se  frayer  un  passage  dans  la 

^  Fatigue  du  conih:it,  Titus  Tenait  de  se  retirer  dans  s»  tente  |uand  il  fut  averti  de 
rinccndie  du  temple. 

«  Jostîplie   Guerre,  \.  VII.  c.  i. 
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campagne  au  moyen  des  instruments  dont  il  s*était  muni,  ^ymt 
tous  ses  camarades  tomber  d'inanition,  et  ne  voulant  pas  mourir 
dans  un  égout,  se  revêtit  d'une  tunique  blanche,  jeta  un  manteau 
de  pourpre  sur  sa  tète  et  ses  qiaules,  et  se  dirigea  vers  le  temple. 
Les  gardes  étonnés  le  conduisirent  à  leur  chef.  Simon  alors  se  fit 
connaître  :  il  fut  chargé  de  chaînes. 

Jean  et  Simon  figurerait  parmi  les  princes  captifs  qui  suivirent 
dans  les  rues  de  Rome  le  char  des  deux  triomphateurs  de  la  Judée. 
Simon  eut  la  tète  tranchée  ;  Jean  finit  ses  jours  dans  une  prison. 

Les  trésors  qu'on  trouva  dans  le  temple  et  dans  les  maisons  de 
Jérusalem  birent  si  considérables,  que  la  valeur  de  lor  diminua  de 
moitié. 

Il  nous  reste  une  représentation  bien  authentique  des  principaux 
objets  enlevés  du  temple  :  ils  sont  taillés  en  pierre  sur  l'arc  de 
triomphe  de  Titus  à  Rome.  On  voit  sur  une  des  faces  intérieures  de 
cet  arc,  érigé  par  Vespasien  et  Titus  pour  immortaliser  la  victoire 
remportée  sur  les  Juifs,  le  chandelier  aux  sept  branches,  la  table  des 
pains  de  proposition,  les  encensoirs  et  les  tymbales,  qui  avaient  été 
portés  avec  les  autres  dépouilles  de\^nt  les  vainqueurs  ^ 

On  retrouva  dans  la  suite  en  Afrique  plusieurs  ornements  qui 
avaient  été  enlevés  dans  cette  occasion.  «  Lorsque  F  Afrique  fut  con- 
quise par  Bélisaire,  on  trouva  parmi  les  dépouilles  des  barbares  les 
ornements  du  temple  de  Salomon  enlevés  par  Titus  ;  ces  précieuses 
dépouilles,  que  les  destinées  de  la  guerre  avaient  transportées  à 
Rome,  puis  à  Carthage',  furent  portées  à  Constantinople,  ensuite  à 
Jérusalem,  où  elles  ajoutèrent  à  la  splendeur  de  Téglise  du  Saint- 
Sépulcre.  Ainsi  les  guerres,  les  révolutions,  les  revers  du  monde 
chrétien ,  contribuaient  à  augmenter  Tédat  de  la  ville  de  Jésus- 
Christ*.  » 

n  y  avait  1,130  ans  que  Salomon  avait  commencé,  au  même  lieu, 
les  premiers  travaux  de  son  temple. 

1  Relanil,  De  spoliis  templi  Hierosolymitani  in  arcu  TitMno  Homx  conspicuis, 
<  Ca*  fut  GenNéric  qui,  après  avoir  saccagé  Rome  pendant  quinie  jours,  enleva  aux 
palais  des  Césars,  où  ils  avaient  été  conservés  jusque-là,  les  vases  et  les  meubles  sa^ 
crés  du  temple  de  Jérusalem  ;  il  les  jeta  sur  le  même  vaisseau  pèle-mèle  avec  les  or- 
nements du  temple  de  Jupiter  Capitolin  et  les  transporta  à  Ctrthage. 
*  Michaud,  Hisloi  'e  des  Croisades,  tome  I,  liv.  1. 
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Il  n'y  avait  pas  40  ans  que  Jésus-Christ  avait  dit  :  Je  vous  le  dis 
en  vérité,  tous  ces  maux  viendront  sur  cette  génération  ;  et  :  Cette  gé^ 
nération  ne  passera  point  que  tout  cela  n  arrive.  (Matth.,  xxnr,  76  ; 
XXI Y,  34.) 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  vu  Jésus  vivaient  encore,  entre  au- 
tres saint  Siméon^  alors  cvéque  de  Jérusalem.. 

Depuis  la  destruction  du  temple  jusqu'à*  Adrien,  il  h*y  ^  eu  que 
des  ruines  sur  le  mont  Moriah.  Adrien  y  lit  élever  un  temple  où  Ton 
voyait  sa  propre  statue  et  celle  de  Jupiter  ^  Tout  cela  fut  renversé 
sous  le  règne  de  Constantin*. 

Il  est  digne  de  remarque  que  Yespasien  et  Titus,  pour  inmiorta- 
liser  le  souvenir  de  l'anéantissement  de  la  Judée,  firent  frapper  des 
médailles  portant  pour  emblème  une  femme  désolée  assise  par 
terre  ;  ce  qui  est  exacte^ient  la  figure  employée  par  Isaîe  :  Et  deso- 
latà  in  terra  sedebit  • .  (Is.  ni,  26.) 

Des  oracles  qui  ont  reçu  un  si  frappant  accomplissement  ont 
toujours  singulièrement  embarrassé  la  philosophie.  Trois  siëdes 
après  la  destruction  du  temple,  un  philosophe,  devenu  empereur, 
voulut  convaincre  de  fausseté  la  prédiction  de  Jésus-Christ,  et  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem.  Les  Juifs  furent  rappelés  dans  leur  patrie  ; 
Alypius,  ancien  gouverneur  de  la  Grande-Bretagne,  puissamment 
secondé  par  le  gouverneur  de  la  Syrie,  fut  chargé  des  travaux.  Que 
reste-t-il  à  désirer  pour  le  succès  d'une  entreprise  qui  est  soutenue 
par  toute  la  puissance  d  un  empereur,  et  par  Tardeur  d'un  peuple 
presque  anéanti  qui  a  l'espoii*  de  reconquérir  son  culte  et  sa  natio- 
nalité; qui  réunit  ainsi  en  sa  faveur  la  richesse,  la  science^  la  force 
et  le  fanatisme;  qui  n'a  contre  elle  qu'une  chose.....  une  ancienne 
prophétie  du  Galiléen  f 

Tout  le  monde  se  met  à  l'œuvre  avec  ardeur  :  les  femmes,  non 
contentes  de  donner  leurs  parures,  portent  elles-mêmes  la  terre  et 


*  Le  temple  bâti  par  Adrien  se  trouvait  vers  la  partie  septentrionale  de  la  graude 
esplanade,  dans  le  voisinage  de  la  forteresse  Antonia,  qu'il  fit  également  recon- 
struire. 

'  Helena...  eu  m  Uierosolymam  agnoscere  concupisceret,  reporta  ibi  idola  ac  tem- 
plu  prolrivit.  (Sulpit.  Sevcr.,  HisL,  H,  xxxni.) 

^  Voir  Addison,  //•  Entr.  sur  les  Monnaies. 
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déblayent  les  décombres;  plusieurs  ont  fait  faire  poup  ces  travaux  des- 
lioyaux,  des  pelles  et  des  hottes  d*argent. 

Maintenant  laissons  parler  un  auteur  païen ,  homme  de  guerre 
qui  a  servi  sous  Julien,  et  qui  nous  a  laissé  une  des  plus  judicieuse» 
histoires  de  cet  empereur  :  «  Tandis  qu' Alypius  pressait  vivement  leî^ 
travaux,  aidé  par  le  gouverneur  de  la  province,  il  sortit  des  fonde-- 
ments  de  terribles  tourbillons  de  flammes  qui  dévorèrent  à  plusieurs 
reprises  les  ouvriers  et  rendirent  ce  lieu  inaccessible.  Ce  fut  de  cette 
sorte  que,  obstinément  combattue  par  cet  élément,  Tentreprisç  fut 
abandonnée  ^  » 

Nous  avons  sur  cet  événement  plusieurs  autres  témoignages  :  aussi 
on  ne  peut  le  révoquer  en  doute  ;  mais  on  l'explique.  M.  Tourlel^ 
par  un  calcul  chronologique,  ^  voulu  établir  que  les  globes  de  feu 
qui  ont  dévoré  les  ouvriers  de  Julien  ne  furent  que  le  tremblemetU 
de  terre  qui  a  dévasté  plusieurs  villes  de  l'Orient  pendant  le  troi- 
sième consulat  de  Julien,  en  562.  Mais  un  tremblement  de  terre 
dure  quelques  secondes,  et  les  ouvriers  auraient  pu  d'autant  plus 
facilement  reprendre  leurs  travaux  qu'ils  n'en  étaient  encore  qu'aux 
fondements,  et  que,  par  conséquent,  un  pareil  accident  n'aurait  pu 
leur  causer  un  grand  dommage.  Au  reste,  «  îl  est  digne  de  reiQarque, 
dit  M.  Munk,  que  de  tout  temps  le  territoire  de  Jérusalem  est  resté 
presque  intact  dans  les  grandes  secousses  ;  un  des  plus  anciens 
poètes  a  dit  :  Dieu  est  au  milieu  d*elle,  elle  ne  chancelle  pas*,  »  (Ps. 

XLVI,  9.) 

Le  miracle  raconté  par  un  païen  a  aussi  fort  embarrassé  M.  Munk, 
comme  il  avait  déjà  embarrassé  Voltaire,  Gibbon  et  tant  d'autres  ; 
c'-est  pourquoi,  après  avoir  raconté  le  fait  d'après  Ammien  Mar- 
cellin,  et  blàçn^  les  Pères  qui,  selon  lui,  y  ont  ajouté  plusieurs  cir- 
constances surnaturelles,  il  ajoute  :  «  Cependant  le  fait  en  lui-même 
doit  être  considéré  comme  historique;  il  y  eut  probablement  une 
forte  explosion,  causée  par  l'air  inflammable  longtemps  comprimé 

'  Cuni  itaque  rei  idem  foiiitur  inslaret  Alypiu?,  juvarelquc  provinti»  rector,  me- 
tuendiglobi  flummaium  prope  fundamenta  crebris  assiiltibus  erumpentcs  fecere  locuni 
exustis  aliquotics  opcrantibus  inacccssum  ;  hoique  modo,  elcmento  obstinatius  repel- 
lente,  cesisuTit  incœptum.  {Amymanus  Marcellinus^  1.  XXUI,  c.  i.) 

*  Palestine t  page  i3. 
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dans  les  souterrains.  Le  même  phénomène  arriva  aussi  sousHérode, 
lors  de  l'ouverture  des  sépulcres  de  David  et  de  Sabmon*.  II  n'est 
pas  étonnant  que  le  phénonème  le  jplus  naturel  ait  été  considéré 
ôomme  un  miracle  par  des  hommes  qui  en  ignoraient  la  cause.  Au 
reste,  la  cessation  définitive  des  travaux  s'explique  aussi  par  la  mort 
de  Julien,  qui  tomba  bientôt  après  dans  un  combat  contre  les  Per- 


ses*. » 


M.  Munk  est  trop  bon  physicien  pour  ne  pas  sentir  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  phénomène  qui  se  produit  dans  un  souterrain  où  l'on 
entre  avec  des  torches  enflammées,  et  celui  qui  a  lieu  plusieurs  fois 
en  plein  air,  qui  dévore  les  ouvriers,  au  point  qu'une  œuvre  com- 
mencée par  tant  de  monde  et  avec  tant  de  zèle  doit  être  abandonnée  ; 
il  est  obligé  d'avoir  recours  à  un  motif  qui  ne  se  trouvé  pas  dans 
Ammien  Marcellin,  c'est-à-dire,  à  la  mort  de  Julien.  U  est  vrai  que 
cet  empereur  mourut  bientôt  après;  niais,  si  sa  mort  avait  été  la  cause 
de  la  cessation  des  travaux,  les  auteurs  païens,  et  surtout  les  rabbins, 
se  seraient  abstenus  d'en  donner  une  autre  qui  leur  était  si  peu  fa- 
vorable. Ali  resté,  Julien  s'est  chargé  lui-même  de  nous  édifiera  cet 
égard.  Vous  trouverez  dans  une  de  ses  lettres  ces  mots,  qui  ne  sau- 
raient laisser  le  moindre  doute  :  «  Il  est  vrai  que  les  prophètes  parmi 
les  Juifs  nous  ont  reproché  tous  ces  désastres  ;  mais  que  diront-ils 
eux-mêmes  de  leur  propre  temple  détruit  trois  fois,  et  qu'on  n'a  pu 
rebâtir  jusqu'à  présent?  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  insulter  à  leur 
fortune,  puisque  fat  moi-même  voulu  rebâtir  ce  temple  en  l  honneur  de 
la  divinité  qu*  on  y  invoquait^,  n 

Julien  lui-môme  avoue  que  la  cessation  de  son  entreprise  est  due 
à  une  autre  cause.  L'apparition  des  globes  de  feu  est  donc  un  fait 
Idstorique,  reconnu  comme  tel  parles  historiens  païens,  par  Julien, 
par  les  Juifs  contemporains  de  l'événement*  et  par  les  Juifs  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Gibbon,  cité  par  M.  Munk,  sans  nier  le  fait,  se  prévaut  du  silence 


*  Josè[)\ie,  Antiquités f  xvi,  7,  1. 
«  Munk,  Palestine,  page  609. 

*  Jul.,  Frugm.y  pages  540,  541. 

*  Voyez  l'histoire  intitulée  Schalicheleth  Hakkabbala,  par  le  rabbin  Gedaliah  Ben 
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de  saint  Jérôme  pour  dire  que  «  sur  les  lieux  le  prétendu  miracle 
avait  fait  beaucoup  moins  de  sensation  que  dans  les  contrées  éloi- 
gnées. »  —  D'abord  saint  Jérôme  n-était  pas  sur  les  lieux  alors  :  il 
n'est  Tenu  à  Jérusalem  que  23  ans  après  la  mort,  de  Julien  ;  puis  il  ne 
pouvait  pas  prévoir  toutes  les  questions  qu'on- lui  ferait  dans  la  suite 
des  siècles.  Son  autorité  est  du  plus  grand  poids ^  sans  doute,  mais 
c'est  quand  il  parle;  et  il  serait  à  désirer  que  tout  le  monde  ajoutât 
autant  de  foi  à  ses  paroles  qu'on  semble  attacher  d'importance  k 
son  silence.  Puisque  Gibbon  a  tant  de  contiance  dans  les  auteurs 
eodësidstiqucs  de  cette  époque,  pourquoi  n'admet-il  pas  le  témoi- 
gnage de  Rufin,  de  Théodoret,  de  Socrate,  de  Sozomène,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jean 
Chrysostome? 

Plusieurs  Pères  parlaient  publiquement  de  cet  événement  tandis 
que,  dans  leur  auditoire,  il  se  trouvait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes  qui  en  avaient  été  témoins,  ou  qui  l'avaient  appris  de  ceux 
qui  Favaient  vu.  C*est  par  eux  que  nous  connaissons  plusieurs  cir- 
constances omises  par  Marcellin  :  les  pierres  qui  étaient  dans  les 
fondements  furent  jetées  au  loin,  et  les  édifices  d'alentour  renversés  ; 
des  galeries  sur  lesquelles  se  tenaient  ceux  qui  surveillaient  les  ti*a- 
vaux  tombèrent  avec  fracas,  et  ensevelirent  ceux  qui  s'y  trouvaient; 
des  tourbillons  de  vent  enlevèrent  tous  les  matériaux,  et  le  feu  con- 
suma jusqu'aux  outils  des  ouvriers^,  le  lendemain,  les  Juifs  étant 
revenus  furent  poursuivis  par  des  feux  qui  en  dévorèrent  un  grand 
nombre,  et  à  plusieurs  reprises;  des  croix  lumineuses  s'attachaient 
à  leiirs  vêlements  :  continuellement  repoussés  par  un  prodige  si 
effrayant,  ils  cessèrent  les  travaux,  et  plusieurs  d'entre  eux  deman- 
dèrent le  baptême*. 

Joseph  Jechaia."  L'auteur,  h  la  venté,  vivaii  un  siècle  après  cet  é?éneinent,  mais  il  le 
rapporte  d'après  les  atinaies  conservées  par  les  Juifs.  Voici  ce  passage  : 

fl  In  diebus  R.  Ghanaan  et  socioruro  ejus,  anno  circiter  orbis  conditi  45i9,  meino- 
rant  libri  annalium  inagnum  in  orbe  universo  fuisse  terr.c  niotuin,  colliipsuinque  esse 
lemplum  quml  struxornnt  Jud.xi  Hierosolymis  pra'cepto  Cnesaris  Juliani  Apostate,  im- 
pensis  mnximis.  Postridio  ejus  diei  (quo  mota  fuerat  lerni),  de  cœlo  ignis  muitus  et' 
cidit,  Ha  ut  omnia  ferramenta  illius  xdificii  liquescerent,  et  amburerenttir  Ju- 
dxi  multi,  atque  ndeo  innumerabiles.  t  (Apud  Wagenscil,  Tela  ignea  Sfitanae.) 

■  Ambr.,  Episl.  xl;  Chrys.,  In  Jud,  Or.  ii;  Greg.  Naz.,  Or.  iv. 
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Saint  Cyrille,  qui  était  alors  éyéque  de  Jérusalem,  s*était  moqué 
de  Tentreprise  des  Juifs,  en  leur  citant  les  prophéties  de  Daniel  et 
de  Jésus-Christ,  et  en  leur  répétant  sans  cesse  qu'il  ne  resterait  pas 
pierre  sur  pierre^  ;  et  ils  achevèrent  T accomplissement  de  ces  divins 
oracles  par  la  démolition  des  derniers  vestiges  du  temple. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  un  fait  si  important,  qui 
ne  peut  être  contesté  par  personne,  pour  peu  qu'on  ail  de  bonne 
foi*.  D'ailleurs,  nous  qui  vivons  tant  de  sièdes  après  cet  événement, 
nous  avons  une  preuve  plus  évidente,  s'il  se  peut,  que  le  témoi- 
gnage des  historiens  :  c'est  qu'aujourd'hui  encore  ce  temple  n'est 
pas  rebâti ,  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  Juliens  qui  auraient 
manqué  à  cette  entreprise.  Nous  savons  tous  aussi  entre  quelles 
mains  se  ti-ouvent  les  trésors  du  monde  ;  et  pourtant  nous  pouvons, 
à  l'exemple  de  saint  Cyrille,  donner  un  défi  à  tous  les  Juifs  et  à  tous 
les  apostats  de  la  terre.  On  nous  a  montré  en  Grèce  que  c'est  une 
chose  facile  que  de  rétablir  un  royaume  aux  dépens  de  la  Turquie  ; 
on  aurait  une  belle  occasion  à  Jérusalem  d'affaiblir  tout  à  la  fois  le 
despotisme  ottoman,  de  purger  l'Europe,  de  rétablir  une  nationalité 
de  plus,  et  surtout  de  faire  mentir  les  prophéties. 

Pendant  les  cinquième  et  siiième  siècles,  la  plus  grande  partie  de 
l'emplacement  du  temple  fut  abandonnée  par  les  chrétiens  ;  seule- 
ment ils  édifièrent  une  magnifique  église  dans  la  partie  méridionale 
du  parvis ,  au  lieu  où  la  sainte  Vierge  avait  été  présentée  au 
temple. 

Vers  Tannée  636,  Omar,  s'étant  emparé  de  Jérusalem,  demanda 
où  était  la  pierre  qui  avait  seni  d'oreiller  à  Jacob  lorsqu'il  eut  sa 
vision  miraculeuse  :  on  lui  montra  l'emplacement  du  temple.  Le 
calife  fut  indigné  de  trouver  ce  lieu  plein  d'immondices,  et  il  résolut 
d'y  bâtir  une  des  plus  belles  mosquées  de  l'islamisme.  Et,  pour 
donner  l'exemple,  il  prit  de  la  terre  et  des  immondices  autant  que 
pouvait  en  contenir  le  pan  de  sa  robe,  et  les  porta  au  loin;  tous  les 
musulmans  en  firent  autant  :  ce  lieu  fut  bientôt  déblayé,  puis  on 

*  Ruûn,  pagQ  176. 

*  Coiimic  plusieurs  auteurs  ont  cherché  h  expliquer  par  les  lois  de  la  physique  le 
phénomène  rapporté  par  Âuimien  Marcellin ,  il  eai  bon  d'eiaminer  leurs  rjisonue- 
ments.  Voir  la  notp  L,  h  la  fin  du  volume. 
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jeta  les  fondements  de  la  mosquée,  qui  porta  le  nom  Bét-el-Makdes, 
mais  qui  est  plus  connue  sous  celui  de  El->achrah  (la  Rochei,  à  cause 
de  la  pierre  qu'elle  renfermait*. 

Pour  rendre  cette  pierre  plus  sainte,  on  prétendit  que  Mahomet 
y  avait  mis  le  pied  en  venant  par  les  airs  de  la  Mecque  à  Jérusalem, 

* 

monté  sur  le  cheval  que  hii  avait  donné  Tange  Gabriel:  la  pierre 
s'étant  penchée  d'un  côté  sous  le  pied  du  prophète,  Tange  la  saisit 
pour  la  fixer  ;  elle  conserva  l'empreinte  du  pied  de  Mahomet 
et  des  doigts  de  l'ange.  Un  jour  que  le  prophète  y  avait  fait  sa 
prière  et  s'en  ^tournait  au  del,  la  pierre  le  suivit  ;  en  approchant 
du  paradis  elle  se  mit  à  pousser  le  cri  de  joie  si  connu  :  Lou,  lou^ 
lou,  loH,  louj  lou;  mais  le  prophète  lui  ordonna  de  se  taire,  et  de 
retourner  là  d'où  elle  était  venue.  La  pierre  n'obéit  pas  .entière- 
ment, car  elle  demeura  suspendue  à  quatre  pieds  au-dessus  de 
terre  ;  mais  les  femmes  grosses  en  avaient  une  si  grande  peur  que 
le  sultan  Sélim,  par  compassion,  lui  fit  faire  des  supports. 

Ce  lieu  est  si  saint  pour  les  musulmans,  qu'ils  disent  que  toute 
prière  qui  y  est  faite  compte  comme  si  elle  était  faite  dans  le  ciel; 
que  celui  qui  y  prie  devient  innocent  comme  il  l'était  le  jour  de  sa 
naissance,  et  que,  si  l'on  meurt  dans  cette  mosquée,  c'est  comme  si 
on  mourait  dan^  le  paradis.  Dieu  y  envoie  chaque  nuit  soixante-dix 
mille  anges  pour  y  chanter  Allebûa.  Si  une  pierre  tombait  de  la  Jé- 
rusalem céleste,  elle  viendrait  frapper  le  rocher  Sachrah.  Les  habi- 
tants  de  Jérusalem  sont  les  voisins  de  Dieu  ;  Dieu,  qui  est  la  vérité, 
ne  châtiera  pas  ses  voisins.  Lorsqu'un  de  vous,  dit  le  prophète,  aura 
allumé  une  lampe  à  Jérusalem,  les  anges  ne  cesseront  point  d'im- 
plorer pour  lui  la  miséricorde  .de  Dieu  tant  qu'elle  jettera  quel- 
que lueur.  La  roche  Sachrah  est  une  des  roches  du  paradis;  elle 
repose  sur  un  palmier  au-dessous  duquel  sort  l'eau  que  boivent  le^ 
hommes  ;  les  quatre  fleuves  du  paradis  y  ont  leur  source.  Le  pre- 

*  Kubbct  el  Sachrah  (coupole  de  la  Roche),  k  cause  de  la  pierre  dont  il  est  fait 
meotion  dans  la  Genèse  (XIVIII,  ii,  18).  Les  rabbins  disent  aussi  que  la  pierre  sur 
bqaeiie  Jacob  reposa  sa  tête  à  Béthcl  fut  mise  dans  le  sanctuaire  du  temple,  et 
que  l'arche  d'alliance  fut  placée  dessus.  On  montre  ai^ourd'hui  un  fragment  de  cette 
pierre  à  Londres  ;  il  figure  au  couronnement  du  roi.  Je  n'en  connais  pas  l'histoire; 
peut-être  est-ce  un  des  deux  fragments  dont  je  parlerai  bientôt. 
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mîer  dés  lieux,  c'est  Jérusalem,  et  la  première  des  roches,  c'est 
la  roche  Sachrah.  Au  jour  du  jugement,  la  Kaaba  s'unira  à  la  roche 
Sachrah,  el  tous  les  pèlerins  s'y  attacheront  :  alors  cette  roche  sera 
changée  en  un  corail  éclatant  ^ 

La  mosquée  d'Omar,  qui  était  quadrangulaire,  pouvait  contenir 
trois  mille  personnes  ;  la  roche  n'était  pas  au  milieu^  comme  au- 
jourd'hui, mais  dans  la  partie  postérieure  de  la  mosquée.  On  trouva 
les  ruines  d'anciens  édifices  en  creusant  les  fondements. 

La  mosquée  hatlc  par  Omar  ne  subsista  pas  longtemps  dans 
son  état  primitif.  L'année  686,  le  calife  Abdel-Melek,  afin  d'em- 
pêcher le  peuple  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  dans  la 
crainte  qu'il  n'embrassât  le  parti  d'Ibn-Zobeir,  qui  y  régnait  alore 
et  qui  blâma  le  calife,  rebâtit  celte  mosquée  d'après  un  plan  qu'il 
fit  lui-même,  et  il  y  consacra  le  revenu  du  tribut  de  l'Egypte  pen- 
dant sept  années.  Quand  elle  eut  été  achevée  dans  la  plus  grande 
perfection,  on  employa  en  outre  une  somme  de  cent  mille  ducats 
pour  couvrir  le  dôme  de  plaques  dorées.  Le  fils  d'Abdel-Melek  fit 
placer  la  roche  sous  la  coupole,  au  centre  du  nouvel  édifice.  D'autres 
califes  l'ornèrent  de  marbres,  de  mosaïques,  de  portes  et  de  gril- 
lages couverts  d'or  el  d'argent.  Dans  le  huitième  et  le  neuvième 
siècle,  des  tremblements  dé  terre  renversèrent  la  mosquée,  qui  ne 
fut  plus  rebâtie  avec  autant  de  magnificence.  Trente-neuf  ans  avant 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  l'an  1000,  une  partie  de  la 
toiture  s'affaissa  avec  500  lustres;  ce  qui  fit  dire  aux  musulmans 
qu'un,  grand  malheur  menaçait  l'islamisme. 

Les  croisés,  s'étant  emparés  de  la  ville  sainte,  en  1099,  trouvèrent 
dans  la  mosquée  d'Omar  de  grandes  richesses  en  lampes  et  en  can- 
délabres d'or  et  d'argent,  et^n  ornements' de  tous  genres.  On  re- 
marqua surtout  un  vase  en  or,  pesant  deux  cents  marcs,  qui  était 
suspendu  au  milieu  du  dôme,  et  dans  lequel  on  disait  qu'il  y  avait 
ou  de  la  manne  ou  du  sang  de  Jésus-Christ.  On  employa  deux  jours 
pour  enlever  toutes  ces  ricliesses.  Elles  échurent  à  Tancrède,  qui  les 
partagea  avec  le  duc  de  Bouillon  :  sept  cents  marcs  d'argent  furent 
destinés  à  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

»  Fundgruben  des  Orients,  I"  Band. 
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Un  des  premiers  soins  de  Godefroid  de  Bouillon  fut  de  faire  pu- 
rifier, cette  mosquée  et  de  la  consacrer  a  Dieu.  Des  chanoines,  ayant 
les  mêmes  .privilèges  que  le  chapitre  d'une  cathédrale,  furent 
chargés  du  service  religieux  de  cette  nouvelle  église,  qui  porta  le 
nom  de  Temple  du  Seiuneur  (Templum  Domini). 

Les  chanoines,  qui  étaient  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  avaient 
un  abbé  à  leur  tétc;  leur  courent  était  au  nord  du  temple.  Au  sud 
était  le  palai.s  du  roi,  dont  une  partie  fut  cédée  aux  chevaliers  du 
Temple  (Templiers).  Le  peuple  entrait  dans  Féglise  par  le  cou- 
chant. 

Rien  ne  fut  changé  dans  la  disposition  de  l'édifice  que  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  célébration  du  culte.  La  roche  même  fut  laissée 
à  nu  pendant  plusieurs  années  ;  deux  morceaux  en  furent  détachés 
et  transportés  Tun  à  Constantinôple,  l'autre  en  Russie,  et  vendus  au 
poids  d'or.  La  quinzième  année  seulement  de  l'occupation,  la  roche 
fut  recouverte  de  marbre  blanc,  et  on  plaça  un  autel  par-dessus. 

La  description  du  temple  a  été  faite  par  les  auteurs  contempo- 
rains. Il  était  octogone,  avec  quatre  porles  placées  en  croix;  une 
(  oupole  couverte  en  plomb  s'élevait  au-dessus  :  elle  était  surmontée 
du  signe  de  la  rédemption.  Sur  toutes  les  faces  il  y  avait  des  orne- 
ments en  marbre  et  en  mosaïques,  tant  extérieurement  qu'intérieu- 
rement. Indépendamment  de  la  coupole,  qui  reposait  au  milieu  sur 
l:i  partie  cylindrique  de  Tédifice,  il  y  avait  un  toit  moins  élevé  sur 
la  partie  octogonale.  Un  grand  nombre  d'inscriptions,  dont  plu- 
sieurs faisaient  allusion  à  la  sainteté  de  l'ancien  temple  de  Salo- 
mon,  ornaient  tous  les  murs.  Une  chapelle  avait  été  érigée  à  saint 
Jacques  sur  la  place  où  il  avait  été  précipité  du  temple. 

L'année  1156,  un  légat  du  pape  Innocent  H  fit  la  dédicace  de 
cette  église  en  présence  du  patriarche  de  Jérusalem,  de  plusieurs 
évéques  et  d'une  foule  de  spectateurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Mais  la  ville  sainte  retomba  sous  la  domination  des  infidèles 
l'année  1187. 

Ixs  auteurs  musulmans  nous  fournissent  beaucoup  de  détails  sur 
tout  ce  qui  se  fit  alors  dans  la  mosquée  d'Omar. 

«  Les  premiers  soins  de  Saladin,  disent-ils,  furent  de  restaurer 
la  célèbre  mosquée  ;  il  fournit  des  marbres  et  de  V argent  doré  de 
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Comtautvwple  S  et  d'autres  ol^ets  de  prix.  Les  musàolmans,  par 
suite  de  leur  horreur  pour  les  images,  ne  laissèrent  pas  le  moindre 
vestige  des. figures  que  les  chrétiens  y  avaient  représentées.  Le 
neveu  de  Saladin  se  rendit  avec  une  grande  suite  à  la  chapelle  de  la 
Sachrah,  et,  prenant  lui-môme  un  balai,  il  hettoya  le  sol  de  toute 
immondice;  ensuite  il  lava  aveb  de  l'eau  les  murs  et  les  lambris  à 
plusieurs  reprises,  puis  il  y  passa  de  Teau  de  rose;  et,  après  avoir 
ainsi  lavé  ce  lieu,  il  distribua  d'abondantes  aumônes  aux  pauvres. 
Les  fils  de  Saladin  suivirent  le  môme  exemple.  Ensuite  le  sultan 
vint  y  faire  sa  prière.  Le  vendredi  suivant,  on  manquait  de  sièges* 
pour  la  multitude  des  assistants.  Le  sultan  ordonna  au  cadi  Mohi- 
eddirï  de  faire  les  fonctions  de  kalib  ou  prédicateur;  le  discours 
qu'il  prononça  excita  notre  admiration  :  il  exposa  les  prérogatives 

• 

de  la  sainteté  de  Jérusalem;  il  parla  de  la  purification  de  la  mos- 
quée; il  dit  un  mot  sur  la  fuite  des  prêtres  et  le  silence  des  cloches. 
Les  Francs  avaient  bâti  une  église  au-dessus  de  la  chapelle  de  la 
Sachrah.  On  y  voyait  un  autel  et  des  logements  pour  les  prêtres. 
Là  était  déposé  le  livre  des  Évangiles  ;  une  coupole  dorée  avait  été 
construite  au-dessus  de  l'endroit. marqué  par  lempreinte  du  pied 
de  Mahomet,  et  que  les  chrétiens  disaient  être  la  trace  du  pied  du 
Christ  • .  La  coupole  était  supportée  par  des  colonnes  de  marbre  de 
la  plus  grande  élégance.  Le  sultan  fit  tout  rebâtir  dans  son  ancien 
état,  et  la  roche  fut  revêtue  d'une  grille  en  fer.  On  rappela  au  sul- 
tan que  vingt  ans  auparavant  Noureddin  avait  fait  faire  à  Àlep  une 
chaire  très-bonne  et  très-solide,  dans  la  vue  de  l'envoyer  à  Jérusa- 
lem si  jamais  il  en  était  maître  ;  que  cette  chaire  avait  coûté  plu- 
sieurs années  de  travail,  et  qu'il  n'existait  rien  de  si  beau  dans  l'is- 
lamisme. Saladin  la  fit  donc  venir  d'AIep  et  la  plaça  dans  un  lieu 

*  D'où  il  paraîtrait  que  les  Grecs  avaient  trouvé  le  moyen  àe  gagner  Saladin  ;  ce 
qui  explique  pourquoi  les  chrétiens  du  rite  grec  ne  furent  pas  inquiétés  h  la  prise  de 
Jérusnlem. 

'  Ceci  est  sans  doute  une  faute  du  traducteur;  car  je  n'ai  pas  vu  un  seul  siège 
dans  toutes  lés  mosquées  que  j'ai  visitées  :  les  Orientaux  s'accroupissent  à  terre. 

'  Quelques  auteurs  ont  adopté  cette  tradition  et  plusieurs  autres  pareilles,  qu^ls  ont 
puisées  dans  les  livres  des  musulmans.  Il  semblerait  que  les  traditions  chrétiennes  de- 
vraient être  prises  dans  les  livres  chrétiens,  ou,  si  on  les  prend  dans  les  livres  musul- 
mans, il  faudrait  indiquer  leur  origine. 
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convenable.  11  y  avait  sur  la  coupole  de  la  Sachrah  une  grande  croix 
d'or.  Le  jour  que  h  ville  se  rendit,  plusieurs  musulmans  montè- 
rent au  haut  pour  l'abattre.  A  ce  spectacle,  les  yeux  des  chrétiens 
aussi  bien  que  des  musulmans  se  tournèrent  de  ce  côté.  Quand  la 
croix  tomba,  il  s'éleva  un  cri  général  dans  la  ville  et  les  environs  : 
c'étaient  des  cris  de  joie  de  la  part  des  musulmans,  des  cris  de 
douleur  et  de  rage  de  la  part  des  chrétiens  :  le  bruit  fut  tel,  qu'on 
eût  cru  que  le  monde  allait  s'abimer  *.  » 

Depuis  cette  époque,  il  est  défendu  aux  clirétiens  d'entrer  dans 
la  mosquée  sous  peine  de  mort.  Les  musulmans  ne  laissent  pas 
même  franchir  les  portes  ou  l'extrémité  des  rues  qui  conduisent  à 
son  immense  parvis.  Cette  année  même,  uii  médecin  français  (si  je 
ne  me  trompe)  ayant  été  appelé,  pour  un  cas  pressant,  dans  une 
maison  turque  voisine  de  la  mosquée,  crut  pouvoir  déroger  à  cette 
défense.  Quand  il  sortit,  il  fut  assailli  à  coups  de  pierres  par  des 
enfants;  il  porta  plainte,  mais  il  ne  put  obtenir  aucune  satisfiiction. 
D'autres  voyageurs  cependant,  notamment  M.  Schubert,  se  sont  pro- 
menés sur  l'esplanade  sans  qu'il  leur  soit  arrivé  de  mésaventure. 

J'ai  pu  voir  la  mosquée  d'Omar,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  du 
haut  de  la  tour  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Pilate.Tout 
en  remerciant  le  pacha  Moustafa-Zurif  de  la  faveur  qu'il  m'accordait, 
je  lui  ai  témoigné  le  regret  de  ne  pouvoir  pénétrer  dans  l'intérieur, 
en  lui  faisant  observer  qu'en  Europe  les  musulmans  avaient  la  fa- 
culté d'entrer  partout.  <x  Cette  défense  tient  au  fanatisme  du  peuple, 
me  répondit-il  ;  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  la  lever.  Au  reste,  vous 
n'y  perdez  rien  :  la  mosquée  est  bien  moins  belle  en  dedans  qu'à 
l'extérieur.  » 

Comme  la  desoription  en  a  été  faite  par  tous  les  voyageurs,  je  n  en 
dirai  que  quelques  mots. 

La  mosquée  se  trouve  presque  au  milieu  de  la  vaste  esplanade  en 
forme  de  parallélogramme  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois*.  C'est 

*  Voyez  Bibliolh.  des  croisades;  Chroniques  arabes ,  traduites  par  M.  Reinaud, 
}p9igei  Si  4  et  suiv. 

*  En  Toici  les  diincBsions  exactes  d'après  les  mesurcinents  de  Callienvood  :  coté 
du  nord,  1 ,020  pieds  anglais  ;  côte  de  Test,  1 ,520  ;  côte  du  sud,  927  ;  côté  du  cou- 
dant, 1,617. 
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un  balinienl  octogone  régulier,  dont  les  côtés  ont  GO  pieds  de  lon- 
gueur; sa  hauteur  est  de  00  pieds;  il  est  surmonté  d'une  coupole  de 
40  pieds  de  diamètre;  il  était  recouvert  autrefais  en  cuivre  doré,  et 
aujourd'hui  en  plomb;  une  lanterne  s'élève  au^essus,  et  un  crois- 
sant surmonte  tout  l'édifice.  Les  murs  sont  recouverts  eitérieure- 
raent  de  briques  peintes  de  diverses  couleurs  et  cliargées  d'ara- 
besques; vu  de  loin,  les  nuances  disparaissent,  et  l'édifice  bleu  se 
détache  de  l'iiorizon  terne  qui  l'environne.  Il  y  â  quatre  portes  dans 
les  faces  qui  sont  aux  quatre  points  cardinaux  ;  celle  du  nord  est 
ornée  d'un  portique  supporté  par  huit  colonnes  en  marbre  ;  ces 
quatre  faces  ont  cinq  fenêtres,  les  auti*es  en  ont  huit  ;  les  vitraux 
sont  coloriés.  Des  portiques  légers,  à  colonnades  gracieuses,  des 
piopylées,  se  dressent  à  distance  du  monument  devant  ses  façades 
principales  :  il  y  en  a  deux  au  nord,  deux  au  midi,  un  au  levant  et 
trois  au  couchant.  Il  y  en  avait  déjà  du  temps  des  croisades.  Ces 
portiques  contribuent  beaucoup  à  donner  à  la  mosquée  ce  caractère 
étrange  à  la  fois  et  magnifique,  riche  de  forme,  de  couleurs  et  d'har- 
monie. Tout  alentour  le  parvis  est  recouvert  de  dalles  luisantes  : 
elles  servent  pendant  la  saison  des  pluies  à  recevoir  pures  les  eaux 
qui  descendent  de  là  dans  les  citernes  pour  les  usages  de  ceux  qui 
desservent  la  mosquée. 

Le  P.  Roger,  qui  parait  avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  mos- 
quée, nous  dit  que  «  chaque  porte  a  son  portail  bien  .élabouré  de 
moulures,  et  six  colonnes  avec  leurs  piédestaux  et  chapiteaux,  le  tout 
de  marbre  et  de  porphyre.  Le  dedans  est  tout  de  marbre  blanc  : 
le  pavé  même  est  de  grandes  tables  de  marbre  de  diverses  cou- 
leurs, dont  la  plus  grande  partie,  tant  des  colonnes  que  du  marbre, 
et  le  plomb,  ont  été  pris  par  les  Turcs,  tant  en  l'église  de  Bethléem 
qu'en  celle  du  Saint-Sépulcre,  et  autres  qu'ils  ont  démolies.  Il  y  a 
trente-deux  (28)  colonnes  de  marbre  gris  en  deux  rangs  qui  sou- 
tiennent la  voûte. 

«  Il  y  a  une  pierre  dans  le  pavé  qui  semble  de  marbre  noir,  de 
deux  pieds  et  demi  en  carré,  élevée  un  peu  plus  que  le  pavé.  En 
celte  pierre,  il  y  a  vingt  trois  trous,  où  il  semble  qu'autrefois  il  y  ait 
eu  des  clous,  comme  de  fait  il  y  en  reste  encore  deux  :  savoir  à  quoi 
ils  servaient,  je  ne  le  sais  pas  ;  même  les  mahométans  Vignorenty 


VONT  HORIAil  401 

quoiquils  croient  que  cïdait  sur  celle  pierre  que  les  prophètes 
mettaieût  les  pieds  lorsqu'ils  descendaient  de  cheval  pour  entrer  au 
leinple>  et  que  ce  fut  sur  cette  pierre  que  descendit  Mahomet  lors- 
qu'il arriva  de  TArabie  heureuse,  quand  il  fit  le  voyage  du  paradis 
pour  traiter  d'affaires  avec  Dieu^  » 

Richardson,  qui  avait.guéri  Oniar-effendi  d'un  mal  d*yeux,  obtint, 
en  1816,  la  permission  de  visiter  cette  mosquée'.  L'Espagnol  don 
Domingo  Badia  y  Leblich,  voyageant  sous  le  nom  de  Ali  Bey  Abbassi, 
qui  y  a  pénétré,  en  a  aussi  donné  une  description  ;  mais  elle  ne  nous 
foumit  aucun  nouveau  renseignement.  La  description  la  plus  dé- 
taillée et  la  plus  intéressante  est  sans  doute  celle  de  BI.  Bonomi,  qui, 
à  l'aide  de  son  costume  et  de  sa  connaissance  des  langues  et  des 
usages  de  TOrient,  y  est  entré  en  1834,  ainsi  que  ses  deux  compa- 
gnons de  voyage,  MM.  Catherwood  et  Arundale*. 

J'y  suis  aussi  entré  le  7  avril  1855;  je  puis  donc  compléter  ce 
que  j'ai  déjà  dit  de  cette  mosquée. 

L'esplanade  appelle  Haram  èsh  sclierif  n'est  pas  une  surface 
plane;  elle  penche  vers  le  sud.  Pour  la  prolonger  de  ce  côté,  il  a 
fallu,  déjà  aux  époques  les  plus  anciennes,  construire  des  voàtes 
très-élenducs,  qui  existent  encore  et  qu'on  nomme  les  Écuries  de 
Salomon.  On  a  calculé  que  ces  galeries  souterraines  pouvaient  con- 
tenir 600  dievaux. 

La  plate-forme  qui  est  au  milieu  de  l'esplanade,  et  qui  est  couverte 
de  dalles  blanches,  s'élève  d'environ  quinze  pieds  au-dessus  du  sol  ; 
on  l'appelle  le  haut  parvis.  On  y  monte  par  de  beaux  escaliers;  c'est 
au  centre  qu'est  la  mosquée.  Ses  portes  se  nomment  :  celle  du  nord, 
Porte  du  Paradis;  celle  du  sud,  Porte  de  la  Prière  ;  celle  de  l'est, 
Porte  de  David  ;  je  ne  sais  si  celle  du  couchant  a  un  nom  particu- 
lier. Je  suis  entré  par  la  porte  du  nord;  elle  était  autrefois  tellement 
vénérée  par  les  musulmans,  qu'ils  n'y  passaient  jamais. 

Quand  on  a  franchi  le  vestibule,  on  voit  au  centre  de  l'édifice 
le  principal  sanctuaire,  c'est-à-dire  la  Roche,  entouré  d'un  grillage 
et  de  deux  rangées  de  belles  colonnes,  le  tout  surmonté  d'une 

•  Voir  la  note  N,  tome  II,  de  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 
«  Voyez  Richardson,  tome  U,  page  224. 

*  Voyei  Uogg,  Vïsite  à  [amas,  etc. 

Il  26 
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coupole  bien  proportionnée  ;  ce  qui  forme  un  ensemble  imposant. 

La  Roche  est  un  grand  bloc  de  pierre  calcaire,  non  taillé,  ayant 
assez  la  forme  d'un  bouclier  ;  il  est  fort  irrégulièrement  convexe  par 
en  haut;  il  s'élève  au-dessus  du  sol  à  hauteur  d'homme;  du  côté 
du  nord  il  repose  sur  le  roc,  tandis  que  vers  le  sud  ses  bords  s'ap- 
puirat  sur  des  ouvrages  en  maçonnerie,  en  laissant  au-des  ous  une 
grotte  assez  spacieuse^  dans  laquelle  on  descend  par  un  escalier  en 
pierre  de  seize  marches.  Edrisi  donne  à  la  roche  tombante  dix  cou- 
dées de  longueur  et  à  peu  près  autant  de  largeur.  Je  n'avais  rien 
pour  la  mesurer,  mais  elle  a  au  moins  ces  dimensions.  La  grotte  a 
de  huit  à  dix  pas  en  longueur  et  un  peu  moins  de  largeur  ;  mais  elle 
est  très-irréguUère  :  sa  liauteur  est  de  plus  d'une  toise;  l'escalier  est 
au  sud-est.  «  Cet  escalier,  dit  un  auteur  arabe,  est  interrompu  au 
milieu  par  un  petit  sopha  pratiqué  dans  le  rocher  du  côté  oriental, 
où  les  pèlerins  reposent.  »  U  y  a  ici  une  colonne  de  marbre  dont  le 
piédestal  est  posé  sur  ce  sopha,  adossé  du  côté  du  midi  au  côté  de 
la  grotte,  et  dont  le  chapiteau  appuie  le  côté  de  la  roche  Sachrah, 
comme  pour  l'empêcher  de  pencher  du  côté  du  midi  ou  d'une  autre 
manière '. 

Le  scheik  qui  m'accompagnait  eut  soin  de  me  faire  remarquer  que 
les  murs  qui  sont  sous  les  bords  de  la  roche  ne  sont  pas  nécessaires, 
et  qu'ils  n'y  ont  pas  toujours  été.  Il  me  montra  ensuite  les  niches  et 
les  autels  où  Abraham,  David,  Salomon,  Jésus,  l'ange  Gabriel,  saint 
Georges,  se  tenaient  et  faisaient  leur  prière.  Il  frappa  du  pied  au  milieu 
de  la  grotte,  et  le  rocher  rendit  un  son  creux  :  c'est  là  qu'est  le  Puits 
de^  Ames,  selon  les  musulmans,  probablement  umv  ancienne  dteme 
ou  rentrée  de  quelque  souterrain.  Est-ce  à  cette  ouverture  qu'il  faut 
rapporter  ces  paroles  de  Mahomet  :  «  Les  eaux  coulent  et  les  vents 
soufflent  de  dessous  le  rocher  Sachrah  à  Jérusalem  ?»  Un  commenta- 
teur de  ce  passage  du  Coran  :  Nous  envoyâmes  du  del  de  Veuti^  dit 
que  toute  l'eau  de  la  terre  sort  de  dessous  la  roche  Sachrah,  qui  est 
une  merveille,  puisque,  sans  appui  d'aucun  côté,  elle  n'est  soutenue 
que  par  celui  qui  soutient  les  cieux,  qui  ne  tomberont  sur  la  teiTe 
qu'avec  sa  permission. 

A  l'époque  où  cette  mosquée  était  une  église,  cette  grotte  se  trou- 

'  Voyiez  Fungruben  des  Orients,  tome  II,  page  87. 
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vail  SOUS  le  chœur,  et  on  croyait  que  c'était  là  que  les  Juifs  avaient 
amené  à  Jésus  la  femme  adultère  ^ 

Au-dessus,  la  roche  est  tout  entourée  d*unc  balustrade  et  surmon- 
tée d*uu  baldaquin.  Qn  dit  qu'elle  est  ordinairement  couverte  de 
tapis  ;  on  les  avait  enlevés  ce  jour-là,  soit  pour  les  soustraire  à  la 
profanation,  soit  pour  que  nous  pussions  mieux  voir  le  sanctuaire. 
Kiamil-pacha,  qui  nous  accompagnait,  non-seulement  y  mettait  la 
meilleure  volonté  possible,  mais  il  avait  encore  pris  les  plus  sûres 
précautions  :  il  avait  fait  enfermer»  pour  le  temps  de  notre  visite,  les 
Africains  les  plus  fanatiques,  qui  auraient  pu  se  porter  à  des  voies 
de  fait  contre  nous.  Malgré  cela,  j  entendis  proférer  des  cris  d*un 
lugubre  et  sauvage  désespoir,  et  jon  emmena  un  individu  qu  on  me 
dit  être  un  insensé.  Notre  visite  ne  fut  plus  nullement  troublée. 

On  assure  que  non-seulement  les  mahométans  ont  cette  pierre 
en  vénération,  mais  que  les  Juifs  prétendent  quelle  est  le  centre  de 
la  terre;  que  Jacob  y  était  couché  quand  il  eut  la  vision;  que  Dieu  Ta 
faite  avant  toutes  les  autres  créatures,  et  qu*il  y  a  inscrit  son  nom. 

Le  culte  superstitieux  des  Juifs  pour  cette  pierre  daterait  de  Té- 
poque  oùTarche  d'alliance  disparut  du  temple "*.  Le  Talmud  nous 
apprend  que,  lorsque  Tarche  manquait  dans  le  sanctuaire,  il  y  avait 
à  sa  place  une  pierre  qui.  s'y  trouvait  déposée  depuis  les  jours  des 
premiers  prophètes,  et  que  le  nom  qu'on  lui  donnait  était  Schélya, 
c'est-à-dire  pierre  fondamentale^.  C'est  sur  cette  pierre  que  l'arche 
aurait  été  placée  dans  le  sanctuaire.  Comme  la  plupart  des  peuples 
païens  honoraient  dans  leurs  temples  des  pierres  qui  figuraient  leurs 
divinités,  Diodore  de  Sicile,  en  racontant  la  visite  d'Antiochus  Épi- 
phane  dan&  le  temple  de  Jérusalem,  parle  d'une  pierre  qui  se  trou- 
vait dans  le  saint  des  saints,  et  qu'il  croyait  être  l'efligie  du  Dieu  des 
Juifs  V  Nous  savons  que,  le  jour  de  leur  destruction,  les  Juifs,  qui 

*  Sabchoro»  in  parte  merkliouali,  est  crypta  quasi  in  petramcxcavato,  quaedicitur  lociis 
coafessionis,  eo  quod  Ghristo  ibi  sit  oblata  malier,  etc.  (Feteilus,  de  Situ  Jherusal.,  2:2.) 

*  Arcam  foederis  in  templo  secundo  non  fuisse  certum  est.  Ejus  loco  saxum  eratillit* 
c*oliocatuni,  uod  lapis  positionis  dicebatiir,  altum  supra  terram  très  digitos.  (Joma^ 
V»  II.)  Ceci  me  parait  mieux  contenir  à  la  Pierre  noire,  dont  je  parlerai  bientôt. 

'  Talmud,  Traité  Zona,  fol.  &5-54. 

*  Gottlob,  de  LapidibuSf  pges  9,  9.  —  Des  Mou>seaux,  Dieu  et  les  dieux, 
pa^e^  02  et  134. 
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avaient  fait  mourir  le  vrai  Dieu,  avaient  une  telle  vénération  pour 
une  pierre,  qu'ils  se  pressaient  autour  d'elle,  qu'ils  renouvelaient  ^ur 
elle  les  onctions  deThuile  sainte,  qu'ils  déchiraient  leurs  vètemenis, 
qu'ils  s'exhalaient  à  ses  pieds  en  gémissements  et  en  sanglots, comme 
si  elle  eût  eu  des  yeux  pour  les  voir  et  des  oreilles  pour  les  enten- 
dre ^  N'est-ce  pas  là  le  crime  qui,  a  été  si  souvent  reproché  aux 
Juifs  :  <x  Et  la  Judée....;  s'est  souillée  avec  là  pierre?  »  (Jérém. 
m,  8, 1).^ 

Le  principal  sanctuaire  de  la  Mecque  est  aussi  une  pierre,  qui  est 
placée  dans  le  coin  sud-est  de  la  Kaa^ba  :  les  Arabes  l'appellent  Kàior. 
On  voit  con>bien  tout  cela  a  de  rapport  avec  les  dieux  Cabires  et  le 
culte  des  Beth-el  que  nous  retrouvons  chez  presque  tous  les  peuples. 

La  nuit  de  son  ascension  nocturne,  Mahomet  a  prié  du  côté  occi- 
dental de  la  roche  Sachrah  ;  c'est  là  qu'est  le  «fragment  qui  s'en  est 
détaché  lorsqu'elle  est  tombée  du  ciel.  Elle  porte,  d'après  la  tradi- 
tion musulmane,  avons-nous  dit,  la  trace  des  pieds  du  prophète, 
l'un  en  or,  l'autre  en  argent.  On  m'a  montré  ces  vestiges  au  sud  de 
la  grande  roche,  et  ceux  des  doigts  de  l'ange  Gabriel  dans  la  partie 
nord  :  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'ils  sont  au^si  recontiaissable» 
les  uns  que  les  autres.  La  grande  roche  a  été  brisée  ;  dans  quelques 
endroits,  elle  porte  l'empreinte  de  coups  de  marteau.  Un  auteur 
arabe  raconte  que,  l'an  460  de  l'Hégire,  par  un  tremiblement  de 
terre,  la  roche  Sachrah  se  fendit,  mais  elle  se  réunit  ensuite  par 
la  puissance  de  Dieu  *. 

Il  est  dit  dans  le  même  ouvrage  que  les  Francs  avaient  cassé  un 
morceau  de  la  roche  et  l'avaient  transporté  à  Constahtinople,  et  de  là 
^n  Sicile  ;  on  y  répète  que  cette  pierre  se  vendait  au  poids  de  l'or*. 

La  Pierre  noire  est  du  côté  de  la  porte  dite  du  Paradis  ;  elle  a 


'  L.  c.  —  C'est  exactement  ce  que  les  Juifs  font  encore  aux  pierres  de  la  pbce 
des  Pleurs ,  peut-être  à  Tintention  de  la  pierre  de  la  mosquée,  dont  ils  fie  peu? ent 
plus  approcher. 

•  llammcr.  Extraits  historiques,  dans  les  Mines  de  l*Orient,No\,  III,  page  70.— 
On  trouve  des  renseignements  fort  curieux  relatifs  à  la  roche  Sachrah  dans  FouTragc 
intitulé  :  Commetttatio  philvlogica,  etc.,  par  Limming.  Hauniœ,  1817.  Il  contient 
de  nombreux  extraits  du  liyre  de  Kernel  Muham.  Ben  Abu  Scherif. 

"^  Mines  de  V Orient,  111,  page  125. 
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deux  pieds  et  demi  carrés.  Selon  les  légendes  musulmanes,  elle  sert 
de  marchepied  aux  prophètes  quand  ils  viennent  prier  dans  la  mos- 
quée. Dans  les  trous  qu'on  y  \oit,  se  trouvaient  des  clous  qui  sor- 
taient d'eux-mêmes  pour  annoncer  des  événements  importants.  Il 
y  avait  vingt-trois  trous.. Cette  pierre  est  appelée  le  Pavé  noir,  parce 
qu'elle  est  enfoncée  parmi  les  autres  dalles.  C'est  là,  disent  les  mu- 
sulmans, que  doit  être  enterré  Salomon. 

Au-dessus  de  la  roche  Sachrah  s'élève  la  grande  coupole,  soutenue 
par  quatre  piliers  et  douze  colonnes,  qui  forment  une  enceinte  circu- 
laire au  centre  de  la  mosquée.  Les  colonnes  sont  en  marbre  et  d'or- 
dre corinthien;  elles  sont  antiques.  U  y  en  a  toujours  trois  entre 
deux  piliers,  et  des  arcs  en  ogive  les  réunissent  toutes  par  le  haut.  La 
seconde  enceinte  est  formée  par  huit  piliers  et  seize  colonnes  :  les 
piliers  sont  vis-à-vis  des  angles  du  mur  de  la  mosquée;  les 
colonnes  sont  placées  de  manière  qu'il  y  en  a  toujours  deux  entre 
deux  piliers  :  elles  ont  vingt  pieds  de  hauteur.  La  largeur  de  la  nef 
formée  par  cette  colonnade  et  les  murailles  de  la  mosquée,  d'après 
les  mesurements  de  Catherwood,  est  de  douze  pieds  anglais;  la 
largeur  de  la  nef  située  entre  les  deux  rangées  de  colonnes  est  de 
trente  pieds,  et  le  diamètre  de  l'espace  circulaire  du  milieu  est  de 
soixante-quinze.  Dans  la  mosquée,  il  n'y  a  pas  d'autres  ornements 
que  des  arabesques  de  couleurs  variées,  des  textes  du  Coran  en 
lettres  d'or,  et  une  quantité  de  lampes  et  de  vitraux  coloriés. 

La  mosquée  t7 -A Jl^d,  avec  les  nombreux  bâtiments  qui  l'entou- 
rent, occupe  la  partie  sud  de  la  grande  esplanade,  à  une  distance 
de  trois  cent  dix  pieds  anglais  du  haut  parvis.  Je  m'y  suis  rendu 
en  sortant  de  la  mosquée  d'Omar. 

le  nom  el-Aksa  signifie  la  plus.éloignée  :  la  mosquée  porte  ce  nom 
parce  qu'elle  est  la  plus  septentrionale  des  trois  mosquées  les  plus 
saintes  de  l'islamisme,  celles  de  la  Mecquç,  de  Mëdine  et  de  Jérusa- 
lem. Les  Juifs  l'appellent  Midrasch  Salomo. 

Du  côté  de  la  vallée,  elle  repose  sur  les  constructions  voûtées  fort 
considérables  et  fort  anciennes  dont  j'ai  parlé.  Le  palais  de  Salomon 
s'élevait  autrefois  dans  cette  partie  de  la  ville.  La  mosquée  est  bâtie 
dans  la  direction  du  nord  au  sud. 

En  entrant,  on  ne  saurait  méconnaître  l'origine  et  la  disposition 


406  ClUliTilK  XXVII 

intérieure  d'une  église  chrétienne.  L'année  530,  Justinien  fit  bûlir 
à  Jérusalem  une  magnifique  basilique  en  l'honneur  de  la  3Ière  do 
Dieu  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  ici  son  emplacement.  Elle 
s'appelait  l'église  de  la  Présentation,  parce  que  c'est  Tcrs  cette  partie 
de  l'ancien  temple  que  les  parents  de  Marie  l'offrirent  au  Seigneur 
lorsqu'elle  n'avait  encore  qiietrois  ans.  Nous  voyons  dans  les  tcmp<; 
les  plus  anciens  que  de  jeunes  vierges,  désignées  sous  le  nom  do 
halmah,  étaient  attachées  au  service  diî  Seigneur,  et  figuraient 
même  dans  les  solennités  religieuses  des  Hébreux.  La  sainte  Vier«:o 
fut  élevée  à  l'ombre  dû  sanctuaire  avec  ses  jeunes  compagnes  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans,  époque  de  ses  fiançailles  aVec  saint  Jo- 
seph  *. 

C'est  là  aussi  qu'habita  Anne  la  prophétesse,  qui  salua  Teniant 
Jésus  quand  il  fut  présenté  au  temple. 

D'après  la  description  de  Procope,  la  basilique  de  Justinien  ét.iit 
une  des  plus  magnifiques  qui  aient  jamais  été  dédiées  à  la  sainte 
Vierge*.  Justinien  fit  placer  devant  la  porta  deux  magnifiques  co- 
lonnes, comme  nous  avons  vu  qu'il  y  en  avait  devant  le  temple  de 
Salomon  5.  Cette  église  reposait  d'un  côté  sur  des  rochers,  et  de  l'autre 
sur  des  constructions  souterraines  faites  avec  des  pierres  d'une  gi'os- 
seur  inusitée  :  Procope  désigne  sans  doute  par  là  ces  galeries 
appelées  aujourd'hui  étables  de  Sahmon,  qui  ont  été  bâties  alors 
ou  seulement  renouvelées. 

L'église  de  la  Présentation  dut  subir  des  changements  à  l'époque 
où  les  Sarrasins  la  convertirent  en  mosquée.  Elle  formait,  avec  les 
bâtiments  qui  l'entourent,  une  espèce  de  citadelle  qui  offrit  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre  aux  croisés  ;  aussi  fut- elle  inondée  de  sang 
à  la  prise  de  Jérusalem  par  les  chrétiens. 

Pendant  la  durée  du  royaume  des  Francs,  tous  ces  édifices  étaient 
appelés  le  Portique  du  temple  de  Salomon.  Indépendamment  de  l'é- 

*  Consulter  à  ce  sujet  :  Jacques  de  Vilry,  Hist,  hro:ol.^  c.  62.  —  S.  Arob., 
lib.  I,  de  Virgin.  —  Ganisius,  1,  I,  de  MaHa  DeiparUf  c.  12.  —  Quaresin.,  tome  W, 
page  77. 

*  Procopius,  de  J^dificiis  Justiniani,  V,  6.  —Voyez  dans  le  même  /tvre,^chap,  vji 
cl  IX,  les  noms  des  églises  et  des  cou?ents  bâtis  par  Justinien  çn  Palestine. 

*  Le  baptistère  de  Florence,  Téglise  Saint-Charles  k  Vienne,  le  dôme  de  Wurz- 
bourg,  etc.,  ont  des  colonnes  pareilles. 
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glise,  il  y  avait  le  palais  du  roi,  et  plus  tard  Tliabitation  des  Tem- 
pliers, dont  le  nombre  s'éleva  jusqu'à  trois  cents.  Ils  construisirent 
une  nouvelle  église  et  de  nouvelles  demeures  qui  furent  rasées  par 
Saladin. 

.  Aujourd'hui  la  mosquée  el-Aksa  a  deux  cent  quatre-vingts  pieds 
anglais  du  nord  au  sud.  et  cent  quatre-vingts  pieds  de  largeur.  Elle  a 
septiiefs  formées  par  quarante  colonnes  environ  et  plusieurs  piliers: 
les  colonnes  sont  en  marbre,  et  ont  été  enlevées  à  d'anciens  monu- 
ments; les  piliers  sont  en  pierre.  Au  milieu  est  une  coupole  fort 
élevée,  couverte  en  plomb,  ainsi  que  tout  le  reste  de  l'édifice,  qui  a 
deux  toits  ;  celui  qui  couvre  les  dernières  nefs  «st  plus  bas  que  celui 
qui  surmonte  le  corps  de  l'édifice. 

Si  je  n'avais  vu  à  Constantinople  et  au  Caire  de  célèbres  mosquées 
dans  un  pareil  état  de  nudité  et  de  délabrement;  j'aurais  cïli  qu'on 
avait  enlevé  ce  jour-là  tous  les  ornements.  A  part  la  niche  de  prière 
(Je  mihrab)  et  la  chaire  (le  minber),  il  n'y  a  rien  qui  mérite  de  fixer 
l'attention.  Le  mihrab  est  du  côté  oriental  ;  on  l'appelle  aussi  autel 
de  David  :  c'est  là  qu'Omar  fit  sa  prière  le  jour  que  Jérusalem  fut 
<!ODquise.  Le  minber  est  au  milieu  :  c'est  celui  qui  a  été  fait  à  Alep 
par  Noureddin.  On  montre  encore,  du  côté  occidental,  la  mosquée  des 
femmes;  au  midi,  le  coin  de  la  circoncision,  Y  autel  de  Moavia^  et,  près 
de  la  grande  porte,  le  puits  de  la  Feuille  :  on  l'appelle  ainsi,  dit-on, 
parce  qu'un  homme  est  entré  par  là  dans  le  paradis,  d'où  il  est  revenu 
en  portant  une  feuille  verte  derrière  l'oreille.  A  l'extrémité  orientale 
de  la  mosquée,  il  y  a  un  second  autel  de  David,  et  près  de  là  un  lieu 
nommé  le  marché  de  la  Science.  En  sortant  de  la  mosquée  de  ce  côté, 
on  trouve  une  chapelle  souterraine  peu  éloignée  de  la  mosquée  ;  les 
musulmans  l'appellent  le  berceau  de  Jésus,  parce  que  c'est  là,  disent- 
ils,  que  pria  Marie  :  ils  y  récitent  la  prière  que  fit  Jésus  lorsqu'il 
monta  au  ciel  sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Kiamil-pacha  ne  nous  conduisit  pas  dans  les  autres  mosquées 
attenantes  à  celle  ci;  je  suppose,  parce  qu'elles  sont  peu  dignes  d'être 
vues.  Au  reste,  nous  en  avions  déjà  trop  pour  une  seule  visite,  quel- 
que longue  qu'elle  ait  été.  Aussi  longtemps  qu'il  faudra  se  bonier 
à  ces  courses  rapides  (et  cela  même  n'est  accordé  qu'à  peu  de  per- 
sonnes), on  ne  pourra  faire  aucune  étude  sérieuse  sur  des  localités 


/ 
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au  plus  haut  point  intéressantes,  et  où  il  y  a  encoi^  bien  des  choses 
à  découvrir*. 

La  mosquée  eUMughâribeh,  c'est-à-dire,  des  Maugrabins  ou  Bar- 
baresques,  dontle  quartier  touche  à  Vangle  sud-ouest  de  lesplanade, 
est  une  de  celles  qui  avoisinent  la  mosquée  el-Aksa.  Ce  quartier 
occupe  une  partie  de  la  vallée  de  Tyropéon  :  c'est  un  des  plus  mi- 
sérables quartiers  de  Jérusalem.  Gomme  T indique  son  nom,  il  est 
habité  par  des  Africains. 

Dans  la  grande  enceinte  d,e  Tesplanade,  il  y  a  encore  plusieurs 
antres  places  visitées  par  les  pèlerins  musulmans  ;  entre  autres  le 
petit  dôme  de  la  Chaîne^  qui  a  servi  de  modèle  à  celui  de  la  roche 
Sachrah  :  dans  son  voyage  nocturne,  Mahomet  a  vu  leshouris  établies 
dans  cet  endroit  ;  la  coupole  dti  Rouieau,  du  côté  de  la  montagne  des 
Oliviers;  la  coupole  des  Grarnmairiens,  celle  de  l'Ascension  du  pro- 
phète, YEndroit  du  prophète ^  la  grotte  des  Es})ritSy  la  coupole  de  Salo- 
mon,  la  coupole  de  Moïse,  le  réduit  Kachanien,  le  doUre  de  Bostam, 
le  cloître  de  Samed*. 

Dans lenceinte,  il  y  a. un  grand  nombre  de  puits  et  des  citernes; 
les  fontaines  que  j*ai  vues  étaient  sans  eau. 

Autour  de  Tenceinte,  il  y  a  quatre  minarets  :  trois  du  côté  du  cou- 
chant, et  le  quatrième  près  de  la  porte  des  Tribus  et  de  l'angle  sud- 
est. 

A  l'angle  sud-ouest  de  la  grande  enceinte  se  trouvent  les  restes 
d'une  muraille  que  les  Juifs  regardent  comme  ayant  appartenu  au 
temple  de  Salomon,  et  comme  ayant  toujours  conservé  la  présence  de 
la  majesté  divine^.  Us  vont  pleurer  devant  ce  mur  tous  les  vendre- 
dis :  c'est  pourquoi  on  l'appelle  hplace  des  Pleurs. 

Ce  pan  de  mur,  long  d'environ  150  pieds,  est  sans  aucun  doute 
de  eonstnfction  ancienne,  sans  qu'on  puisse  l'attribuer  avec  certi- 
tude, soit  à  Salomon,  soit  à  Hérode,  soit  aux  Romains.  Mais,  s'il  peut 


'  Les  meilleurs  traTaux  qui  ont  été  faits  sont  ceux  de  Cather^ood ,  Arundale  et 
Eonomi.  Voyez  Bartlett,  The  Christian  in  Palestine,  or  Scènes  of  sacred  His- 
tory,  etc. 

'  Voyez  Mines  de  r Orient,  II,  pages  89  et  suiv. 

>  Ad  latus  occidentale  est  paries  occidentalis  structura  antiqua,  a  qua  Majestatis 
divinae  prsesentia  nuoquam  recessit.  (Cippi  Hebraici.) 
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inspirer  aux  Juifs  la  pensée  de  comparer  Tancien  état  de  leur  pays 
et  son  état  actuel,  et  surtout  de  méditer  sur  la  cause  des  malédic- 
tions qui  pèsent  sur  eux,  ils  ne  sauraient  y  aller  trop  souvent. 

Ces  quelques  pierres  restées  Vune  sur  r autre  sont  loin  de  prouver 
que  la  prophétie  do  notre  Sauveur  n'est  pas  encore  accomplie, 
puisque,  fussent-eUes  de  Tépoque  du  second  temple,  elles  n'ont 
appartenu  qu'à  des  ouvrages  extérieurs,  et  non  à  ce  temple  lui- 
même,  dont  il  ne  reste  évidemment  pas  pierre  sur  pierre,  même 
selon  la  croyance  des  Juifs  ^ 

Les  Juifs  visitent  ce  lieu  non-seulement  les  jours  de  fête,  mais 
presque  joumdlement  :  on  y  en  trouve  presque  toujours  l'un  ou 
l'autre.  Ils  se  prosternent  sur  le  pavé,  s'accroupissent  et  lisent  les 
Psaumes  ou  les  Lamentations  de  Jérémie;  les  femmes  baisent  les 
pierres  de  ce  mur,  et  tous  gémissent  en  répétant  ce  cri  de  douleur  : 
Combien  de  temps  encore,  6  Dieu  ? 

Un  chrétien  peut  facilement  répondre  à  cette  question. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  les  auteurs  protestants, 
et  précisément  ceux  qui  sont  le  plus  hostiles  aux  ti-aditions  catho- 
liques, qui  prétendent  qu'après  deux  mille  ans  il  est  impossible  de 
reconnaître  les  sanctuaires  des  chrétiens,  qui  crient  le  plus  haut  à 
la  superstition  et  à  l'idolâtrie  quand  ils  nous  voient  toucher  de  nos 
lèvres  des  lieux  que  nous  croyons  sanctifiés  par  Jésus-Christ,  ces 
mêmes  auteurs  déposent  tous  leurs  doutes  et  leurs  sarcasmes  de- 
vant des  traditions  hébraïques  de  mille  ans  plus  anciennes  que  les 
nôtres;  ils  sont  profondément  touchés  du  respect  que  les  enfants 
d'Israël  portent  à  des  pierres  qui  leur  rappellent  le  Dieu  de  leurs 
pères,  et  ils  pleurent  d'attendrissement  en  entendant  les  gémisse- 
ments  des  filles  actuelles  de  Sion. 

D'après  les  rabbins,  le  temple  n'est  pas  réellement  détruit,  pas 


'  Plin.  Fi>ck.  —  L'aateur  de  VEpitomé  des  guerres  saintes  donne  une  explication 
plus  large  des  paroles  du  Saiiveur.  •  Ego  tamcn  lonfidenter  dico  quiu  Doniiniis  has 
futuras  angustias  cirilatis  Jérusalem  synecdocliice  {)ra'figunibat,  sicut  et  in  aliis  multb 
suis  sermonibus  loquitur  de  singulis  generum  tanquam  de  generibus  sin<^lonun. 
Ergo  minus  juste  dicunt  banc  civitatem^pcnitus  esse  destiiictam  et  in  alium  locum 
translatam,  quia  plura  fortalitia  a  temporc  Ciiiisti  nb  omni  ruptuia  biicusque  per- 
mnnserunt.  »  (Epit.  bellor,  sacror.  293.) 
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une  seule  pierre  ne  s'est  perdue  ;  des  djinns  onl  jeté  par-dessus  de 
la  poussière  et  des  ruines  pour  les  soustraire  aux  regards  des  im- 
pics. L'arche,  les  tables  de  la  loi,  tous  les  vases  sacrés,  s'y  trouvent; 
el  c'est  Élie  qui  offre  dans  ce  temple,  car  la  terre  ne  saurait  exister 
sans  sacrifices.  Quand  Dieu  ramènera  de  là  captivité  les  fils  de  Sion, 
toutes  les  pierres  du  temple  se  retrouveront  à  leur  ancienne  place, 
et  le  saint  des  saints  sera  rétabli  dans  toute  sa  splendeur.  Dieu 
réunira  le  mont  Thabor,  le  Sinaï  et  le  Carmel,  et  il  y  placera  son  troi- 
sième temple,  qui  ne  sera  jamais  détruit.  Le  Messie  y  apportera  la 
couronne  de  la  maison  de  David  et  rétablira  le  royaume  d'Israël. 
Tout  l'or  el  l'argent,  toutes  Içs  perles  et  les  pierres  précieuses  qui 
sont  au  fond  des  eaux  et  qui  se  sont  perdues  depuis  la  création, 
tout  cela  sera  jeté  par  la  mer  sur  le  rivage  de  Joppé.  Le  temple 
sera  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses  ;  les  Juifs  reviendront 
de  leur  exil  pour  célébrer  le  jubilé  avec  le  Messie  et  rentrer  dans 
leurs  anciens  droits  ^ 

Puisque  j'en  suis  à  raconter  des  fables,  je  veux  placer  ici  celle  du 
Juif  errs^it,  d'autant  plus  que  nous  nous  retrouvons  près  de  la  mni 
son  de  Pilate,  dont  le  Juif  errant  est  censé  avoir  été  le  portier. 

La  plus  ancienne  légende  que  nous  ^yons  à  cet  égard  date  du 
treizième  siècle.  Matthieu  Paris,  qui  appelle  le  Juif  errant  Cùrtophi- 
lu8^  raconte  que,  tandis  que  notre  Sauveur  allait  au  Calvaire  en  por- 
tant sa  croix,  ce  Juif,  par  dérision,  lui  dit  en  lui  frappant  sur 
l'épaule  :  Marche  plus  vite.  Sur  quoi  Jésus  lui  aurait  répondu  : 
J'irai;  mais  toi^  tu  attendras  jtisquà  ce  que  je  revienne.  Depuis  lors 
Gartophilus,  ne  pouvant  mourir,  erre  par  tout  le  monde,  et  attend 
le  dernier  jour,  où  le  Christ  reviendra  pour  juger  tous  les  hommes*. 

Les  récits  fabuleux  sur  un  être  mortel  qui  pourtant  ne  peut 
mourir  sont  beaucoup  plus  anciens  que  notre  ère  :  les  Indiens  et 
les  Perses  avaient  déjà  les  leurs.  Les  Juifs  ont  aussi  leur  Juif  errant . 
celui-là,  c'est  le  ftibricaleur  du  veau  d'or  qui  fut  maudit  par  MoSse: 
il  s'appelle  Sàmm*.  Il  est  devenu  la  personnification  de  Samarie, 
la  ville  infidèle,  qui  a  mêlé  le  culte  des  faux  dieux  au  judaïsme. 

*  Talmud,  Sanhed.  —  Emmek  hammelech.  —  Pesckta  rabbethn. 
>  MaUl).  Paris,  Hisl.  Anglica  ad  anno$  1228-1252. 
5  Giiisse,  Ewiger  Jude,  23.  Weil.  bibL  Ug.  172. 
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Le  Juif  errant,  auquel  on  donne  plus  communément  le  nom 
d'AhasventSy  est  la  pei*sonnification  du'judaîsme  lui-même  en  oppo- 
sition avec  Jésus-(]hrist  ou  le  christianisme.  Il  est  le  représentant 
du  peuple  juif  dispersé  sur  tout  le  globe  depuis  la  destruction  de 
Jérusalem,  peuple  qui  ne  saurait  périr,  et  qui  attend  la  fin  des 
temps  pour  revoir  et  connaître  entin  le  Messie*.  Cette  dispei^sion, 
prédite  par  les  prophètes,  est  la  peine  de  ses  crimes.  Des  auteurs 
modernes,  qui  portent  dans  le  cœur  une  haine  profonde  au  christia- 
nisme; ont  essayé  de  réhabiliter  le  Juif  errant  :  dans  leurs  écrits. 
Ahasvérus  est  une  noble  victime  injustement  persécutée  ;  c'est  le 
messie  de  la  liberté  opprimé  par  le  fanatisme  de^  nations,  chré- 
tiennes, etc.  L'origine  hébraïque  et  panthéiste  de  toutes  ces  œuvres, 
leur  tendance  profondément  subversive,  se  révèlent  dans  chaque 
ligne,  et  pourtant  on  les  voit  dans  les  mains  de  tout  le  monde; 
c  est-àrdire  qu  un  grand  nombre  de  chrétiens  se  trouvent  fort  à  Taise 
dans  la  société  de  ceux  qui,  chaque  jour,  crachent  encore  à  la  face 
du  ChristI 

Au  nord  de  la  place  des  Pleurs,  on  trouve  le  Mehkemeh,  lieu  on 
les  musulmans  rendent  la  justice;  des  bains  appelés  Hammàm-el- 
Schcfa,  un  bazar  couvert  et  un  couvent  do  derviches  aveugles. 

Arrivés  dans  la  partie  nord  de  l'esplanade,  nous  trouvons  la  ca- 
séine turque  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Tous  ces  vastes  bâti- 
ments, à  moitié  démolis,  occupent  l'emplacement  du  prétoire  des 
Romains  et  de  la  forteresse  Anlonia,  qui  a  été  défendue  avec  tant 
d'acharnement  contre  Titus. 

Cette  citadelle  avait  été  bâtie  par  Hircan  Maccabée  sur  un  ro- 
cher haut  de  cinquante  coudées,  et  on  rappelait  Touv-de-Baris*. 
Jusqu'à  Hérode,  elle  fut  la  demeure  des  grands  prêtres.  Hérodr, 
trouvant  ce  lieu  favorable  pour  observer  et  comprimer  tes  Juifs,  y 
lit  faire  de  grands  travaux  pour  le  fortifier,  et  lui  donna  le  nom  de 

'  V'oici  comment  un  ptietc  du  quatrième  siècle  rend  cette  pensce  : 

ExUiis  vagug  hue  illuc  flttUanlihuÊ  errât 
Judxui,  postquam  palrue  de  sede  reifulius, 
Suppiidum  pro  cxde  luit,  Chrùlique  negali 
Sanguine  respersus  commiua  piacula  $oivit. 

Pnidenlius,  Apoth.  4.  Adv.  Jud. 

'  Daniel  a  bàli  à  Siisc  un  château  du  même  nom  ;  il  serrait  à  la  sépulture  des  rois. 


412  GHAPlTaE  XXVll 

M.  Anloine.  son  ami.  11  y  lit  pratiquer  des  passages  souterrains 
pour  qu'il  pâl  s*y  réfugier  en  cas  de  sédition;  un  portique  élevé 
joignait  cette  forteresse  au  prétoire.  Du  haut  de  ses  tours,  les  sol- 
dats romains  pouvaient  observer  les  mouvements  séditieux  des 
Juifs  jusque  dans  les  parvis  du  temple  :  et  c'est  ainsi  que  la  forte- 
resse Anlonia  était  la  citadelle  du  temple,  comme  le  temple  était  la 
citadelle  de  la  ville  ^  Elle  était  carrée,  et  chaque  côté  avait  un  demi- 
stade /de  long.  Dans  Tintérieur  il  y  avait  un  palais  avec  un  mur  d'en- 
ceinte, aux  quatre  coins  duquel  se  trouvait  une  tour.  Trois  de 
ces  tours  étaient  hautes  de  cinquante  coudées;  la  quatrième,  œlle 
du  sud-est)  qui  était  par  conséquent  en  face  de  l'enceinte  septen- 
trionale du  temple,  était  de  vingt  coudées  plus  haute  que  les  autres. 
Pendant  leur  domination,  les  Romains  tinrent  continuellement  dans 
cette  forteresse  une  garnison,  qui  était  augmentée  aux  jours  des 
grandes  solennités  juives.  Ce  fut  dans  cette  forteresse  que  le  tribun 
Claude  Lysias  fit  enfermer  saint  Paul  pour  le  soustraire  à  la  fureur 
des  Juifs  qui  voulaient  le  tuer;  il  le  fit  partir  pendant  la  nuit  et 
l'envoya  à  Césarée;  (Acl.,  xx'i,  34»  7)7;  xxii,  24;  xxxiii,  10.) 

Au  delà,  vers  l'est,  et  au  milieu  d'un  vaste  bâtiment  en  ruine, 
est  la  piscine  Bethsaxda*. 

On  lit  dans  l'Évangile  :  a  Or  il  y  avait  dans  Jérusalem,  près  de  la 
porte  des  Brebis,  une  piscine  appelée  en  hébreu  Bethsaîda,  ayant 
cinq  portiques,  où  gisait  une  grande  multitude  de  malades,  d'a- 
veugles, de  boiteux,  de  paralytiques,  attendant  le  mouvement  de 
l'eau.  Car  un  ange  du  Seigneur  des^cendait  en  certain  temps  dans 
la  piscine  et  remuait  Teau,  et  celui  qui  y  descendait  le  premier 
après  que  Teau  avait  été  agitée  était  guéri,  de  quelque  maladie 
qu'il  fût  atteint.  »  (Jean,  v,  2  et  suiv.) 

Ce  fut  là  que  Jésus  guérit  le  paralytique  qui  était  malade  depuis 
trente-huit  ans,  et  que  les  Juifs  cherchèrent  à  le  faire  mourir  parce 
qu'il  avait  fait  un  miracle  le  jour  du  sabbat. 

Du  temps  de  saint  Jérôme,  les  cinq  portiques  avaient  disparu  ;  il 

*  Josèplie,  Antiquités^  lib.  XV,  ch.  xiv.  —  Guerre^  liv.  I,  ch.  iv  et  x?i  ;  liv.  VI, 
ch.  vi. 

*  Bethcsda,  piscine  de  miséricorde;  Belhsuïda  ou  Probatique,  signifie  piscine  aux 
brebis.  C'est  la  piscine  Strontium  de  Josèphe. 
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ne  restait  que  deux  lacs,  dont  Tun  se  remplissait  par  les  eaux  de 
rhiver ;  l'autre  parait  avoir  été  rempli  par  un  aqueduc  particulier'. 
Scholtz  dit  qu'il  y  a  vu  une  source  d'esiu  saline  qui  ne  coule  que  le 
matin  dq  trois  heures  à  six  heures,  et  que  celte  eau  a  une  veilu 
curative*.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  recliercher  les  conduits  sou- 
terrains qui  ont  dû  amener  les  eaux  dans  ce  réservoir  :  si  la  pluie 
seule  l'eût  alimenté,  il  eût  été  à  sec  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née, comme  les  autres  grandes  piscines  ;  mais  il  me  semble  qu'il  a 
dû  l'être  aussi  par  les. deux  aqueducs  qui  amenaient  l'eau  de  la 
fontaine  Scellée  et  des  étangs  de  Salomon  dans  les  fontaines  et  les 
réservoirs  du  temple,  d'où  elle  devait  s'écouler  dans  la  piscine  Pro- 
batique,.  qui  en  était  si  rapprochée  *. 

Quand  je  la  visitai,  je  pris  avec  moi,  comme  j'avais  coutume  de 
lé  faire  pour  toutes  les  fontaines  les  plus  remarquables,  un  flacon 
en  fer-blanc  pour  puiser  de  son  eau  et  la  rapporter  en  Europe. 
J'avais  oublié  cette  description  de  M.  de  Chateaubriand  :  «  Celte 
piscine,  qu'on  nomme  Birket  Isra'il,  est  maintenant  desséchée  et  à 
demi  comblée;  il  y  croît  quelques  grenadiers  et  une  espèce  de  tama- 
rins sauvages  dont  la  verdure  est  bleuâtre  ;  l'angle  de  l'ouest  est 
tout  rempli  de  nopals.  »  Il  y  a  encore  quelques  arbres  et  quelques 
pieds  de  nopals  à  l'extrémité  occidentale  ;  l'autre  partie  se  comble 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  :  c'est  le  lieu  dans  lequel  on  jette 
toutes  les  immondices  du  quartier.  11  n'y  a  plus  une  goutte  d'eau. 
Tajar-pache,  qui  était  gouverneur  de  la  Palestine  il  y  a  peu  d'an- 
nées, ayant  fait  déblayer  les  ruines  de  l'église  de  Sainte-Anne,  qui 
est  en  face,  fit  jeter  tous  les  décombres  dans  cette  piscine. 

Brocard  dit  que  cette  piscine  avait  été  construite  par  Salomon, 
et  que  les  Nathinéens,  ou  serviteurs  du  temple,  y  lavaient  les  vic- 
times qu'ils  présentaient  aux  prêtres  pour  être  offertes  en  sacri- 


*  Hicroo.,  in  Locis  kebraicis,  Bethesda;  Chrysost.,  Hom.  \xiv;  Cyrill.,  liv.  II, 
c.  cxxii;  Adrich.,  Jérusalem,  n"  62;  Bi-oc;ird,  Itinéraire,  vi;  Jos.,  1.  VI,  de  bello, 

C.  VI. 

*  Voir  sa  Traduction  et  Explication  du  N,  T.,  Jean,  v,  2. 

>  D.  Calmet  dit  que  c  ceUe  piscine  était  pleine  des  eaux  de  Siloc,  qui  a  sa  source 
près  de  là.  •  Le  niveau  de  la  source  de  Siloë  est  à  environ  200  pieds  plus  bas.  M 
D.  Calmet  eût  connu  la  disposition  des  lieux,  il  n'aurait  pas  commis  cette  erreur. 
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fice.  On  y  retrouve  la  même  maçonnerie  que  dans  les  étangs  de  Sa- 
lomon  au  delà  de  Bethléem^  et  une  couche  en  cailloutage,  comme  aux 
puits  de  Salomon  près  de  Tyr,  et  le  môme  enduit  à  lextérieur. 
Les  dimensions  de  cette  piscine  sont  données  exactement  par  M.  de 
Chateaubriand  :  elle  a  150  pieds  de  long  sur  49  de  large;  il  sanait 
difficile  d'en  mesurer  la  profondeur,  qui  a  dû  être  fort  considérable. 

La  piscine  Probatique,  dans  laquelle  recouvraient  la  santé  ceux 
qui  y  descendaient  après  qu'elle  a\ait  été  agitée  par  Tange,  était,  sous 
Tancienne  loi,  l'image  de  la  piscine  du  baptême,  dans  laquelle 
trouvent  la  vie  et  la  santé  spirituelle  les  malades  qui  s'y  plongent  V 

La  porte  des  Brebis  était  considérée  comme  une  des  portes  du 
temple  et  consacrée  solennellement.  (Nehem.,  m,  1.)  La  rue  qui  y 
conduisait  s'appelait  rue  des  Orfèvres  et  des  Marchands.  (Nehem., 
ni,  ôl.)       * 

Un  mur,  qui  en  quelques  endroits  s'élève  jusqii'h  la  hauteur  de 
60  pieds,  entoure  le  parvis  de  la  mosquée  ;  on  trouve  dans  la  partie 
orientale,  tout  près  de  la  piscine  dont  nous  venoiis  de  parler,  la 
porte  Dorée,  par  laquelle  notre  Sauveur  a  fait  son  entrée  dans  le 
temple  le  jour  des  Rameaux.  Plus  au  sud,  selon  les  traditions:  mu- 
sulmanes, on  montre  le  lieu  d'où  Mahomet  doit  juger  les  hommes 
réunis  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Plusieurs  autres  lieux  sont  en- 
core marqués  à  la  dévotion  des  musulmans. 

Tout  ce  qui  dépend  de  cette  mosquée  se  nomme  Haram-^eh- 
C/ié^r//*  (l'espace  sacré),  et  forme  comme  une  cité  à  part.  Elle  «a  sou 
administration  séparée,  son  sclieik  et  ses  schèrifs,  qui  sont  tous  des 
personnages  considérables.  La  mosquée  a  de  grands  revenus. 

C'est  ainsi  qu'elle  existe  depuis  plus  de  douze  siècles,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  déjà  duré  trois  fois  plus  que  le  temple  de  Salomon. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  vaste  esplanade,  on  voit  s'élever 
les  noires  pyramides  des  cyprès  placés  comme  de  funèbres  monu- 
mcBts  dans  un  lieu  où  tout  respire  le  deuil  et  la  désolation.  On 
remarque  au  milieu  de  leur  soUtudc  le  pâle  feuillage  de  ToUvier, 
du  grenadier  et  du  lotus.  On  voit  encore  au-dessus  de  la  mosquée 
dOinar,  comme  autrefois  au-dessus  du  temple  des  Juifs,  ces  cor- 

*  Dan»  ces  derniers  temps  on  a  soulèves  au  sujet  de  la  piscine  Probatique,  des 
diffiouUés  sérieuses  qui  exigent  encore  bien  des  études  pour  être  résolues. 
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neiUes  qui  avaient  obligé  Hérode  à  garnir  de  pointes  le  haut  du 
temple,  a  Le  toit  de  cet  édiflce,  dit  Josèphe,  était  tout  couvert  de 
broches  d'or  très-pointues,  afin  que  les  oiseaux  ne  pussent  s'y  poser 
et  le  salir  * .  » 

Far  un  concours  de  circonstances  fort  remarquables,  le  temple 
de  Jérusalem  a  été  le  premier  édifice  surmonté  de  paratonnerres. 
Le  sommet  était  garni  de  pointes  métalliques  dorées  ;  elles  étaient 
en  communication  avec  le  toit  et  les  faces  du  temple  ornés  de  lam- 
bris en  bois  de  cèdre  tout  couverts  d'or;  de  nombreux  tuyaux  en 
métal  conduisaient  Teau  des  toits  dans  des  citernes  creusées  sous 
les  parvis  :  ainsi  toutes  les  conditions  exigées  dans  la  construction, 
des  paratonnen'es  étaient  remplies.  C'est  donc  avec  raison  que 
Lichtenberg  assure  que  la  dixième  partie  des  appareils  de  nos  joui-s 
sont  loin  d'oflrir  dans  leur  construction  une  réunion  de  circon- 
stances aussi  satisfaisantes.  Aussi,  malgré  son  élévation  et  sou 
isolement,  il  n'a  jamais  été  fait  mention  que  le  temple  de  Jérusa- 
lem ait  été  anciennement  frappé  de  la  foudre*.  11  l'a  été  en  1815; 
mais  la  foudre  n'a  pas  plus  fait  de  dommage  que  si  elle  fût  tombée 
sur  un  paratonnerre.  Je  doute  fort  que  sa  disposition  actuelle  ait 
quelque  ressemblance  avec  celle  du  temple  de  Salomon. 

Au  moyeu  âge,  des  chevaliers  chrétiens  sommeillaient  dans  leurs 
tombes  à  quelques  pas  de  la  vallée  du  jugement  ;  leurs  barbares 
vainqueurs  ne  leur  ont  pas  même  laissé  cette  funèbre  conquête,  et 
leurs  tombeaux  ont  été  effacés  de  cette  terre  qu'ils  avaient  achetée 
au  prix  de  leur  sang. 

C'est  ici  qu'a  pris  naissance  l'ordre  des  Templiers  ou  de  la  milice 
de  Salomon  '. 

«  La  dévotion  des  pèlerinages,  dit  M.  31ichaud,  amenait  chaque 
jour  en  Orient  une  foule  d'hommes  impatients  d'échanger  le  bour- 
don et  la  panetière  contre  le  glaive  des  combats.  La  piété  inspirait 
la  v^eur,  et  près  du  tombeau  du  Christ  tout  devenait  belliqueux, 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  \,  V,  c.  ▼;  1.  VI,  <r.  xiy.    * 

•  Voyez  Annuaire  du  bur,  des  longilud.,  année  1858,  notice  sur  le  tooocm*, 
par  M.  Arago,  page  602. 

'  Leur  statut  est  ainsi  intitule  :  Requla  pauperum  commilitmum  Umpli  Salo- 
monis. 
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jusqu'à  la  charité  évangéliquc.  Du  sein  d*un  hôpital  consacré  au 
ser\ice  dés  pauvres  et  des  pieux  voyageurs,  on  vit  sortir  des  héros 
armes  contre  les  infidèles  *.  » 

Le  dievalier  avait  pour  principale  mission  de  défendre  les  Saints 
Lieux  contre  les  musulmans  :  a  Je  jure,  disait-il,  de  passer  les 
mers  pour  la  défense  de  mes  frères;  je  donnerai  mon  bras  àTÈglise 
et  aux  rois  contre  les  princes  infidèles;  tant  que  mes  ennemis  ne 
.^ront:  pas  trois  contre  moi,  je  les  combattrai,  etjaniais  ne  pren- 
•drai  la  fuite;  seul,  je  les  combattrai  si  ce  sont  des  mécréants,  i» 

On  sait  avec  quelle  noble  ardeur  les  Templiei*^  ont  tenu  leurs 
promesses  aussi  longtemps  qu'ils  ont  été  en  Palestine*.  Le  souvenir 
de  tant  dlièroïsme  rend  plus  douloureuses  encore  les  causes  déplo- 
rables qui  ont  amené  leur  fin. 

Je  rendrai  seulement  attentif  à  une  chose,  à  Tidentité  des  sym- 
boles des  Templiers  avec  les  signes  architectoniques  des  Gnostiques, 
des  Ismaélites,  des  Assassins,  des  MatymaticienSy  e.t,  en  général, 
avec  les  emblèmes  mystérieux  de  la  maçonnerie  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  époques.  Plusieurs  de  ces  symboles  ont  repris .  sur  la 
montagne  sainte  de  Moriah  comme  une  nouvelle  transformation, 
ont  emprunté  un  nouveau  caractère  religieux  qui  allait  mieux,  aux 
idées  modernes  que  les  mystères  du  paganisme.  Tous  les  peuples 
qui  regardent  Jérusalem  comme  une  ville  sainte  y  trouvent  des 
symboles  qui  se  rattachent  à  leur  culte,  par  exemple  :  la  maison 
salomonienne  (le  temple),  la  pierre  angulaire  ou  fondamentale  (la 
Sachrah),  le  chandelier  à  sept  branches,  le  livre  (les  Évangiles),  la 
croix,  le  calice  mystique,  Vétoile  flamboyante,  le  seiyent,  les  colonnes 
Y^achin  et  Boas,  etc.'.  Tous  ces  objets,  auxquels  on  a  domié d'in- 
dignes significations,  ne  ppuvaient  que  trop  servir  à  frapper  Fima- 

*  Uist.  des  Croisades,  tome  II,  liv.  V. 

*  Je  connais  les  aanisulions  ])ortécs  contre  eux  au  sujet  Je  leur  alliance  avec  1l*s 
Assis  ins.  <le  leur  conduite  envers  saint  Louis  et  le  roi  de  Jérusulem,  de  la  reddition 
de  Kcrak  et  de  Saint-Jean- d'Acre,  et  de  leur  connivence  avec  le  sultan  d'^Egypte  :  je 
ne  veux  ni  les  condamner  ni  les  justifier  ;  je  ne  parle  que  des  services  qu'ils  ont 
rendus  en  général  k  la  cause  des  chrétiens  pondant  les  croisades. 

'*  Pra?cipua  (îuosticonuu,  Opliilanim  et  Templarioruin  duodecim  sunt  :  Crux  Iruti' 
cala,  craler,  serpens,  vclum,  vaUna,  pcrh-onium,  fentla,  liber,  septuplex  con- 
delahrum,  sol,  luna,  Stella, 
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gmation  des  4upe$  et  des  adeptes  en  alteodani  qu'on  leur  réiélâl 
le  grand  principe  final  :  Nihil  credemium  et  awmia  Beere  V 
.  Pour  ce  qui  a  [dus  spécialement  rappwt  aux  Templiers  de  Jéru- 
salem, je  dirai  seulement  que  devant  l'église  qui  a  été  rasée  par 
Saladin,  il  y  avait  les  deux  adonnes  symboliques;  que  leurs  habi- 
tations se  trouvaient  derrière  bi  partie  australe  du  temple,  comme 
cela  a  été  prescrit  pour  le  temple  de  Titurel:  qu'ils  employaient 
partout  les  instruments  et  les  signes  architectoniques,  conune  on 
le  voit  encore  sur  le  baptistère  rouge  et  octogonal  de  Tbéeoa. 

Est-ce  par  hasard,  ou  par  tradition,  que  les  mahométans  con- 
aençnt  dans  leur  principale  mosquée,  outre  la  pî^rr^  fondamentaley 
le  cramant  fermé  au  sommet  de  la  coupole,  le  gluive  d'Ali,  le 
double  triangle  enlacé^  la  coupole  de  la  dudne^  et  qu'ils  disent 
qu'ib  ont  encore  la  toison  du  bélier  d'Abraham;  toutes  choses  qui 
rentrent  dans  bi  même  série  d'emblèmes,  et  qui  appartiennent  aux 
caractères  baphométiques  ? 

J'ai  parié  ailleurs  du  Saint-Gral  :  ici  il  apparaît  sous  un  tout 
autre  aspect  que  dans  les  pieuses  l^endes  du  moyen  âge.  Il  devient 
le  calice  mystique,  le  symbole  de  la  sagesse  gnostique  et  de  la 
communauté  entre  les  Templiers  ;  il  aurait  été  substitué  par  les 
initiés  au  \ase  sacré  qui  a  servi  à  notre  Sauveur  pour  l'institution 
de  l'eucharistie  :  ce  serait  là,  d'après  cette  hypothèse,  le  véritable 
motif  pour  lequel  les  chevaliers  auraient  parcouru  le  monde  et 
répandu  leur  sang  pour  reconquérir  ce  vase  et  le  défendre  *. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  de  pareilles  questions,  qui  d'ail- 
leurs n'apprennent  qu'une  chose,  à  connaître  reflroyable  abime 
dans  lequel  peut  conduire  la  corruption  de  T intelligence. 

Je  ne  veux  pas  quitter  l'emplacement  du  temple  sans  dire  quel- 
ques roots  du  martyre  de  saint  Jacques. 

«  Jésus-Christ,  en  retournant  à  son  Père,  recommanda  à  saint 
Jacques,  dit  saint  Jérôme*,  les  enfants  de  sa  mère,  c'est-à-dire, 
l'Eglise  de  Jérusalem  tirée  de  la  sjuagogue,  comme  à  son  véritable 
frère.  » 

*  Qu*U  ne  faut  rien  croire  et  que  tout  est  permis. 

*  Une  (les  interprétations  qu*on  donne  du  mot  G.  R.  A.  L.  est  celle-ci  :  Cnosis 
Hegit  Animas  Libéras. 

'  llieron.,  in  Cad.,  page  164. 

Il  27 
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Dès  le  jour  de  TAsœnsion,  cet  apôtre  devint  évèque  de  Jérusa- 
lem et  gouverna  son  Église  pendant  vingf-huit  ans.  11  fut  également 
révéré  des  Juifs  et  des  chrétiens  S  à  cause  de  sa  justice  et  de  la 
sainteté  de  sa  vie. 

.  Festus,  gouverneur  de  la  Judée,  étant  mort,  Ananus  ou  Anne, 
grand  -  prêtre  et  fils  de  celui  devant  lequel  avait  comparu  Jésus- 
Christ,  profita  de  cet  interrègne  pour  faire  mourir  saint  Jacques. 
11  assembla  le  sanhédrin,  toujours  animé  du  même  esprit  qu'au 
temps  de  notre  Sauveur,  et  le  saint  apôtre  fut  condamné  à  être 
lapidé. 

Eusèbe  rapporte  que  les  pharisiens,  s'imaginant  pouvoir  amener 
saint  Jacques  à  renoncera  sa  foi,  le  firent  venir  près  du  temple  en 
présence  de  tout  le  monde  ;  ils  se  plaignirent  à  lui,  disant  que  le  peu- 
ple était  dans  Terreur  touchant  Jésus,  et  le  prenait  pour  le  Christ. 
Us  ajoutèrent  que  c'était  à  lui  de  les  délivrer  de  cet  égarement,  puis- 
que tout  le  monde  était  prêt  à  croire  ce  qu'il  dirait,  à  cause  de  l'es- 
time générale  qu'on  avait  pour  sa  vertu  et  pour  sa  sincérité.  On  le 
fit  monter  sur  un  endroit  du  dehors  du  temple  assez  élevé  pour 
qu'il  fût  entendu  de  tout  le  monde,  et  on  lui  cria  d'en  bas  :  «  Dites- 
nous,  homme  juste,  ce  que  nous  devons  croire  de  Jésus  qui  a  été 
crucifié;  car  il  faut  que  nous,  tant  que  nous  sommes,  nous  suivions 
ce  que  vous  direz.  »  Il  répondit  aussitôt  à  haute  voix,  et  dit  à  tout  le 
peuple  :  Jésus^  le  Fils  de  Ihommey  dont  vous  parlez,  est  maintenant 
assis  à  la  droite  de  la  Majesté  sotweraine  comme  Fils  de  Dieu,  et  doit 
venir  un  jour ^  porté  sur  les  nuées  du  del. 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  présents  crièrent  :  Eosanna  ! 
et  rendirent  gloire  à  Jésus.  Mais  les  pharisiens  crièrent  :  Quoi!  le 
juste  s'égare  aussi!  et,  pour  intimider  ceux  qui  voudraient  croire  en 
Jcsus-Christ,  et  aussi  pour  obéir  au  grand  prêtre,  ils  jetèrent  le  saint 
apôtre  du  haut  du  temple.  Il  ne  fut  pas  tué  de  cette  chute,  mais  se 
releva,  et,  mettant  le  genou  en  terre,  il  demanda  pardon  à  Dieu 
pour  ses  ennemis  ;  et  ceux-ci,  voyant  qu'il  vivait  encore,  s'animèrent 
les  uns  les  autres  à  le  tuer,  et  le  lapidèrent*. 

*  Josèphe,  Antiq.,  1.  XX,  c.  yiii;  Euseb.,  1.  H,  c.  xxiii. 

*  Tillemout,  Mémoires  pour  servir  à  Phist,  eccl.,  lomc  î,  page  577. 


Nous  InHiveroiis  soa  tombeau  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

La  mort  de  saint  Jacques  est  un  événement  si  odieux,  que  les  Ro- 
mains et  [dusieurs  d'entre  les  Juifs  en  turent  indignés.  A  rarrivée 
d'Albinus,  nouveau  gouverneur  romain,  le  grand  prêtre  fui  répri- 
mandé et  dépossédé  du  souverain  pontificat,  dont  il  n'avait  été  re- 
vêtu que  trois  mois. 

n  est  un  acte  de  la  vie  de  saint  Jacques  qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  d'endurcissement  les  Juifis  étaient  parvenus  ;  c€  faii  nous  tsî 
rapparié  par  le  Talwutd  V 

Un  Juif  nommé  Eligaaer  ayant  été  mordu  par  une  couleuvre,  saint 
Jacques  vint  pour  le  guérir  au  nom  de  Jésus  :  mais  un  rabbin  Yen 
empêcha.  Bientôt  Êligaier  tomba  mort;  et  le  rabbin  s'écria  :  «  Fils 
de  Duma,  tu  es  heureux  d'être  sorti  de  ce  monde  en  paix  sans  avoir 
violé  les  r^es  des  sages  !  m 

Ainsi  ils  préféraient  mourir  plutôt  que  d'être  guéris  par  les  mi- 
racles des  apôtres. 

*  Talimid  de  JénBilem,  Schùibalh^  c.  xir. 
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QUARTIER  DES  ]I€SCUIA!CS.  —  QUARTIER  DES  CHRÉnE5S. 

Ruines  do  oonrent  de  Siinte-Anoe.  —  Lien  oà  qnelques-ons  pensent  qn'est  née  h  sainte 
Vierge.  —  Maisoo  de  Simon  le  Pharisien.  — -  Égibe  el  conrent  nnnés  de  Sainte  Mme 
Magdeletne.  —  Prison  de  saint  Piètre.  —  La  chaîne  de  saint  Pierre.  —  Maison  de  Marie, 
mère  de  saint  Marc.  —  Maison  de  sunt  Jeui.  —  Origine  des  Uospitaliefs.  —  t  Rne  au 
Patriarche.  »  —  Pisâne  d*Éséchias.  —  Couvents  des  Coptes  et  des  Grecs.  —  c  Rne  des 
Paumes.  »  —  Anciennes  abbayes  de  reltgienscs,  —  Courent  des  Abyssins.  —  Dignitaires 
ecclésiastiques.  —  Maison  de  l'énèque  anglo-|inissien.  —  Maison  du  patriarche  latin  et  son 
séminaire.  —  Maison  dn  patriarche  mekhile.  —  Matson  d'Urie.  —  Physionomie  de  Jém- 
salem.  —  Des  maisons  et  des  terrasses.  —  Propriété  foncière.  —  Des  eanx.  —  Des  son- 
terrains.  —  Manière  de  faire  le  pain.  —  Les  chiens.  —  Expédition  oodume.  -^  Des  mi- 
narets et  des  docbes.  —  Écoles.  —  Sceors  de  Saint-Joseph.  —  De  Fosage  de  se  brder  les 
yeux.  —  Bérode  le  Grand  se  fardait  et  se  teignait  les  chereux.  —  Du  tatonage  des 
pèlerins. 

L'immense  quartier  des  Musulmans,  Hârelh-el'Mudmdn ^  oonDr 
prend,  outre  les  dépendances  de  la  mosquée  d'Omar,  le  mont  Acra 
et  la  partie  centrale  de  la  ville,  terminée  à  peu  près  par  les  anciens 
murs.  Tout  Tespace,  presque  inhabité,  qui  s'étend  au  nord-est  de 
la  ville,  s'appelle  HârethrBâIhd'Hotta. 

Près  de  la  porte  de  Saint-Étienne,  et  en  face  de  la  piscine  Pro- 
batique,  on  voit  les  restes  de  l'église  de  Sainte-Anne, 

C'est  là  que,  selon  d'anciennes  traditions,  saint  Joachim  et  sainte 
Anne  avaient  leur  maison,  ou  seulement  leur  demeure  temporaire, 
quand  ils  étaient  à  Jérusalem,  et  qu'a  été  conçue  la  très-sainte 
Vierge  et  qu'elle  est  née. 

Selon  les  BoUandistes,  c'était  plutôt  une  hôtellerie  qu'une  maison 
appartenant  aux  parents  de  la  sainte  Vierge  (potius  conduclum  dt- 
versorium  fuisse  credimus)^  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  avoir 
une  maison  en  Galilée  et  une  autre  à  Jérusalem. 
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Sainte  Anne,  de  tout  temps,  a  été  très-vénérée  en  Palestine  :  des 
églises  célèbres  portaient  son  nom,  particulièrement  à  Sépfaoris,  à 
Ëleuthéropolis  et  à  Jérusalem. 

Saint  Antonin,  qui  a  visité  la  Palestine  Tan  600,  parle  d'une  ba- 
silique de  Sainte-Marie,  bâtie  dans  un  des  cinq  portiques  de  la  pis- 
cine Natatoire,  où  il  s'opérait  un  grand  nombre  de  guérisons.  Ce 
qu'il  en  dit  semble  se  rapporter  à  l'église  toujours  désignée  depuis 
sous  le  nom  d'église  de  Sainte-Anne,  et  à  la  piscine  Probatique  plutôt 
qu'à  la  piscine  Natatoire  de  Siloé^ 

Bien  qu'on  ait  soulevé  des  diflicultés  touchant  l'emplacement  de 
la  piscine  Probatique,  à  côté  de  laquelle  se  trouvait  l'église  de 
Sainte-Anne,  et  qu'on  ait  quelquefois  confondu  cette  dernière,  si- 
tuée dans  l'intérieur  de  la  ville,  avec  l'église  de  Gethsémiani,  située 
hors  des  murs,  il  parait  certain  que  l'église  qui  nous  occupe  a  déjà 
été  saccagée  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle  et  changée 
en  école  musulmane;  transformation  qu'elle  a  subie  chaque  fois 
que  la  ville  a  passé  sous  le  joug  du  croissant. 

Au  huitième  siècle,  elle  était  de  nouveau  convertie  en  église  et 
avait  un  couvent*. 

Pendant  les  croisades,  l'église  de  Sainte-Anne  fut  agrandie  ou 
entièrement  rebâtie.  Des  peintures,  qui  avaient  rapport  à  saint  Joa- 
chim,  à  sainte  Anne  et  à  la  sainte  Vierge,  ornaient  l'intérieur  de 
l'église.  Ces  peintures,  couvertes  d'une  couche  de  chaux  par  les  mu- 
sulmans, se  sont  en  partie  conservées  jusqu'au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  où  elles  furent  détruites  par  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens*. La  fête  de  sainte  Anne  y  était  célébrée  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Les  religieuses  qui  gardaient  ce  sanctuaire  étaient 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Le  roi  Baudouin  P'  enferma  sa  femme 
dans  ce  couvent,  l'année  H04,  et  l'obligea  à  prendre  le  voile.  Un 

*  XXIK.  De  Sion  iisque  basilicain  S.  Mariœ,  ubi  est  congregatio  magna  monacbo- 
ram,  ac  mulierum  mens»  innuraerabiles,  lecta  languentium  plus  quinque  millia,  ad 
minus  tria. 

XXVII.  Rcvertentes  in  civitatem,  Tenimus  ad  piscinam  Natatoriam,  qua  quinque 
poiiicus  habet,  et  in  una  earum  est  basilica  S.  Maria",  ubi  mult?B  iiunt  firtutes. 
{Acla  Sanctor.  Maii.) 

*  Joanu.  Damasc.  Oi*atio  i.  De  natati  Virginis. 

^  Zwinncr,  Blumen-Buch  des  Heiligen  Landes,  167. 
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auteur  raconte  que,  lorsque  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  Jérusa-^ 
lem,  les  religieuses  de  l'abbaye  de  Sainte-Anne,  comme  les  Clarisses 
de  Saint-Jean-d'Acre,  se  coupèrent  le  nez  les  unes  aux  autres  pour 
échapper  aux  outrages  des  musulmans  ^ 

Cette  année-là,  en  H87,  toutes  les  églises  de  Jérusalem,  excepté 
celle  du  Saint-Sépulcre,  ayant  été  changées  en  mosquées,  celle  de 
Sainte-Anne  subit  le  même  sort;  le  sultan,  après  avoir  pris  Tavis 
des  docteurs,  y  joignit  une  école  de  faquirs  de  la  secte  de  Schaféi  ; 
dans  la  suite,  cet  établissement  fut  richement  doté,  et  il  ne  revint 
plus  jamais  aux  mains  des  chrétiens.  Cependant  Técole  ne  subsista 
pas  longtemps,  tandis  que  la  mosquée  ne  fut  abandonnée  que  vers 
Tannée  1761,  sous  le  prétexte  qu  on  faisait  trop  de  bruit  dans  les 
environs,  et  qu'on  n'y  pouvait  prier  tranquillement.  Depuis,  on  la 
laissa  tomber  en  ruines;  ce  fut  en  1842  que  Tajar-pacha  en  fit  dé- 
blayer une  partie,  et  en  jeta  les  décombres  dans  la  piscine  Probati- 
que.  C'est  alors  qu'on  mit  à  découvert  quelques  portiques  de  l'an- 
cien cloître.  D'après  leur  style  d'architecture ,  les  ruines ,  telles 
qu'on  les  voit  aujourd'hui,  ne  semblent  pas  remonter  au  delà  des 
croisades.  I^s  Turcs  appellent  l'église  de  Sainte-Anne  el  Saléhiyeh^ 
et  l'ancien  couvent  de  religieuses  Haret  Hattiseh  Hanneh. 

Pendant  les  croisades ,  comme  aujourd'hui,  ces  édifices  étaient 
situés  à  main  gauche  quand  on  sortait  par  la  porte  de  Saint- 
Étienne  :  «  Près  de  la  porte  de  Josaphat,  à  main  senestre,  avoit  une 
abeîe  de  nonnains,  si  avoit  à  non  Sainte-Anne.  Devant  celé  abeîe 
avoit  une  fontaine  que  en  apeloit  la  Fontaine  dessous  la  pecine  *.  » 

L'église,  qui  avait  trois  nefs,  formait  un  parallélogramme  allongé, 
allant  du  levant  au  couchant.  Le  chœur  à  l'est  se  terminait  par  une 
enceinte  demi-circulaire.  L'entrée  principale,  avec  ses  trois  portes 
en  ogive,  était  au  couchant  ;  une  autre  porte  au  sud  conduisait 
dans  le  cloître.  Une  coupole  supportée  par  quatre  piUers  couron- 
nait l'édifice.  On  avait  commencé  à  bâtir  un  clocher,  mais  il  ne  s'é- 
leva jamais  au-dessus  de  la  première  assise.  Une  cour  plantée  d'ar- 
bres entourait  le  couvent,  qui  était  orné  de  colonnes  et  de  deux 

«  Fabri.   Evngatorium  in   Terr»  Swicim  peregrinalUmem.   Edilio   Hassler, 
Yol.  H,  132. 
*  Assises  de  Jérusalem,  toI.  II,  page  554. 
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galeries  superposées,  par  lesquelles  on  entrait  dans  les  cellules  des 
r^igieuses  :  on  a  longtemps  cru  qu'un  de  ces  arbres  avait  été  planté 
parla  sainte  Vierge  dans  son  enfance.  Deux  rues,  qui  formaient 
un  angle  droit,  faisaient  les  limites  du  couvent  au  sud  et  à  Test  : 
la  première  s'appelait  la  rue  de  la  Porte-Saint-Étienne  (Sucket  Bâb 
d  Hotta)  et  l'autre  la  rue  Sainte- Anne  (Sucket  Hattiseh  Hantieh), 

Ces  édifices  se  sont  assez  bien  conservés  jusqu'au  dix-scptîéme 
siècle,  où  l'on  voyait  encore  les  péristyles,  les  cellules  et  le  réfec- 
toire. Depuis  la  suppression  de  l'école,  ils  ont  servi  de  demeure  à 
différentes  familles  musulmanes,  tantôt  à  un  tisserand,  à  un  chérif, 
à  la  fin  à  un  santon  :  des  pèlerins  prétendent  y  avoir  vu  un  harem 
nombreux,  bien  qu'il  existât  une  tradition  qui  disait  qu'aucune 
femme  musulmane  ne  pouvait  y  vivre.  Cette  tradition  peut-être,  et 
le  dépérissement  successif  de  ces  beaux  édifices,  ont  amené  leur 
abandon,  et  enfin  leur  ruine  à  peu  près  complète  ^ 

C'est  sur  cet  emplacement,  depuis  si  longtemps  vénéré  par  les 
catholiques,  qu'on  a  voulu  d'abord  élever  le  temple  anglican. 
Ibrahim-pacha,  afin  de  l'empêcher,  y  fit  construire  un  minaret; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever.  Les  deux  minarets  qu'on 
voit  aujourd'hui  sont  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  mosquée. 
Depuis  près  de  sept  cents  ans  que  l'église  de  Sainte-Anne  est  en 
la  possession  des  musulmans,  l'accès  en  a  été  interdit  aux  chrétiens, 
tant  à  cause  de  sa  transformation  en  mosquée  que  de  la  vue  étendue 
dont  on  y  jouit  sur  la  mosquée  d'Omar.  Cependant  on  permettait 
quelquefois,   à  prix  d'argent,  aux  pèlerins,  notamment  pendant 
les  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles,  de  pénétrer  dans  la 
crypte  de  l'église,  où  ils  vénéraient  soit  les  tombeaux  de  saint  Joa- 
chim  et  de  sainte  Anne,  soit  le  lieu  de  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge*.  On  croyait  que  les  parents  de  la  sainte  Vierge  avaient  été 


*  Voir  le  plan  de  Téglise  de  Sainte-Anne  dans  Touvrage  suivant  :  Tratlato  délit 
plante  ed  immagine  dei  sacri  edifizi  di  Terra-Santa,  disegnate  dal  R.  P.  Bf  r- 
nardino  Amico.  Firenze,  1G20. 

'  Et  primum  igilur  visitavi  loca  ubi  fuit  domus  S.  Joachim,  ubi  nata  e$t  beata 
.  Virgo  Maria»  et  ibi  TÎdi  et  tetigi  sepulcrum  in  quo  corpiis  est  beats  Annx  (matris) 
Maris  ipsius.  Pipinus,  Incipil  tractatus  alius  de  locis  Terrx  Sanctx  per  me  Fran^ 
dscum  Pipinum  visHatis  (13-20).  —  Jean  de  MontcrUle,  Voyages  (1340). 
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iiihumés  en  ce  lieu  avant  d'avoir  été  transportés  dans  la  vallée  de 
Josaphat. 

Le  lieu  plus  spécialement  désigné  comme  étant  celui  où  est  née 
la  sainte  Vierge  est  une  grotte  taillée  dans  le  roc,  qui  se  trouve 
sous  une  partie  du  chœur  de  l'église  et  l'angle  nord-est  du  couvent. 
Autrefois  on  y  descendait  par  une  petite  porte  de  l'église  et  un  es- 
calier de  douze  marches  ;  mais  cette  porte  a  été  murée  par  les  mu- 
sulmans :  de  sorte  que,  pour  y  parvenir,  les  pèlerins  étaient  obligés 
de  passer  par  une  fenêtre,  et,  s'aidant  les  uns  aux  autres,  ils  arri- 
vaient dans  le  souterrain  obscur  où  avaient  été  les  tombeaux  d'Anne 
et  de  Joachim,  puis  dans  un  autre  plus  grand,  où  Ton  croyait  qu'é- 
tait née  la  sainte  Vierge,  et  dont  les  murs  conservaient  quelques 
restes  de  peintures,  de  même  que  les  parois  de  l'église  supérieure. 

Quoique  les  images  soient  prohibées  par  le  Coran,  il  parait  que  des 
femmes  musulmanes  interprétaient  quelquefois  ces  peintures  à  leuf 
manière,  et  les  appliquaient  ù  la  naissance  et  à  la  vie  de  Mahomet. 

Deux  fois  par  an,  à  la  fête  de  Sainte-Anne  et  à  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  les  Franciscains  se  rendaient  de  grand  matin  avec  les 
catholiques  de  Jérusalem  dans  les  chapelles  souterraines  pour  y  cé- 
lébrer les  saints  offices  :  ils  en  obtenaient  la  permission  du  maître 
du  lieu  moyennant  rétribution . 

Telles  sont  les  ruines  du  couvent  et  de  l'église  de  Sainte-Anne, 
dont  le  sultan  a  fait  cession  à  Tempereur  Napoléon,  et  qui  ont  été 
remises  solennellement  par  le  gouverneur  de  Jérusalem,  Kiamil-pa- 
cha,  au  consul  de  France,  M.  de  Barrière,  le!"  novembre  1856. 
Ces  édifices,  dignement  restaurés,  deviendront  bientôt,  sans  doute, 
mi  des  ornements  de  la  ville  sainte,  et  un  lieu  de  prière  et  de  grâce 
vénéré  comme  autrefois . 

On  ne  saurait  douter  que  la  sainte  famille  n'ait  habité  ce  lieu,  ce 
qui  suffit  pour  nous  le  rendre  cher  et  sacré  ;  malheureusement  les 
preuves  à  l'appui  de  l'opinion  qui  prétend  que  la  sainte  Vierge  y  a 
été  conçue  et  qu'elle  y  est  née  sont  combattues  par  les  autorités 
les  plus  respectables.  Un  voile  mystérieux  de  modestie,  d'humilité 
et  de  sainteté  recouvre  les  premières  années  de  celle  dont  le  nom 
devait  resplendir  avec  plus  d'éclat  que  le  soleil.  Une  pieuse  curio- 
sité serait  tentée  de  s'en  plaindre  parfois  ;  mais,  si  cette  connais- 
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sance  nous  eût  été  néœssaire,  elle  nous  aurait  été  révélée  comme 
les  autres. 

L'Écriture  ne  disant  rien  sur  le  lieu  de  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge,  trois  opinions  se  sont  élevées  à  cet  égard. 

D'après  la  première,  la  sainte  Vierge  serait  née  à  Séphoris,  ville 
de  la  Galilée,  près  de  Nazareth,  où  Ton  voit  aussi  les  ruines  d'une 
belle  église,  autrefois  dédiée  à  sainte  Anne  ^ 

En  général,  les  traditions  orientales  sont  favorables  à  l'opinion 
que  la  sainte  Vierge  est  née  à  Jérusalem. 

D'après  la  troisième,  elle  serait  née  à  Nazareth,  .dans  la  maison 
qu'on  vénère  aujourd'hui  à  Lorette.  Cette  dernière  opinion  me  pa- 
rait la  plus  probable,  surtout  parce  qu'elle  a  en  sa  faveur  les  bulles 
de  plusieurs  papes. 

Je  ne  connais  aucun  auteur  antérieur  à  saint  Jean  Damascène 
qui  ait  désigné  la  maison  de  sainte  Anne  à  Jérusalem  comme  lieu 
de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge.  Le  témoignage  de  ce  Père  a  beau- 
coup de  valeur  sans  doute,  et  il  a  été  admis  par  un  grand  nombre 
d'écrivains  du  plus  grand  mérite.  L'Église  même  n'a  pas  dédaigné 
de  placer  parmi  les  légendes  du  Bréviaire  romain  un  passage  de  saint 
Jean  Damascène  où  son  opinion  est  clairement  exprimée  :  «  In 
lucem  autem  edilur  (Maria)  in  domo  probatica  Joachim.  Marie  a  vu 
le  jour  dans  la  maison  probatique  de  Joachim  ^.  »  L'Église  aissuré- 
ment  n'est  pas  garante  des  faits  historiques  cités  dans  les  auteurs 
dont  elle  approuve  les  doctrines  :  quelque  pieux  et  savants  que 
soient  ces  auteurs,  ils  ont  pu,  en  de  semblables  matières,  com- 
mettre des  erreurs  dont  ils  sont  seuls  responsables. 

Saint  Jean  Damascène,  qui  ne  remonte  qu'au  huitième  siècle, 
est  la  plus  ancienne  et  la  plus  grande  autorité  en  faveur  de  cette 
tradition.  La  plupart  des  auteurs  du  moyen  âge  ont  adopté  son  opi- 


*  Senteiitia  Abulensis  in  cap.  2.  Matth.  quxst.  91 . 

*  In  feslo  Prxsentationis  B.  M.  Y.,  Icct.  IV»  ex  libro  S,  Joànnis  Damasceni  de 
Fide  orthodoxa. 

«  Salve  sis,  probatica,  sanctum  reginse  domicilium  !  Salve  sis,  probatica,  Joachimi 
ovium  quondam  caula,  nunc  autem  rationalis  Christi  ovilis  ecclesia  cœlura  imitans; 
quae  olim  quidam  quotannis  semel  angelura  Dei  cxcipiebas  turbantem  aquam,  uniun- 
que  valeiudini  resliluentem,  etc.  t   (S.  Joann.  Damasc,  Oral,  I  de  natali  Virginie.) 
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nion;  cependant  plusieurs  Font  fait  d'une  manière  dubitative*. 

Dans  une  question  d'une  nature  si  délicate,  des  auteurs,  pour 
défendre  leur  sentiment,  ont  fait  difTérentes  conjectures,  plus  ou 
moins  solidement  basées  sur  les  coutumes  domestiques  des  Juifs, 
sur  la  position  sociale  et  les  voyages  des  parents  de  la  sainte 
Vierge.  Ce  sont  des  suppositions  plus  ou  moins  ingénieuses,  que 
chacun  peut  varier  selon  sa  fantaisie;  mais  elles  ont  peu  de 
poids  dans  une  argumentation  sérieuse,  comme  elles  offrent  un 
aliment  peu  solide  à  la  piété  dès  qu'on  ne  peut  les  appuyer  sur  la 
vérité. 

Au  reste,  c'est  une  question  fort  difficile,  qui  n'aura  probable- 
méat  jamais  de  solution  certaine.  Quand  nous  arriverons  à  Naza- 
retli,  je  rapporterai  les  témoignages  qui  militent  en  faveur  de  la 
sainte  maison  de  Lorette. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  ce  quarti  er  se  trouvent  les  ruines 
d'une  autre  église  qui  était  dédiée  à  sainte  Narie-Magdeleine  ;  un 
couvent  de  religieuses  y  avait  été  joint,  et  c'est  là  qu'on  donnait 
l'hospitalité  aux  femmes  qui  venaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'elle  avait  été  bâtie  sur  remplace- 


'  tf  Abbatia  sancUe  Annae,  matris  B.  Virginis,  juita  Probaticam  piscinam  prope  por- 
Uun  B.  Stepbani  nta»  in  quo  loco  B.  Yirgo  nata  fuisse  perhibctur,,.  »  (Guill.  Tyr., 
lib.  Il,  c.  I.) 

«  In  quo  B.  V.  Maria  nata  fuisse  perhibetur.  »  (Jac.  de  Vitriaco^  c.  Lviii.) 

«  Et  in  porta  qux'  in  sanctum  Gethsemane  ducit,  tcmplum  SS.  Joachiini  et  Anna? 
oonspicitur,  in  quo  rmroacubtissima  Deipam  in  vitain  Venit.  »  (Joan.  Pbocas.) 

«  Prope  Probaticam  piscinam  est  ccclesia  B.  Annœ,  avia?  Christi,  satis.pulchra,  ubi 
beata  Yirgo  concepta  et  nata  fuisse  dlcilur.  »  (Badensei,  in  Hodœporico,) 

Adrichoniius,  après  afoir  apporté  beaucoup  de  témoignages  dans  sa  Descfiplion  de 
Jérusalem,  n<*  37,  pour  prourer  que  la  sainte  Vierge  est  née  dans  cette  ville,  dit 
dans  sa  Chronique  (an  du  monde  5045)  qu  elle  est  née  à  Nazareth. 

c  Ecclesia  sub  titulo  B.  Annx,  matris  sanctissiinse  Deipane,  dicata,  pulchra  et  S|ta- 
tiosa  est.  Subtus  eam  sacelluro  est  ubi  cubiculum  fuisse  didtur  in  quo  concepta  e^ 
in  lucem  édita  creditur  B.  Yirgo  Maria.  •  (Quaresmius,  Elucid.,  tome  11,  page  104. 

«  Ergo  qui  ad  locum  istum  sanctum,  ubi  Maria  nata  et  educata  fuit,  venerit.nOu 
solum  mundabitur,  sed  et  ertt  vas  in  honorem  meum.  »  (Lib.  Y  Reuelationum 
B.  Brigitlœ.) 

c  Certe  ita  credibilius  fieret  quod  Hierosolymibno?  Ecclesise  habet  traditio  de  nata 
apud  se  ibidem  B.  Yirgine  in  domo  seu  divcrsorio  paterno.  »  (Bolland.,  de  S.  Joa- 
chimo,  \X  maria,  page  70.) 
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ment  de  la  maison  de  Simon  le  Pharisien,  où  sainte  Narie-Magde- 
leine  a  arrosé  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sauveur ^  Ce  lieu, 
aujourd'hui,  est  désolé  comme  tous  les  autres;  les  restes  de  Féglise 
sont  encore  reconnaissables. 

Le  palais  d'Hélène,  reine  d'Adiabène,  s'élevait  sur  le  mont  Acra, 
où  Ton  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  des  décombres.  Cette  reine 
était  venue  à  Jérusalem,  attirée  par  la  renommée  de  la  cité  de  David, 
et  elle  avait  embrassé  la  religion  des  Juifs.  Elle  avait  érigé  au  nord 
de  la  ville  un  monument  qui  devait  lui  servir  de  sépulcre,  et, 
après  sa  mort,  elle  y  fut  ensevelie  pas  les  soins  de  Monabaze,  son 
filsV 

A  l'époque  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains,  le  palais 
d'Hérode-Agrippa',  l'hôtel  des  Archives,  un  des  palais  du  saiihédrin, 
le  théâtre  d'Hérode  l'Ascalonite,  étaient  aussi  sur  le  mont  Acra*,  qui 
présentait  la  forme  d'un  amphithéâtre,  forme  qu'on  reconnaît  en- 
core. 

La  Voie  Douloureuse  traverse  par  le  milieu  tout  le  quartier  des 
Musulmans,  dans  lequel  on  ne  trouve  plus  rien  qui  mérite  l'attention 
que  le  grand  bazar,  quelques  bains  publics,  des  fabriques  de  savon 
assez  considérables,  et  l'hôpital  de  Sainte -Hélène,  que  les  Arabes 
appellent  el-Tekijjeh,  et  qui  est  presque  tout  en  ruines  ;  cependant 
on  y  distribue  encore  de  la  nourriture  aux  pauvres  et  aux  pèlerins 
musulmans. 

Excepté  dans  le  voisinage  du  bazar  et  de  quelques  autres  établis- 
sements publics,  ce  quartier,  à  raison  de  son  étendue,  est  désert.  Je 
me  suis  souvent  engagé  seul  dans  ces  rues  sombres,  sans  qu'il  me 
soit  arrivé  le  moindre  accident.  Lorsque  je  faisais  des  visites,  j'étais 
précédé  par  un  cavas  musulman,  qui  croyait  avoir  le  droit  de  rudoyer 


'  Les  sentiments  s«)nt  partagés  sur  le  lieu  où  se  fit  la  conversion  de  sainte  Marie- 
Magdeleine.  Consultez  Qiiaresm.,  tome  II,  page  98;  Adrichom.,  Jérus.;  Monuments 
inédits  sur  r apostolat  de  sainte  Mane-Magdeleine;  Tillemont,  tome  11,  note  2.  sur 
sainte  Marie -Magdeleine;  Guillaume  de  Tyr,  De  la  guerre  sainte,  liv.  XVIII,  c.  ▼; 
BoniÊicius,  Deperenni  cultu  T.  S.,  lib.  II. 

«  Josèphe,  Aniiq.y  1.  XX,  c.  ii;  Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  c.  ▼  et  vii. 

*  Josèphe,  Antiquités,  I.  XX,  c.  vni, 

*  Josèphe,  Guerre,  I.  V,  c.  fi. 
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ceux  qui  nous  obstruaient  le  passage.  Je  recommandais  en  français 
et  en  italien  à  mon  cavas  d*étre  un  peu  plus  poli  ;  il  me  répondait 
en  arabe,  et,  à  la  première  occasion,  il  frappait  plus  fort  le  premier 
malheureux  qu'il  rencontrait. 

Il  y  a  à  Jérusalem  trois  races  de  musulmans  :  les-  Maugrabins, 
dont  j*ai  déjà  parlé,  les  Arabes  et  les  Osmanlis;  il  y  a  aussi  parmi 
eux  différentes  sectes  religieuses,  dont  chacune  a  sa  mosquée. 

En  traversant  la  rue  qui  conduit  de  la  porte  Judiciaire  au  grand 
bazar,  nous  entrons  dans  le  quartier  des  Chrétiens  (Hâreth  el-Nus-» 
sàrah,  c'est-à-dire,  quartier  des  Nazaréens). 

Tout  près  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre  se  trouve  la  piison  de  saint 
Pierre. 

Hérode-Agrippa,  voyant  qu'il  avait  fait  plaisir  aux  Juifs  en  mettant 
à  mort  saint  Jacques,  fit  aussi  arrêter  saint  Pierre,  «t  le  jeta  dans 
une  prison,  voulant  le  faire  mourir  publiquement  après  la  pâque. 
Pendant  que  saint  Pierre  était  gardé  dans  la  prison,  les  prières  de 
l'Église  s'élevaient  sans  cesse  à  Dieu  pour  lui.  Mais,  la  nuit  avant  le 
jour  où  Hérode  devait  le  faire  mourir,  un  ange  du  Seigneur  vint  le 
délivrer.  (Act.,  xu.) 

Eudoxie,  femme  de  Théodose  le  Jeune,  pendant  son  séjour  à  Jé- 
rusalem, reçut  en  don  la  chaîne  de  saint  Pierre  ;  dans  la  suite  elle 
l'envoya  à  Rome,  où  elle  se  trouve  encore. 

Les  fidèles  avaient  élevé  une  église  sur  l'emplacement  de  la  pri- 
son de  saint  Pierre  ;  on  en  voit  encore  des  traces  ;  mais  c'est  un  des 
lieux  les  plus  immondes  de  Jérusalem. 

Les  ruines  de  celle  église  sont  une  nouvelle  preuve  que  cette 
partie  de  la  ville  actuelle  se  trouvait  hors  de  l'enceinte  de  l'ancienne 
ville  ;  car  il  est  dil  dans  l'Écriture,  au  sujet  de  la  sortie  de  saint 
Pierre  sous  la  conduite  de  Tange,  qu  après  qu'ils  eurent  passé  la 
première  ei  la  seconde  garde^  ils  vinrent  à  la  Porte  de  Fer^  qui  con- 
dmt  à  la  inlle  (Act.,  xii,  10)  ;  d'où  il  suit  que  la  prison  était  hors  de 
la  ville,  ainsi  que  l'emplacement  du  saint  sépulcre,  qui  e>l  à  quel- 
ques pas  de  la  prison  de  saint  Pierre. 

Si  ce  que  nous  lisons  dans  Adrichomius  est  vrai,  que  l'église  des 
Syriens  occupe  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean  surnommé  Marc, 
dans  laquelle  saint  Pierre  se  rendit  en  sortant  de  prison,  la  Porte  de 
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Fer  a  dû  être  la  même  que  la  porte  Gemiath.  On  trouve  les  traces 
(le  deux  autres  portes  plus  rapprochées  de  la  prison  de  saint  Pierre, 
mais  non  dans  la  direction  de  la  maison  de  Marie. 

Quant  à  cette  maison,  nous  voyons  dans  les  Actes  des  Apôtres  que 
range  conduisit  saint  Pierre  jusqu'à  1  extrémité  de  la  rue,  et  s'éloigna. 
Alors  Pierre,  ayant  réfléchi,  vint  à  la  maison  de  Marie,  où  plusieurs 
étaient  en  prière.  «  Il  frappa  à  la  porte,  et  une  jeune  fille,  nommée 
Rhode,  vint  pour  écouter.  Dès  qu  elle  eut  reconnu  ïa  voix  de  Pierre, 
dans  sa  joie  elle  n'ouvrit  pas,  mais  elle  courut  annoncer  que  Pierre 
était  à  la  porte.  On  lui  dit  :  Vous  avez  perdu  Fesprit.  Mais  elle  per- 
sistait, assurant  que  c  était  lui.  Alors  on  dit  :  C'est  son  ange.  Ce- 
pendant Pierre  continuait  à  frapper  ;  et,  lorsqu'ils  eurent  ouvert,  ils 
le  virent  et  furent  dans  la  stupeur.  Mais  lui,  de  la  main,  leur 
faisant  signe  de  se  taire,  raconta  comment  le  Seigneur  Pavait 
tiré  de  la  prison,  et  dit  :  Annoncer  cela  à  Jacques  (Pévéque  de 
Jérusalem)  et  aux  frères.  Et,  sortant,  il  alla  dans  un  autre  lieu.  » 
(Act.,  xiï.) 

Adrichomius  nous  apprend  que  cette  maison  fut  la  première 
église  des  Grecs,  devenue  aujourd'hui  l'église  épiscopale  des  Syriens  *. 

En  revenant  vers  le  nord,  à  peu  près  à  égale  distance  entre  le  cou- 
vent syrien  et  l'église  du  Saint- Sépulcre,  nous  trouvons  l'église  de 
Saint-Jean  :  c'était  la  maison  de  cet  évangéliste  et  de  Zébédée  son 
père'  ;  elle  appartient  au  patriarche  grec. 

L'espace  qui  s'étend  au  delà  est  occupé  par  un  vaste  jardin  et  par 
les  ruines  du  palais  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  qui  sont  devenus 
plus  tard  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  ensuite  les  chevaliers  de  Malte, 
et  dont  tout  le  monde  connaît  la  glorieuse  histoire  :  c'est  là  qu'ils 
ont  pris  naissance. 

Dans  l'origine  de  l'ordre,  les  hospitaliers  ne  s'occupaient  que  du 
soin  des  blessés  et  des  malades  ;  ils  lavaient  les  pieds  aux  pèlerins, 
ils  administraient  les  consolations  de  l'Église  aux  mourants.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'on  ajouta  à  leurs  statuts  l'obligation  de  porter 
les  armes. 


«  Adrichom.,  Jérus.,  nuni.  127;  Sal.,  lomc  VIII,  c.  iv. 
*  Quaresin.y  tome  II,  l.  IV,  p.  93* 
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La  rue  qui  va  du  nord  au  sud  en  co^pant  celle  qui  vient  de  la 
porte  de  JafTa  ou  rue  David  était  nommée,  pendant  le  royaume  chré- 
tien, me  au  Patriarche^  a  pour  ce  que  li  patriarches  manoient  au 
chief  de  celé  rue*,  »  et  aussi  rue  des  Bains  du  patriarche*,  à  cause 
de  la  grande  piscine  qui  s*y  trouve  :  c  est  la  piscine  d'Ezéchias,  au- 
trefois appelée  stagnum  Amygdalon*  (étang  des  Amandes),  Birket 
Hammûm  el-Batrak  (étang  des  Bains  du  patriarche). 

Cette  piscine  d'Ézéchias  mérite  une  attention  particulière.  Rap- 
procliée  con(ime  elle  est  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  on  voudrait 
prouver  quelle  élait  autrefois  dans  l'intérieur  de  la  ville  comme 
aujourd'hui;  ce  qui  n  est  dit  nulle  part.  Prévoyant  l'arrivée  des  As- 
syriens, Ëzéchias  fit  couler  sous  terre  les  eaux  de  la  piscine  Supé- 
rieure de  Gihonà  l*occidentde  la  ville  de  David  (H  Parai.,  xxxii,  SU), 
dans  la  piscine  qu'il  avait  creusée.  La  piscine  Supérieure  était  trop 
loin  des  murs  ;  par  là  même  ses  eaux  eussent  été  à  l'usage  des  enne- 
mis :  Ëzéchias  en  fit  une  autre  près  de  la  ville,  dont  l'approche  pou- 
vait être  facilement  défendue.  Excepté  la  piscine  Probatique,  faite 
pour  les  usages  du  temple,  toutes  les  autres  étaient  à  l'extérieur  de 
la  ville,  mais  sous  les  murs.  Le  passage  suivant  d'Isaïe  est  loin  d'être 
contraire  à  cette  opinion  :  «  Vous  avez  fait  un  réservoir  entre  deux 
murs  pour  les  eaux  de  l'ancienne  piscine.  »  (Is.  xxii.)  Il  est  évident, 
ainsi  que  le  D'  Schultz  en  fait  la  remarque,  que  celte  piscine,  en- 
fermée dans  cet  angle,  était  tout  aussi  bien  entre  deux  murs  que 
la  porte  de  la  ville  par  laquelle  Sédécias  s'enfuit  vers  la  jporte  de  Jé- 
riclio.  (IV  Rois,  xxv,  4.) 

Nous  trouvons  bientôt  le  couvent  des  Cophtes,  pauvre,  mais  assez 
étendu  ;  et,  vis-à-vis,  le  couvent  des  Grecs,  qui  est  dédié  à  saint 
Constantin.  Les  Grecs  ont  à  Jérusalem  treize  couvents,  dont  trois  de 
femmes.  Le  nombre  des  religieux  est  de  cinquante  environ  ;  celui 
des  religieuses  lui  est  égal . 

'  Assises  de  Jérusalem ^  tome  II. 

*  Ruha  Balneonim  Patriarchse.  Seb.  Pauli,  Codice  diplomalico,  P.  1,  page  243, 
N*  ce. 

>  Pembiii  le  siège  de  Jéru^ilcm,  Titus  plaça  la.  dixième  légion  près  de  cette  pis- 
cine :  il  n'avait  pas  encore  empoi-té  la  seconde  muraille;  donc  cette  piscine,  et  par 
conséquent  le  Calvaire,  étaient  en  dehors  de  la  seconde  enceinte.  (Voir  Guerre  des 
Juifs,  iiv.  VI,  chap.  xii.) 
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C'est  à  lextrémilé  de  là  rue,  au  nord  de  l'église  du  Saînt- 
Sépulcre,  qu'était  la  demeure  des  patriarches  au  temps  des  croi- 
sades :  ce  bâtiment  est  appelé  aujourd'hui  el-Ch^heh  par  les 
Arabes: 

Entrons  dans  la  petite  rue  qui  mène  à  Téglise  du  Saint-Sépulcre. 
Autrefois  il  était  défendu  aux  Juifs  de  passer  par  cette  rue  et  d'en- 
trer dans  Téglise  du  Saint-Sépulcre  ;  le  jour  même  de  mon  arrivée 
à  Jérusalem,  on  a  publié  un  ordre  qui  lève  cette  interdiction ^  La 
partie  de  cette  rue  qui  est  au  delà  du  parvis  et  qui  longe  les  ruines 
de  rhdpital  de  Saint-Jean  s'appelait  pendant  les  croisades  rue  des 
Paumes  (Ruha  Palmariorum).  C'est  là  qu'on  vendait  les  palmes  que 
les  pèlerins  rapportaient  en  Occident  comme  marque  de  leur  pèle- 
rinage*. Ils  laissaient  leur  bourdon  à  Jérusalem,  et  prenaient  pour 
le  retour  un  bâton  de  palmier. 

Au  nord  de  cette  rue,  il  y  avait  deux  abbayes  de  religieuses,  où 
l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  de  sales  décombres  et  une  tannerie 
turque  :  c(  Au  chief  des  eschopes  avoit  uneabaîe  de  nonnains,  que  on 
apeloit  Seinte-Marie-la-Grant  (S.  Mariae  Majoris);  après  celé  abaïe 
de  nonnains  trouvoit  on  une  abaïe  de  moignes  noirs,  que  on  apeloit 
Seinte-Marie-la-Latine  •  :  »  celle-ci  était  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

11  y  avait  encore  un  autre  couvent  appelé  Sainte-Marie-Mineure 
(S.  Mariae  Petittae)  ;  mais  on  ne  sait  où  il  était  situé*.  Il  y  avait  une 
quantité  d'autres  églises  à  Jérusalem  ;  déjà  du  temps  de  saint  Jé- 
rôme le  nombre  en  était  si  grand,  que  le  saint  docteur  nous  apprend 
qu'on  ne  pouvait  les  visiter  toutes  en  un  jour.  Elles  sont  entièrement 
détruites. 

Derrière  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  au-dessus  de  la  chapelle  sou- 
terraine de  Sainte-Hélène  est  le  couvent  des  Abyssins. 

'  Intenlirc  rapproche  du  Calvaire  aux  Juifs,  ce  n'était  peut-être  pas  une  mesure 
libci^le,  mais  c'était  un  acte  de  convenance  et  de  justice. 

*  Qui  de  llierosolymis  veniunt,  palniam  in  manibus  ferunt  in  signum  quod  flli  Régi 
niilitanint  qui  Hierosolymis  cum  palniis  reccptus  est.  (Durando,  lib.  I,  Ration., 
cap.  m,  nuin.  14.) 

*  Assises  de  Jérusalem^  tome  II.  Voyez  aussi  G.  de  Tyi',  liv.  XIX,  c.  iv,  page  198, 
et  Jacq.  de  Vilri,  page  1078,  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  a\itres  couTents  et 
églises  qui  nV'xistent  plus  aujouitl'hui. 

*  Seb.  Pauli,  Archives  des  Hospitaliers,  N*  CXC,  tome  I,  page  235. 
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Les  dignitaires  ecclésiastiques  des  différentes  communions  chré- 
tiennes qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  Jérusalem  sont  : 

Le  patriarche  latin,  depuis  1848. 
Le  R"*  custode  de  Terre  Sainte. 

Le  patriarche  melchite  (grec  imi),  depuis  1848,  avec  un  évêque. 
Le  patriarche  schismatique,  avec  six  évéques  :  le  patriarche  réside 
ordinairement  à  Constantinople. 
Le  patriarche  arménien,  avec  deux  évéques. 
Un  évêque  cophte. 
Un  évêque  protestant,  depuis  1840. 
Les  Juifs  ont  aussi  un  grand  rabbin. 

Si,  après  avoir  parcouru  tout  ce  quartier,  nous  revenons  vers  la 
porte  de  Jaffa,  nous  trouverons,  en  face  de  la  citadelle,  la  maison  de 
Févêque  anglican  ;  à  Tangle  occidental  de  la  même  rue,  celle  du  pa- 
triarche latin  ;  et  au  nord  de  celle-ci,  dans  une  petite  rue  adjacente, 
celle  du  patriarche  melchite ,  qui  est  venu  s'établir  à  Jérusalem 
cette  année  :  son  église  et  sa  maison  sont  à  peine  achevées  ;  c*est 
moi  qui  ai  étrenné  sa  salle  de  réception. 

Monseigneur  Valerga  donne  Thospitalité  aux  ecclésiastiques  qui 
partagent  ses  travaux,  ainsi  qu'aux  professeurs  qui  dirigent  son  sémi- 
naire. Il  avait  d'abord  placé  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Tétai 
ecclésiastique  à  Gazir,  en  attendant  qu'il  fût  à  même  de  les  avoir  à  Jé- 
rusalem. Son  séminaire  est  maintenant  établi  dans  une  maison  atte- 
nante à  la  sienne.  Monseigneur  le  patriarche  désire  avoir  autour  de 
îui  des  prêtres  de  toutes  les  nations  ;  je  lui  ai  trouvé  déjà  des  prêtres 
belges,  français  et  italiens  :  j'espère  que  leur  nombre  s'augmentera, 
et  que  les  puissances  catholiques  comprendront  enfin  l'importance 
d'un  tel  établissement. 

Les  consuls  de  France,  de  Prusse  et  de  Sardaigne  habitent  tous 
les  trois  la  ville  basse;  le  consul  d'Autriche  a  sa  demeure  sur  le 
mont  Acra  ;  le  consul  d'Angleterre,  sur  le  mont  Sion.  Après  une 
longue  interruption,  l'Espagne  vient  d'envoyer  un  consul  à  Jéru- 
salem. 

Dans  un  espace  vide  et  d'une  très-grande  étendue,  qui  longe  les 
murailles  de  la  ville,  on  montre  le  lieu  où  était  la  maison  d'Urie 
n  S8 
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et  de  Bethsabée.'(II  Rois,  x\.)  La  petite  citerne  ouverte  qui  était  à 
côté,  et  qu  on  appelait  piscine  de  Bethsabée,  n'avait  rien  de  commun 
avec  ce  qui  est  raconté  au  second  livre  des  Rois,  puisque  Bethsabée 
était  sur  la  terrasse  de  sa  maison  quand  le  roi  la  vit.  En  1844,  le 
consul  de  France,  qui  logeait  en  facc^  la  fit  combler,  parce  qu'elle 
ressemblait  plus  à  un  cloaque  qu'à  une  citerne. 

Voilà  quels  sont  les  monuments  de  l'intérieur  de  la  ville. 

Que  dire  maintenant  de  la  physionomie  de  Jérusalem?  J*ai  par- 
couru les  rues  de  cette  malheureuse  ville  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  toujours  elle  m'a  inspiré  le  même  malaise,  la  même 
tristesse.  • 

Les  rues  sont  étroites,  souvent  voûtées  et  obscures,  toujours  sales, 
et  en  grande  partie  désertes  ;  dans  les  quartiers  fréquentés,  de  mi- 
sérables échoppes,  où  l'on  trouve  à  peine  les  objets  les  plus  néces- 
saires à  la  vie,  s'ouvrent  sous  des  arcades  ou  des  bazars.  Quel  com- 
merce pourrait-il  y  avoir  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  agriculture, 
ni  industrie,  ni  chemins,  ni  canayx,  ni  sécurité,  ni  stabilité  ;  où 
tout  dépend  de  l'arbitraire?  Les  poids  mêmes,  les  mesures  et  les 
monnaies  changent  d'une  ville  à  l'autre,  et  souvent  d'un  jour  à  l'au- 
tre. De  petites  pièces  d'or  que  j'avais  payées  13  piastres  à  Smyme 
n'en  valaient  plus  que  11  o/4  à  Reyrouth,  et  10  1/2  à  Jérusalem. 
Les  relations  sont  rares,  les  transports  coûteux.  Tout  se  charge  à 
dos  de  chameaux  et  de  mulets,  et,  pour  peu  que  la  cargaison  ait  de 
valeur,  il  faut  attendre  le  départ  d'une  caravane  :  on  n'ose  se  hasar- 
der seul  dans  une  contrée  dont  la  rapine  est  la  seule  industrie.  Il 
n'y  a  aucun  luxe,  ni  dans  les  maisons,  ni  dans  l'ameublement,  ni 
dans  le  costume,  ni  dans  la  table.  La  parure  des  femmes,  loin  de 
servir  le  commerce,  y  met  des  entraves  en  retirant  de  la  circulation 
les  nombreuses  pièces  d'or  dont  elles  se  chargent  en  croyant  se  pa- 
rer ;  lorsque  toutes  ces  pièces,  qui  ont  été  percées,  rentrent  dans  la 
circulation,  il  faut  les  estiiùer  au  trébuchet  :  autant  vaudrait  avoir 
l'or  ou  l'argent  brut,  puisqu'il  faut  le  peser  quand  on  veut  s'en  ser- 
vir. —  C'est  ce  que  faisait  Abraham  (Gen.  xxui,  16),  et  c'est  encore 
Tusage  de  plusieurs  peuples  orientaux*.  Au  reste,  les  noms  que 

'  Voyez  TaTerniery  Description  du  royaume  de  Tanquin.  —  lihcartney,  Voyage 
enChine, 
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portaient  les  monnaies  chez  les  anciens  font  croire  qu'elles  ser- 
vaient aussi  à  peser  ;  telles  sont  :  la  mine  des  Athéniens,  le  stater 
des  Grecs,'le  sicle  des  Juifs,  la  litre  des  Romains,  etc. 

Les  relations  sont  bien  entravées  par  la  diversité  des  religions, 
puisqu'il  n'y  a  que  quatre  jours  d'aflaires  a  Jérusalem,  le  vendredi, 
le  samedi  et  le  dimanche  étant  chômés  successivement  par  les  Malio- 
métans,  les  Juifs  et  les  chrétiens. 

En  Orient,  les  maisons  ne  sont  guère  habitées  que  pendant  la 
nait  :  comme  on  couche  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  la 
cour  ou  sur  le  toit,  et  sans  lit,  il  s'ensuit  qu'aux  jours  des  grands 
rassemblements  de  population  Jérusalem  pouvait  héberger  un  bon 
nombre  de  ceux  qui  venaient  de  toutes  les  parties  de  la  Judée;  les 
autres  campaient  hors  de  la  ville. 

Les  maisons  sont  basses,  carrées,  presque  sans  ouvertures  sur  le 
devant,  et,  s'il  y  en  a,  elles  sont  couvertes  de  treillis  comme  dans 
les  temps  anciens.  (Jug.,  v,  28.)  Les  toits  sont  en  terrasse;  ils  ne 
sont  pas  entièrement  plats  comme  dans  le  nord  de  la  Syrie,  mais 
un  peu  élevés  au  milieu,  de  sorte  que  chaque  maison  est  surmontée 
d'une  petite  voûte  de  quatre  à  cinq  pieds  d'élévation  :  c  est  là  qu'on 
va  prendre  le  frais,  qu'on  se  retire  quand  on  veut  être  seul,  que 
l'on  couche  dans  la  belle  saison,  que  les  musulmans  vont  souvent 
faire  leur  prière,  que  les  Juifs  dressent  les  tabernacles  à  la  fètc  de 
ce  nom.  C'est  là  que  leurs  anciens  offraient  des  sacrifices  à  tous  les 
dieuxdu  paganisme.  (Jérém.,  xi,  15.)  Josias  détruisit  les  autels  des 
idoles  qui  étaient  sur  la  terrasse  de  la  chambre  d'Achaz.  (IV  Kois, 
XX,  12.)  En  temps  de  guerres  et  de  séditions,  on  monte  sur  les  toits 
pour  accabler  ses  ennemis  sous  des  traits  et  des  pierres  ^  On  monte 
sur  ces  terrasses  pour  observer  ce  qui  se  passe  quand  il  y  a  quelque 
événement  ou  un  concours  de  monde.  «  D'où  vient,  s'écrie  le  pro- 
phète Isaîc,  que  tu  montes  tout  entière  sur  les  toits,  ville  pleine 
de  tumulte?  1»  (xxii,  1.)  Cest  là  encore  que,  d'après  le  conseil  de 
Salomon,  il  vaut  mieux  demeurer  que  d'habiter  avec  une  femme 
querelleuse.  Melius  est  sedere  in  angulo  domatis  quam  cum  mu- 
Itère  lUigiosa.  (Prov.  xxi,  9.)  Moïse  avait  ordonné  de  bâtir  un  petit 

«  Jos^he»  Guerre  des  Juifs,  lif.  H»  c.  it. 
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mur  autour  de  cette  terrasse.  (Deut.,  xxii,  8.)  Notre  Sauveur  re- 
commande à  ses  disciples  de  prêcher  sur  les  toits  ce  qu'il  leur  a  dît 
à  Toreille.  (Matth.,  x,  27.)  Dans  les  Act^^  nous  voyons  saint  Pierre 
monter  à  midi  sur  le  haut  de  la  maison  pour  prier,  (x,  9.)  Comme 
l'escalier  qui  conduit  à  ces  terrasses  est  en  dehors  de  la  maison, 
ordinairement  dans  la  cour  ;  comme  aussi  ces  terrasses  communi- 
quent souvent  avec  celles  des  maisons  voisines,  dans  un  moment  de 
danger,  si  on  s'y  trouvait,  on  pourrait  se  sauver  par  la  cour  ou 
par  les  toits  sans  passer  par  Tintérieur  de  la  maison.  Il  est  donc 
facile  de  comprendre  ce  verset  de  TÈvangile  :  «  Que  celui  qui  sera 
sur  le  toit  n'en  descende  point  pour  emporter  quelque  chose  de  sa 
maison  »  (Matth.  xXiv,  17);  et  cet  autre  où  il  est -dit  <c  que  des 
hommes,  portant  sur  u)[i  lit  un  homme  qui  était  paralytique,  cher- 
chaient le  moyen  de  l'introduire  dans  la  maison  et  de  le  présenter 
devant  Jésus  ;  mais  que,  ne  trouvant  point  par  où  le  faire  entrer,  à 
cause  de  la  foule,  ils  montèrent  sur  le  toit,  d  qù  ils  le  descendirent 
par  les  tuiles  avec  le  lit,  et  le  mirent  au  milieu  devant  Jésus.  » 
(Luc,  V,  18, 19.)  Jésus  enseignait  ou  au  miUeu  de  la  maison^ro  psaov 
dans  saint  Luc),  c'est-à-dire  dans  la  cour,  ou  dans  une  chambre  : 
dans  le  premier  cas,  ceux  qui  portaient  le  paralytique,  et  qui  étaient 
sans  doute  arrivés  là  par  les  terrasses  des  maisons,  n'avaient  qu'à 
renverser  le  mur  construit  selon  les  prescriptions  de  Moïse  pour 
pouvoir  facilement  descendre  le  paralytique  dans  la  cour;  dans  le 
second  cas,  il  leur  suffisait  d'enlever  les  tuiles  qui  forment  la 
petite  voûte  dont  j'ai  parlé,  et  qui  donne  juste  sur  le  milieu  de 
la  principale  pièce  de  la  maison. 

On  voit  sur  les  toits  des  rouleaux  en  pierre  qui  servent  à  tasser 
et  à  aplanir  la  surface  de  la  terrasse  quand  elle  a  été  endommagée 
par  la  pluie  ou  la  chaleur. 

Le  pavé  des  rues  est  extrêmement  glissant,  et  il  est  dangereux  de 
les  parcourir  à  cheval.  Des  chiens  vagabonds  errent  dans  la  ville. 
Beaucoup  de  mendiants,  surtout  aux  abords  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  sollicitent  la  charité  des  passants  en  disant  :  MesquinCf 
mesquine,  mot  arabe  qui  signifie  pauvre  ou  malheureux,  et  d'où 
vient  évidemment  le  mot  français  mesquin. 
Dans  les  places  publiques,  on  ne  voit  que  des  tas  de  décombres; 


QUARTIER  DES  MUSULMANS.  QUARTIER  DES  CHRÉTIENS  477 

rarement  on  y  vient  traiter  d*a(Taires  ;  des  chiens  >*agabonds  s*y 
disputent  leur  proie  ;  des  chameaux,  couchés  au  soleil,  y  attendent 
leurs  misérables  fardeaux.  C'est  là  qu'autrefois  les  enfants  amas- 
saient le  bois,  que  les  pères  allumaient  le  feu,  que  les  femmes  mê- 
laient de  la  graisse  pour  faire  des  gâteaux  à  la  reine  du  ciel  (la  Vénus 
des  Babyloniens),  afin  de  sacrifier  à  des  dieux  étrangers,  et  qu'ils 
attiraient  la  colère  du  Seigneur.  (Jérém.,  vni,  18.)  Leur  propension 
à  l'idolâtrie  était  si  forte,  qu'il  fallut  que  le  roi  Èzéclnas  mit  en  pièces 
le  serpent  d'airain  que  Moïse  avait  fait,  parce  qu'ils  lui  avaient  brûlé 
de  l'encens  jusqu'alors.  (IV  Rois,  xviii,  4.)   . 

Ces  débris  de  vingt  peuples  différents  de  race  et  de  religion,  qui 
forment  la  population  de  Jérusalem,  vivent  séparés  les  uns  des  autres, 
hostiles,  défiants,  jaloux.  Il  y  a  des  sectes  parmi  les  Juifs,  comme 
parmi  les  musulmans  et  les  chrétiens  ;  le  sentiment  par  lequel  un 
certain  ordre  est  maintenu,  ce  n  est  assurément  pas  l'amour,  mais 
la  crainte.  Il  n'y  a  pas  d'autre  lien  possible  entre  une  population 
nomade  sans  cesse  renouvelée  par  les  pèlerinages,  par  la  peste,  par 
les  oppressions  ;  au  bout  de  quelques  années,  l'Européen  meurt  ou 
retourne  en  Europe,  les  pachas  et  leurs  garde#vont  à  Damas  ou  à 
Constantinople,  et  l'Arabe  au  désert.  Jérusalem  n'est  qu'un  lieu  où 
chacun  vient  poser  sa  tente  ;  mais  la  ville  de  David  n'a  plus  de 
peuple.  Le  terrain  sur  lequel  la  ville  est  bâtie  appartient  en  grande 
partie  à  des  mosquées  et  à  des  églises,  et  pour  cela  est  appelé  wakf: 
il  y  a  donc  le  wakf  eUHâram,  propriété  de  la  grande  mosquée  ;  le 
wakf  el'Tekijjeh,  propriété  de  l'hôpital  de  Sainte -Hélène;  le  wakf 
frandji,  propriété  du  couvent  latin  ;  le  wakftiimi,  propriété  du  cou- 
vent grec,  etc.  L^ne  autre  partie  du  sol  ne  doit  revenir  à  ces  établis- 
sements publics  que  dans  le  cas  d'extinction  des  familles  qui  la 
possèdent,  ou  à  défaut  d'héritiers  mâles,  et  s'appelle  mulk  maukûf 
(mainmorte).  La  plus  petite  partie  du  sol  est  propriété  privée  [mulk). 
La  moindre  parcelle  de  terrain  a  un  grand  nombre  de  propriétaires, 
de  sorte  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  faire  une  acquisition 
quelconque  à  Jérusalem*. 
On  ne  conçoit  pas  comment  une  ville  qui  a  été  si  populeuse  a 

•  Voyez  Schultz,  Jérusalem,  page  52. 
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pu  subsister  sans  qu'une  seule  source  d'eau  vive  coulât  dans  son 
enceinte.  Nous  ne  trouverons  que  la  fontaine  de  la  Sainte  -Vierge 
au  fond  de  la  vallée  de  Josaphat.  Pour  une  cité  assise  sur  un  pla- 
teau élevé,  au  milieu  d'une  contrée  où  Teau  est  d'une  rareté  ex- 
trême ^  il  a  fallu  des  travaux  gigantesques  pour  alimenter  les  fon- 
taines et  les  bassins  qu'on  y  voyait  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
et  qui  étaient  si  nécessaires  pour  les  fréquentes  ablutions  prescrites 
par  la  loi  juive  et  les  approvisionnements  pour  les  époques  des 
grands  concours  de  peuple  qui  se  faisaient  chaque  année  à  Jérusa- 
lem. Le  Talmud  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  fonctionnaires  nom- 
breux chargés  de  l'approvisionnement  et  de  la  surveillance  des  eaux*. 
Outre  les  piscines  dont  nous  avons  parlé,  on  en  avait  creusé  plu- 
sieurs autres  tout  autour  de  la  ville  ;  mais  elles  ne  pouvaient  être 
remplies  que  par  les  pluies  de  l'hiver,  car  il  ne  pleut  pas  pendant 
tout  Tété.  A  trois  lieues  de  Jérusalem,  il  y  a  une  petite  source  dans 
•les  montagnes  {fons  signaitLs)  ;  son  eau  fut  amenée  par  un  aqueduc 
pour  le  service  du  temple,  et  au  même  lieu  Salomon  creusa  ces  trois 
immenses  réservoirs  coiinus  sous  le  nom  &  Étangs  de  Salomon  ^, 
•dont  les  eaux  furent  aussi  conduites  dans  la  ville  de  la  même  ma- 
nière. Mais,  en  cas  de  «iége,  ces  aqueducs  devenaient  inutiles;  on 
fut  donc  obUgé  de  creuser  des  citernes  dans  la  plupart  des  maisons. 
«  Le  temple,  dit  Tacite,  avait  une  source  qui  ne  tarissait  pas,  des 
souterrains  ^ous  la  montagne,  des  citernes  pour  conserver  l'eau 
des  pluies^.  »  Il  n'y  a  jamais  eu  de  source  sur  le  mont  Moriah  :  on 
n'aurait  pas  fait  venir  l'eau  de  trois  lieues  si  on  l'avait  eue  si  près. 
Quant  à  la  fontaine  de  Siloé,  qui  est  au  pied  de  la  colline  d  Opbel, 


*  Voyez  dans  Y  Histoire  des  croisades  lès  bonibles  souffrances  de  rarroée  chré- 
tienne pendani  le  siège  de  Jérusalem  :  les  croisés  étaient  obligés  d'aller  chëhjier  i 
plusieui:!S  lieues  de  la  ville  une  eau  bourbeuse  et  fétide,  pleine  de  vers  et  de  sang- 
sues. (Michaud,  tome  I,  Kt.  iy.)  Dion  nous  apprend  que  les  Romains  ont  été  exposés 
aux  mêmes  privations.  Ut  plunmum  vero  laborabùnt  aqux  inopia  Bomanif  qvam 
et  putidam,  et  longo  ex  intervalle  petere  cogebantur;  Judssi  autem  per  cunicw-' 
ios  subterraneos  multum poterant,  (Diod.,  lib.  LXVI,  g  i,  in  Vespas.) 

*  Mischna,  Tract,  Middoth. 

^  Voyez  ci-après  chapitre  xxxiu. 

*  Fons  perennis  aqu«,  cavati  sub  terra  montes,  et  piscins  cistenueque  senrandîs 
iuibribus.  (Hist.,  Y,  xn.) 


QUARTIER  DES  MUSULMA^S.  QUARTIER  DES  CHRÉTIENS  438 

il  n*est  pas  probable  qu  on  ait  jamais  eu  d'autre*  moyen  de  la  faire 
arriver  au  niveau  du  temple  qu'en  allant  la  puiser  au  fond  des  sou- 
terrains, ou  en  la  faisant  monter  par  des  chapelets  hydrauliques  ou 
autres  moyens  analogues,  comme  cela  se  fait  encore  aujourd'hui 
en  Orient.  Nous  savons  qu'il  y  avait  une  tour  à  la  fontaine  de  Siloé 
(Luc,  xiii),  4  ;  mais  il  est  peu  probable  qu'elle  ait  servi  à  cet  usage. 
Parmi  les  proverbes  de  Salomon,  il  en  est  un  qui  nous  apprend 
qu'alors  déjà  on  connaissait  en  Palestine  la  manière  de  conserver 
la  neige  pour  rafraîchir  les  boissons  en  été  :  «  Comme  la  fraîcheur 
de  la  neige  au  temps  de  la  moisson,  ainsi  est  l'ambassadeur  iidèle 
pour  celui  qui  Ta  envoyé.  »  (Prov.  xxi,  13.) 

Les  anciens  Égyptiens  allaient  faire  leur  provision  de  glace  à 
Tergestum  (Trieste);  aujourd'hui  les  vaisseaux  d'Alexandrie  vont  la 
cherclier  en  Amérique  :  comme  l'exportation  des  marchandises  avec 
l'Amérique  est  plus  forte  que  l'importation,  les  bateaux  qui  devraient 
revenir  vides  prennent  de  la  glace  comme  lest,  et  peuvent  la  donner 
à  plus  bas  prix  que  si  elle  était  prise  en  Europe  ' . 

Des  souterrains  d'une  construction  admirable  furent  pratiqués 
dans  les  profondeurs  du  mont  Moriah.  Les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes nous  parlent  de  ces  souterrains  *,  dont  la  plupart  sont  sans 
doute  comblés  aujourd'hui,  et  que  l'étroite  méfiance  des  Turcs  ne 
permet  plus  de  visiter.  Une  émeute  ayant  éclaté  sous  le  dernier 
procurateur  de  la  Judée,  Gessius  Florus,  quelque  temps  avant  l'in- 
surrection générale,  Texpontife  Ananias  et  plusieurs  personnages 
de  distinction,  qui  étaient  du  parti  des  Romains,  furent  obligés  de 
se  cacher  dans  des  aqueducs  qui  étaient  sous  le  temple  ;  mais  les 
insurgés,  ayant  pratiqué  une  mine  pour  incendier  le  palais  royal^ 

'  Un  exemple  plus  frappant  encore  est  celui-ci.  Aujourd'hui  les  fournisseurs  de 
glace  de  Lisbonne,  qui  la  font  venir  de  montagnes  à  peine  éloignées  de  vingt  lieues, 
de  la  capitale,  ne  peuvent  pas  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  qui  la  tirent  d'Amé- 
rique. 

*  Tantus  est  eductarum  aquarum  assiduus  fluxus  ut  perennem  fontem  inundare  pu- 
tes. Sed  mirabilius  est  et  fera  inenarrabile  subterraneorum  conceptaculorum  magni- 
tude, quse  ad  quinque  stadia  per  circuitum  templi  cuncta  pénétrât.  {Aristeas,  — 
Strabo,  XVI,  ii,  40;  Dio  Cass.,  LXVï,  4;  Josèphe,  VI,  viii,  5;  Vil,  ii,  i  ;  Itinerar. 
Hiero$oL,  590;  Quaresm.,  tome  II,  pages  285,  713;  Monro.  Summer  Bamble  im 
Syria,  II,  181  ;  Raumer,  page  352;  Schubert,  tome  II,  page  573.) 


/ 
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OÙ  des  soldats  romains  s'étaient  retirés,  découvrirent  Ananias  et 
ses  amis,  et  leur  firent  trancher  la  tête  :  cette  exécution  fut  com- 
mandée  par  Éléazar,  le  propre  fils  d'Ananias  '.  C'est  ce  grand 
prêtre  Ananias  qui  avait  fait  frapper  saint  Paul  au  visage,  et  à  qui 
Tapôtre  avait  dit  :  a  Dieu  vous  frapperai  »  (Act.  xxm,  3.)  C'est 
aussi  dans  un  de  ces  souterrains  que  s'étaient  cachés  un  grand 
nombre  de  Juifs  avec  leurs  trésors  pendant  le  siège  de  Titus.  Les 
Juifs  s'étaient  souvent  servis  de  ces  allées  souterraines  pour  fefire  des 
sorties  contre  les  Romains.  Dans  les  derniers  soulèvements  contre 
Ibrahim-pacha,  les  Arabes  se  sont  souvenus  de  leur  existence  pour 
pénétrer  dans  la  ville. 

A  une  petite  distance  du  mur  occidental  du  temple,  se  trouve 
l'ouverture  d'un  puits  appelé  Ain  esch-Schéfah.  On  peut  ydescen- 
dre  par  le  moyen  d'une  corde,  et  on  trouve,  à  une  profondeur  d'en- 
viron soixante  pieds,  une  source  dont  l'eau,  légèrement  salée,  a  une 
vertu  curative  et  ne  sert  que  pour  les  bains  voisins.  Selon  le  Tal- 
mud,  ce  puits  a  été  creusé,  par  les  fils  de  la  captivité  ;  les  prêtres  en 
thraient  l'eau  par  le  moyen  d'une  roue  * .  Ce  n'est  que  depuis  une 
trentaine  d'années  qu'on  a  appris  à  mieux  connaître  les  galeries  de 
ce  puits,  et  sans  doute  on  a  encore  bien  des  découvertes  à  faire. 
On  en  a  fait  une  tout  récemment  dans  les  anciennes  carrières  sou- 
terraines qui  sont  près  de  la  porte  de  Damas,  et  on  y  a  trouvé  une 
source  d'eau  coulante. 

Le  D'Schultz  raconte,  entre  autres,  ce  qu'il  en  coûte  à  Jérusalem 
*pour  avoir  du  pain  ;  on  pourrait  en  dire  autant  de  toutes  les  choses 
les  plus  nécessaires,  puisqu'il  faut  les  faire  chez  soi  de  toutes  pièces, 
et  qu'on  en  est  souvent  réduit,  comme  il  en  fait  la  remarque,  aux 
ingénieuses  ressources  de  Robinson,  qui  ont  fait  le  bonheur  de  no- 
tre enfance.  Personne  ne  sait  en  Europe  l'immense  distance  qu'il  y 
a  entre  une  poignée  de  blé  et  une  brioche  ;  il  faut  aller  l'apprendre 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  courant  d'eau,  ni  moulin  à  vent  pour 
moudre  le  blé,  ni  boulanger,  ni  instrument  quelconque  :  c'est  l'an- 
tiquité  la  plus  reculée  prise  sur  le  fait  ;  on  mange  par  terre,  avec 


*  Josèphe,  Guerre,  1.  II,  c.  x?ii. 

'  Gloss.  in  Mishnajoth  in  octa?.  in  Midd.  Perek.  5. 
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les  doigts,  des  mets  apprêtés  comme  au  temps  de  Jacob.  Pourtant  à 
Jérusalem  on  a  des  moulins  à  ânes  et  des  fours,  choses  rares  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  villes.  J'ai  vu  faire  du  pain  à  des  Bé- 
douins dans  la  plaine  d'Esdrelon  :  c'était  une  scène  de  la  Genèse. 
Deux  femmes,  en  chantant,  avaient  écrasé  de  l'orge  entre  deux 
pierres  :  elles  avaient  fait  tourner  la  meule  de  dessus  avec  un  mor- 
ceau de  bois.  La  farine  ainsi  obtenue  fut  pétrie  avec  un  peu  d*eau 
qu'une  fille  était  allée  chercher  fort  loin  dans  une  outre.  En  atten- 
dant, on  avait  chaufle  le  four  avec  du  fumier  de  chameau  :  ce  four 
n  était  qu'un  vaisseau  de  terre  plat,  sur  lequel  on  étendait  les  ga- 
lettes  ;  on  mit  par-dessus  une  plaque  en  fer  qui  fut  recouverte  de 
cendres  chaudes,  et  en  peu  d'instants  nou$  mangeâmes  un  pain 
pareil  à  celui  que  Sara  avait  préparé  pour  les  anges. 

Ces  pains  ont  la  forme  de  gâteaux,  et  peuvent  être  roulés  comme 
un  linge,  dont,  pour  l'ordinaire,  ils  ont  l'épaisseur  et  la  souplesse. 
Comme  on  mange  sans  serviette,  ce  pain  en  tient  lieu  souvent  pour 
nettoyer  ses  doigts  ;  on  jette  ensuite  ces  morceaux  à  terre,  et  ils  de- 
viennent la  portion  des  chiens.  C'est  san^  doute  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  la  réponse  de  la  Chananéerme  à  notre  Sauveur,  qui  lui  di- 
sait :  ce  II  n'est  pas  juste  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le  don- 
ner aux  chiens.  »  Elle  répliqua  :  «  Il  est  vrai,  Seigneur;  mais  les 
petits  chiens  mangent  des  miettes  qui  tombent  de  la  table  de 
leui-s  maîtres.  »  (Matth.,  xv,  27.)  11  en  est  de  môme  de  cet  autre 
passage  où  il  est  dit  du  pauvre  Lazare  «  qu'il  eût  bien  voulu  se 
rassasier  des  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche.  »  (Luc, 
x?i,  21.) 

Mais  revenons  à  Jérusalem.  Quand  je  passais  mes  soirées  hors  du 
couvent,  un  des  PP.  Franciscains  venait  me  chercher.  Un  soir  je  fus 
oublié;  je  m'en  retournai  seul.  La  nuit  était  fort  sombre  :  j'eus  le 
malheur  de  marcher  sur  un  chien,  qui  était  couché  au  milieu  de  la 
rue.  Il  aboya  très-fort,  et  se  mit  à  ma  poursuite  ;  en  un  moment  dix 
ou  douze  autres  se  joignirent  à  lui,  et  m'accompagnèrent  jusqu'au 
couvent.  C'est  encore  là  une  image  qu'on  trouve  dans  l'Écriture  : 
Circumdederimt  me  canes  multi.  (Ps.  xxi,  17.)  L'esprit  de  corps  est 
souvent  une  fort  belle  chose  ;  mais  il  est  quelquefois  très-injuste, 
témoin  ma  mésaventure.  J'aime  les  chiens,  mais  ils  iailUrent  me 
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faire  un  mauvais  parti.  Pendant  que  je  frappais  à  la  porte  du  cou- 
vent de  manière  à  faire  comprendre  que  j'étais  pressé  d*y  entrer, 
j'entendis  les  pas  précipités  de  plusieurs  chevaux  qui  montaient  la 
rue.  Ce  devait  être  une  patrouille.  J'étais  en  double  contravention  : 
je  n'avais  pas  de  lanterne,  et  j'avais  maltraité  les  chiens;  car  ils  dé- 
posaient  contre  moi,  et  sans  aucun  doute  leur  témoignage  eût  pré- 
valu sur  le  mien  ;  mais  ils  eurent  peur  de  la  patrouille  et  se  sauvè- 
rent. Je  sais  qu'on  avance  peu  ses  aflaires  par  la  fuite  :  je  restai. 
Les  soldats  passèrent  sans  m'apercevoir,  ou  sans  vouloir  faire  atten- 
tion à  moi.  Il  y  avait  de  l'infanterie  et  quelques  cavaliers;  ils  étaient 
précédés  par  quatre  ou  cinq  Bédouins,  et  paraissaient  très-pressés. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  j'eus  l'explication  de  cette  expédi- 
tion nocturne. 

Le  fils  d'un  clieik  de  Bethléem,  enrôlé  dans  un  des  bataillons 
stationnés  à  Jérusalem,  venait  de  déserter,  et  s'était  enfui  dans  le 
désert.  Le  pacha  voulait  en  tirer  une  vengeance  éclatante^  il  envoyait 
ses  soldats  pour  s'emparer  des  membres  de  sa  famille  et  de  leurs 
troupeaux  :  les  Bédouins,  qui  étaient  des  environs  de  Betliléem, 
devaient  les  leur  faire  connaître.  Il  parait  que  l'expédition  réussit, 
au  moins  en  partie;  car,  le  lendemain  matin,  on  vit  rentrer  ces  sol- 
dats à  Jérusalem  avec  des  troupeaux  de  moutons. 

Voilà  comment  s  exerce  la  justice  dans  ce  pays  :  quand  le  fils  est 
coupable,  c'est  le  père  qu'on  punit,  et  réciproquement. 

Je  ne  sais  si  le  portier  du  couvent  avait  eu  peur,  mais  il  me 
fit  encore  attendre  longtemps  avant  de  descendre;  ce  qui  me 
plaisait  d'autant  moins,  que  j*avais  vu,  à  la  lueur  de  quelques  falots 
que  portaient  les  soldats,  deux  Arabes  qui  étaient  couchés  dans 
la  rue. 

Ces  chiens  qui  errent  ainsi  dans  les  rues  solitaires  de  Jérusalem  y 
sont  depuis  des  milliers  d'années  :  ce  sont  les  seuls  habitants  qui  ont 
pu  se  maintenir  à  travers  les  fléaux  qui  ont  désolé  cette  malheureuse 
ville.  Le  Psalmiste,  parlant  des  ennemis  de  Dieu,  s'écrie  :  «  Ils  re- 
viendront le  soir,  ils  hurleront  comme  le  chien,  et  ils  parcourront 
la  ville.  Ils  se  disperseront  pour  chercher  à  manger.  »  (lviii,  14, 
15.)  Il  parait  que  ce  jour-là  les  chiens  de  ce  quartier  avaient  fait 
un  mauvais  diner. 
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Si  les  chiens  depuis  longtemps  errent  la  nuit  dans  les  rues  de  Jé- 
rusalem, l'usage  d*y  faire  circuler  des  patrouilles  est  aussi  foK  an- 
cien, comme  on  peut  en  juger  par  ces  paroles  de  TÊpouse  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  :  «  Les  sentinelles  qui  gardent  la  >ille  m*ont 
rencontrée.  »  (ni^  5.)  On  raconte  qu'en  Perse  Schah-Abbas  se  faisait 
arrêter  dans  les  rues  pour  s'assurer  que  les  gardes  remplissaient 
leur  devoir. 

On  voit  un  grand  nombre  de  minarets  s'élever  au-dessus  des  rui- 
nes de  Jérusalem;  mais  on  ne  voit  phis  de  clochers  :  la  belle  tour  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre  a  été  rasée  aux  deux  tiers,  et  ses  cloches 
fondues.  C'est  la  voix  du  muezzin  que  Ton  entend  maintenant  reten- 
tir dans  les  solitudes  de  la  ville  sainte,  convoquant  les  disciples  de 
Mahomet.  Je  ne  saurais  rendre  ce  que  cette  voix,  qui  proclame 
l'humiliation  du  christianisme  dans  le  lieu  même  où  il  a  pris  nais- 
sance, a  de  douloureux  pour  une  âme  chrétienne.  J'étais  un  jour 
agenouillé  au  sommet  du  Calvaire,  lorsque  d'un  minaret  voisin  cette 
voix  vint  troubler  ma  prière.  Je  vopis  le  lieu  où  avait  été  plantée  la 
croix  qui  a  sauvé,  régénéré,  civilisé  le  monde,  et  j'entendais  les 
ehants  de  triomphe  de  l'islamisme  et  de  la  barbarie.  Mais  une  pensée 
consolante  vint  fortifier  mon  âme  :  qu'importent  ces  chants,  si  le 
Christ  est  vainqueur!  Le  mensonge  est  nécessaire  comme  châtiment 
de  ceux  qui  méprisent  la  vérité  ;  l'homme  qui  est  sciemment  dans 
Terreur  s'en  glorifie,  il  se  complaît  dans  son  aveuglement.  Ce  qui 
m'arrivait  d'une  manière  si  frappante  sur  le  Calvaire,  n'est-ce  pas 
ce  qui  arrive  tous  les  jours  au  chrétien  partout  où  il  se  trouve?  Il 
n'entend  que  les  chants  des  barbares  qui  s'applaudissent  d'avoir 
vaincu  la  vérité  :  ce  sont  encoi^e  les  cris  des  Juifs  qui  se  ré- 
jouissent de  l'ignominie  du  Christ.  Mais  le  disciple  de  Jésus  sait 
qu'il  y  en  a  qui  mettent  leur  gloire  dans  ce  qui  devrait  les  cou- 
vrir de  honte  (Phil.,  m,  19),  et  lui  ne  fonde  sa  gloire  et  son 
espérance  que  dans  la  ci-oix  de  Jésus-Christ,  et  cette  espérance  ne 
sera  pas  déçue. 

C'est  à  Jérusalem  que  M.  de  Lamartine  a  osé  écrire  ces  lignes  : 
«  C'était  l'heure  de  midi,  l'heure  où  le  muezzin  épie  le  soleil  sur  la 
plus  haute  galerie  du  minaret,  et  chante  l'heure  et  la  prière  de  tou- 
tes les  heures  ;  voix  vivante,  animée,  qui  sait  ce  qu  elle  dit  et  ce 
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qu'elle  chante,  bien  supérieure,  à  mon  avis,  à  la  voix  sans  con- 
science de  la  cloche  de  nos  cathédrales  *.  » 

Hélas  I  il  y  a  bien  des  voix  vivantes  qui  sont  sans  conscience,  et 
qui  ne  savent  ni  ce  qu'elles  disent  ni  ce .  qu'elles  chantent,  puis- 
qu'un jour  elles  disent  le  contraire  de  ce  qu'elles  avaient  chanté  la 
veille*. 

*  Voyage  en  Orient,  lomc  11,  page  481. 

*  En  parlant  des  cloches  du  Liban,  M.  de  Lamaiiine  a  dit  qu'il  aime  le  son  de  ces 
cloches  comme  une  voix  de  liberté  et  d'indépendance;  malgré  sa  nouvelle  afiectlon 
pour  les  Turcs ,  il  pourniil  difficilement  se  résoudre  à  en  dire  autant  de  la  yoix  du 
muezzin.  Voici  d'autres  passages  qui  feraient  croire  qu'il  a  été  un  temps  où  Fillustre 
pocHc  œmprenait  mieux  Ce  que  disent  les  cloches  : 

I/airain,  retenlissant  dans  sa  lr.iulo  demeure, 
Sous  le  marteau  sacre  tour  à  tour  chante  et  pleure, 
Pour  cclcbrer  Thymen,  la  naissance  et  U  mort. 

LAiiARTixr,  f*'  Harmonie.  ' 

La  Toix  de  leur  cloche  sonore 
Qui  dit  aux  vains  enfants  du  bruit  : 
Que  le  Seigneur  est  dans  l'aurore  1 
Que  le  Seigneur  est  dans  la  nuil! 

LABAitTi5E,  litfponse  à  un  curé  âe  campagne. 

De  Taurore  à  la  nuil,  de  la  nuil  à  l'aurore, 
0  cloche  I  lu  pleuras  comnie  je  pleure  encore, 

Imitant  de  nos  cœurs  le  sanglot  étouffunl 

Et  toi,  saint  porte-voix  des  tristesses  humaines, 
Que  la  terre  inventa  poitr  mieux  crier  ses  peines, 

Chante! ,   . 

Depuis  ce  jour  suprême  où  ta  sainte  harmonie. 
Dans  ma  mémoire  en  deuil,  à  ma  peine  est  unie. 
Où  ton  timbre  et  mon  ceur  n'eurent  qu'un  même  son , 
Oui!  ton  bronze  sonore  et  trempé  dans  la  flamme, 
Me  semble,  quand  il  pleUre,  un  morceau  de  mon  âme, 
Qu'un  ange  frappe  à  l'unisson  I 


Ton  glas  est  un  ami  qu'attenJcnt  mes  oreilles. 

Je  me  dis  :  Ce  soupir  mélancolique  et  vague, 

Que  l'air  profond  des  nuits  roule  de  vague  en  vague, 

Ah!  c'est  moi!  pour  moi  seul,  là-haut  retentissant. 

Je  Sais  ce  qu'il  bk  dit,  il  sait  cb  qoe  je  peicse 

Lamabtixe  ,  la  Cloche  du  village. 

Ces  saints  porte-voix  de  nos  tristesses,  qui  tour  à  tour  chantent  et  pleurent  ù 
^  propos,  qui  disent  aux  vaitis  enfants  du  bruit  des  choses  si  belles,  qtti  ont  le 
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La  voîi  des  cloches  est  chère  au  chrétien,  parce  qu'elle  lui  rap- 
pdie  les  solennités  de  son  culte  et  les  plus  touchants  mystères  de  sa 
foi.  Nos  ennemis  savent  aussi  bien  que  nous  ce  qu'elle  chante,  puis- 
qu'ils commencent  toujours  par  l'étoufler  quand  ils  veulent  faire 
une  guerre  imp  ic  au  christianisme.  Combien  il  y  a  de  vérité  dans 
ces  éloquentes  paroles  d'un  illustre  prince  de  l'Église  :  «  La  cloche, 
voix  pleine  de  fatee  et  de  vertu,  qui  tonne  aux  oreilles  des  transfuges 
de  notre  foi,  en  dépit  de  leurs  efforts  pour  échapper  aux  poursuites 
des  remords  ;  qui  brise  fimpie  pareil  au  cèdre  allier;  qui  porte  les 
terreurs  de  l'avenir  et  les  épouvantes  de  l'éternité  dans  la  solitude 
des  consciences  vides  de  Dieu,  véritable  désert  qu'un  vent  brûlant 
dessèche  et  que  nulle  rosée  ne  fertilise;  et  qui  éclaire,  comme  d'un 
rayon  sinistre,  les  replis  ténébreux  où  elles  s'enveloppent  et  le  noir 
abîme  où  elles  vont  se  précipiter  '.  » 

11  y  a  nécessairement  un  grand  nombre  d'écoles  dans  une  ville  si 
divisée  de  croyances,  et  où  le  principe  des  écoles  mixtes,  c'est-à-dire, 
d'indifférence,  n  a  pas  encore  pénétré.  La  population  de  Jérusalem 
ignore  bien  des  choses  utiles  et  nécessaires;  mais  je  la  félicite  de  ce 
qu'elle  n'a  pas  encore  appris  que  c'est  en  fondant  dans  le  cœur  aes 
enfants  le  Coran,  l'Évangile  et  le  Talmud,  qu'on  les  amènera  à  la 
connaissance  et  à  l'amour  de  la  vérité. 

Les  écoles  sont  toutes  dépendantes  des  églises,  des  couvents,  des 
missions,  des  mosquées  :  ce  sont  des  établissements  de  bienfaisance, 
où  il  faut  exercer  toutes  les  œuvres  de  miséricorde;  ils  prospèrent 
selon  les  ressources  qui  viennent  d'Europe. 

Des  Sœurs  de  Saint-Joseph  sont  à  la  veille  d'ouvrir  une  école  pour 
les  filles.  Cette  petite  colonie,  composée  de  trois  religieuses  venues 
de  la  France,  de  Malte  et  de  l'Italie,  va  commencer  ses  travaux  de 
civilisation.  Depuis  les  croisades,  il  n'y  a  plus  eu  de  religieuses  ca- 
tholiques en  Palestine,  et  cependant  les  missions  ne  peuvent  avoir 


même  son  que  le  cœur  de  M.  de  iMmartine,  leur  ami,  qui  sont  un  morceau  de 
son  âme  frappé  par  un  ange,  qui  pleurent  comme  lui,  qui  savent  ce  qu^il  pense 

(c'est  lui  qui  nous  l'assure),  qui  sotit  M.  de  Lamartine  lui-même quoi!  ils  sont 

bien  inférieurs  h  cette  toîx  qui  chante  sur  la  plus  haute  galerie  d'un  minaret  que 
Mahomet  est  le  Prophète  de  Dieu  ! 
*  Œuvres  du  cardinal  Ciraud. 


i 
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de  plus  illustres  auxiliaires  :  ce  n  est-  que  par  les  femmes  qu'on 
peut  atteindre  la  famille  en  Orient;  le  mur  de  jalousie,  élevé  parles 
Orientaux  à  l'entrée  du  sanctuaire  de  la  famille,  ne  saurait  être 
franchi  par  des  hommes.  Je  crois  donc  que  ça  été  une  très-heureuse 
pensée  que  celle  qui  a  donné  des  succx;sseui*s  à  sainte  Paule  :  puisse 
le  ciel  bénir  leur  entreprise  I  Depuis  qu'une  femme  a  été  clioisie 
pour  être  mère,  de  Dieu^  la  femme,  dans  tous  les  pays  chrétiens,  a 
été  tirée  de  son  état  d'abjection  ;  il  est  pénible  de  voir,  sur  les  lieux 
où  s'est  opéré  ce  grand  mystère  de  la  unatemité  divine,  les  femmes 
considérées  encore  comme  des  êtres  impurs,  et  dont  on  ne  parle 
que  d'une  manière  offensante  pour  la  dignité  humaine.  Une  locu- 
tion usitée  dans  tout  le  Levant  est  celle-ci  :  «  Adschallak  Marah, 
C'est  une  femme,  en  parlant  par  respect.  »  Au  reste,  les  femmes 
peuvent  se  consoler  de  cette  expression  barbare;  car  le  même  peu- 
ple dit  aussi  :  «  Adschallak  Nmrûni.  C'est  un  chrétien,  en  parlant 
par  respect.  »  l'n  proverbe  oriental  dit  encore  qu'il  y  a  trois  sor- 
tes d'êtres  au  milieu  desquels  il  ne  faut  jamais  se  trouver  en  public, 
les  chameaux,  les  âiies  et  les  femmes.  Plusieurs  peuples  de  l'Orient 
refusent  à  la  femme,  jusque  dans  leurs  lois,  la  qualité  de  per- 
sonne. 

Le  Talmud  interdit  aux  Juifs  de  parler  môme  à  leurs  propres 
femmes  dans  un  lieu  public  ^ 

Pendant  leur  courte  domination,  les  Francs  avaient  tellement 
adopté  les  mœurs  des  Orientaux  sous  ce  rapport,  qu'ils  traitaient 
leurs  femmes  avec  la  même  sévérité.  «  Méfiants  et  poussés  parla 
jalousie,  dit  Jacques  de  Yitry,  les  maris  soumettent  leurs  épouses  à 
la  réclusion  la  plus  sévère,  et  veiUent  sur  elles  avec  tant  de  soin  et 
d'inquiétude,  qu'à  peine  les  laissent-ils  voir  par  leurs  frères  et  par 
leurs  parents  les  plus  proches.  Ils  leur  interdisent  si  sévèrement  la 
fréquentation  des  églises,  les  processions,  les  bienfaisantes  prédica- 
tions de  la  parole  divine,  et  les  antres  exercices  qui  ont  pour  but  le 
salut  des  ûmes,  que  c'est  tout  au  plus  s'ils  leur  accordent  de  visiter 
les  églises  une  fois  par  an  *.  » 


'  Joma,  fol.  66,  2. 

«  Hist.  IJierosolymilana,  IX. 
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II  existe  parmi  les  femmes  de  la  Palestine  un  usage  qui  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  :  c'est  celui  de  se  peindre  en  noir  les  sour- 
cils et  les  cils.  Kous  lisons  dans  TEcriture  que  Jézabel,  voyant  arri- 
ver Jéhu,  «  mit  ses  yeux  dam  le  fard  et  orna  sa  tête  V  »  (IV  Rois,  ix, 
50.)  Depuis,  combien  d'empires  ont  été  détruits  de  fond  en  comble  ! 
et  trois  mille  ans  sont  venus  se  briser  contre  Fusage  le  plus  bizarre 
de  la  toilette  des  femmes.  Il  m'est  arrivé  souvent  d'entrer  dans  une 
maison  €t  de  surprendre  les  femmes  ayant  leurs  yeux  tels  que  la  na- 
ture les  leur  a  donnés.  Après  les  premières  polilesses,  elles  saisis- 
saient le  moindre  prétexte  pour  se  retirer;  quand  elles  rentraient, 
elles  étaient  méconnaissables,  tant  elles  avaient  mis,  dans  l'inter- 
valle, de  choses  étranges  sur  leur  figure.  Le  collyre  noir  que  Ton  met 
auteur  des  yeux  semble  les  agrandir  et  leur  donner  plus  d'éclat.  On 
peut  juger  de  l'importance  qu'on  attachait  dans  l'antiquité  à  ce  mode 
de  parure  par  le  nom  que  portait  la  troisième  fille  de  Job  :  elle  s^ap- 
febilKéren-Appouch  (cornu  stibii),  c'est-à-dire,  le  vase  dans  lequel  les 
femmes  consenaient  cette  espèce  de  fard  :  les  trois  filles  de  Job 
étaient  les  plus  belles  qu'il  y  eût  alore  au  monde  (Job.  xui,  14, 15), 
et  on  leur  avait  donné  des  noms  qui  exprimaient  leur  genre  de 
beauté.  Ce  fard  que  les  anciens  appelaient  stibium,  et  qu'en  Orient 
on  nomme  alcohol,  est  une  poudre  qu'on  tire  communément  du 
royaume  de  Fez,  et  qui  est  faite  avec  de  la  mine  cle  plomb.  En 
Egypte,  on  a  trouvé  de  ce  fard  jusque  dans  des  sarcophages,  parmi 
d'autres  objets  de  toilette,  avec  des  aiguilles  en  bois  et  des  pinceaux 
en  roseaux  pour  l'appliquer*.  Si  les  femmes  de  ce  temps-là  avaient 
la  prétention  de  se  farder  dans  l'autre  monde,  il  faut  convenir  qu'el- 
les portaient  la  coquetterie  encore  plus  loin  que  les  femmes  d'au- 
jourd'hui. Au  reste,  les  femmes  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  eu 
recours  à  ce  moyen  :  Josùphe  ',  Juvénal  *,  et  un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens,  nous  apprennent  que  les  hommes  avaient  la 

*  VoTes  aussi  Jérémie,  iv,  30;  Ézéchiel,  ixiii,  40. 

*  Shaw,  Voyages,  page  294. 

*  Guerre,  liv.  V,  c.  ix. 

*  nie  supercUiuni  madida  fuligine  tinctum 

Obliqua  producit  acu,  piniitquc  trementes 
AltoUens  oculos.  (Satire  II,) 
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même  faiblesse.  Ilérode.Ie  Grand  se  fabail  teindre  les  cheveux  et 
la  barbe,  et  composer  le  visage  *.  Saint  Cyprien,  adressant  ce  repro- 
che aux  fidèles,  s*écrie  :  <k  Inunge  oculos  ttios^  non  sîibio  du^olij  sed 
collyrio  Christi  *.  Oignez  vos  yeux,  non  avec  le  fard  du  démon, 
mais  avec  le  collyre  de  Jésus-Christ.  » 

Il  est  une  autre^  coutume  à  laquelle  se  soumettent  un  assez 
grand  nombre  de  pèlerins  :  cest  celle  de  se  faire  tatouer  avant 
de  quitter  Jémsalem.  Cette  opération  consiste  à  imprimer  d  abord 
sur  le  bras  les  cinq  croix  de  Jérusalem,  ou  difTérentes  autres 
ligures  au  moyen  de  formes  en  bois  noircies  avec  du  charbon 
pulvérisé;  puis,  en  suivant  les  contours  de  ces  figures,  on  enfonce  dans 
la  peau  de  fines  aiguilles  qu'on  trempe  fréquemment  dans  une  en- 
cre faite  d'ordinaire  avec  de  la  poudre  et  du  fiel  de  bœuf  *.  Ensuite 
on  lave  le  tout  avec  du  vin.  Cette  opération  ne  dure  qu'un  moment 
et  est  peu  douloureuse.  Les  figures  ainsi  marquées  sont  ineffaçables, 
et  deviennent  une  espèce  de  diplôme  de  pèlerin.  Autrefois  les  ma- 
rins de  toutes  les  nations  européennes  qui  naviguaient  en  Orient 
se  faisaient  ainsi  graver  une  croix  sur  le  bras,  afin  que,  dans  un  cas 
de  naufrage,  ils  fussent  reconnus  et  inliumés  comme  chrétiens  ^. 
L'usage  de  se  tatouer  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  il  était 
aussi  pratiqué  par  les  païens.  Les  Syriens  qui  se  rendaient  au  tem- 
ple d'Hiécapolis  se  faisaient  graver  sur  les  mains  ou  sur  la  nuque, 
en  l'honneur  de  la  déesse,  une  figure  qui  la  représentait,  ou  des 
emblèmes  symboliques.  Le  nombre  de  ceux  qui  allaient  à  Hiérapolis 
était  si  grand,  qu'on  trouvait  peu  de  Syriens  qui  ne  fussent  marqués 
de  la  sorte  *.  Cette  pratique  superstitieuse  était  interdite  aux  Israé- 
lites. (Lévit.,  xix,28.) 

*  Ut  qui...  senectutis  annorum  operimentum  facevet,  capillos  deiiigrando ,  occul- 
iandoque  quidquid  aetatem  proderet.  (Josèphe,  AntiquiL,  1.  XVI^  c.  tiii.) 

•  De  opère  et  eleem.  —  Voyez  D.  Calmet  sur  le  n"  chap.  du  IV*  livre  des  Rois. 
>  Quand  les  Arabes  veulent  mettre  quelque  objet  en  couleur,  ils  emploient  :  TiiH 

digo  (nile)  pour  peindre  en  bleu,  la  garance  (pbana)  pour  peindre  en  rouge,  les 
feuilles  de  laurier  rose  (el  gar)  pour  peindre  en  jaune,  et  ils  font  une  couleur  verte 
en  mêlant  de  Talun  k  l'indigo. 

«  Stolberg,  GeschichU  der  Beligian,  lU  Th. 

^  Lucien,  de  la  Déesse  syrienne. 
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Piscine  Supérieure.  —  Camp  des  Assyricfis.  —  Lieu  où  Isaîe  fit  sa  plus  célèbre  prophi'Ue. 

—  Tombeau  d'Agrippa.  —  Château  de  Goliath.  ^—  Tour  l'séphina  et  tour  des  Femmes. 

—  Oimp  de  Titus.  —  Tombeau  d'Hélène,  reine  d'Adiabène.  —  Tombeaux  des  Juges. 

—  Tombeaux  des  Rois.  —  Hauteur  de  Sapha.  —  Rencontre  d'Alexandre  le  Grand  et  du 
grand  prêtre  Jaddus.  —  Tombeau  de  Simon  le  Juste.  —  Tour  de  l'Angle.  —  Monument 
du  Foulon.  —  Grotte  et  citerne  de  Jérémie.  —  Tomlieau  d'Alexandre  Jannée.  —  Camp 
des  croisés.  —  Vallée  de  Josaphat.  —  Le  Cédron.  —  Lieu  du  martyre  de  saint  Etienne. 

—  Tombeau  de  la  sainte  Vierge.  — Ceux  de  ses  parent?  et  de  saint  Jo>epb.  —  Église  qui 
les  renferme.  —  Ancienne  abbaye  de  Rénédictins.  —  Droits  des  catlipli<|ucs  à  la  posses- 
sion <!e  cette  église.  —  Rs  en  sont  dépossédés  arbitrairement.  —  Montagne  des  Oliviers. 

—  Église  de  l'Ascension.  —  Vestiges. des  pieds  du  Sauveur.  —  Firman  de  1853  6u  faveor 
des  Grecs.  —  Ancienne  abbaye  des  Augustins.  —  Église  de  Sainte-Pélagie.  —  Lieu 
où  notre  Sauveur  a  enseigné  le  Pater  à  ses  disciples.  —  Kafir  et  Tûr.  —  Sommet  de 
la  montagne;  admirable  panorama.  — Croix  lumineuse.  —  Corneilles  du  mont  Moriah. 

—  Signaux  annonçant  la  pique.  —  Viri  GaWœi.  —  Mont  du  Scandale.  —  Lieu  où  les 
Ap/ilres  ont  cumpos4>  lo  Credo.  —  Tombeaux  des  Prophètes. 


Il  nous  reste  une  longue  et  intéressante  course  à  faire  autour  des 
mui's  de  Jérusalem. 

Sortons  encore  par  la  porte  de  Jaffa.  A  quelques  centaines  de  pas 
de  la  ville,  nous  trouvons,  près  d  un  cimetière  turc,  une  grande  pis- 
cine appelée  la  piscine  Supérieure^  Yétang  des  Serpents^  et  par  les 
Arabes  Birket  el-Mâmillah  *.  Au  moyen  âge,  on  l'appelait  le  loy  du 
Patriarche.  Voici  les  curieux  renseignements  qui  ont  été  publiée 

'  Elle  est  appelée  par  saint  Jérôrae  piscine  du  Foulon  (Hieron.,  m  loc.  heb,, 
lilt.  T);  et  par  Josèphe,  Bethara,  ce  qui  signiûc  pleine  de  la  montagne,  ou  pis- 
cine  supérieure.  (Guerre,  liv.  VI,  ch.  iv.) 

Il  20 
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dans  les  Assises  de  Jénisalem  :  «  Dehors  la  porte  avoit  I.  lai  (lac)  par 
devers  soleil  couchant,  que  en  apeloit  le  loy  du  Patriarche,  là  où 
on  recueilloit  les  iaues  d*iluec  entour  pour  abreuver  les  chevos.  Près 
de  celé  lai  avoit  un  charnier  que  en  apeloit  charnier  du  Lyon.  Il 
avint  ja,  si  com  en  disoit,  à  1  jour  qui  passez  etoit,  qu'il  avoit  en- 
tre Crestiens  et  Sarrasins  une  bataille  entre  celle  charnier  et  Jlieru- 
salem,  où  il  avoit  moût  de  Crestiens  ocis,  et  que  li  Sarrasins  de  la 
bataille  les  dévoient  tous  faire  lendemain  ordoir  pour  la  puor.  Tant 
que  il  avint  que  uns  lyons  vint  par  nuit,  les  porta  touz en  celé  fosse; 
si  con  en  disoit  :  pour  ce  Tapeloil  on  le  charnier  du  Lyon.  Et  des- 
sus ce  charnier  avoit  1  moustier  où  en  chantoit  chascun  jour  près 
d'ileques*.  »  On  croit  que  cette  église  étoilceUe  de  saint  Babilas,  d'où 
est  venu  sans  doute  le  mot  Mamillah.  1/espace  qui  sépare  cette  pis- 
cine de  la  ville  s'appelait  Champ  du^Foulon  ;  c'est  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  de  Gihon,  et  c'est  là  que  les  foulons  avaient  cou- 
tume de  laver  et  d'étendre  le  drap.  Un  aqueduc  conduisait  les  eaux 
de  cette  piscine  dans  la  piscine  Inférieure,  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  et  dans  la  piscine  Amygdalon,  Elle  n'a  aucune  source  ;  elle  ne 
recueille  que  les  eaux  de  l'hiver  :  c'est  celle  qui  fut  agrandie  par 
Ezéchias  à  l'approche  des  Assyriens. 

C'est  près  de  là  et  jusqu'au  couvent  de  Saint-Sauveur  que  les 
Assyriens  placèrent  leur  camj)  lorsqu'ils  vinrent  assiéger  Jérusa- 
lem :  «  Étant  arrivés,  ils  s'arrêtèrent  près  de  Taqueduc  de  la  piscine 
Supérieure,  qui  est  sur  la  voie  du  champ  du  Foulon.  »  (IV  Rois, 
XVIII.  17.)  Rabsacès,  un  de  leurs  chefs,  s'approcha  de  la  muraille,  et 
parla  aux  envoyés  d'Ézéchias  et  au  peuple  qui  était  sur  les  murs,  en 
disant  des  blasphèmes  contre  Dieu.  Mais  Ezéchias  invoqua  le  Sei- 
{ineur.  et  Isaïe  vint  lui  annoncer  que  sa  jprière  avait  été  entendue. 
Pendant  la  nuit,  l'ange  du  Seigneur  tua  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes  dans  le  camp  des  Assyriens*.  (IV  Rois,  xix,  53.) 

«  Fonds  de  Sorhmney  N*  387. 

*  Selon  )!.  Munck,  cet  auge  du  Seigneur,  c'est  la  peste!  (Page  53t».) 
(juelle  peste  miraculeuse  que  celle  qui  tue  si  à  propos  et  en  une  seule  nuit  cent 
(ju;itre-viiigl-cinq  mille  hommes!  Josèphe  se  sert  de  la  même  expression;  mais  il  fait 
voir  en  même  temps  ce  qu'il  y  a  là  de  providentiel  :  •  Scnnacfaérib,  dil^il,  troura  eoune 
seule  nuit  son  armée  diminuée  de  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  par  une  peste 
envoyée  de  Dieu.  •  (Antiquités,  liv.  X,  ch.  ii.) 
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Ce  fut  au  même  Ueu  quisaie  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une 
vierge.  «  Jéfaovah  dit  à  Isaîe  :  Sors  à  la  rencontre  d'Achaz,  toi  et 
Sear-Jasub,  ton  fils,  à  Y  extrémité  de  la  piscine  Supérieure  ^  sur  le  che^ 

min  du  Champ  du  Foulon Et  le  prophète  dit: Le  Seigneur 

vous  donnera  lui-même  un  signe.  Voici  que  la  vierge  concevra  et  en- 
fantera un  fils,  et  elle  rappellera  Emmanuel.  »  (Isaïe,  vu,  3,  14.) 
C*est  là  aussi  que  Salomçn  avait  été  sacré  roi  par  ordre  de  David, 
et  aux  acclamations  du  peuple*.  (Ili.  Rois,  i,  7A,) 

Près  de  cette  piscine  est  le  tombeau  d'Hérode-Agrippa*  :  c'est  le 
même  Hérode  qui  fit  mourir  saint  Jacques  et  emprisonner  saint 
Pierre.  (Act.,  xii.)  Il  périt  dévoré  par  les  vers  à  Césarée,  au  mo- 
ment où  ses  adulateurs  venaient  de. le  proclamer  dieu. 

A  Tangle  nord-ouest  de  la  ville,  on  voit  encore  les  vastes  débris 
d'une  tour  qu'on  appelle  Château  de  Goliath  (Kasr  Dschalûd).  Elle  a 
ph)bablement  été  construite  dans  cette  partie  faible  de  la  ville  à  l'é- 
poque d'Adrien. 

En  s'avançant  toujours  vers  le  nord-est,  on  trouve  les  restes  in- 
contestables de  la  troisième  muraille  d' Agrippa,  et  les  fondements  de 
la  tour  Pséphina  *  et  de  la  tour  des  Femmes.  La  hauteur  voisine,  au 
couchant,  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'emplacement  du  premier 
camp  de  Titus.  Dans  une  reconnaissance  que  fit  Titus  près  de  la  toui* 
Pséphina,  il  fut  entouré  parles  Juifs,  et  faillit  perdre  la  vie.  L'armée 
romaine  était  alors  à  Gabaa. 

Ce  fut  toujours  par  ce  côté  que  Jérusalem  fut  assiégée.  Senna- 
chérib  et  Nabuchodonosor,  les  Romains,  les  croisés  et  les  Sarrasins, 
tous  vinrent  camper  sur  ce  plateau  élevé  qui  domine  la  ville,  et  qui 
n'en  est  pas  séparé  par  un  ravin  profond,  comme  les  autres.  Cet 
espace,  occupé  ancieimement  par  des  jardins,  a  été  aplani  par  les 
orditîs  de  Titus. 

On  voit  plusieurs  tombeaux  dans  les  environs  ;  on  les  nomme 


*  Cet  amphithéâtre  naturel,  si  bien  adapté  pour  des  fêles  populaires,  sert  eacorv 
aujourd'hui  aux  fêles  des  habitants  de  Jérusalem,  notamment  pour  célébrer  le  com- 
mencement du  Ramazan  et  du  Bs^rim,  et  le  retour  des  pèlerins  de  la  Mecque. 
(Srhultz,  Jérusalem,  page  79.) 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  Ht.  VI,  c.  i? . 
'•  Ce  nom  signifie  fait  de  petites  pierres. 
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Kubûr  el-Mudschâhedin.  C'est  près  de  là  que  Ton  croit  reconnaître 
les  ruines  de  celui  d'Hélène  et  d'Isate,  son  fils  :  ce  tombeau  était 
d'une  grande  magnificence  '  ;  il  existait  encore  du  temps  de  saint 
Jérôme*. 

Les  chambres  sépulcrales  extrêmement  remarquables  qui  sont  à 
environ  une  demie-lieue  de  la  ville,  et  qu'on  appelle  tombeaux  des 
Juges,  n'ont  probablement  jamais  renfermé  leurs  cendres,  puisque 
nous  trouvons  dans  l'Écriture  que,  sur  les  quinze  juges  d'Israël,-  huit 
ont  été  ensevelis  dans  leurs  tribus*.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
tombeaux  des  autres;  mais  il  est  vraisemblable  qu'on  a  suivi  à  leur 
égard  la  coutume  établie.  Toutefois  il  est  évident  que  le  monument 
qui  nous  occupe  est  d'une  haute  antiquité.  Il  est  bien  conservé,  et 
les  niches  sont  très-nombreuses.  Quelques  auteurs  pensent,  j'ignore 
sur  quelles  preuves,  que  ces  tombeaux  étaient  destinés  aux  membres 
du  sanhédrin. 

Un  monument  pareil,  mais  plus  grand,  plus  somptueux,  et  d'une 
architecture  plus  moderne,  se  trouve  à  l'extrémité  septentrionale  de 
Bethséda..  près  de  la  vallée  de  Josaphat  :  c'est  le  tombeau  des  Rois*, 
appelé  Grottes  rot/a/^spar  Josèphe,  et  Kubûr  el-Mulùk  parles  Arabes. 
On  entre  d'abord  dans  une  petite  cour,  au  fond  de  laquelle  il  y  a 
une  antique  citerne ,  puis  dans  une  enceinte  plus  vaste,  également 
découverte  et  taillée  dans  le  roc  :  chacune  de  ses  faces  a  environ 
quarante  pas  de  longueur.  A  l'entrée  des  sépulcres,  il  y  a  une  grande 
porte  taillée  dans  les  rochers;  les  ornements  des  frises  et  des  cor- 
niches qui  la  surmontent,  et  qui  représentent  des  fleurs  et  des  fruits, 
sont  d'une  grande  délicatesse  de  travail.  On  pénètre  avec  peine  au- 


'  Schuitz.  Jérusilem,  page  57;  Eus.;  Hist.  eccL,  II,  xii;  S.  Jérùme,  Lettre  xiiii 
à  Eust.:  Josèphe,  Aritiq,,  Mb.  XX,  c.  ii;  Guerre,  Kb.  VI,  c.  ii,  ▼,  vi. 

*  M.  de  Chateaubriand,  en  parlant  de  c«s  différents  tombeaux,  dit  qu'on  a  jeté 
beaucoup  d'obscurité  sur  cette  question,  ce  qui  est  vrai  ;  mais  alors  on  ne  connaissait 
pas  Teuiplacemcnt  du  tombeau  d'Hélène  et  de  celui  d'Héix)dey  que  Pon  confondait 
avec  les  Grottes  royales  dont  parle  Josèphe.  —  Voir  à  ce  sujet  un  curieux  passage  de 
Pausanins,  llinér.,  tome  II. 

^  Voyez  le  Livre  des  Juges,  les  Paralipoménes,  et  le  /*'  Livre  des  Rois,  —  Qua- 
resmius,  tome  (I,  page  728. 

*  C'est  celui  que  plusieurs  écrivains  confondent  avec  le  tombeau  de  David  et  de 
quelques  autres,  qui  se  trouvent  sur  le  mont  Sion. 
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jourd'hui  dans  les  chambres  sépulcrales,  dont  les  portes  sont  en- 
combrées de  débris.  A  Fintérieur,  on  arrive  d'abord  dans  une 
chambre  carrée  qui  a  dix-huit  pieds  en  tous  sens  ;  cinq  ou  six  autres 
la  suivent  :  elles  sont  plus  petites,  et  les  deux  dernières  plus  bas  :  on 
y  descend  par  six  marches.  Excepté  la  première,  ces  chambres  ren- 
ferment des  sarcophages  en  pierre  ornés  de  ciselures  remarquables  ; 
leurs  couvercles  brisés  gisent  alentour  ^  Les  anciens  voyageur^  y 
ont  encore  vu  des  ossements.  On  passe  d'une  chambre  à  l'autre 
par  des  ouvertures  qui  étaient  fermées  de  portes  en  pierre,  dont 
Tune  est  encore  en  place  :  elle  a  environ  six  pouces  d'épaisseur,  et 
se  meut  sur  deux  pivots  également  en  pierre.  Arculfe,  Quaresmius, 
Troilo,  Pococke,  Maundrell,  Richardson,  Robinson,  M.  de  Chateau- 
briand et  plusieurs  autres  en  ont  donné  des  descriptions  exactes  ; 
mais  jusqu'ici  personne  n'a  pu  dire  avec  quelque  certitude  quels 
sont  les  rois  qui  ont  été  ensevelis  dans  ces  tombeaux.  L'Écriture 
nous  fait  connaître  les  lieux  de  sépulture  de  tous  les  rois  de  Juda 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  ;  nous  connaissons  aussi  par  Josèphe 
et  les  livres  des  Maccabées  les  tombeaux  de  plusieurs  -autres  rois  : 
de  sorte  qu'il  est  à  peu  près  certain  que  ces  chambres  funèbres  n'ont 
pu  servir  qu'à  des  princes  de  la  famille  d'Hérode.  L'Écriture  nous 
apprend  aussi,  il  est  vrai,  que  quelques  rois,  notamment  Açhaz  (II 
Parai.,  xxviii,  27),  n'ont  pas  été  jugés  dignes  d'être  ensevelis  dans 
les  tombeaux  de  leurs  pères;  mais  il  est  dit  spécialement  qu'ils  furent 
ensevelis  dans  la  ville.  Cependant,  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi  lé- 
preux Osias,  nous  voyons  qu'il  y  avait  un  champ  qui  servait  quel- 
quefois aux  sépultures  royales .  Et  sepelierunt  eum  in  agro  rega- 


*  C*est  là  que  M.  de  Saulcy  a  enlevé  le  sarcophage  qui  est  au  LouTre.  Depuis,  un 
Américain  du  nom  de  Jones  s'est  donné  la  mission  de  mutiler  tous  les  monuments 
qu'il  ne  peut  emporter.  H  exerce  en  grand  ce  genre  d'industrie  et  de  dévastation , 
dont  il  a  choisi  pour  centre  les  deux  villes  de  Beyrouth  et  de  Jaffa,  afin  de  pouvoir 
démolir  à  la  fois  le  pou  qui  reste  sur  place  des  anciens  monuments  de  la  Phénide 
et  de  la  Palestine.  Ayant  aussi  peu  dans  Tâme  le  sentiment  artistique  que  le  senti- 
ment religieux,  c'est  avec  le  marteau  dans  les  mains  qu'il  visite  les  sanctuaires,  sans 
en  excepter  l'église  du  Saint-Sépulcre.  C'est  pour  de  l'argent  qu'il  fait  ce  métier  :  il 
vend  chèrement  aux  voyageurs  les  morceaux  qu'il  peut  abattre  aux  inscriptions  de 
Séâostris,  aux  colonnes  de  Balbek  ou  aux  tombeaux  de  Jérusalem.  Le  tombeau  des 
Rois  a  plus  souffert  de  sa  visite  qu'il  ne  l'eût  fait  d'une  invasion  de  barbares. 
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lium  sepulcrorum.  eo  quod  erat  leprosus.  (II  Pàral.,  xxvr,  25.)  Il  me 
semble  néanmoins  que,  pour  les  cas  exceptionnels  où  des  rois  pou- 
vaient être  frappés  de  la  lèpre,  ou  d'une  condamnation  flétrissante 
après  leur  mort,  on  n*a  pas  dû  construire  un  monument  si  somp- 
tueux et  si  durable,  mais  qu'on  les  ensevelissait  dans  tin  champ 
voisin  du  tombeau  des  Rois.  Quant  à  la  famille  d'Hérode,  nous  savons 
qu*Hérode  l'Ascalonite  est  enterré  à  Hérodium  *  ;  ses  fils  Alexandre 
et  Aristobule,  et  plusieurs  de  leurs  ancêtres,  à  Alexandrion,  près  de 
Silo*  ;  Agrippa,  dans  la  vallée  de  Gihon  ;  Antipas  est  mort  dans  les 
Gaules  :  le  champ  des  suppositions  ne  reste  donc  ouvert  que  pour 
les  autres.  M.  Schultz  cite  Aristobule  empoisonné  {wir  les  partions 
de  Pompée,  dont  le  corps,  plongé  dans  du  miel,  a  été  envoyé  à  Jé- 
rusalem par  Antoine*.  L'architecture  du  monument,  qui  est  d'ordre 
dorique,  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  une  origine  plus  ancienne*. 
Une  citerne  se  trouve  dans  les  environs. 

Le  chemin  de  Damas,  qui  passe  tout  près  du  tombeau  des  RoiS; 
conduit  vis-à-vis  sur  une  hauteur  appelée  Sapha,  en  grec  Scopo* 
(speculator)  •  :  elle  est  célèbre  par  la  rencontre  d'Alefxandre  et  du 
grand  prêtre  Jaddus.  Alexandre  irrité  marchait  contre  Jérusalem  ; 
Jaddus  vint  au-devant  de  lui.  Le  nom  de  Dieu,  écrit  en  lettres  d'or, 
brillait  sur  sa  tiare.  Le  roi  de  Macédoine,  frappé  d'une  vision  qu'il 
avait  eue,  se  prosterne,  Tembrasse  et  se  rend  au  temple  offrir  des 
sacritices  à  Dieu  *. 

Cestius  et  Titus  s'arrêtèrent  tous  les  deux  sur  cette  colline,  qui  est 
à  sept  stades  de  la  ville,  quand  ils  vinrent  l'assiéger. 

A  quelques  pas  du  tombeau  des  Rois  et  sur  le  bord  de  la  vallée, 


*  Voir  ci-après,  chap.  xxxiv,  Montagne  des  Francs, 
^  Voir  ci-après,  chap.  xxxyiii. 

*  Jo6^phe,  Guerre  des  Juifs,  1.  I,  c.  ix. 

*  Au  reste,  quelques  prina^s  de  la  famille  d'ilëroile,  qui  étaient  presque  tous 
grands  constructeurs  de  monuments,  ont  bien  pu  faire  creuser  ces  sépulcres  pour  eux 
et  les  membres  de  leur  famille  sans  prévoir  qu'ils  seraient  ensevelis  ailleurs  :  quel 
est  celui  qui  sait  où  il  laissera  sa  dépouille?  De  plus,  Josèphe  n'appelle  pas  ces  sé- 
pulcres tombeaux  des  Rois,  mais  seulement  Grottes  royales;  il  se  peut  donc  qu'ils 
n'aient  servi  qu'aux  enfants  et  aux  femmes  des  derniei^  rois  de  la  Judée. 

^  Parce  que  la  vue  y  est  fort  élendue. 
«  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XI,  c.  viii. 
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on  trouve  encore  plusieurs  autres  sépulcres.  Celui  que  les  Juifs  dé- 
signent comme  étant  le  tombeau  de  Simon  le  Juste  est  fort  remar- 
quable ;  les  rochers  qui  le  surmontent  sont  en  partie  affaissés. On  voit 
près  de  là  les  ruines  d'une  tour,  probablement  la  tour  de  l Angle. 
dont  parle  Josèphe,  et  le  monument  du  Foulon  * . 

En  traversant  le  Aaste  emplacement  qu'occupait  le  faubourg  de 
Bethséda,  où  il  n'y  a  plus  qu'un  cimetière  musulman,  appelé  Sahera, 
et  quelques  oliviers,  on  arrive,  presque  en  face  de  la  porte  de  Da- 
mas, près  d'un  monticule  qui  renferme  la  grotte  deJérémie  et  le 
tombeau  du  roi  Alexandre, 

La  grotte  de  Jérémie  a  70  pieds  de  longueur  et  environ  40  de  hau- 
teur :  on  croit  que  c'est  là  que  le  prophète  d'Anathot  a  composé  ses 
lamentations. 

C'est  à  Jérusalem  qu'il  faut  lire  ces  chants  de  la  douleur  t  il  sem- 
ble qu'on  entend  cette  voix,  tour  à  tour  plaintive,  suppliante  et  ter- 
rible, gémir  au  milieu  de  ces  ruines  et  raconter  tous  les  malheurs 
de  Sion. 

«  Le  Seigneur  a  assouvi  sa  fureur  ;  il  a  répandu  l'ardeur  de  sa 
colère  ;  il  a  allumé  dans  Sion  un  feu  qui  en  a  dévoré  les  fonde- 
ments   L'enfant  et  le  vieillard  sont  étendus  par  terre,  sur  les 

places;  mes  vierges  et  mes  jeunes  hommes  sont  tombés  sous  le 
glaive. . .  Les  mains  des  femmes,  si  tendres  à  la  pitié,  ont  fait  bouillir 
leurs  enfants  :  ils  sont  devenus  leur  nourriture  dans  la  ruine  de  la 

fille  de  mon  peuple A  quoi  te  comparer,  tille  de  Jérusalem?  à 

quoi  t'égaler,  et  comment  te  consoler,  vierge,  fille  de  Sion?  ta  brisure 

est  grande  comme  la  mer  ;  qui  te  guérira? Est-ce  là  cette  ville 

d'une  beauté  éclatante,  la  joie  de  toute  la  terre?  0  vous  tous  qui 
passez  par  le  chemin,  regardez  et  voyez  s'il  est  une  douleur  comme 
ma  douleur,  parce  que  Jéiiovah  m'a  affligée  au  jour  de  sa  fureur!  » 
(Jérémie,  Lament.) 

Jérémie  avait  prédit  les  malheurs  de  Jérusalem  ;  comme  ses  pa- 
roles ne  plaisaient  pas  aux  Juifs,  ils  se  saisirent  de  lui,  ils  le  mirent 
quatre  fois  en  prison,  et  voulurent  le  faire  mourir.  Un  jour  ils 
le  descendirent  avec  des  cordes  dans  une  citerne,  où  il  était  dans  la 

•  Josèphe,  Guerre f  liv.  VI,  c.  vi. 


456  CHAPITIŒ  XXIX 

boue  jusqu'au  cou*.  On  montre  cette  citerne  à  une  petite  distance 
de  la  grotte  de  Jérémie  *. 

Le  tombeau  du  roi  Alexandre  est  au  même  lieu  :  cest  cet  Alexandre 
JannéC;  surnommé  le  Tueur  (trucidator),  ou  plutôt  le  Thracirfe  (cruel 
comme  un  Tlirace) ,  qui  était  devenu  si  odieux  aux  Juifs,  que,  lorsqu'  il 
leur  demanda  un  jour  ce  qu'il  devait  faire  pour  les  contenter,  ilslui 
répondirent  :  «  Mourirl  »  Quelque  temps  après  ils  lui  firent  de  lûagni- 
fiques  funérailles  •.  Une  fête  fut  instituée  pour  se  réjouir  de  sa  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  traditions  qui  se  rattachent  à  ce  lieu  ^,  il 
est  remarquable  par  ses  carrières,  ses  citernes,  ses  tombeaux  an- 
ciens, dont  on  voit  les  traces  dans  le  roc.  11  est  fermé  aujourd'hui, 
parce  qu'on  y  a  enterré  quelques  santons  ;  c'est  un  derviche  qui  en 
a  la  clef,  mais  il  l'ouvre  moyennant  une  petite  reconnaissance. 

La  profonde  caverne  que  Medschir-ed-Din  a  désignée  sous  le  nom 
de  Grotte  de  CotoUj  et  qui,  selon  lui,  se  trouvait  vis-rà-vis  des  Tom- 
beaux  de  Sahera,  c'est-à-dire,  de  la  grotte  de  Jérémie,  est  cette  an- 
cienne carrière  qui  commence  près  des  murailles  septentrionales  et 
s'étend  au  sud  sous  une  grande  partie  de  la  ville. 

Jérémie,  voulant  sortir  par  cette  porte  pour  aller  au  pays  de  Ben- 
jamin, fut  arrêté  par  le  capitaine  de  garde,  condamné  à  être  battu 
et  jeté  eu  prison.  (Jérém.,  xxxvii,  12.)  Sédécias  était  assis  sur  soft 
siège  à  la  même  porte  lorsque  l'Ethiopien  Abdemélech  vint  le  prier 
de  lui  permettre  de  tirer  Jérémie  de  la  basse-fosse  où  on  l'avait  mis 
pour  le  faire  mourir,  (xxxviii,  7.) 

Près  de  cette  porte  il  y  avait  une  place  qui  servait  pour  les  as- 
semblées du  peuple.  (Néhém.,  viii,  16;  II  Parai.,  .xxxii,  i\.) 

La  partie  des  murs  qui  allait  de  la  porte  d'Ephraïm  à  la  porte  de 
l'Angle,  sur  une  étendue  de  quatre  cents  coudées,  fut  égalée  au 
sol  par  Joas,  roi  d'Israël.  (IV  Rois,  xiv,  13.) 

Ce  fut  près  de  la  porte  de  Damas  que  Godefroid  de  Bouillon, 

*  Jérémie,  xxwiii,  9  ;  Josèplie,  Antiquités,  li?.  X,  ch.  x. 

*  Quaresm.y  tome  H,  page  752.  —  On  a  peu  de  documents  pour  constater  Tide^té 
(le  la  grotte  et  de  la  citerne  de  Jérémie. 

'  Josèpbe,  Antiq.,  liv.  XIII ,  c.  xxi;  Schullz«  Jérusalem^  page  56.  — Adiichomiu^ 
place  son  tombeau  dans  Tintérieur  de  la  ville;  il  semble  avoir  pour  lui  un  pss:ige 
de  Josèpbe.  (Voir  Guerre,  liv.  VI,  c.  viii.) 

*  ConsiiUrr  Hammer,  Fundgruben  des  Orients,  tomes  II  et  III.  c  Gi-olte  de  Gotton.  > 
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s'élançant  le  pi*efnier  du  haut  d'une  tour  mouvante  sur  les  i-ein- 
parts,  renversa  les  musulmans  et  pénétra  dans  la  ville.  Le  camp 
des  croisés  s'étendait  au  delà  de  la  grotte  de  Jérémie  sur  rempla- 
cement de  Bezetha;  Tancrède  élait  plus  au  couchant,  et  le  comte 
Raymond  avait  planté  son  drapeau  sur  le  mont  Sion. 

Continuons  au  delà  de  la  porte  de  Damas  notre  course  vers  lest. 
Après  avoir  passé  devant  Tancienne  porte  d'Hérode,  aujourd'hui 
murée,  nous  trouvons,  à  Tangle  nord-est,  Tétang  appelé  Btrkff-W- 
Hidscheh,  qui  est  en  communication  avec  le  réservoir  extérieur  de 
la  porte  Saint-Etienne,  qu'on  homme  Birket  Hammam  Sittï  Mariam^. 

Nous  voilà  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Aucun  lieu  sur  la  terre  n'évoque  de  plus  solennelles  pensées  : 
c'est  la  vallée  des  larmes;  du  recueillement  et  de  la  mort.  Rien  d'a- 
nimé ne  distrait  celui  qui  vient  méditer  dans  cette  triste  solitude  : 
une  ville  ensevelie  sous  ses  malheurs,  un  torrent  sans  eau,  partout 
des  monuments  funèbres,  des  roches  nues,  quelques  arbres  sans 
verdure,  des  montagnes  arides,  des  tombes  brisées,  le  souvenir  des 
martjTs  et  des  prophètes,  l'agonie  du  Fils  de  Dieu  et  sa  venue  à  la 
fin  des  siècles  pour  juger  tous  les  hommes  :  voilà  ce  qui  saisit  l'âme 
et  la  remplit  d'émotion  et  d'effroi. 

La  vallée  de  Josaphat,  allant  du  nord  au  sud.  est  enfermée  entre 
la  montagne  des  01iviei*s  et  la  ville  ;  elle  se  réti'écit  au-dessous  de 
Gethsémani,  et  finit  par  n'avoir  plus  que  la  largeur  du  Cédron.  Elle 
a  été  considérablement  comblée  parles  débris  qui  y  sont  accumulés. 

La  vallée  du  Cédron  commence  près  du  tombeau  des  Juges,  à 
une  hauteur  de  près  de  2,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Mé- 
diterranée. Elle  s'appelle  d'abord  vallée  de  Josaphat;  puis  Wadi  en- 
Nâhib,  c'est-à-dire  vallée  des  Moines,  près  du  couvent  de  Saint-Sabas; 
enfin  Wadi  en  Nâr,  vallée  de  Feu,  dans  la  dernière  partie  de  son 
cours.  Sa  pente  totale  jusqu'à  la  mer  Morte  est  d'environ  3,840 
pieds.  11  n'y  a  pas  d'exemple  qu'an  voyageur  l'ait  parcourue  dans 
toute  sa  longueur. 

Le  Cédron  est  presque  toujours  desséché  ;  aucune  source  ne  coule 

*  Selon  M.  de  Lamartioe,  c  c'est  dans  l'une  de  ces  deux  pibcines  que  le  Christ  guérit 
le  paralytique,  >  tome  11,  page  402.  II  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  jamtis  per- 
sonne n'aTait  trouvé  là  ia  piscine  Probatiqve. 
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•dans  son  lit  pierreux  ;  en  hiver,  it  recueille  les  eaux  des  pluies  el 
les  roule  vers  la  mer  Morte  à  travers  les  plus  affreuses  vallées  que 
I  imagination  puisse  concevoir.  Son  nom,  comme  on  Ta  prétendu, 
ne  vient  pas  des  cèdres  :  il  a  est  pas  probable  qu'il  y  en  ait  jamais 
4m  dans  cette  vallée;  mais,  d'un  mot  hébreu  qui  signifie  obscurité \ 
ile  qui  est  dit  dans  rÉcriture  (U  Parai.,  i,  15),  que  Salomon  a  rendu 
les  cèdres  aussi  communs  que  les,  sycomores,  doit  s'entendre  de 
ceux  qu'il  a  fait  cx)uper  dans  le  Liban.  Quelques  interprètes  croient 
que  le  Cédron  portait  aussi  le  nom  de  Pila  (mortier,  à  cause  de  sa 
profondeur),  et  ^pliquent  à  cette  vallée  ces  paroles  de  Sophonie  : 
«  Jetez  des  cris  de  douleur,  habitants  de  Pila.  »  (Soph.,i,  il  *.) 

David,  obligé  de  fuir  devant  la  rébellion  d'un  fils  dénaturé,  tra- 
versa le  Cédron  en  pleurant,  les  pieds  nus  et  la  tète  voilée,  pour 
aller  se  cacher  au  désert  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles, 
ill  Rois,  XV.)  Et,  depuis  trois  mille  ans,  tous  les  hommes  qui  pas- 
sent dans  cette  vallée  pi*ennent  une  pierre  dans  le  torrent  et  la 
jettent  contre  le  tombeau  d' Absalon  en  maudissant  sa  m^oire. 
I^s  Juifs  lapidaient,  sans  autre  jugement  que  celui  qu'ils  appe- 
laient jugement  de  zèle,  les  blasphémateurs  et  les  fils  de  rébellion: 
c'est  sans  doute  de  là  qu'est  venue  la  coutume  de  lapider  le  tom- 
beau d' Absalon .  Les  Juifs  avaient  aussi  deux  espèces  d'excommuni- 
cation ;  ceux  qui  mouraient  sous  le  ppids  de  l'excommunication  la 
plus  sévère,  appelée  chérem,  étaient  condamnés  à  avoir  une  pierre 
sur  leur  litière  ou  sur  leur  tombeau,  afin  de  faire  voir  qu'ils  avaient 
mérité  d'ùti-e  lapidés. 

Asa,  au  commencement  de  son  règne,  fit  brûler  au  bord  du  Cé- 
dron les  statues  d'Astarté  (Vénus),  et  de  la  divinité  plus  lionteose 
encore  des  Moiibites,  Beel-phégor  tPriape),  dont  le  culte  était  favorisé 
par  sa  grand'mère  Maacha  *,  Ézéchias  détruisit  également  les  tem- 

*  H  est  appelé  Gédion  parce  qu'il  a  son  cours  dans  des  lieux  pit^fonds  et  obscurs» 
du  mot  hébreu  câdar,  qui  signifie  tenebrosus  fuit.  Les  personnes  qui  ont  tu  le  tor- 
rent de  Cédron ,  près  de  Saint-Sabas  entre  autres ,  savent  que  jamais  dcDomiaatîon 
nu  été  plus  justement  appliquée.  D'après  saint  Jérôme,  Cédron  signiiie  iriêU,  ou 
doulair. 

*  llieron.,  in  Saption.  —  Quaresm.,  tome  II,  page  156.  —  D.  Calmet,  pUHùmiu 
de  la  Bible. 

'"  D  llieitin.  ad  Osfœ,  cap.  iv. 


pies  des  faa&dina.  Inii  Iob^  îAifes,  <t  «B>eii  k>  <vMie<  ÂMfe^' 
le  terrai.  Jo»^  ft  if  irtifr  6t  b  BatsiMi  du  S^^am  Ikm^  d^ 
Jénfcfakai,  tm  h  ^aAre  da  ùtdroc.  Fidok  du  Kms  sktv'.  h  bryài^ 
eleajelabpas»im5a^fe^i«ffaiaT^^d■pnflle.  IVfeois.ixK.  6.« 

Sotfte  Sain^nr  a  tnverîê  un  rrud  ■aBkœdefotsleOdnMifo«r 
afler  aa  Jowdain.  à  ièhebo  H  à  Métikaaàt.  et  pour  alW  pner  sur 
b  moaUgnf  des  Olhîers:  il  Fa  traversé  entre  auties  le  jour  «ù  il  a 
bit  son  entiêe  frîoflipfaaale  à  JènKihm.  et  pour  b  dernière  ii^ 
comne  nous  Tauitts  %m.  ipiini  i  a  été  ajmHê  à  lulhniini 

Quand  oo  sert  de  b  liHe  peur  nexur  dans  b  laUèè»  «n  pssi^^  par 
b  parie  de  Smuâ-EiMomc.  Cest  ea  et  lieu  que  les  Juî&  truDèf«il 
le  saint  martyr  qni  lenr  reprodiait  b  dureté  de  leors  conir^  et  le 
bpidèrenU  «Act.,  Ta.|  Ou  inootre  le  rocber  sur  leqnel  Ebenne 
tonba  en  prbnt  peur  <es  perséculears.  et  le  bea  oo  ceux-ci  minmt 
leurs  Yétemenls  am  pieds  d'un  jeune  hoomie  nonuiiê  !saul  V 

De  b,  en  descendant  au  fMid  de  b  Tallèe,  on  passe  un  pont  en 
pierre  d'une  seule  arcbe.  jeté  sur  le  torrent,  et  on  $e  trou^  au  pied 
de  b  montagne  des  CMî^îers.  A  quelques  pas,  ver^  b  gaudie.  est 
rentrée  de  I  église  souterraine  qui  renferme  le  tawétmm  de  /a  smgâf 


*  h  eûAt  àt  pm»  ^ôÊbrMn  »  sb^cI  àt  h  parle  de  SsMat-ÊlicnK',  fse  U  jpi»- 
part  de»  asleun  ém  BO^ea  hge  pboni.  mtm  à  Tmeat,  cooMe  oo  le  bit  lafATiJlM^ 
mais  3o  nord  de  b  riBe  :  «  Gelé  deven  a^iioa  avMt  bob  b  porte  Swte  Esboie. 
ISr  celé  porte  ea/LnitmA  UmI  li  pk^aÎB  eC  ImI  dl  ^  par  dercn  Acre  vcmà  em  Jb- 
ci  par  loole  b  Icrre  da  in  jeiqa  a  b  ner  «TEscaWne.  Dt^ors  «4^  porte, 
com  OB  j  entrai,  à  weia  désire  avoit  1.  mBoslier  de  mottstn^Bmr  saisi  Esdese» 
qaî  fa  bpidéi.  Ce  iiio«<lîer  de  S.  Etéema  abtimt  K  Crrslieo  de  Jbemsalefli  devaal 
Cs.'  qu'A  tiifl  aa&efié,  force  ^at  li  wunmàim  esloîl  pre»  dis  dmts.  »  (.Isnàn  àe  Jê- 
nu.)  Un  antre  T05.A«ew,  qm  a  Cât  le  pHenna^  de  Terre  Sainle  en  1507,  êcrinil  : 
c  Per  portam  Ceèv  ^^nc  wêêèc  S.  S&eflnni)  fil  e^rcâsns  de  drible  ^«mts  monleflu 
Oiieli  per  4f*«^mntÊn  ad  duo  stadia  ad  tallca,  nbi  prÎBM  al  bpi$  ilfayjîwns,  bln< 
el  alinnaliiar  wiinnii  a  terra,  nbi  S.  Slephaans  c$t  bpidatas.  »  (F.  Anselnnis,  Umb. 
ulL  ABiM|.  lertioian  H.  CmisiL}  Je  crois  qBe,  s'il  y  a  des  diflkttltés  quant  an  non 
de  b  parte,  il  ae  peiA  t  cb  aroir  «paat  an  lien  où  saisi  LiifBBi  a  êlé  martyrisé  :  ce 
qoe  proure  sartimt  .Ulnd:»»»^,  qni  pboe  b  porte  de  Saint-Elienoe  au  Bord  de  b 
TÎfle,  et  le  lien  du  martyre  en  bce  de  GrtbsêBiaBi.  (Voyei  ViUalpandus,  Iobk  IH, 
iipp.,  lib.  III,  cap.  m;  Qaaresmius,  luoe  II,  page  !294.)  —  Le  crâne  de  siini 
se  Iroore  à  Vîeme,  dans  l'édiR  métropolitaiiie,  placée  sous  rmfocatioB  dn 
martyr.  Cette  rebiue  avait  été  donnée  ^  Tédiie  de  NoIre-Ibme-de-Welibr  par 
monn  et  lib,  comtes  de  Habsbourg;  à  Tépo^oe  de  b  rcbrmalîoo,  l'empcrcBr  Lfff  ii<l 
b  fit  apporter  à  Vienne. 
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Vierge  *.  C'est  dans  celte  église  que  la  sainte  Vierge  avait  été  ense- 
\'elie  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  cette  demeure  de  la  mort  gardât 
le  corps  qui  avait  été  la  demeure  de  la  vie  ;  exempt  de  toute  souil- 
lure, le  corps  de  Marie  devait  échapper  à  la  contagion  du  tombeau. 
C'est  là  qu'a  eu  lieu  l'Assomption. 

On  arrive  à  l'église  par  le  sud.  On  trouve  d'abord  un  assez 
grand  espace  aplani  et  pavé,  où  l'on  descend  par  trois  marches,  et 
sur  lequel  s'élevait  autrefois  une  abbaye  de  Bénédictins,  et  on  est 
en  face  d'un  portique  en  style  gothique,  qui  était  fort  beau  autrefois, 
mais  qui  n'a  plus  rien  de  remarquable.  On  descend  alors  un  grand 
et  magnifique  escalier  en  marbre  dans  la  direction  du  sud  au  nord  : 
il  a  quarante-sept  marches,  qui  n'ont  pas  toutes  la  même  largeur . 
dix  à  douze  personnes  peuvent  s'y  tenir  de  front.  Il  y  a  d'abord,  à 
droite,  une  porte  fermée,  qui  conduisait  dans  la  grotte  de  l'agonie  de 
>'otre-Seigneur  ;  puis- un  peu  plus  bas,  du  même  côté,  un  enfonce- 
ment qui  renferme  les  tombeaux  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne, 
et  vis-à-vis,  à  gauche  en  descendant,  un  autre  enfoncement  phis 
petit  avec  le  tombeau  de  saint  Joseph. 

Ces  tombeaux  étaient  la  propriété  des  catholiques  ;  mais  ils  leur 
ont  (Hé  enlevés  par  les  Grecs  *. 

Quand  on  est' arrivé  au  fond  de  l'escalier,  on  est  dans  une  église 
qui  a  la  forme  d'une  croix;  sa  plus  grande  longueur,  de  l'est  à  l'ouest, 
est  de  quatre-vingt-quinze  pieds,  et  sa  largeur,  de  près  de  vingt.  Elle 
est  solidement  murée  de  tous  les  côtés;  sa  partie  orientale  est  taillée 
dans  le  roc.  Elle  ne  reçoit  de  lumière  que  par  une  ouverture  prati- 
quée dans  la  voûte  du  côté  de  la  montagne  *  et  par  l'escalier;  les 


*  On  la  trouTc  désignée  soiis  les  noms  suiyants  :  Yirginis  Mariae  sepulcnim  de 
valle  Josaphat  (Radulfo  de  Diceto)^  —  S.  Mari»  ecclesia  in  vaile  Josaphat  (Arculf), 
—  Le  moustier  de  madame  Sainte  Marie  (la  Citez  de  Jérusalem).  -—  Cbiesa  ddlt 
Madonna  delta  de  sepolcro  di  Maria  Santissima  nella  Valle  di  Giosaiat  (Mariit).  — 
Ecclesia  genitricis  Dei  Mariae  (Gesta  Francor.).-*  Ecclesia  Assumptionis  (Fahri),— 
Église  de  Gethsémani  (dans  les  auteurs  arabes). 

«  Maiiti,  Viagg.  al  S.  Sepolcro  (1760). 

'  Non  hnbet  lumen,  nisi  in  ejus  orientali  parte  est  apertura  facta  versus  ooBlum, 
et  per  hoc  foramen  parum  de  lumine  intrat^  et  solum  unum  eoclesiaB  angulmn  illus- 
trât. Doc  foramen  est  superias  muro  et  marginc  cûrcumdatum,  ac  si  easet  cistema. 
(Pabri,  I,  575.) 
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autres  ont  été  murées;  Elle  était  déjà  ainsi  il  y  a  cinq  cents  an$\ 
Le  tombeau  de  la  sainte  Vierge  est  placé  au  milieu  de  la  grande 
nef,  ipais  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  l'église,  vers  le  côté 
oriental.  Toutes  les  anciennes  descriptions  s'accordent  à  dire 
que  ce  tombeau  était  taillé  dans  le  roc,  comme  celui  de  notre  Sau- 


veur *, 


Le  tombeau  de  la  sainle  Vierge  est  aussi  dans  un  petit  monu- 
ment ou  chapelle,  qui  a  deux  entrées,  Tune  au  couchatnt,  Tautre  au 
nord.  Les  Grecs  célèbrent  leurs  offices  sur  la  table  de  marbre  qui 
recouvre  le  tombeau  ;  les  catholiques  y  disaient  la  messe  quand  ce 
monument  était  en  leur  possession.  Nos  religieux  y  entretenaient 
alors  vingt  et  une  lampes  '. 

Tout  autour  de  Téglise  il  y  a  plusieurs  autres  lieux  de  prière  pour 
tous  les  eulte$  ;  il  y  en  a  même  un  pour  les  musulmans  :  il  n'y  en  a 
pas  pour  les  catholiques  *.  y 

On  a  attribué  la  première  fondation  de  cette  église  à  sainte  Hé- 
lène ou  à  Constantin  ^  ce  qui  n*est  pas  admissible.  Au  reste,  elle 
a  été  bâtie  peu  de  temps  après,  puisque  l'impératrice  Pulchérie  en 
parle  à  Juvénal,  qui  est  devenu  évêquede  Jérusalem  l'année  429  •. 
Pulchérie  croyait  que  le  corps  de  la  sainte  Vierge  se  trouvait 
encore  dans  son  tombeau  ;  pourtant  cette  église  portait  le  nom 
d^église   de   l* Assomption  ' .    Juvénal   envoya    à  l'impératrice   les 

*  Miii-iii  Sanudo,  Liber  secrelorum  fidelium  Crucis  de  Terras  SuticLse  récupéra- 
tione  (i^Oê-io'Il).^ 

*  Consultes  Quaresrnius,  II,  238.  —  Perdicas,  73.  —  Délia  Valle,  I,  i43. 

'  Tucber,  665.  —  Devanl  lequel  brûlent  jour  ei  iiuil  vingt  et  une  lampes,  les- 
quelles nos  religieux  entretiennent.  (St/n'f/s,  111 ,  415^  —  Mariti.) 

*  Voyez  le  plan  de  cette  église  h  la  fin  du  volume,  planche  IV. 

'  Ëxcilavit  (Helena)  quoque  mirificum  aliud  templum  Gcthsemani  praedio  Genitrici 
Dèi,  atque  in  sacrario  ejus  vivificum  cjus  sepulcrum  firniiter  inclusit.  Quum  vero  in- 
divis sit  locus,  gitidus  mannoreos  fieri  curavit,  vialores  ex  s.  urbe  orientalem  pla- 
pim  versus  ferentes.  (Nicepbor.  Callist.,  Eccles.  HisL,  Vlll,  30.) 

*  Voici  les  pamles  de  la  saFntt^  impératrice  : 

«  lerosolymis  principem  et  eximiam  Dci  genitricis  ac  perpétuas  Virginis  Marine  ce- 
cicsîam  esse  audimus  in  eo  loco  qui  Gethsemaui  vocatur^  ubi  corpus  ipsius,  quod  vitam 
tulit,  in  loculo  couditum  est.  ■  (Joan.  Damasc.,  OraL  2  de  B,  M,  F.  assumptione, 
ex  EuUiymiaca  hisloiia,  lib.  III,  c.  xl.) 

^  In  valle  venerabiiis  terapli  ad  orientera,  quod  noniinatum  fuenil  s.  As&umptionift. 
(Cyrilli  vila  Euthym.  Bolland.,  !20;a/i  ) 
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habits  qui  fuieiil  liouvés  dans  le  sépulcre,  et  ce  fut  alors  qu'elle  fit 
construire  l'église  des  Blaquemcs  à  Constantinople.  L'an  COO, 
saint  Antonin  parle  de  la  ^mahon  de^  la  sainte  Vierge,  d'oU  l'on 
dit  quelle  a  été  enlevée  au  ciel^,  Peu  de  temps  après  (en  614),  elle 
fut  saccagée  par  les  troupes  de  Chosroès  II  •.  Le  calife  Omar,  après 
s*étre  emparé  dq  Jérusalem  (en  036),  trouva  une  église  dans  la  val- 
lée de  Josaphat;  mais,  loin  de  tout  détruire  comme  les  Perses,  il  y 
alla  deux  fois  faire  sa  prière  *.  Vers  la  fin  du  môme  siècle  (670),  il 
y  avait  une  église  supérieure  au-dessus  de  Téglise  souterraine,  qui 
était  alors  une  rotonde  *.  Les  deux  églises  étaient  déjà  en  ruines 
dans  la  première  moitié  du  dixième  siècle  (959)  ',  et  ce  fut  dans  cet 
état  que  les  croisés  les  trouvèrent  '. 

Godefroid  de  Bouillon  remit  en  honneur  ce  sanctuaire,  qui,  du 
reste,  n'avait  jamais  été  abandonné  par  les  fidèles,  et  y  fonda  une 
abbaye  à  laquelle  appartenait  toute  la  vallée  de  Josaphat  ^.  Voici  oc 
que  nous  lisons  dans  les  Assises  de  Jérusalem  :  «  De  la  porte  de  Jo- 
saphat si  avaloit  en  val  de  Josaphat.  Si  avoit  une  abeîe  de  noirs  moi- 
gne.  En  celé  abae  avoit  un  moustier  de  madame  sainte  Marie;  en 
cel  moustier  estoit  li  sepulcnis  où  ele  fut  enfouie.  »  Ces  religieux 
étaient  des  Bénédictins;  leur  abbé  a  assisté  à  plusieurs  conciles  con- 

*  In  ipsa  (valle  Gethzcmane)  est  doinus  S.  Mari.T,  de  qiia  eam  dicunt  ad  eœlo^' 
fuisse  sublatiiii.  (Antonin  ,  plac.  xtii.), 

*  Mouteinqiie  Sion  revei^ndissimum  sine  reverentia  profanantes,  templum  IK^mini. 
ccclcsis'.in  vnilis  Josaphal ,  ubi  Virginis  est  sepulcrum,  ecclesiam  Bethléem  et  loconi 
nativitalis  Domini  indignis  i-olatii  enormitatibus  polluerunt,  omnium  SaraGenoniiii 
nequitiain  excedcntes.  (51atliaeus  Paris,  page  652.  —  Seb.  Pouli,  Codiee  diplamaHco 
dd  .S.  mi.  ord.  GerosoL  —  Said  Iben  Hatrik,  II,  212.) 

^  Midacliireddin,  132. 

^  Ciijt:s  (ecclesiaî  Sanctae  Marise)  diipliciier  fabricatae  inferior  pars  sub  lapidée  ta- 
bulato  uiirabili  rotunda  est  structura  fabricati,  in  cujus  orienlale  parte  altarium  ha- 
.  betui\  ad  dcxterani  vero  cjns  paitem  sanclip  ftfariae  saxeum  inest  cavuin  sepulcnun, 
in  que  aliquando  sepulta  pausavit.  (Adainnanus,  De  lacis  sanclis,  lib.  I,  cap.  n.) 

»  Said  Iben  Batrik. 

^  Ctijus  ruin.'c  adhuc  parent.  (Gesla  Franc,  expugnat.  Hier  us.) 

^  Adduxcrat  etiain  prsedictus  rir  de  claiislris  bcne  disciplinât!»  inonacbos,  viros  re- 
ligiosos  et  sanda  conversaliono  insignes,  qui  toto  itinere,  horis  diurnis  et  nocturm^, 
ecdesiaslico  more  divina  illi  ministrabanl  odicta.  Quos ,  poçtquaui  regnum  adeptos 
est,  juxla  eoruin  postulationein  in  Tallo  Ja<(a|>hat  lorarit,  amplissimumqae  looo^  eonun 
gratia,  coiiUilil  patrocinium.  ((îuil.  Tyr.,  ix,  9.) 
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voqués  par  le  patriai-che  de  Jérusalem;  il  signait  :  Abhas  sanctœ  Ma- 
rix  de  valle  Josaphat.  Surius,  par  erreur  sans  doute,  dit  que  c'étaient 
des  religieuses  :  «  Joint  cette  belle  église,  dit-il,  il  y  avoit  jadis  un 
un  beau  monastère  de  Tordre  de  saint  Benoit,  où  cent  dames  reli- 
gieuses servoient  Dieu,  gardant  ce  saint  sépulcre  avec  toute  révé- 
rence, lequel  est  maintenant  ensevely  en  ses  ruines.  »  Il  est  possi- 
ble que  la  reine  Mélisende,  femme  de  Baudouin  IIl  et  régente,  qui 
rebâtit  cette  église  vers  le  milieu  de  la  domination  chrétienne  *,  y 
fonda  aussi  un  couvent  de  religieuses.  Elle  fut  ensevelie  dans  cette 
église  ;  elle  y  avait  un  sépulcre  de  marbre  blanc,  enfermé  par  des 
portes  de  fer  *.  11  y  a  encore  derrière  la  partie  inférieure  de  Tesca- 
lier,  vers  Toccident,  un  lieu  voûté,  dont  on  ignore  l'ancienne  destina- 
tion, qui  peut  avoir  servi  à  cet  usage.  Lorsque  les  chrétiens  perdi- 
rent la  ville  sainte,  le  couveifit  fut  détruit;  mais  l'église  souterraine 
fut  respectée.  On  employa  les  pierres  de  l'abbaye  pour  fortifier  la 
ville.  «  Li  Sarrasins,  quand  ils  orent  prise  la  cité,  abatirent  celé 
abeîe,  et  porteront  les  pierres  à  la  cité  fermer,  mais  le  moustier  n'a- 
batirent-il  mie  •.  »  C'est  pour  cela  que  les  descriptions  que  nous 
avons  de  cette  église,  pendant  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle, 
nous  parlent  encore  de  sa  magnificence,  et  des  ornements  en  mar- 
bre du  tombeau  de  la  sainte  Vierge  *. 

Depuis  cette  époque,  rien  n'a  changé  dans  les  principales  disposi- 
tions de  cette  église  :  elle  est  aujourd'hui  telle  c|u'elle  était  alors; 
seulement  les  catholiques,  qui  l'avaient  reconquise,  rebâtie,  et  qui  l'ont 
protégée  pendant  tant  de  siècles,  en  ont  été  totalement  dépossédés. 

Nous  avons  vu  qu'elle  a  été  entièrement  reconstruite  parles  croi- 
sés. Lorsque  les  musulmans  devinrent  maîtres  de  la  Palestine,  ils 
laissèrent  subsister  l'église  et  reconnurent  les  droits  des  catholiques; 
mais,  selon  le  caractère  des  souverains  et  des  gouverneurs,  selon 


'  Reginu  .Milccemlis,  qiicC  banc  ccclcsiain  sediiU^avit.  (Fabri,  I,  t275.) 

^  Preliosuiii  sepulcruin  de  candido  et  polilo  marmore,  in  que  est  sepuita  yencra- 
hilis  regina  Mileccndis.  (Fabri,  I,  275.) — In  cryptii  lapidca,  januis  fer<cis  prsesepU. 
(Guil.Tyr.y  xviii,  52.) 

^  Assises  de  Jérusalem, 

*  Vidimiis  ecclesiain  optiinc  oinataiu,  et  in  mcdio  sui  monumentuin,  undicpie  albo 
cl  nimirum  virginco  inarmorc  coDtcctum.  (Willebraiid,  i49.) 
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leur  cupidité  et  leur  intolérance,  nos  religieux  et  nos  pèlerins  de- 
vaient payer  le  droit  d'y  aller  faire  leurs  prières. 

Les  musulmans  ont  toujours  eu  beauox^up  de  dévotion  pour  le 
tombeau  de  la  sainte  Vierge:  ils  y  ont  toujours  eu  une  niche  de 
prière,  un  mihrab,  et  pendant  le  seizième  siècle  ils  avaient  même 
converti  toute  l'église  en  mosquée.  La  clef  en  a  été  confiée  tantôt  à 
un  santon,  tantôt  à  un  scheik;  c'était  une  branche  de-  revenus, 
(tomme  l'est  encore  aujourd'hui  la  clef  de  l'église  du  Saint-Sépulcre: 
en  1646,  le  scheik  de  l'église  de  la  Vierge  exigeait  un  médin,  même 
de  chaque  pèlerin  musulman  \ 

Par  l'intervention  de  la  reine  Jeanne  de  Naples  auprès  du 
sultan  d'Egypte,  cette  église  fut  remise  aux  Franciscains,  et  il 
leur  fut  mémo  concédé  la  faculté  d'y  bâtir  un  couvent  *.  Con- 
formément à  un  acte  du  30  mars  1592,  la  clef  de  l'église  fut 
remise  au  gardien  du  mont  Sion,  qui  était  alors  le  P.  Géraud 
Calveti  ;  cet  acte  se  trouvait  dans  les  archives  du  couvent  sous  la 
lettre  C  '.  Pendant  les  trois  siècles  qui  suivirent,  des  luttes  et 
des  intrigues  continuelles  arrachèrent  h  la  possession  des  Latins 
tantôt  une  partie  de  l'église,  tantôt  une  autre.  Chaque  fois  qu'on 
voyait  poindre  quelque  lueur  d'équité,  nos  religieux  rentraient  en 
possession  du  tombeau  et  de  l'église  de  Marie  *., Vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  les  Grecs,  qui  voulaient  à  tout  prix  s'emparer 
de  cette  église,  imaginèrent  l'histoire  la  plus  absurde  et  portèrent 
plainte  amtre  les  moines  catholiques,  parce  qu'ils  avaient  etûevé  le 
corps  de  la  sainte  Vierge  et  Vavaient  vmiu  au  pape.  Cette  accusation 
devint  une  grosse  affaire  diplomatique,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
(]ue  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  la  Haye,  obtint  un  firman,  à  la 
date  de  1666,  qui  mit  fin  à  cette  ridicule  accusation,  et  reconnut  la 
légitime  possession  des  catholiques.  Je  serais  peu  étonné  si  le  même 
jour  les  Grecs  avaient  obtenu  un  firman  en  tous  points  contraire 
à  celui-là.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  depuis  lors  les  catholiques 


*  Voyez  Surius. 

*  Mariti,  Viagg,  48. 

^  (jutiresm.,  I,  181 .  «  Âcta  sunt  hacc  Jérusalem  ante  portam  et  mtroituin  dictae  ec^ 
desi^B  B.  V.  Maris  de  Talle  Josaphat.  > 

*  Voyez  Radrivil,  IGO.  —  Geog,,  550.  —  Quarcsm.,  II,  241» 
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ont  journellement  perdu  quelque  sanctuaire.  I/année  I(i98  œpen- 
dant,  ils  rentrèrent  dans  toutes  leurs  anciennes  possessions  ^  Pen- 
dant le  dix-huitième  siècle,  ils  en  perdirent  une  grande  partie,  et, 
vers  l'an  174'K  les  Grecs  arrachèrent  aux  Franciscains  la  chapelle 
du  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  chapelle  qui  fut  restituée  par  le 
sultan  peu  de  temps  après.  Cest  au  comte  de  Vei^nnes,  ambassa- 
deur de  France  auprès  de  la  Porte,  qu'on  doit  le  dernier  (irman  qui 
stipule  d'une  manière  complète  les  droits  des  catholiques  sur  les 
principaux  sanctuaires  de  Jérusalem.  Ce  fîrman,  qui  s'appuie  sur  les 
chartes  et  les  anciennes  capitulations,  devrait  nécessairement  ser- 
vir de  base  aux  négociations  qui  s'ouvriront  tôt  ou  tard  pour  régler 
la  question  des  Lieux  Saints,  en  attendant  le  jour  où  Dieu  se  char- 
gera lui-même  de  la  régler,  et  probablement  d'une  manière  peu  con- 
forme aux  prévisions  et  aux  combinaisons  humaines. 

Le  firman  obtemf  par  M.  de  Vergennes,  en  1757,  se  trouve 
en  original  entre  les  mains  du  commissaire  de  Terre  Sainte  à 
Péra  ;  il  reconnaît  entre  autres  comme  propriété  des  catholiques 
les  deux  coupoles  surmontant  le  saint  sépulcre,  les  sept  arceaux  de 
la  sainte  Vierge,  la  pierre  de  l'Onction,  l'église  supérieure  de  Beth- 
léem et  la  grotte  de  la  Nativité.  Une  lettre  vizirielle,  obtenue  par  le 
même  ambassadeur,  permet  aux  Franciscains  de  réparer  la  chapelle 
souterraine  de  la  sainte  Vierge,  son  tombeau,  les  voûtes  et  les  por- 
tes, parce  que  les  capitulations  attestent  que  ce  liai  de  pèlerinage  est  la 
f)ropriété  des  Francs  *.  En  conséquence  de  cette  décision,  les  Fran- 
ciscains flrent  réparer  cette  église  à  grands  frais  avec  les  aumônes 
de  la  chrétienté;  ce  qui  n'empêcha  pas  bientôt  api^  Ragib-pacha, 
devenu  grand  vizir,  de  donner  aux  Grecs  cette  église  avec  plusieurs 
autres  qui  nous  appartenaient  de  même.  A  toutes  les  réclamations 
il  se  contenta  de  répondre  :  a  Ces  lieux  appartiennent  au  sultan, 
mon  maître  ;  il  les  concède  à  qui  il  lui  plaît  :  il  se  peut  qu'ils  aient 
été  toujours  aux  mains  des  Francs,  mais  aujourd'hui  Sa  Majesté 
veut  qu'ils  soient  aux  Grecs.  »  A  ce  trait  reconnaissez  les  Turcs. 

»  Ilamrr.cr,  Histoire  de  C Empire  ottoman ,  ? i. 

'  Cette  lettre  Tizîrielle  se  trouve  dans  les  archÎTes  du  couvent  de  Terre-Sainte,  à 
IVra,  sous  la  date  de  1170  de  l'Hégire,  et  donne  le  plus  complet  démenti  aux  fir- 
mans  de  1852  et  1855.  Voyez  note  P. 

Il  oO 
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Telle  sera  toujours  la  valeur  des  traités  avec  la  Porte  quand  elle 
sera  puissante  soit  par  elle-même^  soit  par  ses  protecteurs,  soit  par 
nos  dissensions.  Si  je  fais  quelquefois  dans  cet  ouvrage  un  appd 
aux  firmans,  aux  traités,  aux  capitulations,  c'est  uniquement  pour 
faire  connaître  Tétat  des  choses,  et  raisonner  d'après  les  notions 
communes  du  droit  des  gens;  mais,  depuis  que  je  connais  le  gou- 
vernement ottoman,  je  n'attache  pas  la  moindre  valeur  à  toutes 
ces  pièces  officielles  ;  et,  quant  à  Futilité  qu'ils  en  retireront  ja- 
mais, les  Pères  de  Terre  Sainte  pourraient  jeter  au  feu  tous  leurs 
firmans. 

Celui  de  1852,  accordé  aux  catholiques  comme  une  faveur,  leur 
permet  d'ofTicier  dans  ce  sanctuaire  après  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens, en  leur  enjoignant  d'enlever  chaque  fois  tous  le^  objets  du 
culte.  Cette  faveur  humiliante  avait  été  acceptée  par  Fambassadeur 
de  France. 

Ce  firman,  parmi  tant  d'allégations  fausses  et  absurdes,  ren- 
ferme pourtant  Taveu  suivant,  qui  mérite  d'être  remarqué  :  B  est 
de  toute  justice,  y  est-il  dit,  de  confirmer  Cautorisatioti  octroyée  de 
tout  temps  aux  chrétiens  du  rit  catholique  d'exercer  leur  culte 
en  ce  lieu.  Malgré  cette  autorisation  octroyée  de  tout  temps,  les 
catholiques  avaient  été  totalement  expulsés  de  cette  église  par  les 
Grecs  I 

Un  des  chemins  qui  conduisent  sur  la  montagne  des  Oliviers  passe 
entre  l'église  de  la  Sainte- Vierge  et  le  jardin  de  Gethsémani.  Prés 
de  là,  et  au-dessus  de  la  grotte  où  Jésus  pria  et  sua  le  sang  la  veille 
de  sa  Passion,  il  y  avait  une  église  qui  portait  le  nom  d'église  du 
Satweur^,  Elle  existait  déjà  au  quatrième  siècle  *. 

La  montagne  sainte  est  couverte  de  ruines  ;  partout  il  y  a  des  sta- 
tions qui  rappellent  quelque  événement  biblique. 

Une  des  plus  intéressantes  pour  le  pieux  pèlerin  est  jcelle  de 

*  Locus  vero  ubi  Dominus  orarit  circumdatus  est  nova  ecclesia,  que  dicitur  ec* 
riesia  Sahatoris.  (Joban.  Wirzburg,  512.) 

Est  ecclesia  in  honore  Salvatoris  (ubi  Dominus  oravit  et  factus  est  sudor  ejus  skat 
gutt»  sanguinis).  (Fetellus,  23*.) 
Nunc  oratorium  quoddam  in  honore  Salvatoris  dedicatum.  (Gesta  Franeorum.) 
Un  moustier  que  on  apeloit  S.  Sauveur.  (La  Citez  de  Jérusalem,  1187.) 

*  Uierony.y  Onomasticon,,  art.  Gethsémani. 
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relise  de  l'Ascension.  Cette  église  avait  été  bâtie  par  sainte  Hé- 
lène au  Uea  même  où  Jésus,  après  avoir  accompli  sa  mission  di- 
vine, monta  au  ciel  en  (nnèsence  de  sa  mère  et  de  cent  vingt  disci- 
ples. Elle  portait  alors  le  nom  de  basiHqMe  de  rAseamtm.  Saint 
Jérôme  et  plusieurs  autres  Pères  nous  apprennent  qu'on  n'a  pu 
fermer  la  coupole  au  lieu  où  notre  Sauveur  sest élevé  à  travers  les 
airs,  et  que  le  sol  sur  lequd  se  tromaient  les  vestiges  de  ses  pieds 
n'a  pu  être  couvert  de  mari>re'.  Saint  Arculfe,  qui  Ta  visitée  an 
septième  siècle,  nous  en  a  laissé  une  description  fort  détaillée.  Il 
dit  que  c'était  une  rotonde^  sans  toit  ni  voûte,  n'ayant  qu'un  autd 
dans  sa  partie  oriaitale  ;  au  couchant,  il  y  avait  huit  fenêtres,  édai- 
rées  par  huit  lampes,  d'où  jaillissait  pendant  la  nuit  une  si  vive 
lumière,  qu'elle  se  r^[Nmdait  sur  la  vallée  du  Gédron,  éL  même  jusque 
sur  la  ville  de  Jérusalem*.  Au  commencement  du  septième  siècle, 
le  patriarche  Modestus  rebâtit  cette  église  de  fond  en  comble*.  Il 
est  difficile  de  dire  le  sort  qu'elle  éprouva  jusqu'à  l'année  1099,  où 
les  croisés  s'emparèrent  de  la  ville  sainte.  Nous  savons  que  dans 
la  première  moitié  du  douzième  siècle  il  y  avait  une  grande  église 
sur  le  lieu  où  Jésus  est  monté  au  dd  :  elle  était  desservie  par  un 
abbé  et  des  chanoines  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  *.  A  la  fin  du 
même  siècle,  l'é^se  fiit  en  partie  détruite  par  les  Sarrasins;  mab 
la  chapelle  intérieure  qui  entourait  les  vestiges  des  pieds  du  Sau- 
veur demeura  intacte  :  l'église  alors  était  octogone  *.  Dans  chaque 


*  Hieroo.,  EpU.  Paulx. ^ Euseb..  Vita  CansUmimi,  lit,  40.  —  Paulinus,  De 
Cruce  ChriUi.  —  Augustiiius,  TracL  Joann.f  it,  7. 

*  Arculf.,  !,  23. 

'  Baron.,  Annal.  eccUs.,  616. 

*  Le  supérieur  du  oouTent  des  Âugustins,  qui  était  sur  la  roouligiie  des  Olifien, 
prenait  le  titre  de  Prior  Montis  OUveli,  tandis  que  celui  des  Bénédictins,  qui  ébit 
au  pied  de  la  montagne ,  portait  celui  de  Abbas  ecclmm  S.  Jfarûs  vallU  JotaphU. 
Vojex  Eugène  de  Rosière,  CarUUaire  dt  Céglise  du  SamlSépulcre  de  Jérmsaiem, 
^9gM,\%mt — 8ck  Paoftr,  €odiee éiphmatico  del  Sacro  MilUare  Ordme  Gtro»- 
limitano,  Lucca,  1735.  —  (^resm.,  II,  318.  —  Fabri,  1,  388.  —  Joann.  Wirs- 
borg,  523.  —  Vitriac,  c.  lthi,  EpUom.  bell. 

*  Voir  le  plan  de  cette  ^lise,  planche  V.  —  La  circonférence  d^une  croix  à  bran- 
che égales  pradnit  un  odegoM.  Ik  câèbres  églises  à  Antiocfae,  à  Rafemie,  à  Aix- 
la-Chapelle,  ont  cette  forme,  comme  le  cbceur  de  pluaimrs  églises  gothiques,  une 
quantité  de  colonnes,  de  tours,  de  baptistères  et  de  monuments  byantiiB^  G*eal  de 
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angle  il  y  avait  une  colonne,  et  huit  autres  colonnes  libres  entou- 
raient la  chapelle  du  miheu.  La  porte  d'entrée  étaitau  couchant; 
une  autre  porte  murée  se  voyait  dans  la  paroi  opposée;  au  midi 
il  y  avait  une  citerne.  Depuis  lors,  toutes  les  relations  des  pèlerins 
parlent  des  ruines  de  cette  égUse,  qui  ne  fut  plus  jamais  rebâtie.  Il 
n  en  reste  aujourd'hui  que  le  pavé,  quelques  pans  de  murs,  et  les 
traces  du  double  rang  de  colonnes  qui  Tornait  à  Tintérieur. 

Tous  les  voyageurs  ont  parlé  de  la  trace  des  pieds  du  Sauveur 
qui  se  trouve  encore  imprimée  dans  le  rocher.  Les  fidèles  qui  vien- 
nent ici  adorer  Jésus-Christ  in  loco  ubi  steterunt  pedes  ejus  (Ps. 
cxxxi,  7)  ne  manquent  pas  de  baiser  les  derniers  vestiges  qu'il  a 
laissés  sur  la  terre  en  attendant  qu'il  revienne  au  même  lieu  pour 
y  juger  tous  les  hommes.  Je  les  ai  vus  et  vénérés  après  tant  d'au- 
tres, et  mon  faible  sentiment  ne  pourrait  être  d'aucun  poids  après 
celui  des  saints  et  des  docteurs  qui  les  ont  regardés  comme  étant 
ceux  des  pieds  de  Jésus-Christ.  Je  m'en  rapporte  à  leur  témoignage 
bien  plus  qu'à  celui  de  mes  yeux,  qui  n'ont  plus  trouvé,  après  tant 
de  siècles,  qu'une  empreinte  reconnaissable  encore,  mais  déformée 
par  la  piété  des  fidèles.  Personne  ne  nous  impose  cette  croyance; 
mais  il  est  difficile  de  rejeter  les  plus  anciennes  et  les  plus  respec- 
tables autorités  ^ . 

L'empreinte  (car  il  n'y  en  a  qu'une)  que  Ton  voit  aujourd'hui 
est  assez  profondément  enfoncée  dans  un  rocher  fort  dur  et  de  cou- 
leur blanche  jaunâtre.  La  forme  d'un  pied  est  assez  distincte  ;  cepen- 
dant l'empreinte  parait  comme  usée  par  tous  les  objets  qui  l'ont 
touchée  depuis  tant  de  siècles  *;  mais  rien  ne  peut  faire  supposer 


là  que  cette  forme  z  M  adaptée  par  les  mahométans,  et  ils  remploient  souvent;  la 
mosquée  d'Omar  en  est  une' des  plus  belles  preuves.  Le  nombre  huit  a  été  admis 
•dans  la  syinbolimie  de  TÉglise,  quoiqu'il  fût  un  nombre  sacré  des  pa!ens.  Il  était 
surtout  en  honneur  chez  les  gnostiques.  — Voyez  Wolf.  Menzel,  Christliche  SymboUk- 

—  Von  der  HagAr,  Reise,  II,  211. 

*  Hieronym.,  De  Locis  hebraicis.  — August.,  Tract,,  47,  in  cap,  x  Johan,  n.  4. 

—  Sulpic.  Severus,  Hist.  sacr,,  lib.  Il,  cap.  xlviii.  —  Beda,  De  nominibus  locorum 
in  Actis  apost.,  cap.  vu.  —  Paulinus  NoI.,  lib.  V,  De  Vita  S,  Martini.  —  Gomel. 
à  Lapide,  Comment,  in  Act,  apost.,  cap.  i. 

*  Les  anciens  pèlerins  avaient  coutume  de  faire  toucher  aux  sanctuaires  des  cfai- 
pelets  et  autres  objets  qui  leiu*  étaient  chers.  On  lit  dans  la  lettre  de  Foucber  à  Louis 
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qu'elle  ail  été  faite  de  main  d'homme.  Cette  pierre  est  enfermée  dans 
un  petit  édifice  dont  les  Turcs  ont  la  clef;  ils  Touvrent  d'assez 
bonne  grâce,  comptant  sur  un  bakchis. 

Des  auteurs,  peu  disposés  à  croire  des  faits  de  cette  nature,  se 
sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  recueillir  les  témoignages  con- 
tradictoires des  anciens  pèlerins,  et  ils  ont  prouvé,  en  effet,  que  les 
uns  ont  vu  l'empreinte  du  pied  gauche,  d'autres  du  pied  droit,  tandis 
que  d'autres  ont  vu  celles  des  deux  pieds,  tournés  tantôt  vers  le  nord, 
tantôt  vers  le  sud  ou  le  couchant;  que,  selon  les  uns,  elles  étaient 
marquées  dans  le  sable,  selon  d'autres,  dans  le  roc,  et  que  le  rocher 
avait  tantôt  une  couleur,  tantôt  une  autre.  Consultez  des  miUiers  de 
personnes  sur  la  grandeur  du  soleil  ou  sur  les  figures  qui  se  voient 
dans  la  lune,  vous  êtes  sûr  d'avoir  cent  opinions  différentes,  mais  elles 
ne  prouveront  nullement  que  le  soleil  et  la  lune  n'existent  pas.  Il  me 
semble  d'ailleurs  que,  parce  que  cette  empreinte  est  en  partie  effa- 
cée, on  doit  être  plus  disposé  à  croire  qu'elle  est  ancienne  :  on  serait 
plus  méfiant  si  elle  était  plus  distincte.  On  dit  encore  que  Maho- 
met, le  démon,  et  que  sais-je  encore?  ont  laissé  l'empreinte  de  leurs 
pieds  dans  différentes  contrées  de  la  terre  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
vérité  qui  n'ait  été  défigurée  et  qui  n'ait  son  pendant  dans  quelque 
grossière  erreur  :  qu'est-ce  que  cela  prouve?  En  résumé,  la  croyance 
que  l'empreinte  de  la  montagne  des  Oliviers  est  celle  des  pieds  du  Sau- 
veur n'est  ni  un  dogme  de  foi,  ni  même  un  dogme  historique  :  on  est 
libre  de  l'admettre  ou  de  la  rejeter.  Je  dirai  donc  avec  Mariti,  bien 
que  peut-être  dans  un  autre  sens  que  lui  :  Lo  creda  chi  lo  vuol  cre- 
dere^.  Mais  le  pieux  fidèle,  qui  suit  si  avidement  les  pas  du  Rédemp- 
teur sur  le  théâtre  de  la  rédemption,  se  prosterne  volontiers  la  fece 
contre  terre  pour  l'adorer  et  le  bénir  en  tous  lieux,  maià  particu- 
lièrement dans  ceux  qu'une  ^ussi  longue  et  si  respectable  tradition 
lui  désigne  comme  ayant  été  plus  spécialement  témoins  de  la  pré- 
sence de  l'homme-Dieu.  On  raconte*  qu'un  gentilhomme  de  Pro- 
ie Jeune  :  c  Hune  aunulum  quem  Tobis  mitto,  per  sacra  loca  circumferens  et  singulis 
applicans,  in  merooriam  vestri  singulis  imposui;  pro  cujus  reverentia  precor  ut  an- 
nulum  custodiatis  et  habeatb  cariorem.  >  (Gesta  Dei  per  Fronças,  \,  1183.) 

*  Le  croie  qui  voudra  le  croire. 

*  S.  Bernardin»  cité  par  Nau,  272,  et  S.  François  de  Sales. 
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vence  traversa  les  mers  et  vint  sur  la  montagne  des  Oliviers,  où  il 
baisa  mille  et  mille  fois  les  saints  vestiges,  prononça  quelques  pa- 
roles et  rendit  Tàme  à  Dieu.  Son  corps  ayant  été  ouvert,  on  trouva 
ces  mots  gravés  sur  son  cœur  :  0  Jésus,  mon  amour!  On  conviendra 
que  cet  amour  y  était  plus  pi'ofondément  gravé  que  des  paroles  ne 
peuvent  Tètre  sur  le  marbre  et  Tairain,  et  que,  se  fût-il  trompé  sur 
quelques  traces  matérielles,  il  aura  trouvé  grâce  devant  Celui  qui  a 
tout  pardonné,  même  à  la  femme  pécheresse,  parce  qu*elle  a  beau- 
4:oup  aimé.  (Luc,  vu,  47.) 

Un  auteur  protestant  cite  par  ironie  ces  paroles  de  Surius,  qui 
dit  en  parlant  de  ce  vestige  :  «  En  le  baisant,  on  sent  en  son  âme 
je  ne  sçay  quelle  douceur...  »  J'ai  la  conviction  la  plus  intime  que 
l'auteur  prolestant  n'a  rien  senti  de  pareil. 

Depuis  qu'il  n'y  a  plus  ni  couvent  ni  église  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  les  Franciscains  tâchent  d'y  célébrer  un  office,  au  moins 
le  jour  de  l'Ascension,  quand  ils  n'en  sont  pas  empêchés  par  les 
Turcs  ou  par  les  Grecs.  Dés  la  veille,  ils  se  rendent  sur  la  montagne 
sainte,  dans  les  ruines  de  l'ancienne  église,  où  ils  chantent  vêpres 
^t  compiles;  ensuite  a  lieu  la  procession,  suivie  par  tous  les  catholi- 
ques de  la  contrée.  A  minuit,  ils  chantent  matines  et  laudes;  puis 
quelques  Pères  disent  la  sainte  messe.  A  la  pointe  du  jour  se  cé- 
lèbre la  messe  pontificale,  pendant  laquelle  un  grand  nombre  de 
lidèles  reçoivent  la  sainte  communion;  après  quoi  tout  le  monde 
rentre  à  Jérusalem. 

Jusqu'ici  les  Grecs  célébraient  leur  office,  le  jour  de  TAscension, 
<x)mme  les  catholiques,  mais  hors  du  temple;  le  firman  de  1852  leur 
permet  de  célébrer  dans  l'intérieur  :  cette  concession  leur  a  été 
fait^  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  trop  mécontents  de  la  faveur  iiccor- 
<[ée  aux  Latins  d'officier  au  tombeau  de  la  sainte  Vierge. 

Les  anglicans,  venus  les  derniers,  ont  commencé  en  1842  à 
tenir  un  service  dans  l'église  de  la  montagne  des  Oliviers,  non  en 
<x)mmémoration  de  l'Ascension  de  notre  Sauveur,  mais  de  la  nais- 
sance de  la  reine  Victoire.  Du  reste,  s'ils  n'étaient  venus  en  Pales- 
tine que  pour  y  prier  paisiblement  dans  les  sanctuaires  pour  la 
reme  d'Angleterre  ou  pour  d'autres,  nous  serions  les  derniers  à 
y  trouver  à  redire. 
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Comme  plusîairs  auteurs  protestants  contestent  que  notre  Sau- 
veur soit  monté  au  dd  de  la  montagne  des  Oliviers,  j*ai  cru  devoir 
traiter  œ  sujet  avec  plus  d'extension.  Voyez  ci-après.  Appendice  IV. 

L*abbaye  des  Augustins  touchait  à  Téglise  du  cMé  du  sud  et  de 
Torient. 

Mais  ce  couvent  et  cette  église  n'étaient  pas  les  seuls  sur  cette 
montagne  :  déjà  du  temps  de  Constantin  plusieurs  solitaires  y  cour 
struisirent  des  cellules  et  des  églises,  et  Tan  6tK.i  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  monastères  ^ 

La  grotte  et  T^rlise  de  Sainte-Pélagie,  tugurium  H  ecdaia 
sanctx  Pdagm^  étaient  à  Tangle  sud-ouest  des  bâtiments  qui  en- 
touront  relise  de  TAscaosion.  Il  en  reste  une  chambre  basse  et 
obscure,  dans  laquelle  aa  descend  par  quinze  marches  ;  on  y  trouve 
un  ancien  sarcophage  d'une  seule  pierre.  C'est  là  que  vint  expier 
ses  fautes  la  c^èbre  comédienne  d'Antioche  nommée  Marguerite, 
puis  Pélagie  après  sa  conversion.  Elle  y  vécut  pendant  plusieurs 
années  de  la  manière  la  plus  austère  :  elle  était  connue  sous  le  nom 
de  Pelage:  et  c'est  là  qu'elle  fut  «isevelie.  Les  Juifs  appellent  ce 
lieu  le  sépulcre  de  la  prophétesse  CkMa. 

Tout  près  de  là  était  le  lieu  où  venait  prier  Jésus,  et  où  il  en- 
seigna le  Pater  à  ses  disciples.  On  y  avait  bâti  une  église,  dont 
on  ne  retrouve  pas  même  les  ruines  :  «  Un  moustier,  est-il  dit 
dans  la  Citez  de  Jérusalem^  qui  avoit  à  non  Sainte  Patenostro;  là 
disoit-on  que  Jhesu  Cris  fis!  la  patenostre  et  l'enseigna  à  ses 
apoutres*.  » 

Jésus,  avant  de  s'élever  triomphant  vers  les  cieui  du  haut  de  la 
montagne  des  Oliviers,  avait  commencé  par  suivre  le  chemin  de 
douleur  qui,  au  pied  de  la  montagne,  conduit  dans  la  grotte  de 
Gethsémani,  afin  de  nous  montrer,  dit  saint  Ambroise,  quelle  route 
nous  devons  suivre  pour  monter  au  del  avec  lui  '. 


*  In  monte  unde  Dominas  ascenilit  ad  Patrem,  ubi  et  judkare  veniet,  TÎdirous  nio- 
natteria  oopiosa.  {Anton.  Plac,  xti.) 

*  La  Citez  de  Jerus.,  an.  1187.  —  In  quo  looo  (in  monte  OiÎTeti)  solitus  erat  Do> 
minus  suos  discipulos  et  omnes  ad  se  de  dvitate  oonflueotes  docere.  Ibique  fertur 
orationero  Dominicam  discipulis  insinuasse.  (Gesta  Francorum,  expug.  Bieros.  S6.) 

»S.  kmhr.,lib.lVinLuc. 
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A  côté  est  un  misérable  village  appelé  Zeitùn^  ou  Kafr-et-Tûr  ;  il 
n*est  composé  que  d'une  douzaine  de  petites  masures  cubiques, 
ressemblant  plutôt  à  des  étables  qu*à  des  maisons;  elles  sont  grou- 
pées autour  d'une  petite  mosquée. 

Si  on  avance  à  environ  deux  cents  pas  au  delà,  jusqu'au  bord  du 
versant  oriental  de  la  montagne,  on  jouit  d'un  point  de  vue  des 
plus  intéressants  du  monde. 

Vers  l'orient,  le  regard,  après  avoir  traversé  des  montagnes  nues 
et  désertes,  plonge  dans  la  vallée  du  Jourdain  et  dans  le  bassin  pro- 
fond de  la  mer  Morte.  Cette  mer  apparaît,  entre  les  ondulations  des 
montagnes  et  sous  le  reflet  d'un  soleil  ardent,  comme  un  lac  d'un 
métal  en  fusion.  Derrière^  on  voit  les  montagnes  d'Arabie,  murs 
immenses  qui  séparent  les  déserts  de  Moab  du  désert  actuel  de  la 
Terre  Promise.  Le  mont  Nébo  se  détache  des  hauteurs  qui  l'envi- 
ronnent, hauteurs  aplaties,  sans  sommets,  sans  végétation,  coupées 
par  des  déchirures  nombreuses  au  fond  desquelles  coulent  de  sem- 
blés torrents.  La  pureté  de  la  lumière  donne  aux  flancs  de  ces 
montagnes  cette  teinte  indéfinissable  que  nous  avons  tant  de  fois 
admirée  dans  les  paysages  du  Liban  et  au-dessus  de  la  plaine  de 
Balbek.  Le  Jourdain  trace  seul,  par  les  arbres  qui  rafiraichissent  ses 
rives,  une  ligne  de  verdure  au  milieu  de  cette  contrée  aride,  où  se 
sont  passées  les  premières  scènes  de  l'histoire  du  monde.  Au  nord, 
les  montagnes  d'Éphraïm,  couronnées  parles  ruines  et  les  mos- 
quées de  Saint-Samuel,  vont  rejoindre  les  monts  Hébal  et  Garizim 
au  centre  de  la  Samarie.  Au  couchant,  on  a  à  ses  pieds  la  vallée  de 
Josaphat,  dont  on  distingue  chaque  monument;  le  plateau  de  la 
ville,  dont  on  pourrait  compter  les  maisons.  Avec  quelle  avidité 
l'œil  se  promène  du  mont  Sion  au  Golgotha,  de  l'esplanade  du 
temple  à  la  forteresse  de  David!  L'ancien  et  le  nouveau  Testament, 
l'histoire  de  cent  peuples  mêlée  aux  cendres  de  cette  ville,  se  dé- 
roulaient devant  moi  :  fasse  le  ciel  que  je  n'oublie  jamais  cette  page 
sublime,  ni  ses  divins  enseignements! 

Une  pensée  bien  pénible  s'est  présentée  à  mon  esprit.  Si  un 
étranger  demandait,  au  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers,  à  quel 
culte  appartiennent  les  coupoles,  les  édifices  religieux,  qui  seuls  encore 
apparaissent  avec  quelque  splendeur  au  milieu  des  décombres  de 
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Jérusalem,  on  pourrail  lui  montrer  les  mosquées  de  toutes  les  sectes 
musulmanes,  les  églises  de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  jusqu'au 
nouveau  temple  protestant  qui  s*élève  sur  le  plus  haut  point  de  Sion  ; 
mais  on  ne  voit  aucune  ^lise  qui  appartienne  aux  catholiques  :  les 
dômes  du  Saint-Sépulcre  sont  bien  plus  aux  autres  qu*à  nous,  et  la 
modeste  chapelle  de  Saint-Sauveur  se  cache  inaperçue  au  milieu  des 
terrasses  du  couvent. 

Pour  toute  végétation,  on  ne  voit  que  quelques  buissons  de 
nopals,  quelques  palmiers  chétifs  dans  certains  quartiers  de  Jéru- 
salem, et,  autour  de  la  ville,  de  pâles  oliviers.  L  olivier,  qui  est  Tarbre 
le  plus  commun  dans  les  campagnes  désolées  qui  entourent  la  ville, 
est  pour  les  Orientaux  l'emblème  de  Jérusalem,  comme  le  figuier 
celui  de  Damas,  le  myrte  celui  de  Smyme.  On  trouve  encore  sur  la 
montagne  des  Oliviers  :  des  figuiers,  peu  de  térébinthes,  de  carou- 
biers, d  aubépines  et  d'abricotiers.  Les  anciens  pèlerins  parlent  des 
orangers  qui  s*y  trouvaient  de  leur  temps,  des  citronniers,  des  vignes , 
des  amandiers,  et  même  de  quelques  palmiers,  dont  les  brandies 
servaient  à  la  fête  des  Rameaux.  Du  temps  des  Juifs,  il  y  avait  deux 
cèdres,  sous  lesquels  on  vendait  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  puriti- 
cations  ^  Aucun  oiseau  ne  chante  parmi  ces  ruines  ;  les  seules  cor- 
neilles qui  voltigeaient,  il  y  a  deux  mille  ans,  autour  du  temple 
d'Hérode*,  sont  demeurées  sur  les  hauteurs  de  Moriah,  et  font  en- 
tendre leurs  cris  lugubres  au-dessus  des  cyprès  et  des  coupoles  de 
la  mosquée  d'Omar.  Au  sud,  l'aspect,  s'il  se  peut,  est  plus  triste 
encore;  car  rien  n'est  plus  désolé  que  les  montagnes  qui  entourent 
Bethléem  :  c'est  le  désert  dans  son  affreuse  nudité.  Le  regard  peut 
suivre  le  lit  tortueux  du  Cédron  vers  les  défilés  sauvages  de  Saint- 
Sabas,  le  couvent  de  Saint-Êlie,  la  montagne  des  Francs,  le  désert 
de  Thécua,  la  plaine  de  Raphaîm  ;  des  ruines,  puis  d'autres  ruines 
encore,  c'est  là  tout  ce  qu'on  voit  de  l'héritage  de  Juda.  «  La  ville  de 
votre  Saint  est  devenue  déserte,  Sion  est  une  solitude,  Jérusalem 

*  Dus  cedri  erant  in  monte  01i?eti,  sub  una  quarum  erant  quatuor  tabernx,  ubi 
▼cndebantur  omnia  ad  purificatioues  necessaria;  ex  altéra  produxenint  unoquoque 
mense  quadraginta  seus  columbanun,  unde  suppetebat  fceminis  omnibMS  purificandis. 
(Hierosol.  Taanith,  fol.  69,  i.  —  Voyez  Lightfoot,  toI.  H,  p.  201.) 

*  Josèphe,  Guerre,  liv.  VI,  ch.  ti. 
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osl  désolée.  I.a  maison  de  noire  sainleté  et  de  notre  gloire,  on  nos 
jières  vous  oat  cliatilé,  n'esl  plus  qu'un  amas  de  cendres  ;  nos  pa- 
lais les  plus  beaux,  un  monceau  de  ruines.  »  |IsaTc,  orv,  lU,  H.) 
Je  ne  saclic  pas  qu'on  ait  jamais  représenté  le  panorama  de  la  mcm- 
(agnc  des  Oliviers,  et  pourtant  il  n'y  eu  a  pas  qui  excite  à  un 
plus  hnul  point  l'intérêt,  et  qui  soit  aussi  plein  d'instruction'.  Un 
julciir  dit  uvec  beaucoup  de  justesse  que,  si  le  pinceau  rendait 
ndèlemenl  les  eFTcts  de  lumière  qui  colorent  cet  admirable  tableau, 
on  croirait,  dans  nos  contrées  du  Nord,  que  ce  n'est  qu'un  jeu  àe 
la  fantuisic  de  l'arliste.  La  première  fois  que  je  suis  venu  sur  cette 
montagne,  j'y  suis  resté  plusieurs  heures  :  quoique  ce  fût  au  mois 
d'octobre,  j'y  étais  allé  de  grand  matin  pour  éviter  la  chaleur;  mais 
la  lumière  était  si  vive,  que  j'en  ai  eu  mal  aux  yeux  pendant  quatre 
jours. 

n  n'est  peut-être  pas  sans  inlérél  de  faire  observer  que  ces  co^ 
neillcs  qui  voltigent  depuis  tant  de  siècles  autour  des  cyprès  funè- 
bres du  mont  Moriali,  où  fui  â  la  fois  le  sanctuaire  de  la  religion  et 
delà  nationalité  juive,  sont  dans  la  symbolique  religieuse  l'eniblème 
du  judaïsme.  Le  corbeau,  qui  le  premier  sortit  de  lardie  el  n'y  ren- 
tra plus,  parce  qu'il  s'abattit  sur  les  cadavres,  dont  il  fit  sa  pâture, 
e^^t  coniiiaré  !iu  judaïsme,  qui  s'nllache  à  ui»!  loi  mode  et  chamelle, 
tandis  que  la  colombe  qui  porte  dans  son  bec  la  branclie  verte  de 
l'olivier  est  le  symbole  du  christianisme', 

La  nouvelle  hinc  qui  précédait  la  pâque  était  notifiée  aux  Israélites 
dans  toute  la  Palestine,  et  même  aux  frères  qui  habitaient  les  bords 
de  l'Euplirato,  par  des  feux  allumés  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
auxquels  correspondaient  des  signaux  qui  allaient  de  montagne  à 
montagne  annoncer  partout  en  un  instant  le  commencement  de 
l'année  ecclésiastique. 

La  pâque  des  Juifs  ipésack,  c'est-à-dire  passage)  commençait  le 
jour  de  la  première  pleine  lune  du  mois  de  nt«ait  (mars  ou  avril),  et 
durait  sept  jours.  Ils  étaient  obligés  de  la  célébrer  sous  peine  de 
mort. 

'  Depuis  que  ceci  e^l  icrit,  on  a  t»il  plusieurs  panoramas  de  la  montagne  des  Oli- 
y,en;  le  meilleur  que  je  connaisse  est  celui  de  Halbrciler. 
■  Ruperlua  Tuitensis,  U. 
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que  c'est  là  qu'était  le  couvent  des  Syriens  pendant  les  croisades*. 
Les  musulmans  s'y  sont  logés  dans  la  suite,  et  y  avaient  construit 
une  tour  et  un  poste  d'observation*. 

Le  sommet  qui  est  au  midi  s'appelle  mont  de  XOffmse  ou  du  Scan- 
dale, parce  que  ce  fut  là,  en  face  du  temple  du  vrai  Dieu,  que  Salo- 
mon,  à  la  fm  de  sa  vie,  lit  bâtir  des  temples  aux  idoles  de  ses  femmes  : 
ce  lieu  est  encore  couvert  de  ruines.  On  ne  saurait  douter  que  ce 
ne  soit  de  cette  montagne  qu'il  est  question  dans  rÉcriture,  où  il  est 
dit  :  «  Le  roi  (Josias)  souilla  aussi  les  hauts  lieux  qui  étaient  en  face 
de  Jérusalem,  à  droite  de  la  montagne  du  Scandale,  que  Salomon, 
roi  d'Israël,  avait  bâtis  à  Astaroth,  idole  des  Sidoniens,  à  Chamos, 
idole  de  Moab,  et  à  Melchom,  abomination  des  enfants  d'Ammon.» 
(IV  Rois,  xxiii,  13.  —  V.  encore  111  Rois,  xi,  4.)  Les  Arabes  lui  don- 
nent différents  noms,  entre  autres  ceux  de  Montagne  du  Vent  et  Jtfoit- 
tagne  du  Moulin  à  vent, 

A  l'arrivée  des  croisés  devant  Jérusalem,  Tancrède  vint  seul  sur 
le  mont  des  Oliviers  contempler  la  ville  sainte.  Cinq  musulmans, 
l'ayant  aperçu,  s'avancèrent  contre  lui.  Le  héros  chrétien  ne  refusa 
point  un  combat  si  inégal  ;  il  tua  trois  de  ses  ennemis,  et  les  deux 
autres  prirent  la  fuite. 

Après  un  grand  nombre  d'assauts  meurtriers  et  infructueux,  les 
croisés,  comme  autrefois  les  Israélites  autour  de  Jéricho,  firent  le 
^  tour  des  murailles  de  la  samte  cité,  les  pieds  nus,  et  chantant  des 
psaumes  et  des  cantiques.  Ils  vinrent  sur  la  hauteur  de  l'Ascension, 
où  ils  admirèrent  la  ville  promise  à  leurs  armes.  Ensuite,  excités 
par  les  paroles  d'Arnould  de  Robes  et  de  Pierre  l'Ermite ,  ils  s'hu- 
milièrent devant  Dieu^  oublièrent  leurs  discordes,  et  jurèrent  d'être 
fidèles  aux  préceptes  de  l'Évangile. 

Sous  Baudouin  III,  les  habitants  de  Jérusalem  défirent  sur  la 

*  Juxta  inontem  Oliveti  a  sinistris  est  inoDasterium  Suriauorum.  (Fetdl.,  De  situ 
Iherusalenif  25  b.) 

*  Si  Teggono  i?i  le  rovine  di  iina  toire,  e  di  altre  fobbriche.  Altre  volte  fu  qui 
un  convento  di  santoni  maomettiini,  ma  adesso  è  abbandonato.  Più  antîcamente  sem  • 
bra  che  n  fosse  6tato  eretto  qualche  fortilizio  con  un'  altra  torre  per  scoprire  le  dr* 
convicine,  ed  ancbe  le  lontane  adiacenze.  (Mariti.)  —  Est  locus  aptus  pro  Castro,  et 
Tidentur  ibi  fuisse  structuras.  Est  etiam  ibi  supra  cacuroen  una  cistema,  et  locus  lotus 
est  delectabilis.  (Fabri,  I,  387.) 
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montagne  des  Oliviers  plusieurs  princes  turcs  qui  étaient  venus 
menacer  la  ville,  et  qui  furent  presque  tous  tués  dans  leur  fuite  à 
travers  les  montagnes  ;  le  reste  tomba  dans  les  mains  d'une  troupe 
de  guerriers  de  Naplouse,  qui,  selon  Guillaume  de  Tyr,  réalisa  ce 
proverbe  de  rÊcriture  :  La  chenille  a  dévoré  ce  que  la  sauterelle  avait 
laissé. 

A  une  petite  distance  de  la  grotte  de  Sainte-Pélagie,  où  le  chemin 
de  Béthanie  à  Jérusalem  commence  à  descendre  vers  la  ville,  on 
montre  le  lieu  où  Jésus  pleura  sur  Jérusalem  le  jour  où  il  y  fit  son 
entrée  triomphante.  «  Et,  comme  il  approchait  déjà  de  la  descente 
de  la  montagne  des  Oliviers,  toute  la  foule  des  disciples,  dans  sa  joie, 
se  mit  à  louer  Dieu  à  haute  voix  pour  tous  les  prodiges  qu'ils  avaient 
vus,  disant  :  Béni  soit  le  roi  qui  vient  au  nom  du  SeigneurI  Et,  quand 
Jésus  fut  près  de  Jérusalem,  à  la  vue  de  cette  ville,  il  pleura  sur 
elle,  disant  :  Ah'I  si  tu  savais  en  ce  jour  ce  qui  peut  Rapporter  la 
paix!  Mais  maintenant  c'est  caché  à  tes  yeux,  (lardes  jours  vien- 
dront sur  toi,  et  tes  ennemis  t'environneront  dune  circonvallation, 
et  ils  t'enfermeront,  et  ils  te  presseront  de  toutes  parts  ;  et  ils  le 
renverseront  parterre,  toi  et  tes  fils  qui  sont  en  toi,  et  ils  ne  te  lais- 
seront pas  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n  a  pas  connu  le  temps 
où  tu  as  été  visitée.  »  (Luc,  xix,  37  et  suiv.) 

Ce  fut  dans  ce  même  lieu  que  Titus  fît  camper  sa  dixième  légion  ^ 
quand  il  vint,  quarante  ans  après,  enfermer  d'une  circonvallation* 
cette  ville  aveugle,  et  renverser  par  terre  Jérusalem  et  ses  enfants. 

Surius  raconte  qu'il  y  avait  aussi  une  église  en  ce  lieu.  «  Sur  ce 
s.  lieu,  dit-il,  arrousé  des  larmes  du  Fils  de  Dieu,  les  chrestiens 
de  la  primitive  Eglise  y  bastirent  une  église  à  l'honneur  des  larmes 
de  Nostre  Seigneur,  appellée  Dominus  flevit;  mais  les  Turcs  l'ont  ter- 
rassée. » 

Tout  près  est  une  caverne  où  l'on  croit  que  les  apôtres,  avant  de 
se  séparer,  ont  composé  le  Credo.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  le  symbole  a  été  composé  à  Jérusalem.  Il  y  avait  aussi  une 

*  Josèphe,  GuerrCf  li?.  VI,  c.  m. 

*  Titus ,  pour  afTamer  les  Juifs,  construisit  une  muraille  tout  autour  de  la  ville  : 
cette  muraille  passait  par  l'endroit  même  où  se  trouvait  Jésus  quand  il  fit  cette  pro- 
phétie. (Voyez  Josèphe,  liv.  VI,  ch.  xni.)  —  Cette  ligne  est  tnicée  sur  le  Plan. 
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église  en  ce  lieu;  on  rappelait  égliaede  Saint-MarCy  et  égli$e  des 
douze  Apôtres.  Les  ruines  quon  en  montre  aujourd'hui  sont  à  deux 
cents  pas  au  sud-est  de  Téglise  de  TAscension. 

Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  le  symbole  a  été  composé  dans 
le  cénacle*. 

C'est  du  même  côté  de  la  montagne,  un  peu  plus  vers  le  sud, 
que  se  trouvent  ces  tombeaux  remarquables,  aussi  taillés  dans  le  roc, 
connus  sous  le  nom  de  tombeaux  des  Prophètes  {Kubûr  el-umbia). 
Josèphe  les  appelle  Péristéréon,  c'est-à-dire  colombier,  à  cause  de 
la  grande  quantité  de  niches  qu'ils  renferment^  Pour  les  anciens, 
les  cellules  funéraires  ou  labyrinthes  étaient  comme  des  nids  d  où 
les  âmes,  après  y  avoir  laissé  leur  enveloppe  corporelle,  s'envolaient 
dans  leur  patrie  sous  la  forme  d'oiseaux.  Je  doute  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  prophètes  enterrés  en  ce  lieu .  On  sait  quelle  est  la  destinée 
de  ceux  qui  sont  chargés  d'annoncer  la  vérité  aux  hommes  ;  en  lisant 
l'histoire  des  prophètes,  on  voit  que  la  plupart  ont  été  lapidés,  je- 
tés dans  les  prisons  et  les  fournaises,  sciés  en  deux,  précipités  des 
rochers  :  ce  sont  là  les  honneurs  qu'on  leur  a  rendus  sur  la  terre  ; 
il  n'est  donc  guère  probable  que  ces  sépulcres  leur  aient  été  des- 
tinés. 

11  est  vrai  que,  lorsque  les  Juifs  les  avaient  fait  mourir,  ils  leur 
élevaient  quelquefois  des  monuments  ;  et  c'est  peut-être  de  ces  tom- 
beaux qu'il  est  question  dans  ces  passages  de  l'Évangile  :  «  Malheur 
à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites^  qui  bâtissez  des  tombeaux 
aux  prophètes  et  ornez  les  monuments  des  justes.  »  (Matth.,  xxin, 
29.)  «  Malheur  à  vous,  qui  bâtissez  dçs  tombeaux  aux  pn^hètes;et 
ce  sont  vos  pères  qui  les  ont  tués.  »  (Luc,  xi,  47.). 

Les  niches  nombreuses  de  ce  labyrmthe  ont  longtemps  servi  de 
demeures  aux  anachorètes.  C'était  probablement  là,  ainsi  que  dans 
les  grottes  du  village  de  Siloan,  qu'habitaient  les  solitaires  du  mont 
des  Oliviers  qui,  déjà  au  quatrième  siècle,  copiaient  les  dialogues 
de  Cicéron  pour  saint  Jérôme*  :  ce  qui  prouve  que  depuis  longtemps 
les  moines  sont  ennemis  des  lettres. 


I 


Prima  sententîa  est  illonim  qui  arbitrantur  collectos  apostolos  in  coeoaculo  Shv 
ibidem  Credo  romposuisse.  Ita  refert  Adrichomius.  (Probabilis  sententiat  Quares- 
mius,  \],  302.) 
*  Hieron.,  in  Eph,,  ti. 
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«  Au  Val  de  Josaphat  avoit  hermites  et  veveles,  »  est-il  dit  dans 
notre  relation  du  treizième  siècle.  Nous  avons  la  vie  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux.  Rufin  y  avait  une  cellule,  et  ce  fut  à  la  prière 
de  ces  ermites  qu'il  écrivit  son  livre  des  Vies  des  Pères  K 

Lorsque  saint  Antonin  visita  la  montagne  des  Oliviers,  il  y  avait 
les  tombeaux  de  saint  Jacques,  de  saint  Cléophas  et  de  plusieurs 
autres  sur  cette  montagne'. 

*  Voyez   Vies  des  Pères  des  déserts ,  tome  V,  Monastères  de  Jérusalem  et  des 
enfirons. 

*  Antonin.  Placent.,  xti. 
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Figuier  frappé  dé  stérilité.  -^  Bethphagé.  — Procession  de?  Rameaux.  —CaitéUum  eontra 
vos.  —  Béihanie.  —  Tombeau  de  Lazare.  —  Scènes  de  l'Évangile.  —  Églises  et  couvents 
du  moyen  âge.  —  Oi-dre  de  Saint-Lazare.  —  Cimetière  des  Juifs  et  des  musulmans  dans 
la  vallée  de  Josaphat.  —  Tombenu  de  Josaphat.  —  Pilier  d'Absabn.  —  Crypte  de  Sainte 
Jacques.  —  Tombeau  de  Zacharic.  —  Lieu  où  Athalie  fut  mise  i  mort.  —  Lieu  où  l'on 
croit  que  Judas  se  pendit.  — ^  Village  de  Siloan.  —  Colline  d'OplicI.  —  Fontaine  de  la 
sainte  Vierge.  —  Fontaine  et  piscine  de  Siloé.  —  Canal  souterrain.  —  Intermittence.  •— 
Dernier  jour  de  la  fête  des  Tabernacles.  —  Miracles  de  notre  Sauveur.  —  Lieu  du  mar- 
tyre d'Isate.  —  Jardin  du  roi.  —  Fontaine  de  Rogcl.  —  Rocher  de  Zoheletb.  —  Vallée 
d^Hennon.  — SacriGces  de  Moloch.  —  Topheth.  —  Idolâtrie  et  4:hfttiment  des  Juifs.  — 
Nombreux  tombeaux.  —  Haceldama.  —  Anachorètes.  —  Camp  de  Pompée.  —  Ruines  de 
Dcîr  Kaddis-Modistùs.  —  Piscine  infiTJcure.  —  Rencontre  d'Abraham  et  de  Mclchisédec. 
*—  Aqueduc  de  Ponce-Pilate.  —  Église  grecque  de  Saint-George.  —  Autres  ruines.  — 
Vallée  de  Gihon.  —  Toure  de  Gaza. 


Un  des  sentiers  qui  conduisent  à  Béthanie  passe  à  côté  du  tom- 
beau des  Prophètes  ;  nous  sommes  à  peu  près  à  moitié  chemin  de 
ce  bourg  :  faisons  d'ici  cette  courte  excursion. 

On  croit  que  c'est  sur  le  pendiant  oriental  de  la  montagne  des 
Oliviers  que  Jésus  a  frappé  de  stérilité  un  figuier  sur  le  bord  du 
chemin.  (Matth.,*^  xxi,  t8,  19.) 

On  trouve  bientôt,  en  descendant,  une  petite  vallée  où  l'on  voit 
encore  quelques  grenadiers  et  quelques  figuiers  :  c'est  l'emplace- 
ment du  village  de  Bethphagé,  maison  des  figues.  Sbus  les  Juifs,  ce 
village  appartenait  aux  prêtres  qui  desservaient  le  temple.  Plus  tard, 
on  y  construisit  une  église  chrétienne. 

Quaresmius  raconte  la  procession  qu'on  y  faisait  encore  de  son 
temps,  le  jour  des  Rameaux,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
chrétiens.  Lorsque  le  Père  gardien  était  arrivé  en  ce  lieu  avec  les 

11  '  31 
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autres  religieux,  tout  le  monde  baisait  la  terre,  et  le  Pèrp  gardien 
faisait  un  discours  au  peuple.  Ensuite  le  diacre  chantait  l'Évangile 
du  jour.  Lorsqu'il  était  à  ces  mots  :  Jésus  envoya  deux  de  ses  disdples, 
leur  disant,  deux  religieux  s'agenouillaient  devant  le  célébrant, 
qui  ajoutait  :  Alle%  à  la  maison  qui  est  devant  vous  :  vous  y  trouverez 
une  ânesse  attachée  :  déliez-la  et  me  V amenez.  Ils  s'y  rendaient  et  ra- 
menaient une  ânesse  :  le  célébrant  la  montait,  tandis  .que  les  assis- 
tants couvraient  le  chemin  de  vêtements  et  de  branches  d'arbre  ; 
puis  la  procession  se  dirigeait  vers  Jérusalem  en  chantant  :  «  Les 
fils  des  Hébreux  portaient  des  branches  d'olivier,  »  etc.  On  s'arrêtait 
à  l'endroit  où  Jésus,  apercevant  la  ville,  pleura  sur  elle,  et  on  chan- 
tait l'Évangile  qui  renferme  les  prophéties  de  Jésus  contre  Jérusa- 
lem. (Luc,  zix,  42.)  La  procession  parcourait  ainsi  tout  le  chemin 
qu'avait  suivi  notre  Sauveur. 

Mais  déjà  alors  il  n'existait  plus  rien  ni  de  Bethphagé,  ni  de  la 
villa  qu'on  appelait  Castellum  contra  vos. 

En  descendant  encore  environ  un  demi-mille  par  une  pente  roide 
et  pierreuse,  on  trouvé  derrière  une  colline  le  village  de  Béthanie^ 
(maison  d'afiliction  ou  d'obéissance)  ^  Un  profond  ravin  coupe 
la  vallée;  des  rangées  d'oliviers  et  de  mûriers  serpentent  le  long  d\i 
torrent,  et  s'élèvent  sur  quelques  coteaux.  Le  village  n'est  plus  com- 
posé que  d'une  vingtaine  de  masures  et  de  quelques  tas  de  décom- 
bres, au  milieu  desquels  se  mêlent  quelquefois  les  tentes  d'une  tribu 
de  Bédouins  ;  il  n'est  habité  que  par  des  Arabes.  Sa  distance  de  Jé- 
rusalem est  de  trois  quarts  de  lieue. 

C'est  là  qu'aimait  à  se  rendre  notre  Sauveur;  il  y  venait  souvent 
passer  la  nuit,  et  il  y  fit  un  de  ses  miracles  les  plus  éclatants. 

Jésus,  après  avoir  raconté  la  parabole  du  Samaritain,  vint  en  un 
bourg,  et  une  fenmie  nommée  Marthe  le  reçut  dans  sa  maison  ;  elle 

*  M.  de  Lamartine  appelle  ce  lieu  Bélhulie.  Du  reste,  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
notre  Sauveur  ou  de  Lazare  ;  Toici  tout  ce  qui  Pa  intéressé  dans  cet  endroit  :  c  ArrÎTés 
au  Tillagc  de  Bélhulie,  dit-il,  peuplé  encore  de  quelques  familles  arabes,  nous  y  re- 
connaissons les  restes  d'un  monument  chrétien.  11  y  a  ime  bonne  source.  Un  Arabe 
tire  de  Teau,  pendant  une  heure,  pour  abreuver  nos  chevaux  et  remplir  nos  jarres, 
suspendues  aux  selles  de  nos  mulets.  Il  n'y  a  plus  dVau  jusqu'à  Jéridio  (il  y  a  en- 
core la  fontaine  des  Apôtres);  dix  ou  douze  heures  do  marche  (il  y  en  a  sept). 
Nous  repartons  de  Béthulie.,,,  »  etc.  (Voyage  en  Orient,  1"  Part.,  page  459.) 
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avait  une  sœur  nommée  Marie,  laquelle,  s'asseyant  aux  pieds  de  Jé- 
sus, écoulait  sa  parole,  tandis  que  Blarthe  était  fort  occupée  à  prépa- 
rer tout  ce  qu'il  fallait.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Jésus  prononça 
cette  divine  parole,  que  nous  oublions  trop  souvent  :  Une  smie  chose 
est  nécessaire.  (Luc,  x,  42.) 

Le  mirade  de  la  résurrection  de  Lazare  est  un  des  plus  éclatants 
qu'ait  faits  notre  Sauveur,  et  par  là  même  celui  qui  a  le  plus  violem- 
ment excité  la  colère  de  ses  ennemis.  Les  Juifs,  qui  étaient  venus 
pour  consoler  Blarthe  et  Marie,  ne  pouvaient  douter  de  la  mort  de 
Lazare,  qui  était  depuis  quatre  jours  dans  le  sépulcre;  et  ensuite 
ils  doutèrent  ^i  peu  de  sa  résurrection,  qu'ils  prirent  la  résolution, 
de  le  tuer,  afin  de  cacher  le  miracle  de  Jésus-Christ,  a  0  pensée 
folle  et  cruauté  aveugle  I  s'écrie  saint  Augustin.  Le  Christ,  notre 
Seigneur,  qui  a  pu  le  ressusciter  mort,,  ne  pourrait  le  ressusciter 
tué?  Vous  ôteriez  la  vie  à  Lazare  :  enlèveriez-vous  par  là  à  Dieu  sa 
puissance?  Si  le  miracle  de  ressusciter  un  homme  tué  vous  parait 
plus  grand  que  c^lui  de  ressusciter  un  homme  mort,  Jésus  a  fait 
l'un  et  l'autre  :  il  a  ressuscité  Lazare  mort,  et  il  s'est  ressuscité  lui- 
même  que  vous  aviez  tué*.  »  Comme  ces  Juifs-là  nous  ressemblent! 
?Ious  demandons  à  grands  cris  des  miracles,  nous  en  fixons  les  di- 
mensions ;  et,  quand  il  convient  à  la  divine  Providence  d'en  faire  qui 
surpassent  de  beaucoup  nos  exigences,  nous  étoufferions  volontiers, 
si  cela  dépendait  de  nous,  les  prophéties  et  les  prophètes,  les  mira- 
<:les  et  ceux  qui  les  font. 

Le  tombeau  de  Lazare,  tel  qu'on  le  montre  aujourd'hui,  est  une 
cavité  taillée  dans  le  roc,  revêtuQ  en  partie  de  maçonnerie  ;  on  y 
descend  par  six  degrés  ;  il  était  recouvert  par  une  pierre  placée  ho- 
rizontalement, qui  en  fermait  l'entrée  :  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  paroles  de  l'Évangile  :  «  C'était  une  grotte,  et  une 
pierre  était  placée  dessus.  »  (Jean,  xi,  38.)  Quoiqu'il  diffère  de  la 
forme  ordinaire  des  sépulcres  anciens,  entre  autres  du  saint  sépul- 

*  0  stulta  cogitatio,  et  ca^ca  saevitia  !  Dominus  Christus,  qui  suscilarc  potuit  inor- 
tuiiin,  non  posset  occisum?  Qiiundo  Lazaro  nferebatis  necetn,  numquid  auferebiilis 
Domino  potesfalem  ?  Si  aliud  vohis  videtur  mortmis,  aliud  occisus  :  ecce  Dominus 
u(nim7]uc  fecit,  etLazainira  morluumef  scipsum  suseitavit  occisum.  (August.,  Trad. 
50  in  Joan  ) 

Il  51  • 


^ 
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cre,  il  ressemble  cependant  à  quelques  tombeaux  qu'on  trouve  en- 
core aujourd'hui,  et  où  Ton  ne  mettait  pas  les  morts  dans  des  niches 
séparées,  mais  dans  une  grotte  unique  qui  pouvait  renfermer  plu- 
sieurs corps.  Avant  d'arriver  à  ce  tombeau,  on  descend  par  un  esca- 
lier de  vingt-quatre  marches  dans  un  souterrain  qui  sert  de  vesti- 
bule, et  où  les  PP.  Franciscains  viennent  dire  la  messe  deux  fois 
par  an.  Il  leur  a  fallu  acheter  le  droit  de  pratiquer  cette  entrée  à 
prix  d'argent,  parce  qu'on  a  bâti  une  mosquée  où  se  trouvait  l'an- 
cienne porte*. 

Baban  Maur,  qui  possédait  les  Actes  de  Lazare,  dit  qu'après  la 
descente  du  Saint-Esprit  «  les  apôtres  résolurent  de  changer  en 
maison  de  prière  la  maison  des  amis  de  Jésus-Christ,  Lazare,  Marie 
et  Marthe.  »  Sainte  Paule  a  visité  le  tombeau  de  Lazare,  et  il  a  tou- 
jours été  en  grande  vénération.  On  vit  successivement  s'élever  trois 
églises  dans  le  bourg  de  Béthanie  :  l'une  sur  le  tombeau  de  Lazare, 
bâtie  par  sainte  Hélène,  comme  nous  l'apprend  saint  Jérôme*;  une 
autre  sur  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie,  et  la  troisième  sur  celle 
de  Simon  le  Lépreux.  Avant  les  croisades,  il  y  avait  déjà  un  grand 
couvent  sur  le  tombeau  de  Lazare;,  il  a  été  détruit  par  les  infidèles  '. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée  du  village,  on  voit  les  restes  encore 
reconnaissables  d'une  ancienne  église  et  d'une  forte  tour.  La  reine 
Mélisende  fonda  à  Béthanie  une  abbaye  de  femmes  de  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  sa  sœur  Ivette,  qui  auparavant  était  religieuse  dans 


^  M.  Munk  dit,  en  pariant  de  Béthanie  :  «  On  y  trouve  quelques  iamilkss  arabes, 
dont  les  chefs  mettent  h  proCt  la  crédulité  des  pèlerins  chrétiens  en  leur  ftisant  moa- 
trer,  pour  une  rétribution,  la  maison  de  Lazare  et  un  tombeau  taillé  dans  le  roc.  » 
{Palestine f  page  56.)  La  maiton  de  Laxare  est  de  Tinvcntion  de  M.  Munk.  Quant  au 
tombeau,  je  Tai  trouvé  ouvert;  j'ai  donné  quelques  paras  à  une  petite  fille,  qui  a  tenu 
mon  cheval  pendant  que  j'y  suis  descendu;  c*est  là  tout  ce  ijue  m'a  coûté  ma  crédu- 
lité, et  je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  rien  revenu  au  chef  de  l'endroit. 

*  Post,  ingressa  sepukrum  Lazari,  Marias  et  Narthae  ^îdit  hospitium.  (Hieron.  ad 
Eustoch,) 

'  Arculfus  quemdam  Bethanise  campulum  magna  olivarum  silva  circumdatum  tî- 
sitavit,  ubi  grande  inest  monasterium  et  grandis  basilica  super  ilbm  aedificata  spo* 
luncam  de  qua  Dominus  quatriduanum  mortuum  suscitavit  Lazarum.  (Acla  sancto^ 
rum  ord,  Bened.,  tome  IV.) 

Inde  porrcxerunt  a  Bcthania  in  descensu  montis  Oliveti,  in  que  est  monasterium, 
cujus  ecclesia  sepulcrum  monstrat  Lazari.  (Bemardi  manachi  Franci.ltinerarium.) 
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Tabbaye  de  Sainte-Anne  à  Jérusalem,  eii  devint  abbesse  \  Le  cou- 
vent fut  fortifié  par  des  fossés  et  des  tours,  et  la  reine  Fenrichit  en 
lui  donnant  Jéricho  et  ses  dépendances,  et  une  quantité  d'omemaits 
d'or  et  d'argent.  En  outre,  ces  religieuses  avaient  un  couvent  à  Jé- 
rusalem dans  la  ville  basse,  où  elles  se  retiraient  en  temps  de 
guerre  ■. 

Simon  le  Lépreux  habitait  aussi  Béthanie,  comme  nous  l'apprend 
l'Évangile.  «  Or,  comme  Jésus  était  à  Béthanie,  dans  la  maison  de 
iSimon  le  Lépreux,  une  femme  vint  à  lui,  ayant  un  vase  d'albâtre 
plein  d'un  parfum  trés-précieux,  et  elle  le  répandit  sur  sa  tête  lors- 
qu'il était  à  table.  »  (Matth.,  xxvi,  6.)  Plusieurs  des  personnes  pré- 
sentes, et  surtout  Judas,  en  furent  indignées,  disant  qu'il  eût  mieux 
valu  donner  aux  pauvres  la  valeur  de  ce  parfum.  Jésus  les  reprit  ; 
et  pour  nous  montrer  l'effet  que  les  réprimandes  même  les  plus 
douces  produisent  sur  les  cœurs  mauvais,  l'évangéliste  nous  mon- 
tre Iscariote  allant  de  là  trouver  les  prêtres  et  leur  disant  :  Que 
voule%'Vous  me  donner^  et  je  vom  le  livrerai?  (Loc.  cit.  i5.)  Était-ce 
pour  le  donner  aux  pauvres  que  Judas  sollicitait  le  prix  de  sa  trahi- 
son ?  L'impiété  a  toujours  tenu  le  même  langage  :  tout  ce  qu'on  of- 
fre à  Dieu  est  de  l'argent  perdu.  Pourquoi  bâtir  de  belles  églises  et 
parer  les  autels?  avec  cet  argent  on  pourrait  nourrir  tant  de  pauvres! 
N'est-ce  pas  ce  que  nous  entendons  chaque  jour  de  tous  les  Judas, 
qui  sont  prêts  à  vendre  Jésus-Christ,  non  pour  nourrir  les  pauvres, 
mars  pour  se  faire  une  bourse  d'iniquité?  Les  pauvres,  assurément, 
ne  perdent  rien  à  tout  ce  qui  peut  développer  le  sentiment  religieux 
dans  les  cœurs,  et  ce  n'est  pas  où  il  y  a  de  belles  églises  que  les 
pauvres  sont  le  plus  malheureux. 

Béthanie  est  appelée^aujourd'hui  El-Azirijeh  ^  Dans  les  environs, 
on  remarque  plusieurs  traces  d'anciennes  constructions.  Les  pèle- 
rins visitent,  sur  une  hauteur  voisine,  une  pierre  sur  laquelle  on 
croit  que  notre  Sauveur  était  assis  lorsque  Marthe,  venant  à  sa  ren- 
contre, lui  dit  :  «  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne 
serait  pas  mort.  »  (Jean,  xi,  21 .)  On  l'appelle  pierre  du  Colloque,  ou 

«  Guillaume  de  Tyr,  1.  XV.  c.  xvi.  —  Jacq.  de  Vilri,  HisL  occid  ,  c.  xkiviii. 

'  Asmts  de  Jérusalem, 

'  De  El-Axir,  c^est-À-dirc  Lazare. 
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de  Sainte- Marthe.  Tout  près  de  là,  il  y  a  une  citerne  aussi  nommée 
citerne  de  Sainte-Marthe.  On  croit  que  la  maison  de  cette  sainte 
femme  était  au  même  lieu  ^ 

Des  questions  importantes  ont  été  agitées  dans  TÉglise  à  Toccasion 
de  Lazare  et  de  ses  sœurs;  les  principales  sont  :  —  si  Marie- 
Magdeleine  est  la  même  personne  que  Marie^  sœur  de  Marthe, 
et  la  pécheresse  dont  parle  saint  Luc  ;  —  si  Lazare  a  été  évéque  de 
Béthanie  ;  —  si  Marie-Magdeleine  est  morte  à  Éphèse,  ou  si  l'arrivée 
de  samt  Lazare,  de  sainte  Marthe  et  de  sainte  Magdeleine  en  Pro- 
vence peut  être  prouvée  par  des  documents  authentiques.  Des  tra- 
vaux aussi  savants  que  consciencieux,  faits  ces  dernières  années, 
ont  établi  dé  la  manière  la  plus  évidente  Tauthenticitè^des  anciennes 
traditions  de  TÉglise,  que  de  téméraires  écrivains  s'étaient  efforcés 
de  détruire.  Il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  doute  sur  l'unité  des  trois 
Marie  et  Fapostolat  en  Provence  de  cette  famille  amie  du  Sauveur*. 
Les  traditions  et  les  monuments  qu'on  trouve  en  Palestine  sont  tous 
favorables  à  cette  opinion. 

Je  ne  veux  pas  quitter  Béthanie  sans  dire  que  Tordre  de  Saint- 
Lazare  y  a  pris,  sinon  son  origine,  au  moins  le  nom  de  son  protec- 
teur. Il  parait  que  c'est  à  Saint-Jean-d'Acre  qu'il  a  été  fondé  ;  il 
était  à  la  fois  militaire  et  religieux.  Dans  la  suite,  il  se  divisa  en 
trois  classes  :  une  partie  des  chevaliers  étaient  chargés  de  repous* 
ser  les  infidèles  avec  les  armes,  une  autre  soignait  les  léproseries, 
et  la  troisième,  composée  de  prêtres,  était  consacrée  aux  autels, 
et  donnait  le  saint  viatique  et  tous  Içs  secours  spirituels  aux  ma- 
lades. 

Je  retournai  vers  Jérusalem  par  le  chemin  du  sud,  qui  me  ra- 
mena au  fond  de  la  vallée  de  Josaphat,  près  du  Pilier  d'Absalon.  Sur 
le  penchant  de  la  montagne,  on  rencontre  une  quantité  innombrable 
de  tombes  modernes  recouvertes  d'une  seule  pierre  du  des  débris 
de  la  montagne  :  c  est  là  le  cimetière  des  Juifs;  ils  le  nomment  Beth 
Haim,  maison  des  vivants.  C'est  pour  avoir  ce  petit  coin  de  terre  de 

'  Bonifacius,  lib.  II;  Radzivilius,  epist.  ii;  Adrichom.,  Jertis.,  num.  182;  Qua- 
resm.,  tome  II. 

*  ComuXi^i  Monuments  inédits  sur  V apostolat  de  sainte  Marie-Maçdeleine  en 
Provence,  publiés  par  J.-P.  Migiie,  2  vol. 
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la  vallée  que  des  centaines  de  Juifs  quittent  chaque  année  les  pays 
lointains  où  le  souille  de  la  colère  de  Dieu  les  a  jetés,  afin  de 
reposer  dans  la  terre  de  leurs  pères.  Les  mahométans  tiennent 
le  côté  opposé,  tout  près  du  lieu  où  doit  venir  le  prophète  pour  juger 
les  hommes  :  ils  ont  pris  la  droite  de  la  vallée  pour  être  plus  sûrs 
de  lavoir  au  dernier  jugement.  A  la  prise  de  Jérusalem  par  lesci^i- 
sés,  en  1099,  on  enterra  près  de  la  Porte  Dorée  ceux  qui  périrent 
dans  le  combat. 

C'est  au  bord  du  Cédron  que  se  trouvent  les  quatre  monuments 
de  Josaphat,  d'Absalon,  de  saint  Jacques  et  de  Zacharie,  . 

Le  roi  Josaphat  a  été  enseveli  avec  ses  pères  dans  la  cité  de  Da* 
vid  {111  Rois,  zxii,  51 .)  :  on  ne  sait  pourquoi  ce  tombeau  porte  son 
nom.  C'est  une  chambre  sépulcrale  creusée  dans  le  rocher,  en  grande 
partie  enfouie,  dont  le  fronton,  qui  a  huit  pieds  de  longueur,  est 
simplement  orné.  Lorsqu'à  travers  .les  décombres  on  pénètre  dans 
Textérieur,  on  découvre  de  chaque  côté  des  ouvertures  qui  conduisent 
dans  cinq  autres  chambres,  dont  trois  sont  du  cdté  du  jsud  :  elles 
sont  également  taillées  dans  le  roc,  et  sont  tout  à  fait  obscures. 
Bien  qu'on  y  ait  trouvé  des  ossements  humains,  il  n  y  a  pas 
de  niches  sépulcrales.  Dès  restes  de  peintures,  qu*on  remarque 
sur  les  murs,  ont  fait  admettre  que  ces  chambres  ont  servi  de 
chapelles. 

Absalon,  ayant  été  tué  au  delà  du  Jourdain,  fut  jeté  en  une  grande 
fosse  dans  la  forêt.  (Il  Rois,  xviii,  17,  )  Mais,  de  son  vivant  même, 
il  s'était  fait  ériger  un  monument  dans  la  vallée  de  Josaphat.  <x  Or 
Absalon  avait  dressé  pour  lui,  quand  il  vivait,  un  cippe  en  la  vallée 
du  Roi;  car  il  avait  dit  :  Je  n'ai  point  de  fils  ;  ce  serapour  conserver 
le  souvenir  de  mon  nom.  11  donna  donc  sonnom  à  cette  colonne,  et 
on  l'appelle  encore  aujourd'hui  la  Main  d'Absalon.  »  (II  Rois,  xvm, 
18.)  Jdsèphc  indique  la  distance  qui  séparait  ce  monument  de  la 
ville<.  <c  Absalon,  dit-il,  s'était  érigé  dans  la  vallée  du  Roi  une  co- 
lonne de  marbre  avec  une  inscription  :  elle  était  à  deux  stades  de 
Jérusalem,  et  il  voulut  qu'on  l'appdàt  Main  d* Absalon^.  »  Cette  dis- 
tance n'^st  exacte  que  si  le  point  de  départ  est  la  ville  de  Sion, 

•  Josèphe,  Antiquités,  1.  VH,  c.  ix. 
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* 

et  non  la  porte  actuelle  de  Samt-É tienne,  qui  n'est  qu'à  un  stade 
environ. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tombeau  ou  Pilier  d'Absalon  n'est 
point  une  colonne  :  c'est  un  bloc  de  rocher  taillé,  dont  les  côtés  ont 
de  huit  à  neuf  pieds  de  largeur  ;  il  est  surmonté  d'une  maçonnerie 
ronde  et  bizarre,  qui  se  termine  par  une  pointe  cylindrique  au  haut 

* 

de  laquelle  est  une  espèce  de  couronne  de  fleux^  ;  cette  partie  supé- 
rieure a  la  forme  d'une  cloche.  La  hauteur  totale  du  monument  est 
de  plus  de  quarante  pieds. 

C'est  contre  ce  tombeau  que  les  passants  jettent  des  pierres  de 
mépris  ;  Ce  qui  ^e  fait  depuis  longtemps,  puisque  Surius  disait  déjà: 
<x  Les  Chrestiens,  Juifs>  Turcs  et  Mores  oonduisaus  leurs  enfans  par 
la  vallée  de  Josaphat  s'y  arrestent,  et  eslançans  des  cailloux  et  pierres 
contre  ce  sépulcre,  commandent  à  leurs  enfans  de  faire  de  mesme,, 
crians  hautement  :  Voylà,  voylà  le  meschant,  le  bourreau,  le  cruel, 
qui  a  fait  la  guerre  contre  son  père  V  » 

Quelques  auteurs  ont  supposé  que  ce  tombeau  a  été  construit  par 
Salomon  pour  sa  femme  éthiopienne,  iille  de  Pharaoa,  et  que  c'est 
de  là  que  les  habitants  du  pays  l'appellent  encore  Tantûr  Faraûn\ 
la  Corne  ou  le  Bonnet  de  Pharaon. 

A  l'extérieur,  chaque  côté  du  monument  est  orné  de  deux  pilas* 
très.  Excepté  du  côté  du  couchant,  on  a  pratiqué  une  ouverture  sûr 
chaque  face,  par  laquelle  on  peut  entrer  dans  le  monolithe,  où  l'on 
trouve  une  chambre  de  huit  pieds  carrés,  dans  laquelle  il  n'y-  a  au- 
cune trace  de  niches  sépulcrales  ou  de  sarcophages. 

Les  styles  disparates  qu'on  remarque  dans  Tomementation  de  ce 
monument  font  supposer  qu'il  ne  se  trome  plus  dans  son  état  pri- 
mitif, et  qu'on  y  a  retouché  à  des  époques  différentes,  bien  que  dans 
son  ensemble  il  porte  un  caractère  d'antiquité  incontestable. 

Le  tombeau  de  Saint-Jacques  est  une  crypte  taillée  dans  le  roc,  au 
lieu  où  précédemment  se  trouvait  la  caverne  dans  laquelle  on  croit 
que  se  cachèrent  les  apôtres  après  qu'on  se  fut  saisi  de  notre  Sauveur 
dans  le  jardin  des  Oliviers.  La  tradition  rapporte  que  saint  Jacques 
le  Mineur  y  demeura  durant  les  trois  jours  de  la  Passion,  sans  vou- 

<  Surius,  404. 
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loir  prendre  aucun  aliment,  jusqu'à  ce  que  Jésus  fût  ressussité  ;  que 
ce  fut  là  que  notre  Sauveur  lui  apparut,  et  que  ce  saint  apôtre  y 
fut  enseveli  après  avoir  été  précipité  du  temple  ^  Hégésippe  dit  que 
saint  Jacques  fut  enterré  auprès  du  temple,  et  qu'on  lui  érigea  ud 
monument  qui  fut  célèbre  jusqu'à  h  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus  et  Adrien  ;  c'est  là  également  ce  qu'on  lit  dans  le  martyrologe 
Tomain  :  ce  qui  ne  me  parait  pas  contredire  la  tradition  de  Jérusalem, 
puisque  le  tombeau  de  saint  Jacques  est  tout  près  du  temple,  et  que 
nous  saM>ns  qu'au  temps  de  son  martyre  on  n'avait  pas  coutume 
d'ensevelir  les  morts  dans  la  ville.  Dans  cette  caverne,  il  y  avait  deux 
églises  l'une  sur  l'autre  et  plusieurs  chambres,  dans  l'une  desquelles 
t#n  a  trouvé  des  niches  sépulcrales  :  Quivi  troverai  moite  belle  case 
per  persone  che  volessero  far  peniteùtia,  dit  un  ancien  pèlerin  *.  Il 
y  avait  effectivement  dans  ces  cellules  un  grand  nombre  d'ermites 
autrefois  :  Ibi  etiam  ubi  redusi  habitant  est  capella  in  honore  sancti 
Jacobi*, 

Des  voyageurs  citent,  au  sujet  du  tombeau  de  saint  Jacques,  di- 
verses traditions  chrétiennes,  juives  ou  musulmanes  :  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elles  soient  peu  d'accord  entre  elles;  j'ai  rapporté  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  probable. 

Le  quatrième  monument  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui 
d'Absalon  :  c'est  un  monolithe  composé  d'un  bloc  de  rocher  carré, 
que  l'on  a  détaché  de  la  montagne  en  creusant  tout  alentour  une 
galerie  dans  le  roc,  et  surmonté  d*une  pyramide.  Il  est  orné  de  pi- 
lastres et  n*a  pas  d  ouverture.  Il  porte  le  nom  de  tombeau  de  Lâcha- 
rie  :  on  croit  que  c'est  ce  fds  de  Barachie  que  les  Juifs  ont  tué 
entre  le  temple  et  l'autel,  et  dont  notre  Sauveur  leur  a  reproché  la 
mort,  (liatth.,  xxiii.) 

Ici  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de  la  partie  sud-est  de  l'espla- 
nade du  temple,  où  était  la  porte  des  Chevaux.  C'est  par  là  que  fut 


'  Comparei  I  Corinth.,  xt,  7  ;  saint  Jérôme  sar  le  ch.  ii  de  PÉTaiig.  des  N9- 
nr.;  Mar.  Sanul,  î.  3,  part.  XIV,  c.  ix;  Grégoire  de  Tours,  I,  i  Mirac,  c.  xxtii; 
QUaresQi.,  tome  II,  page  258. 

*  Laffi,  Viaggio  al  S.  Sepolci'o. 

^  Felell,  De  situ  Iherusalem,  25. 
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entraînée  Mhaiiô  hors  de  lenceinte  de  la  maison  du  Seigneur,  et 
tuée  par  le  glaive  dans  la  vallée  du  Cédron  ^ 

Avant  d'arriver  au  village  de  Sitoan,  on  montre,  sur  la  gauche 
de  la  vallée,  le  lieu. où  Judas  se  pendit  *. 

Le  village  de  Siloan  (Kefr-Silwân),  peuplé  il' Arabes  aussi  redon* 
tables  que  œux  du  désert,  est  attaché  aux  rochers,  et  qn  ne  sait, 
en  voyant  les  tas  de  pierres  jAam  lesquels  habile  cette  tribu  de  Bé- 
douins, si  ce  sont  des  tombeaux  ou  des  repaires  de  voleurs. 

» 

Le  village  est  composé  d'environ  quarante  maisons  et  d'autant 
<le  grottes  sépulcrales.  Les  habitants,  au  nombre  de  plus  de  douie 
«ents,  forment  deux  corporations,  le  village  supérieur  et  le  village 
inférieur,  et  vivent  en  assez  mauvaise  intelligence .  entre  eux, 
^ous  deux  scheiks  différents.  Ils  transportent  dans  la  ville  l'eau 
<iu'ils  puisent  à  la  fontaine  de  la  sainte  Vierge  et  à  la  fontaine  de 
Siloé,  et  ils  s'occupent  de  culture  et  de  brigandage. 

Les  grottes  qu'ils  habitent  servaient  autrefois  de  demeures  à  des 
religieux  et  à  des  ermites  '. 

Dès  le  sixième  siècle,  on  voyait,  dans  le  voisinage  de  la  fontaine 
•de  Siloé,  un  cimetière  dans  lequel  étaient  enterrés  les  pèlerins  qui 
mouraient  à  Jérusalem.  Parmi,  les  tombeaux  des  fidèles  habitaient 
les  serviteurs  de  Dieu.  Ce  lieu,  dit  la  relation  de  saint  Antonin, 
^îouvert  d'arbres  fruitiers,  parsemé  de  sépulcres  et  d'humbles  cd- 
lules,  réunissait  les  vivants  et  les  morts,  et  présentait  à  la  fois  un 
tableau  riant  et  lugubre  \ 

La  colline  qui  se  prolonge  au  sud  de  Mori^h,  entre  les  deux  val- 
lées de  Josaphat  et  de  Tyropœon,  s'appelait  Ophel,  lieu  élevé.  Elle 


*  Comparez  IV  Rois,  xi,  15;  Il  Parai.,  xxiii,  15;  et  Jnsèiihe,  Antiquités,  Ht.  IX, 
vu;  3.  Voici  la  traduction  latine  du  texte  de  rbistorien  juif,  qui  était  plus  à  même 

^e  nous  de  connaître  les  localités  indiquées  dans  TÉcriture  :  f  Joadus  contra  accîUs 
centurionibus,  jubct  mulicrcm  arripi  ducique  in  lorrcntem  Cedronis,  atque  illic  pomis 
luere;  ncquc  enim  fas  esse  templum  veneficae  supplicie  poUui.  » 

*  Au  moyen  âge,  on  montrait  ce  lieu  dans  Tintérieur  de  la  ville  :  c  Par  la  rue  Cou- 
verte aloit  on  en  une  rue  par  le  change  des  Latins j  ce^e  rue  apeloit  on  la  me  de  VÂrc 
de  JudaSt  parce  qu  on  disoit  que  Judas  s'y  pendi.  •  (Voyez  Assises  dfi  Jérutalem.) 

^  Eadem  vnllis  ex  omni  parte  plures  habet  caveas,  in  quibus  religiosaî  penooB 
^'itam  ducunt  eremitic^im.  (Wirzburg,  500.) 

*  Michaud,  Hist.  des  crois.,  I,  liv.  1. 
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était  autrefois  comprise  dans  la  vallée;  ses  murailles  a^*aient  été 
bâties  par  Joatham  (II  Parai.,  xxvii,  3),  et  surtout  par  MaDassès. 
tU  Parai.,  xxni,  14.)  L'h6tel  des  monnaies,  à  Tépoque  de  Salomon, 
se  trouvait  sur  cette  colline.  C'est  là  aussi  qu'habitaient  les  Nathi- 
néens.  (Néhém.,  m,  26.)  Les  princes  de  TAdiabène  y  avaient  un  pa- 
lais, qui  fut  quelque  temps  habité  par  Jean  de  Giscala.  Au  treizième 
siècle,  il  y  avait  un  village  et  des  ruines  considérables  ^ 

Nous  trouvons  au  pied  de  cotte  colline,  vi3-à-\is  le  village  de 
Siloan,  l'entrée  d'un  souterrain  qui  débouche  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'esplanade  du  temple  :  c'est  par  \k  que,  dans-  les  der- 
nières guerres,  les  Bédouins  avaient  pénétré  dans  la  ville*. 

Les  aqueducs  et  les  égouts  dans  lesquels  s'étaient  réfugiés  Jean 
de  Giscala  et  Simon  Gioras  débouchaient  probablement  de  ce  côté. 
Un  autre  chef,  quoique  moins  important.  Judas,  fUs  de  Jaïre.  fut 
plus  heureux  :  il  parvint  à  se  sauver  par  ces  égouts  après  le  siège, 
et  alla  se  jeter  au  delà  de  la  mer  iMorte  dans  la  forte  place  de  Ma- 
ehèronle,  où  il  ne  put  cependant  se  maintenir  que  peu  de  temps. 
.  Un  peu  au-dessous  est  la  fontaine  de  la  Vierge,  Fons  Bieatx 
VirgUiis,  appelée  par  les  Arabes  Ain  St'tti  Mariam  (Fontaine  de 
Notre-Dame-Marie),  et  encore  Ain  Vm-el-Deradsck  (Fontaine  de 
notre  Mère  près  de  l'escalier).  On  Ta  souvent  confondue  avec  la 
fontaine  de  Siloé,  et  même  avec  la  fontaine  de  Rogel;  on  la  trouve 
aussi  sous  le  nom  de  fontaine  du  Soleil  et  de  Bain  de  famueL  Cette 
fontaine  est  vénérée  même  par  les  Turcs,  qui  ont  près  de  l'entrée 
unlieu  de  prière;  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  ils  y  avaient 
une  mosquée.  Plusieurs  auges,  dont  quelques-uns  sont  taillés  dans 
le  roc,  sont  en  face  de  l'escalier,  de  Tautre  côté  du  chemin.  La 
source  est  sous  terre,  et  on  y  descend  par  deux  pampes,  dont  la 
première,  qui  est  assez  large,  a  dix-huit  marches,  tandis  que  la 
.seconde,  beaucoup  plus  étroite,  nen  a  que  quatorze,  mais  très- 
hautes.  Quand  on  arrive  près  de  l'eau,  il  fait  si  sombre,  qu'on 
peut  à  peine  distinguer  les  objets.  Au  fond  est  un  bassin  long 
d'environ  quinze  pieds,  et  large  de  six.  Quand  j'y  descendis,  il  n'y 


*  Schullz.  Jérusale^n,  page  59. 
^  Schultz,  Jérusalem,  [>age  41. 
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avait  que  quelques  pouces  d'eau  ;  d'ordinaire  il  y  en  a  près  d'un 
pied  dans  la  partie  orientale,  et  plus  du  double  à  l'autre  extrémité; 
elle  est  continuellement  remuée  et  ^alie  par  les  femmes  de  Siloan, 
qui  viennent  remplir  leurs  outres,  et  qui  marchent  dans  l'eau  pour 
aller  jusqu'à  la  source,  qui  coule  tranquillement  au  fond.  Le  moucre 
qui  m'accompagnait  et  qui  portait  le*  flacon  en  fer-blanc  que  j'avais 
rintention  de  remplir,  voulant  avoir  de  Teau  de  la  source  sans  se 
mouiller  les  pieds,  arrache  l'outre  d'une  de  ces  femmes  pour  lui 
prendre  son  eau;  elle  résiste  et  appelle  au  secours.  Avant  que 
j'eusse  le  temps  d'intervenir,  six  ou  huit  autres  femmes  que  le 
moucre  n'avait  pas  vues  au  fond  du  bassin  obscur  étaient  accou- 
rues, et  un  combat  s'était  engagé.  Le  moucre  était  robuste,  les 
femmes  tenaces  et  l'escalier  glissant;  le  lieu,  l'eau,  l'obscurité,  ren- 
daient cette  scène  assez  étrange.  Je  tne  trouvais  au  milieu  de  cette 
lutte,  entre  ces  femmes  et  leurs  outres  mouillées,  sans  pouvoir  me 
faire  comprendre  de  personne.  Il  ne  me  restait  qu'un  seul  langage  : 
je  me  servis,  contre  mon  moucre,  de*  la  cravache  que  j'avais  oublié 
de  laisser  à  l'autre  muletier  qui  tenait  mon  cheval  à  la  porte  dé  la 
fontaine.  Chacun  cx)mprit  l'équité  de  mon  jugement:  le  moucre  fut 
honni,  et  le  combat  cessa.  Ensuite  j'allai  chercher  de  l'eau  moi- 
même.  On  appelle  cette  source  fontaine  de  la  Vierge  Marie,  parce 
qu'on  croit  que  la  sainte  Vierge  7  venait  puiser  de  l'eau  quand  elle 
était  à  Jérusalem.  Effectivement,  il  est  impossible  de  douter  qu'elle 
n'y  soit  venue  :  c'est  la  seule  source  de  la  ville,  et  elle  est  assez  rap- 
prochée de  la  maison  que  la  sainte  Vierge  a  habitée  à  la  porte  de 
Saint-Étienne.  On  peut  dire  avec  la  même  certitude  que  notre  Sau- 
veur, qui  a  passé  si  souvent  dans  cette  vallée,  a  bu  de  l'eau  de  cette 
source.  Selon  toute  probabilité,  c'est  la  source  du  Dragon  de  TEcri- 
ture*.  (Néhémie,  iî,  13.) 

On  a  construit  un  canal  souterrain  qui  conduit  l'eau  de  cette 
source  jusqu'à  la  jonction  de  la  vallée  de  Tyropœon  avec  celle  du 

*  P.  Bonifaciuf ,  De  perermi cuUu  7.  5.»  lib.  II.  G*est  là  que  M.  de  Lamartine» 
trouvé  la  fontaine  de  Siloé;  il  est  même  fort  étonné  que  depuis  le  temps  qu'on  va  à 
Jésusalem  il  ue  se  soit  trouTé  persoime  pour  faire  cette  décou? erte  :  c  Voici  la  fon- 
taine de  Siloé,  dit-il  ;  je  ne  sais  comment  tant  de  voyageurs  ont  en  de  la  peine  i  la 
découvrir.  »  (Tome  I,  pngc  438  ) 
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Cédron,  où  elle  forme  la  fontaine  de  SUoé.  Ce  canal  est  long  de 
mille  sept  œnt  cinquante  pieds  ;  il  serpente  dans  le  roc  au  lieu 
d'aller  directement  du  nord  au  sud  ;  souvent  il  n  a  qu'un  pied  ou 
deux  de  hauteur,  et  quelquefois  il  dépasse  de  beaucoup  la  hauteur 
d'un  homme  ;  il  est  d'un  travail  très-imparfait  et  accuse  une  origine 
fort  ancienne.  Il  a  été  creusé  dans  le  but  d'amener  l'eau  de  la  fon- 
taine de  Marie  à  fleur  de  terre,  dans  un  lieu  plus  accessible  aux 
habitants  de  la  ville,  où  Ton  pouvait  aussi  l'amasser  dans  de  grands 
réser>oirs  et  la  fai^e  écouler  dans  les  jardins  voisins.  Bien  que 
la  construction  de  ce  canal  remonte  à  une  époque  probablement 
antérieure  à  Salomon,  on  n'a  commencé  à  en  soupçonner  l'exis- 
tence que  vers  le  douzième  ou  le  treizième  siècle.  Au  dix-septième 
siècle,  un  frère  Jules  fut  le  premier  qui  explora  le  csfnal  dans  toute 
sa  longueur  ;  après  lui  l'abbé  Desmazures,  puis  l'Anglais  Hyde,  et 
BBI.  Robinson,  Smith  et  Tobler,  sont  les  seuls  qui,  à  ma  connais- 
sance, se  soient  aventurés  avec  succès  dans  ce  tortueux,  obscur  et 
humide  passage  :  tous  l'ont  descendu  du  nord  au  sud. 

La  fontaine  de  la  Vierge,  qui  sort  de  la  colline  du  temple  comme 
le  fleuve  de  la  vision  d'Éiéchiel  (xlvii),  a  probablement  accrédité  la 
croyance  qu'une  source  se  trouve  sous  les  principaux  temples  de  la 
terre. 

I^s  légendes  locales  parlent  des  sept  fontaines  de  Jérusalem  et 
des  sept  rivières  de  Constantinople;  tout  cela  est  de  la  poésie  orien-^ 
taie.  11  n'y  a  de  fontaine  permanente  à  Jérusalem  et  dans  ses  envi- 
rons immédiats  que  celle  que  nous  venons  de  décrire;  on  pourrait  y 
ajouter  la  fontaine  de  Rogel,  qui  est  plutôt  un  puits.  I^ics  torrents  qui 
remplissent  les  grands  réservoirs  autour  de  la  ville  sont  toujours  à 
sec,  excepté  pendant  les  temps  de  piuies  et  ne  peuvent  être  appelés 
des  fontaines.  La  source  de  Ain  esch-Schéfah,  dont  j'ai  parlé  ailleurs, 
et  dont  l'eau  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  Siloé,  est 
considérée  par  plusieurs  comme  étant  la  véritable  source  de  cette 
dernière  fontaine;  je  crois  pourtant  que  l'eau  en  est  moins  potable. 
Je  ne  pense  pas  que  la  petite  source  des  carrières,  près  de  la  porte 
de  Damas,  coule  toujours. 

En  descendant  la  vallée,  on  est  bientôt  vis-à-vis  de  l'ancienne 
porte  de  la  ville  dite  des  Ordures  ou  Sterquiline;  puis,  au  bas  de  la 
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vallée  de  Tyropœon  ou  des  Fromagers,  on  trouve  la  fontaine  et  la 
piscine  de  Siloé. 

On  lit  au  second  livre  des  Paralîpomènes  :  «  Lorsque  Ézëchias  vit 
que  Sennachérib  s  avançait  et  marcliait  droit  contre  Jérusalem,  il 
tint  un  conseil  des  princes  et  des  grands  de  son  royaume  pour  bou- 
cher les  fontaines  qui  étaient  hors  de  la  ville;  et  ils  Faidèrenl  dans 
ce  projet.  Une  grande  multitude  fut  doAc  rassemblée,  et  détounia 
toutes  les  sources  et  le  torrent  qui  coulait  au  milieu  de  la  terre, 
disant:  «Pourquoi,  si  les  rois  d'Assyrie  viennent,  leur  laisserions- 
«  nous  de  l'eau  en  abondance?»  (Il  Par.,  xxxu,  2  et  suiv.)  Nous 
avons  déjà  parlé  ailleurs  des  travaux  que  tit  Ézéchias  pour  dé- 
tourner et  cacher  les  eaux  qui  étaient  au  couchanjl  de  la  ville;  de 
ce  côté  on  prit' les  mêmes  précautions.  On  pourrait  supposer  que  le 
canal  souterrain  a  été  creusé  à  cette  occasion,  si  dans  l'intérieur  il 
y  avait  quelque  cavité  où  Teau  pût  être  conduite  et  se  perdre; 
mais  ce  canal  n*a  pas  été  suffisamment  exploré  pour  qu'on  puisse 
Taflirmer.  Toutes  les  fois  que  la  ville  fut  menacée  d'un  isiége,  on  prit 
également  la  précaution  de  détourner  les  eaux,  notamment  Fan  1099, 
lorsque  les  croisés  s'approchèrent  pour  la  première  fois  de  Jérusa- 
lem. Ce  fut  aussi  en  détournant  la  source  de  Siloé  que  Saladin,  un 
siècle  plus  tard,  obligea  Richard  Cœur-de-Lion  h  lever  le  siège  de  la 
ville'. 

On  montre  dans  le  canal  de  la  fontaine  de  Siloé  une  fente  de  ro- 
cher qui  doit  s'être  faite  à  la  mort  du  Sauveur •. 

Autrefois  il  y  avait  une  tour  près  de  la  source  de  Siloé;  elle  écrasa 
dix-huit  personnes  dans  sa  chute.  (Luc,  xiii,  4.) 

La  fontaine  de  Marie,  et  par  conséquent  la  fontaine  de  Siloé,  sont 
des  fqntaînes  intermittentes  très-remarquables  ;  ce  qu'il  est  facile 
d'établir  par  le  témoignage  des  auteurs  les  plus  dignes  de  foi*. 

Josèphe,  dans  un  de  ses  discours  aux  Juifs,  pour  leur  prouver  que 

«  Guil.  de  Tvr,  liv.  Vin,  c.  iv. 

*  Fabri,  I,  417. 

^  Josèphe  raconte  qu'au  nord  de  la  Palestine  il  y  avait  une  fontaine  qu*on  appeltit 
Sabbatique^  parce  qu'elle  ne  coulait  que  le  jour  du  Sabbat.  {GueTre^  liv.  VU,  c.  ▼.) 
—  Ona  dily  au  contraire,  de  la  fontaine  de  Siloé  :  •  Hic  fons  sexdiebus  atque  noctibus 
currit;  seplima  vero  die,  est  Sabath  :  i!)  tutum  nec  nocte,  nec  die  currit.  (Uin. 
Burdig.  Hieros.,  152.) 


PnOMElf&Oe  AUTOCR  DES  mC9S  495 

Dieu  les  a  abandonnés,  leiir  rappelle  que  la  fontaine  de  Siloé,  qui 
ne  coulait  plus  pour  eux  avant  le  si^,  donnait  abondammait  ses 
eaux  aux  Romains  ^.  On  trouve  dans  le  même  auteur  que  pareille 
cbose  arriva  pendant  le  siège  de  >'abuchodonosor. 

«  Siloéy  dit  saint  Jérôme,  est  une  source  située  au  pied  du  mont 
Sion,  qui  ne  coule  pas  toujours,  mais  seulement  certains  jours  et  à 
certaines  beures,et  qui  sort  avec  un  grand  bruit  à  travers  des  cavités 
souterraines  et  des  grottes  formées  par  les  rodiers  les  plus  durs. 
Nous  ne  pouvons  en  douter,  nous  surtout  qui  habitons  ce  pays  *.  » 

On  a  observé  le  même  phénoipéne  pendant  les  croisades.  En  par- 
lant des  souffrances  des  pèlerins  devant  Jérusalem,  M.  Michaud 
ajoute  :  c  Le  torrent  du  Cédron  était  desséché,  toutes  les  citernes 
du  Toisinage  avaient  été  comblées  ou  empoisonnées.  La  fontaine  de 
Siloé,  qui  coulait  par  intervalles,  ne  pouvait  suffire  à  la  multitude 
des  pèlerins  *.  » 

Enfin,  M.  Robinson  raomte  que  lorsqu'il  faisait  ses  pr^Muratife 
pour  mesurer  le  bassin  de  la  source  supérieure,  c  èst-à-dire,  de  la 
sainte  Vierge,  son  compagnon,  qui  avait  un  pied  sur  le  dernier 
degré  tout  près  de  Teau,  et  l'autre*  sur  une  pierre  au  milieu  dubas- 
sin,  s'aperçut  que  le  soulier  qu'il  avait  à  celui-ci  se  remplissait 
d'eau.  Dans  la  persuasion  que  la*  pierre  avait  bougé,  U  retira  son  pied 
sur  le  degré  ;  mais  il  se  couvrit  également  d'eau.  Leur  curiosité 
ayant  été  excitée  par  là,  ils  virent  sourdre  l'eau  de  dessous  les 
pierres,  et  en  cinq  minutes  elle  monta  d'un  pied  ;  dix  minutes 
après,  l'eau  s'écoula  et  reprit  son  ancien  niveau  ^. 

'  Josèphe»  Guerre  des  Juifs,  Iît.  VI,  ck.  ii. 

»  Hieron.,  in  ïsaiam,  tiii.  6. 

'  Histoire  deH  Croisades,  tome  I ,  Ht.  IV.  —  Lorsque  la  source  de  Siloé  Tenait  i 
couler,  dit  aussi  Raymond  d'Agiles,  les  chrétiens  s^y  précipitaient  les  ans  sur  les  au- 
tres, et  souTcnt  ils  y  périssaient  aTec  leur  bétail.  La  source  était  ainsi  remplie,  et  de 
ceux  qui  s'y  laissaient  tomber,  et  de  cadaTres  d'animaux.  {Hisloria  Francorum  qui 
ceperutU  Hierusalem.) 

L'eau  était  si  rare  pendant  le  siège  de  la  ville  sainte,  que  les  pèlerins  allaient  i  six 
milles  de  distance  cbercher  des  eaux  fétides  dans  de  petit»  vases  qu'ils  aTaient  bits 
aTec  des  peaux  de  bœufs  et  d'autres  animaux.  Ces  eaux,  quoique  puantes,  se  Tendaient 
à  un  prix  si  exorbitant,  qu'un  hooune,  avec  un  écu,  ne  pouTait  en  aToir  asseï  pour 
étandier  sa  soif.  (BihI.  des  croisades,  Uist.  du  Voyage  à  Jérusalem,  par  P.  Tudebode.) 

*  ^obiason,  Palestine,  W,  Mb. 
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On  dit  communément  à  Jérusalem  qu'elle  a  un  flux  et  reflux 
<x)mme  la  mer,  et  c  est  ainsi  qu'on  m*a  expliqué  sa  périodicité.  Les 
Arabes  disent  que  son  intermittence  est  due  à  un  dragon  qui  est  caché 
dans  ces  cavités  ;  c'est  peut^tre  cette  croyance  qui  anciennement  la 
fit  appeler  fontaine  du  Dragon^,  (Nébém.,  n,  13.)  IjB  dernier  jour  de 
la  fête  des  Tabernacles,  sous  l'ancienne  loi,  on  venait  chercher  avec 
beaucoup  de  solennité  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Siloé,  et  on  la  por- 
tait sur  l'autel,  où  elle  était  mêlée  au  vin  du  sacrifice,  en  souvenir 
de  l'eau  que  Dieu  avait  lait  couler  du  rocher  dans  le  désert,  et  afin 
de  demander  des  pluies  pour  le  temps  des  semailles.  Jésus  assistant 
à  cette  fête  en  prit  occasion  de  dire  :  «  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il 
vienne  à  moi  et  qu'il  boive.  Celui  qui  croit  en  moi,  il  sortira  de  ses 
<înt railles  des  fleuves  d'eau  vive.  »  (Jean,  vu,  37,  38.) 

11  est  dit  dans  le  Talmud  que  <c  celui  qui  n'a  pas  vu  la  joie  qu'on 
témoignait  ce  jour-là  n'a  jamais  vu  de  joie*.  »  Le  soir,  ceux  qui 
passaient  pour  les  plus  sages  de  la  nation,  les  anciens  et  les  chefs 
du  sanhédrin,  de  la  synagogue  et  des  écoles,  se  rendaient  dans  le 
vestibule  du  temple  et  dansaient  devant  tout  le  peuple  au  son  des 
instruments.  Rs  sautaient,  ils  dansaient,  ils  frappaient  des  mains; 
plus  les  mouvements  de  ces  hommes  graves  étaient  désordonnés, 
plus  ils  recueillaient  d'applaudissements.  Ils  passaient  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit.  Cela  se  faisait  en  souvenir  de  la  danse  de 
David'*. 

Cette  fontaine  coule  dans  la  piscine  de  Si/oéf  (Natatoria),  qui  est 
surtout  connue  par  un  miracle  de  notre  Sauveur.  Les  Juifs  lui  ayant 
jeté  des  pierres,  il  sortit  du  temple.  En  passant,  il  vit  un  homme 
aveugle  de  naissance;  il  fit  de  la  boue  avec  sa  salive,  en  frotta  les 
yeux  de  l'aveugle,  et  lui  dit  :  «Va,  et  te  lave  dans  la  piscine  de  Siloé 
{mot  qui  signifie  envoyé}.  Il  y  alla  donc,  se  lava,  et  revint  ayant  re- 
<!0uvré  la  vue.  »  (Jean,  ix,  1 .) 

Comme  les  Grecs  et  les  Romains,  les  Juifs,  par  esprit  de  supersti- 

*  fies  croyances  semblables  existaient  pour  les  ri? ières  d'Ophis  et  de  Ladm ,  qui 
ont  aussi  la  même  signification  :  ces  croyances  sont  d'origine  païenne.  (Ératostbène, 

r:«/.,  41.) 

*  Succah,  51. 

-  Jennings's,  Jud   AUerlh.,  Il,  B. 
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tion,  attribuaient  une  vertu  secrète  à  la  salive  :  c'est  pourquoi  il 
leur  était  interdit  de  frotter  les  yeux  d'un  aveugle  un  jour  de  sabbat, 
pour  ne  pas  opérer  une  guérison  ce  jour-là.  Jésus,  pour  con- 
damner ces  pratiques  et  ces  ordonnances  pharisaïques,  fit  plusieurs 
guérisons  le  jour  du  sabbat.  Dans  cette  occasion,  il  voulut  faire  pré- 
cisément ce  qui  était  interdit  aux  Juifs,  c'est-à-dire,  frotter  les  yeux 
d'un  aveugle  avec  de  la  salive  le  jour  du  sabbat,  et,  de  plus,  mon- 
trer sa  puissance  divine  en  guérissant  un  aveugle-né  par  un  moyen 
Sii  peu  propre  même  à  opérer  une  guérison  ordinaire.  Notre  Sauveur 
se  servit  du  même  moyen  pour  guérir  le  sourd-muet  de  la  Décapole. 
C'est  en  souvenir  de  ces  miracles  que  l'Église,  au  jour  de  notre 
baptême,  emjdoie  aussi  de  la  salive  pour  ouvrir  nos  sens  à  la 
grâce. 

La  piscine  de  Siloé  est  en  grande  partie  comblée  aujourd'hui  ;  il 
y  a  quelques  arbres,  et  on  y  plante  des  légumes.  Elle  a  cinquante- 
trois  pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large  et  dix-neuf  de  profondeur  ; 
on  trouve  auprès  des  restes  de  murs  et  de  colonnes  qui  ont  servi  à 
un  ancien  édifice.  A  l'angle  sud-est  se  trouve  un  escalier  ;  c'est  au 
même  angle  que  se  fait  l'écoulement.  On  avait  autrefois  construit 
une  église  au-dessus  de  la  piscine;  elle  était  dédiée  au  Sauveur  Illu- 
minateur\  L'an  600,  les  pèlerins,  par  dévotion  ou  pour  récupérer 
la  santé,  se  baignaient  sous  l'église  dans  ce  réservoir  ';  de  là  son 
nom  de  Natatoria,  Au  commencement  du  douzième  siècle,  on  faisait 
mention  d'un  édifice  carré  et  muré  comme  un  doitre,  dans  lequel 
on  recueillait  l'eau  pendant  la  nuit'.  Plus  tard,  on  ne  parlait  plus 
que  des  ruines  autour  desquelles  des  chrétiens  craignant  Dieu  se 
bâtissaient  des  demeures  et  vivaient  comme  dans  un  couvent^. 

La  piscine  Supérieure  de  Siloé  est  probablement  le  réservoir 


'  P.  Donifacius,  De  perenni  cuUn  T.  S.,  lib.  IL 

^  E>t  ibi  basilica  sub  qiia  surgit  clausura  caDcellorum,  in  quibus  pro  bencdictione 
fil  uno  lavantur  viri.  in  altero  mulieres.  (Antonin.  Plac,  XXIV.) 

>  Ad  eum  locum  quo  oediiicium  in  niodum  claustri  munitum  et  quadratura  habc- 
tur;  cujus  in  médium  per  noctcm  rinilus  congregatus  adunatur.  (Albert.,  Aq.  6»  6.) 

^  Facile  esset  ruinas  relevare  sacri  fontis;  sed  nemo  tangit,  nec  manum  apponit, 
et  ita  locus  de  die  in  diem  mit,  sicut  xdificia  alionira  loconim  sanctonun.  (Fabri, 
I,  420.) 
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appelé  Étang  de  Salomon  par  Josèphe  *,  et  Étang  du  Roi  par  Néhémie. 
(IIEsd.,ii,  14.) 

Un  peu  plus  bas,  on  remarque  encore  les  traces  d'une  autre  pis- 
cine plus  grande  et  très-ancienne,  qui  avait  été  destinée  sans  doute  à 
recueillir  en  temps  de  pluie  les  eaux  des  deux  vallées  :  les  Arabes 
rappellent  Birket  eUHamra. 

Les  Juifs  et  les  musulmans  tiennent  aussi  en  vénération  la  fon- 
taine de  Siloé  ;  Saladin  la  comparait  au  fleuve  du  paradis.  Les  * 
mahométans  avaient  bâti  une  mosquée  près  de  la  piscine  ;  ils  y 
ont  eu  aussi  une  place  pavée  pour  y  faire  leur  prière. 

La  source  de  Siloé  est  d'ordinaire  peu  abondante  ;  il  parait  ce- 
pendant qu'en  hiver  elle  coule  quelquefois  avec  impétuosité.  L'eau 
est  claire,  un  peu  salée,  et  contient  de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  du 
gaz  acide  sulfurique  ;  des  voyageurs,  Irès-altérés  sans  doute,  lui  ont 
trouvé  la  saveur  du  lait.  Sa  pesanteur  spécifique  =  1003,5  ;  sa 
température  ne  s'écarte  guère  de  13  à  15*  Réaumur.  Horriblement 
salie  par  les  tanneurs  et  les  laveuses  dans  la  piscine  Supérieure,  elle 
finit  par  se  perdre  dans  les  jardins  de  la  vallée,  qu'elle  fertilise  d'une 
manière  étonnante. 

Entre  ces  deux  piscines  se  trouve  un  petit  tertre  qui  sert  de  lieu 
de  prière  aux  musulmans.  Un  arbre  fourchu,  qui  est  au  milieu, 
marque  aux  fidèles  l'endroit  où  le  plus  éloquent  des  prophètes, 
Isaîe,  a  été  martyrisé.  11  avait  dit  aux  rois  et  au  peuple  :  «  Vos  mains 
sont  souillées  de  sang,  et  vos  doigts  d'iniquités;  vos  lèvres  pro- 
fèrent le  mensonge,  et  votre  langue  médite  l'iniquité.  Personne  n'ap- 
pelle en  jugement  avec  justice,  personne  n'appuie  la  défense  de  sa 
cause  sur  la  vérité  ;  chacun  se  confie  dans  la  vanité  et  a  recours 
au  mensonge,  (ux,  5.)  Malheur  à  Thomme  qui  dispute  avec  celui 
qui  ]'a  formé  :  lui,  vase  d'argile,  semblable  aux  autres  vases  de 
♦  terre!  L'argile  dit-elle  au  potier  :  Que  faites-vous?  Votrpou\Tage 
dit-il  :  Celui  qui  m'a  fait  n'a  pas  de  mains?  (xlv,  9.)  Les  impies  sont 
comme  une  mer  agitée  qui  ne  peut  s'apaiser,  et  dont  les  flots  ne  re- 
jettent que  la  boue  et  la  fange.  Nulle  paix  pour  les  impies,  dit  mon 
Dieu.»  (Lvui,  20.) 

'  Guerre  des  Juifs,  liv.  V,  c.  iv.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  Étangs  de 
Salomon,  qui  sont  au  delà  de  Bethléem. 
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11  reçut  le  prix  de  son  courage,  et  fut  scie  en  deux  dans  la  YaOée 
du  Cédron.  Selon  la  tradition  des  Juifs  et  des  chrétiens,  Isaîe  a  été 
mis  à  mort  au  commencement  du  règne  de  Manassès.  et  son  corps 
fut  enterré  sous  un  cbène  prés  de  la  fontaine  de  RogeP. 

Le  jardin  du  Rai  était  au  fond  de  la  vallée  où  sont  aujourd'hui 
les  seuls  jardins  de  Jérusalem  hors  des  murs  ;  ils  sont  arrosés  par 
les  eaux  fécondantes  de  Siloé. 

La  fontaine  de  Rogd  (ou  du  Foulon),  fontaine  de  Néhénùe,  fon- 
taine de  Job  (Bér-Ajub),  et  aussi  puits  du  Feu,  est  un  peu  plus  bas, 
à  la  jonction  des  yallées. 

Elle  servait  de  limite  ^itre  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin. 
(Jos.,  XV,  7.) 

Jonathas  et  Achimaas  étaient  près  de  cette  fontaine  quand  une 
servante  vint  leur  dire  les  projets  qu'Absalon  avait  formés  contre 
son  père.  Ces  deux  serviteurs  fidèles  portèrent  ce  message  à  David, 
qui  passa  le  Jourdain  et  échappa  aux  mauvais  desseins  d*Absalon. 
(II  Rois,  xvo,  17.) 

David  étant  vieux,  son  fils  Adonias  donna  un  festin  près  du  rocher 
de  Zoheleth*,  voisin  de  la  fontaine  de  Rogel,  à  ses  partisans,  et  se 
fit  proclamer  roi  ;  mais  il  entendit  bientôt  après  les  cris  de  joie  du 
peuple,  lorsque  le  grand  prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Nathan  eurent 
sacré  Salomon  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée.  (  111  Rois,  i*.  ) 
Lors  de  la  captivité,  les  prêtres  chargés  du  service  divin  prirent  le 
feu  qui  était  sur  Tautel  et  le  cachèrent  dans  une  vallée  où  il  y  avait 
un  puits  profond  et  desséché.  Après  plusieurs  années,  Néhémie 
ordonna  aux  petits-fils  de  ces  prêtres  de  chercher  ce  feu  sacré  ;  ils 
ne  le  trouvèrent  point,  mais  seulement  une  eau  épaisse.  Il  leur 
ordonna  de  puiser  cette  eau  et  d'en  faire  des  aspersions  sur  le  bob 
et  les  sacritices  ;  alors  le  soleil  resplendit,  un  grand  feu  s'alluma,  et 
tous  furent  dans  l'admiration.  Lorsque  cet  événement  fui  connu  du 

*  Origen.,  in  c.  xxiii  Matlh,,  et  EpisL  ad  JuL  African. ,  et  Homit  in  Isa,  ; 
Tertull.,  De  patientia,  c.  xi?;  Hieroo.,  1.  XV  vt  h. 

*  Le  docteur  Schultz  a  cru  pouvoir  indiquer  sur  son  plan  le  rocher  Zobeleth  pris 
d'un  lieu  de  la  vallée  qui  sert  encore  aujourdliui  lu  des  parties  de  plaisir.  Zobeleth  si- 
gnifie qui  glisse,  ou  qui  attire. 

*  Vovez  aussi  II  Rui<,  xvii,  17. 
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roi  de  Perse,  il  en  fit  rechercher  avec  soin  la  vérité,  puis  il  fil  bâtir 
au  même  lieu  un  temple  et  une  enceinte  sacrée.  Néhémie  appela  ce 
lieu  Nephthar,  c est-à-dire  purification;  mais  le  vulgaire  lappela 
Néphi  (d'après  le  texte  grec,  Nephthaî).  (II  Maoc.,  i.) 

Une  quantité  de  soldats  turcs  faisaient  leur  lessive  à  cette  fon- 
taine quand  j'allai  la  visiter.  Elle  ressemble  de  loin  à  une  petite 
mosquée  ;  il  y  a  un  puits,  un  bassin,  quelques  ruines,  une  voûte  et 
un  lieu  de  prière  pour  les  musulmans.  En  temps  ordinaire,  il  n  y  a 
que  peu  d  eau  dans  le  puits  ;  après  les  pluies  de  Thiver,  il  est  ali- 
menté par  deux  sources  qui  sortent  de  terre  dans  les  environs.  Le 
puits,  qui  a  plus  de  cent  pieds  de  profondeur,  porte  les  caractères 
d'une  construction  très -ancienne.  Pococke,  qui  Ta  mesuré  avec  la 
sonde,  a  trouvé  sa  profondeur  de  cent  vingt-deux  pieds  ;  il  y  avait 
alors  quatre-vingts  pieds  d  eau. 

C'est  ici  que  finit  la  vallée  de  Josaphat. 

Maintenant  que  nous  lavons  parcourue,  nous  comprendrons 
mieux  le  sens  des  différents  noms  qui  lui  ont  été  donnés.  On  rap- 
pelle vallée  du  Cédroti,  vallée  des  Montagnes  et  vallée  de  SUoé;  mais 
elle  est  plus  communément  appelée  vallée  4e  Josaphal,  soit  à  cause 
du  tombeau  de  Josaphat  \  soit  à  cause  de  sa  destination  future  : 
vallée  de  Josaphat  signifie  vallée  du  jugement.  Le  Seigneur  a  dit  par 
la  bouche  du  prophète  Joël  :  «  J'assemblerai  toutes  les  nations, 
et  je  les  ferai  descendre  à  la  vallée  de  Josaphat,  et  là  j'entrerai  en 
jugement  avec  elles.  »  (Joël,  in,  2.)  Et  plus  loin  :  «  Que  les  na- 
tions se  lèvent,  et  montent  vers  la  vallée  de  Josaphat,  parce  que  j'y 
serai  assis  pour  juger  les  nations.  »  (Ibid.,  v.  12.)  Les  anges  qui  ap- 
parurent aux  disciples  après  l'Ascension  de  notre  Sauveur  leur  di- 
rent :  «  Hommes  de  Galilée,  pourquoi  demeurez-vous  là  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel  ?  Ce  Jésus  qui  du  miUeu  de  vous  s'est  élevé  dans 
le  ciel  viendra  de  la  même  manière  que  vous  l'y  avez  vu  monter.  » 
(Act.,  I,  11.)  Tout  cela  a  fait  croire  que  c'est  ici  qu'aura  lieu  le  ju- 
gement dernier.  Je  sais  qu'on  peut  discuter  beaucoup  sur  la  valeur 
des  mots  ;  mais  chacun  est  libre  d'adopter  le  sentiment  qui  lui  pa- 
rait le  plus  raisonnable  :  ce  qui  est  de  foi,  c'est  qu'il  y  aura  un  ju- 

*  Beda,  De  locis  sanctiSy  c  n. 
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gemeni.  Le  Père  Nau,  dté  par  M.  de  Chateaubriand,  dit  «  qu'il  est 
raisonnable  que  Tbonneur  de  Jésus-Christ  soit  réparé  publique- 
ment dans  le  lieu  où  il  lui  a  été  ravi  par  tant  d*oppnrf)res  et  d'igno- 
minies, et  qu'il  juge  justement  les  hommes  où  ils  l'ont  jugé  si 
injustement.  » 

Remontons  maintenant  la  vallée  (THennon^  ou  du  fils  d'Hinnom, 
aussi  appelée  Gehennay  et  par  les  Arabes  Wadi  el-Rubâb.  Le  fond 
de  cette  vallée  s'appelait  Topheth  *. 

C'est  là,  selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  que  périt  le  peuple 
juif  par  le  culte  honteux  qu'il  rendit  à  Moloch.  Salomon  avait  élevé 
des  temples  et  des  statues  aux  dieux  étrangers  sur  la  colline  voi- 
sine ;  les  autres  rois  et  le  peuple  idolâtre  sacrifièrent  au  même  lieu, 
et  dans  les  jardins  et  le  bois  de  Topheth,  leurs  fils  et  leurs  filles  à 
Moloch  '. 

Le  rabbin  Siméon,  dans  son  Commentaire  sur  Jéremie,  vin, 
donne  la  description  suivante  de  cette  idole  :  «  Toutes  les  maisons  des 
idoles  étaient  dans  la  ville  de  Jérusalem,  excepté  le  temple  de  Moloch, 
qui  était  dans  un  lieu  séparé  hors  de  la  ville.  C'était  une  statue 
d'airain  ayant  une  tète  de  bœuf,  et  les  mains  étendues  comme  celles 
d'un  homme  qui  veut  recevoir  quelque  chose  d'un  autre  ;  elle  était 
vide  intérieurement.  Devant  elle  il  y  avait  sept  chapelles  :  celui 
qui  voulait  offrir  une  jeune  colombe  ou  une  autre  pièce  de  volaille 


*  Ce  nom  Tient  des  mots  hébreux  Ge\  vallée,  et  Einnom^  qui  est  peut-être  le  nom 
de  celui  i  qui  cette  vallée  a  appartenu.  Quelques-uns  rappellent  Gé  bené  Hùmam,  et 
traduisent  par  Vallée  des  enfanU  gémissanU ,  en  faisant  dériver  Hiunom  du  mot 
hébreu  naham,  gémir  y  hurler.  Voir  plus  bas. 

*  Voyez  IV  Rois,  xxiii,  10;  Jérém.,  vu,  31  ;  xix,  5;  xxxii,  35. 

'  Les  Juifs  avaient  pris  le  culte  de  cette  divinité  aux  Chananéens,  qu^ils  avaient 
Taincus.  Moloch  et  Saturne  paraissent  avoir  été  le  même  dieu;  leur  culte  était  le 
même  :  les  Carthaginois ,  descendants  des  Chananéens ,  sacrifiaient  des  victimes  hu- 
maines à  Saturne,  i  11  y  avait  chex  eux,  dit  Diodore  de  Sicile  (liv.  XX,  ch.  xiv),  une 
statue  de  bronze  représentant  Chronos  (Saturne)  ;  elle  avait  les  mains  tendues  et  in- 
clinées vers  la  terre,  de  sorte  que  TenÊuit  que  Ton  y  mettait  tombait  en  roulant  dans 
un  gouffre  plein  de  feu.  •  Ces  sacrifices  impies  ont  duré  en  Afrique  jusqu'au  temps 
de  Tibère.  (Tertul.,  Apolog.,  c.  ix.)  De  la  Syrie,  ils  ont  aussi  passé  en  Europe.  Aga- 
thocle,  roi  de  Sicile,  a  lui  seul  immolé  deux  cents  enfants  des  plus  nobles  fiimiUes 
à  son  Dieu  qu'il  croyait  irrité.  (Pescennius  Festus,  apud  Lactaut.,  Divin.  insL.  I, 
cap.  XXI.) 
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entrait  dans  la  première  ;  on  entrait  dans  la  seconde  pour  offrir  un 
agneau  ou  une  brebis  ;  dans  la  troisième  pour  un  bélier  ;  dans  la 
quatrième  pour  un  veaU;  dans  la  cinquième  pour  un  taureau,  et 
dans  la  sixième  pour  un  bœuf;  mais  celui  qui  venait  «sacrifier  son 
propre  fils  entrait  dans  la  septième  chapelle  et  embrassait  l'idole 
de  Moloch,  comme  il  est  dit  dans  Osée,  xni,  2  :  a  II  faut  sacrifier 
des  hommes  pour  pouvoir  baiser  des  veaux,  n  L'enfant  était  placé 
devant  Tidole,  sous  laquelle  ori  faisait  du  feu  jusqu'à  ce  qu'elle 
était  chauflée  au  rouge.  Alors  le  prêtre  prenait  l'enfant  et  le  plaçait 
sur  les  mains  brûlantes  de  Moloch  ;  et,  afin  que  les  parents*  ne  pus- 
sent entendre  les  cris  de  l'enfant,  on  battait  du  tambour.  C'est  de 
là  que  ce  lieu  reçut  le  nom  de  Topheth  ;  car  topheth  signifie  tambour 
ou  timbales*.  Il  s'appelait  aussi  Hinuom,  à  cause  du  cri  des  en- 
fants, du  mot  hébreu  naham,  hurler;  ou  aussi  de  ce  que  le 
prêtre  avait  coutume  de  dire  aux  parents  :  Jehenelach,  cela  te  sera 
utile,  » 

Ce  fut  Josias  qui  brisa  ces  statues.  «  Le  roi  profana  Topheth,  qui 
est  dans  la  vallée  du  fils  d'Hinnom,  afin  que  personne  ne  flt  plus 
passer  son  fils  ou  sa  fille  par  le  feu  en  Thonnenr  de  Moloch.  » 
(IV  Rois,  xxm,  10.) 

Les  lieux  de  Jérusalem  qui  avaient  été  particulièrement  souillés 
par  les  crimes  des  Juifs  sont  le  temple,  dans  lequel  ils  avaient 
placé  des  idoles  et  qui  était  devenu  un  lieu  de  prostitution  (loc. 
cit.,  7),  et  la  vallée  dHennon;  et  ce  fut  dans  ces  mêmes  lieux  que 
s'exerça  plus  spécialement  la  colère  de  Jéhovah.  Nous  savons  ce  qui 
est  arrivé  dans  le  temple  à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  ;  voici 
maintenant  ce  qui  concerne  Topheth. 

On  lit  dans  Jérémie  :  a  Les  enfants  de  Juda  ont  fait  ce  qui  est 
mal  à  mes  yeux,  dit  Jéhovah...  Ils  ont  construit  des  autels  sur  les 
hauteurs  de  Topheth,  qui  est  dans  la  vallée  du  fils  d'Hinnom,  pour 
y  brûler  leurs  fils  et  leurs  filles  :  ce  que  je  n'ai  pas  ordonné,  et  qui 
n'est  pas  venu  dans  mon  cœur.  C'est  pourquoi,  voici  que  les  jours 

*  Qui  devaient  assister  à  ces  barbares  sacrifices  et  rester  impassibles. 

*  Ce  nom  vient  aussi  sans  doute  de  ce  (^ue  les  habitants  de  Jérusalem  venaient,  \t» 
Jours  de  Tète,  se  réjouir  au  son  des  tnmbours  et  des  instruments  dans  les  jardins  et  les 
bois  de  cette  vallée. 
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vieunenl,  dit  JéhoTadi,  H  Toa  ne  din  phis  Topbelh  ni  ^aUée 
du  fib  d^ffinnoin,  mais  vallée  du  caroage;  el  Toa  enseTelira  les 
morts  dans  Topbeih.  parce  qu'il  n'y  aura  plus  d'autre  lieu.  » 
(Tii,  30.) 

Après  avoir  lu  ces  paroles,  je  levai  les  yeux,  el.  ne  voyant  au* 
tour  de  moi  que  des  sépulcres  entr'ouvcrts  et  des  collines  couvertes 
encore  des  tombes  brisées  de  tout  un  peuple  brisé  lui*nièaie,  je 
frissonnai  de  terreur,  comme  si  les  accents  du  prophète  eussent 
retenti  sur  ma  tète  au  milieu  de  cette  vallée  de  mort. 

Lorsque  la  ville  fut  prise  el  détruite  par  les  Chaldéens  et  par 
les  Romains,  un  grand  nombre  de  Juifs  furent  tués  en  ce  lieu,  et 
on  lui  donna  le  nom  de  Polf/andrian,  comme  étant  le  tombeau 
d'une  multitude  d'hommes  ^ 

n  me  semblait,  en  repassant  toutes  ces  choses  dans  mon  esprit, 
qu'Isaîe  sortait  de  sa  tombe  et  répétait  ces  prophétiques  paroles  : 
«  Le  bruit  joyeux  des  tambours  a  cessé,  on  n'entend  plus  les  chants 
d'allégresse,  la  joie  de  la  cithare  a  disparu.  •  ils.,  xxiv,  8.^ 

Le  nom  de  cette  vallée  était  si  plein  de  terreurs,  que  dans  la  suite 
les  Juifs  el  les  évangèlistes  eux-mêmes  s'en  servirent  pour  désigner 
l'enfer  ;  de  là  notre  mot  de  gehfnna*,  (Matth.,  v,  22;  ivui,  9;  Marc, 
IV,  45;  Luc,  xn,  5.) 

Toute  la  colline  au  sud  de  Topheth  n'est  qu'une  vaste  nécropole. 
Parmi  ces  tombeaux  taillés  dans  les  rochers,  on  voit  celui  du  grand 
prêtre  Anne  ou  Ananus  '.  11  y  en  a  de  toutes  les  époques  ;  quel- 
ques-uns portent  des  insa'iptions  qu'il  serait  d'un  grand  intérêt  d'é- 
tudier. Plusieurs  sont  devenues  illisibles  ;  il  y  en  a  en  caractères 
hébraïques,  grecs  et  phéniciens;  quelques-unes  sont  en  caractèixis 
cunéiformes;  d'autres  sont  écrites  avec  des  lettres  jusqu'ici  incon- 
nues. Parmi  celles  qu'on  peut  lire,  il  en  est  de  tout  à  fait  insigni- 


*  Dieronymus  wi  II  Par.,  xxxin  ;  in  lacis  heh..  Ut,  G  el  T,  et  in  Matth,,  c.  x  ;  m 
Jon.,  chap.  ir. 

*ll  est  probable  aussi  qu'on  a  douDC  ceUe  acception  à  ce  mot,  non -seulement  paître 
que  c'était  un  lieu  plein  d'horreur,  mais  encore  parce  qu'on  y  allumait  souvent  de 
grands  feui,  tant  pour  U»s  sacrifices  de  Moloch  que  pour  purifier  l'air  et  détruire  l'in- 
fection  proTenant  des  cadavres  qu'on  y  jetait. 

*  Josèpbe,  Guerre  des  Juifs,  Ut.  VI,  c.  xm. 
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fiantes;  plusieurs  en  grec  portent  simplement  ces  mots  précédés 
d'une  croix  :  Sainte  Sion.  Tous  ces  tombeaux  ont  été  profanés ,  les 
cendres  qu'ils  renfermaient  jetées  aux  quatre  vents,  et  on  trouve  des 
ossements  épars  mêlés  à  la  poussière  et  aux  débris  des  collines  en- 
vironnantes :  «  Ils  jetteront  hors  de  leurs  sépulcres  les  os  des  rois 
de  Juda,  et  les  os  de  ses  princes,  et  les  os  des  prêtres,  et  les  os  des 
prophètes,  et  les  os  de  ceux  qui  ont  habité  Jérusalem;  on  ne 
les  rassemblera  point,  on  ne  les  ensevelira  point,  mais  on  les 
laissera  comme  de  la  boue  sur  la  face  de  la  terre.  »  (Jérém.,  viii, 
1.2.) 

Clarke,  qui  a  visité  ces  sépulcres  avec  soin,  donne  un  singulier 
exemple  de  la  légèreté  avec  laquelle  ceux  qui  rejettent  Tauthenticité 
la  mieux  établie  de  nos  sanctuaires  sont  disposés  à  leur  substituer, 
sans  la  moindre  preuve,  les  premiers  objets  qui  répondent  à  leur 
fantaisie.  Parmi  ces  tombeaux,  il  en  a  remarqué  un  qu'il  aurait  vo- 
lontiers voulu  faire  passer  pour  celui  de  notre  Sauveur.  On  sait 
avec  quelle  facilité  le  savant  voyageur  a  transporté  d'un  lieu  à  Tau- 
tre  les  montagnes  et  les  vallées,  et  renversé  toute  la  topographie  de 
Jérusalem  :  le  déplacement  d'un  tombeau  est  pour  lui  une  minime 
entreprise. 

C'est  au-dessus  de  ces  tombeaux  qu'est  Haceldamay  le  champ  du 
sang.  On  y  trouve  de  l'argile  blanchâtre  propre  à  la  poterie,  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  ^  ;  c*est  le  seul  lieu  autour  de  Jérusalcna 
où  il  y  en  ait,  excepté  le  village  d'Abu  -Waïr.  On  voit  jusqu'à  quel 

m 

point  cela  s'accorde  avec  ce  passage  de  l'Ecriture,  où  il  est  dit  en 
parlant  des  princes  des  prêtres  :  «  Après  avoir  délibéré,  ils  en  ache^ 
tèrentle  champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des  étrangers,  a  Hatth., 
XXVII,  7.)  Cette  circonstance,  ainsi  que  celle  des  trente  pièces  d'ar- 
gent, avait  été  annoncée  par  les  prophètes*. 

Les  Juifs,  qui  prétendaietit  attendre  le  Messie,  et  qui  en  cela  étaient 
aussi  sincères  que  ceux  qui  l'attendent  encore,  avaient  entre  leurs 
mains  les  livres  des  prophètes  pour  le  reconnaître  quand  il  vien- 
drait. Or  le  prophète  Zacharie  avait  prédit  que  les  enfants  d'Israël 


'  Voyez  Jérusalem j  page  39,  par  le  docteur  Sdiultz. 

*  Et  dixi  ad  eos  :  Si  bonum  est  in  oculis  Testris,  aOeile  mercedem  meam  ;  et  si 
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aeh  et  traient  le  champ  d^arg^e  d'wa  potier  pour  trenU  pièces  iTor- 
gent^  prix  de  cebù  qui  serait  mis  à  prix  par  eux.  Cest  pnÈcisè- 
ment  ce  qu'ils  ont  fait.  Dieu  se  servant  de  leur  perversité  même 
pour  Texécution  de  ses  dessdns  :  et  cette  prophétie,  qui  ne 
s'est  accomplie  en  nul  autre  qu'en  Jésus,  ne  leur  ouvre  pas  les 
yeux! 

«  Une  chose  digne  d'attention,  dit  le  R.  P.  de  Géramb,  et  que 
mon  drogman  me  fit  remarquer,  c  est  que  l'on  trouve  dans  ce  champ 
une  grande  quantité  de  tels  ou  morceaux  de  vases  de  terre  cassés^ 
qui  indiquent  la  profession  du  propriétaire  auquel  il  appartenait 
d*abord.  J'en  ramassai  plusieurs  en  qui  on  reconnaît  l'empreinte 
d'une  haute  antiquité  ^  »  Ce  fait  est  parfaitement  exact,  etj^ai 
aussi  trouvé  un  grand  nombre.  Au  reste,  quand  on  y  regarde  de  près, 
on  voit  que  toute  la  Palestine  est  couverte  de  pareils  fragments,  et 
souvent  ils  sont  les  seules  traces  de  ses  villes  les  plus  puissantes.. 
«  Le  Seigneur  la  brisera,  a  dit  le  prophète,  comme  le  vase  fragile  du 
potier,  et  il  ne  se  trouvera  pas  parmi  ses  débris  de  quoi  puiser  de 
l'eau  dans  une  citerne,  ou  porter  le  plus  petit  charbon  enflammé.  » 
(Is.,  xxy,  14.) 

Il  est  probable  que  l'argile  dont  nous  venons  de  parler  pouvait 
aussi  servir  à  la  prépai^tion  des  laines,  puisqu'il  est  fait  si  souvent 
mention  dans  l'Écriture  des  foulons  de  cette  vallée. 

On  voit  à  Haceldama  des  excavations  taillées  dans  le  roc,  qui  ont 
évidemment  servi  déjà  très-anciennement  de  tombeaux.  Pendant 
l'occupation  chiélienne,  les  Frères  de  Saint-Jean  avaient  coutume 
d'y  ensevelir  les  pèlerins  qui  mouraient  à  Jérusalem  ;  il  y  avait  aussi 
une  église,  a  D'autre  part  la  vallée  avait  1  camier  que  en  apeloit 
Chaudemar*.  Là  getoit  on  les  pèlerins  qui  mouraient  à  l'ospital  de 
Jherusalem.  Celé  valéeoù  li  charniers  estoit  fu  acheté  des  deniers 

non»  quiescite.  Et  appendenint  mercedem  meam  triginta  argenteos.  Et  diiit  Domiotts- 
ad  me  :  Projice  illud  ad  statuarium  décorum  pretium  quo  appretiatus  sum  ab  eis. 
Et  tuli  triginta  argenteos,  et  projeci  illos  in  domum  Domini  ad  statuarium.  (Zach., 

XI,  12  et  13.) 

*  Pèlerinage  à  Jérusalem,  lettre  xxt. 

*  On  sait  avec  quelle  facilité  les  croisés  défiguraient  les  noms  propres;  on  en  trouve 
ici  une  nouvelle  preuve. 


/ 
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dont  Judas  \  cndi  le  cher  J  hcsu  Crist ,  si  comme  TEvangile  tesmoigne  ^ .  » 

Les  Arméniens ,  à  qui  ce  champ  appartient  aujourd'hui ,  ont 
continué  d*y  faire  inhumer  les  étrangers  jusque  dans  ces  derniers 
temps  :  il  a  !26  pas  de  long  et  20  de  large. 

Sainte  Hélène  l'avait  fait  entourer  d'un  muret  couvrir  d'une  voûte 
dont  on  voit  encore  les  restes.  Plusieui^s  vaisseaux,  par  son  ordre, 
furent  chargés  avec  de  la  terre  prise  en  ce  lieu  et  la  transportèrent 
à  Rome  :  elle  fut  mise  sur  le  Campo  santo.  Dans  la  suite,  plusieui-s 
villes  imitèrent  cet  exemple. 

Une  grotte  voisine  doit  aussi  avoir  servi  de  retraite  aux  apôtres 
pendant  la  passion  du  S'auveur,  selon  une  ancienne  légende.  Ce  qui 
est  plus  facile  à  prouver,  c'est  que  tous  ces  anciens  tombeaux  de  la 
vallée  d'Hennon  ont  servi  de  retraites  à  une  foule  de  serviteurs  de 
Dieu  qui  s'y  exerçaient  dans  la  vertu  *.  Ces  grottes,  comme  celles 
de  la  montagne  des  Oliviers,  formaient  une  véritable  laure'. 

Sur  le  sommet  de  cette  montagne,  qu'on  appelle  encore  du  Mau- 
vais Conseil,  à  cause  du  conseil  tenu  dans  la  maison  de  campagne 
<le  Caîphc,  se  trouvent  les  ruines  du  village  Delr  Kaddis  Modistits, 
Ce  fut  là  aussi  que  Pompée,  en  venant  par  Jéricho  pour  attaquer  la 
ville,  plaça  son  campV  Ce  fut  alors  que  pour  la  première  fois  les 


'  Voyez  Assises  de  Jérusalem,  toinell.  —  Quanta  Téglise,  nous  tTons  un  «iHre 
document  qui  en  parle.  On  lit  dans  les  Arcliives  des  Hospitaliers,  année  ii43  : 

«  Ego  VVillelinus,  D.  G.  Sanctaî  Jherusalem  [iutriarcha ,  notuin  facio  quod  c^  ec- 

clesiain  quamdam  quac  in  agro  qui  Âchel  demaih  dicitur  $ita  est,  ubi  perggriaonrtn 
sepeliuntur  corpora,  cuni  tota  ejusdem  agii  terra,  ab  antiquis  Sorianis  nobis  prant* 
tibus  divisa,  hospilali  quod  est  in  Jherusalem  habendam  in  perpetuum  coocessi.  > 

'  Intra  ipsa  sepulchra  sunt  ccllulae  servitonim  Dei,  ubi  fiunt  mult-c  virtutes.  (An- 
tonin.  Plac,  XXV.) 

'  On  appelle  laxtre  un  grand  nombre  de  cellules  éparses  ou  réunies,  qui  formaient 
une  espèce  de  village  peuplé  par  des  anachorètes.  Les  plus  célèbres  étaient  celles  de 
la  Tliébaïde,  du  mont  Sinaï  et  des  environs  de  la  mer  Moiie  ;  il  y  en  avait  qui  ren- 
fermaient plusieurs  milliers  de  solitaires.  D'après  sa  racine,  ce  mot  vient  de  launis, 
laurier.  Plusieurs  villes  anciennes  portaient  le  nom  de  Laurenlum  et  de  Larissa, 
nom  qui  rappelle  les  bois  de  lauriers,  les  lieux  ombrages,  les  cavernes  et  les  laby- 
rinthes consacrés  aux  dieux  lares,  aux  morts  et  aux  bienheureux ,  laureali.  Virgile 
appelle  le  labyrinthe  d^Italic  laurentia  arva;  ce  nom  s*appliquait  également  soit  à 
des  demeures  souterraines  pour  les  vivants,  soit  à  des  sépulcres.  En  Russie,  plusieurs 
couvents  poiient  le  n(  m  de  laures. 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  c.  xiii. 


ai^es  rannmes  se  troiiwcMtqi  pifeqiœ  Apb  qléciwipâhlf  qu'elles 
aTaieni  b  ■iîssmmi  de  ckîlîer.  fonpèe,  momntanl  ks  intdiijvwx>$ 
qu'il  aiaii  dans  h  viUe.  H  les  fflbrls  dWalipaler.  pèftp  d  Hèrode. 
qui  bâtissait  5orb  bassesse  H  btnbisonla  piundeor  de  sa  naisMi. 
n'eut  pas  à  attaquer  b  ville,  dont  les  portes  lui  fuient  ouvertes  :  1 
attendit  dans  cette  position  avantagcnse  les  madiines  de  fueiYe  qui 
lui  araîent  été  envoyées  de  Tyr  en  grand  nombre,  puis  il  attaqua  le 
temple  et  le  prit  après  une  résîstanre  opiniàtie^  qui  coûta  b  vie  à 
douze  mille  de  ses  défenseurs. 

On  a  pu  voir  jusqu'ici  combien  de  nionlaj!nes  entourent  léntsa- 
lem,  et  combien  est  juste  cette  eipressaon  du  Psalmiste  :  MomUt  ia 
âremim  efms  :  iet  wumimfmeg  sMi  mtÊlmn-  dTelU.  <c2exit.  i 

La  vallée  d%nnon  bisait  b  lûnite  entre  b  tribu  de  Juda  et 
b  terre  des  Jébusites.  «Jos..  xr,  8.)  EHe  tourne  autour  du  mont 
Sion  jusqu'auprès  de  la  pîsdne  appelée  aujourd'hui  BirtH  W* 
Sa/Ida.  La  plupart  des  auteurs^  adoptaul  b  tradition  de  Josèplie  \ 
placent  ici,  ou  dans  la  vallée  de  Josaphat,  Tenlrevue  qui  a  eu 
lieu,  il  y  a  4,CiN>  ans,  entre  Abraham  et  Mdchisédedi  croi  de  jus- 
tice). Mdcfaisédedi  était  roi  de  Salem  Jérusalem),  et  prêtre  du  Très- 
Haut,  n  offrit  à  IHeu  du  pain  et  du  vin,  et  bénit  Abraham.  (Ge> 
nés.,  XIV,  18.1 

La  grande  piscine,  qui  porte  le  nom  de  piscine  Inférieure,  est  aussi 
appelée  b  piscine  Nouvelle,  par  opposition  à  la  piscine  Supérieure  de 
Gihon,  qui  est  r.\ncienne.  D  y  avait  pourtant  déjà  un  aqueduc  entre 
ces  deux  piscines  du  temps  de  David^  puisque  nous  voyons  qu'à  la 
prise  de  Jérusalem  par  ce  prince,  cet  aqueduc  fut  un  des  points  les 
plus  vaillamment  défendus.  Elle  a  été  sans  doute  agrandie  ou  réparée 
au  moyen  âge  par  les  Allemands.  «  Quant  on  a  voit  avalé  le  mont, 
est-il  dit  dans  notre  relation  du  treizième  siècle,  si  trouvoil  en  1  lai  en 
b  valée,  qu'en  appeloit  le  lai  Germain^  que  Germains  le  fist  faire 
pour  recueillir  les  iaues  qui  descendoient  des  montagnes  quant  il 
plovoit;  et  là  abuvroit  on  les  chevaus  de  la  cité'.  » 


*  Josèpbc,  Antiquités,  Hv.  1,  c.  xi. 

*  Assises  de  JérusaUm,  II,  page  531,  u*  48.  11  en  est  bit  roentioii  dans  le  Cmr^ 
lulaire  du  Saint-Sépulcre,  de  rannée  1177. 
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Cette  piscine  a  deux  cent  quarante  pas  de  longueur  et  cent  cinq 
de  largeur.  On  Ta  souvent  appelée  piscine  de  Bethsabée,  d'après  une 
fausse  indication  de  Boniface^ 

Immédiatement  au-dessus,  on  voit  Taqueduc  construit  par  Ponce- 
Pilate.  Cet  aqueduc  amenait  Teau  des  Étangs  de  Salomon,  qui  sont 
à  trois  lieues  de  Jérusalem,  jusque  dans  le  temple.  Nous  le  retrou- 
verons au  delà  de  Bethléem,  à  côté  d*un  aqueduc  plus  ancien;  ici, 
il  est  facile  de  le  suivre  autour  de  la  montagne  du  Mauvais  Conseil, 
puis  de  l'autre  côté  de  la  vallée  autour  de  Sion,  jusqu'à  Tangle 
sud-ouest  de  Tcsplanade  du  temple.  Pour  le  construire,  Ponce-Pilale 
enleva  l'argent  du  trésor  sacré  ;  il  s'ensuivit  une  émeute,  que  le  gou- 
verneur comprima  en  mêlant  dans  la  foule  des  soldats  roniains  dégui- 
sés qui  portaient  des  poignards  sous  leurs  vêtements,  et  qui,  outre- 
passant de  beaucoup  ses  ordres,  tuèrent  un  grand  nombre  de  Juifs*. 
Cet  aqueduc  a  été  réparé  à  la  fin  du  treizième  siècle  par  le  sultan 
Mohammed- ibn-Kelavûn,  comme  Tindique  une  inscription  que 
Ton  voit  encore  aujourd'hui  •. 

Sur  la  colline  opposée  à  la  ville,  on  voit  la  petite  église  grecque  de 
Saint-Ceorge^  les  ruines  d'un  village  arabe,  Abu  Wair,  détruit  depuis 
un  siècle,  et  celles  de  Kasr  eUAsfUr  ou  Kasr  el-Ghazàl,  c'est-à-dire^ 
château  des  oiseaux  ou  des  gazelles  ^.  Pendant  le  siège  de  Titus,  il  y 
avait  déjà  un  village  au  même  lieu',  que  Josèphe  appelle  Erebinthôn 
Oikos  (maison  des  pois  chiches). 

Toute  la  partie  des  murailles  qui  domine  cette  vallée,  depuis  la 
citadelle  jusqu'à  l'angle  du  sud-ouest,  s'appelle  les  Tours  de  Gaza 
(Abrâdsch  Ghazzeh),  et  la  vallée  elle-même,  jusqu'au-dessus  de  l'étang 
Supérieur,  s'appelle  vallée  de  Gihon  (vallée  de  la  grâce). 

*  De  perenni  cultu  T.  S.,  Hb.  II. 

*  Cum  armatos  milites  plebeio  liabitu  muUitudini  immiicuissetf  eisque  prx^ 
cepisset  ut  vociférantes  non  gladiis  $ed  fustibus  ferirent,  signum  illis  e  tu§qetU> 
dédit.,,  un  vero  longe  atrocius  ao  jusserat  Pilatus  quietos  «que  ac  seditiosos^ 
casligarunt,  (Josèphe,  Bell,  Judaic,  lib.  II,  c.  ix;  Ant.  jud.,  XVllI,  c.  m.) 

'  Scbultz,  Jérusalem f  page  94  ;  Adamnanus,  De  situ  sanctorum  locorum,  lib.  I^ 
c.  XII  ;  Robinson,  Palestina,  tome  H,  page  168. 

*  Scbultz,  Jérusalem,  page  39. 

^  Joseph,  Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  c.  xiii. 
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X1SS105  PB0TESTA5TE- 

IL  GobH,  «««^«  asficiB.  ~  Bu  OT  pralexle  4e  h  immà^Ù^m  4t  VéwèAt  meuam  et  H- 
-- Cert  iprâ  tnif  aèdes  tf^oaUi  fM  le  pr»leftuKisMe  Ts  s' 
éa  Tma.^Trwrma  émm§éfwmft  àt  X.  Gobât  ca  Abrsàaîe. 

X.  Gobrt  les  iHhttrifrt  Mfll  tMÎondes  psptstec  et  desiiottlre».^  AuWpe  eativ  les 
itU^aes  des  proiestanU  OHitre  les  aik)iif«es«  et  oettes  «les  pûeas  ooatre  les  ckrkiew  des 
premiers  siècles.  —  V .  Gobst  piane  poar  éCre  s«p£rie«r  à  Tancksiif^e  MickeL  —  Il  ex- 
plique ea  aabaui^pe  ce  ^le  Jéscs  ■*«  pa  eiplifcr  dans  le  ba^:!^  Imhhml  — 11  expbfve 
aux  Abyssins  plesieurs  passades  de  b  Bible.  —  H  rondsmiir  el  adsKi  TappelatioB  de 
miére  de  Diem.  —  M.  Gobât  est  en  opposition  swec  les  plus  célèbres  tbéolopeiis  as^lîoaBs, 
irec  les  tÊumt  d*Éltsd»elli  et  de  Jatqnes  I",  arec  le  Lurt  des  priera  fw— fi  et  ai^ec 
in-oéiDe.  ^-  Sa  doncew  évaBgéiifne  quand  il  reprend  les  prêtres  et  les  moines.  <—  De 
h  table  et  ém  pain  de  b  coauannioo.  —  Condamnation  du  jeàne  et  da  câibat,  etc.  — - 
H.  Gobât,  après  aroir  Uâmé  eenx  qui  ront  aimvr  U  Ptrt  è  J&mmlem,  bilit  an  temple 
snr  le  mont  Sioa.  —  Ses  attaqœs  contre  b  TÎe  monastique.  —  Comment  il  interprète 
saint  Paal.  —  D  aœuse  saint  Épbrem  d'aroir  ea(ant«  le  Coran.  —  Ses  livres  canoniques 
et  ceux  de  pinsievrs  auteurs  protestants.  —  Union  de  toutes  les  sectes  dans  le  temple 
protestant  de  Jérusalem.  — Comment  les  Églises  orientales  sont  des  condamnations  Ti- 
rantes des  bérésaes  du  seizième  siède.  —  La  mission  protestante  n'obtient  aucun  sucrés 
parmi  les  Juifs.  —  Elle  tourne  ses  attaques  oontre  TÊglife  catholique.  —  L'arcberdque 
de  Cantorberj,  après  avoir  donné  pour  in^tractàoa  à  Féréque  de  Jérusalem  de  ne  pas  lure 
de  prosélytes  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  agit  contre  les  promesses  laites  aux  patriar- 
ches ;  cette  conduite  lui  attire  le  blinie  de  plusieurs  évêques  an«^cans .  mab  elle  est 
approorée  par  les  métropoliuins.  —  Les  chefs  de  b  Sôààé  bMiqme  confessent  pnhii- 
quemeot  que  depuis  deux  siècles  et  demi  ib  n'ont  fait  que  répandre  dans  le  nMMide  de 
graves  errewrt. 


Pendant  mon  séjour  à  Jérusalem,  j*aî  fait  plusieurs  visites  à 
Tévéque  anglican,  M.  Gobât.  J'avais  été  chez  la  plupart  des  digni- 
taires ecclésiastiques  des  autres  cultes,  je  voulus  aussi  me  rendre 
chez  lui. 

M.  Gobât  est  de  Creminc,  près  de  Moutier-Grandval,  dans  Tan- 
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cien  évèché  de  Baie.  11  peut  avoir  quarante-cinq  à  cinquante  ans. 
Sa  langue  maternelle  est  la  langue  française;  mais  il  connaît 
à  fond  plusieurs  autres  langues,  et  en  particulier  les  langues  de 
rOrient,  où  il  a  été  longtemps  missionnaire.  C'est  un  homme  in- 
struit, affable,  sans  affectation,  un  peu  froid  et  gêné  peut-être  au 
premier  abord,  mais  qui  devient  plus  liant,  plus  expansif  dans  le 
cours  de  la  conversation.  11  a  remplacé  Tévêque  Alexandre,  qui  a 
été  le  premier  évêque  protestant  de  Jérusalem.  L'évêque  Alexandre 
était  un  Juif  converti  à  l'anglicanisme  ;  M.  Gobât  appartenait  à  la 
religion  réformée;  il  a  été  agrégé  k  l'Église  anglicane  à  Malte,  et 
choisi  par  le  roi  de  Prusse  comme  successeur  de  l'évêque  Alexandre, 
après  que  celui-ci  fut  mort  dans  le  désert  lorsqu'il  revenait  en  Eu- 
rope pour  y  marier  une  de  ses  filles.  M.  Gobât  me  reçut  avec  cor- 
dialité, et  il  vint  me  rendre  ma  visite  au  couvent,  où  il  n'avait  jamais 
été.  Je  regrette  de  devoir  entrer  en  lice  avec  lui  ;  mais  je  croirais 
trahir  mes  convictions  religieuses  si,  pour  le  bon  accueil  que  m'a 
fait  M.  Gobât,  je  me  taisais  sur  les  travaux  hostiles  au  catholidsme 
entrepris  par  la  mission  protestante.  I^es  tendances  des  missionnai- 
res anglicans  de  Jérusalem  ne  m'ont  été  dévoilées  que  plus  tard, 
et  ce  sont  des  protestants  qui  me  les  ont  fait  connaître.  Mais,  dans 
ce  que  j'ai  à  dire,  je  ne  m'appuierai  que  sur  des  documents  rendus 
publics. 

«  Chose  extraordinaire  !  »  s'écriait,  il  y  a  peu  d'années,  un  pieux 
pèlerin  de  Terre  Sainte,  «  les  catholiques,  les  Grecs,  les  Arméniens 
qui  habitent  le  Liban,  etc.,  en  un  mot  tous  les  peuples  chrétiens  ont  à 
Jérusalem  des  représentants,  dont  la  voix  s*  élève  sans  cesse  avec  F  en- 
cens  vers  Dieu,  qui  sacrifia  son  Fils  unique  pour  sauver  le  mende  :  une 

seule  voix  ny  murmure  pas  le  nom  de  Jésus-Christ  ! c'est  celle  du 

protestant  *^ » 

Depuis  cette  époque,  et  après  trois  siècles  d'oubli,  le  protestan- 
tisme a  enfin  songé à  quoi?  au  Sépulcre  de  notre  Sauveur,  à  la 

Voie  Douloureuse,  à  Gethsémani?  Non,  toutes  ces  choses  ne  sont 
pour  lui  que  des  pierres  apocryphes,  aujourd'hui  comme  hier,  comme 
aux  premiers  jours  de  la  Réformation...  11  a  songé  à  la  conversion 

*  Pèlerinage  à  Jérusalem,  par  le  R.  P.  Marie-Joseph  de  Géramb,  tome  I,  cli.  xvi. 
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des  Juifs  !  Mais  la  dispersion  du  peuple  disraêl  a  eu  lieu  depuis 
longtemps  ;  il  y  a  mille  fois  plus  de  Juifs  en  Europe  qu'en  Palestine, 
plus  à  Londres  qu*à  Jérusalem  :  pourquoi  donc  traverser  les  mers 
avec  tant  de  bruit  pour  aller  combattre  le  Talmud  sur  le  mont  Sion. 
tandis  que  la  Société  biblique  trouverait,  à  moins  de  frais,  des  Juifs 
à  convertir  en  Angleterre? 

La  mission  protestante  de  Jérusalem  a  été  fondée  en  1840;  elle 
a  pour  but  avoué,  ou  plutôt  pour  prétexte,  la  conversion  des  Juifs  : 
nous  verrons  tantôt  quels  sont  les  succès  qu'elle  a  obtenus,  sous  ce 
rapport,  après  huit  années  d'existence. 

Cependant  Tévèque  actuel,  pour  écarter,  comme  l'a  dit  un  auteur 
protestant,  les  charbons  ardents  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui, 
annonce  le  Christ  aux  pèlerins  de  toutes  les  nations,  en  leur  vendant 
des  Bibles  à  la  porte  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  aux  Bédouins 
du  désert,  en  leur  envoyant  un  évangéliste  arabe,  monté  sur  un 
cheval  chargé  de  livres. 

C'est  madame  de  Gasparin  ^  qui  nous  donne  ces  curieux  rensei- 
gnements. 

«  J'ai  appris  avec  joie,  dit-elle,  qu'on  avait  quelquefois  vendu  les 
Écritures  aux  pèlerins  sur  le  parvis  extérieur  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Vendu,  et  non  donné,  parce  qu'on  voit  revenir  page  après 
page,  et  sous  forme  de  cornets  ou  d'enveloppes,  les  Saints  Livres 
qu'on  remet  sans  exiger  une  petite  rétribution  en  retour*.  » 

u  La  lumière  du  monde ^  continue  le  même  auteur,  doit  luire  pour 
tout  le  monde;  elle  n'est  placée  sur  la  montagne  que  pour  cela. 
Notre  respectable  ami,  M.  Gobât,  le  sent  si  bien,  qu'il  vient  d'entre- 
prendre d'évangéliser  les  Bédouins.  Le  commencement  est  petit.  Dieu 
les  aime  tels.  —  Un  Arabe  de  Jérusalem  lui  sert  d' évangéliste  ;  il 
part  avec  un  cheval  chargé  de  livres,  et  va  lire  la  Bible  aux  habi- 
tants des  villes  et  des  villages  situés  au  delà  du  Jourdain.  On  se 

*  Journal  cTun  Voyage  au  Levant,  tome  III,  page  257. 

*  L^usage  qu'on  fait  de  ces  Bibles  n'a  rien  de  bien  étonnant  si,  à  Jérusalem,  comme 
en  Abyssinie,  M.  Gobât  en  distribue  à  des  gens  qui  ne  savent  pas  lire. 

Parce  qu'un  chef,  nommé  Cantiba,  avait  fait  mettre  aux  fers  un  prêtre,  M.  Gobat 
lui  fit  cadeau  d'un  exemplaire  de  TËvangile  :  f  Je  n'ai  encore  tu  personne,  dit-il, 
qui  témoignât  un  si  grand  plaisir  à  recevoir  l'Évangile  ;  cependant  il  ne  savait  pas 
lire.  »  (Journal  d'un  séjour  en  Abyssinie,  page  195.) 
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rassemble  en  foule  autour  de  lui,  on  Fécoute  avec  avidité,  on  lui 

adresse  ce  reproche,  qui  nous  couvre  de  honte  :  Vous  saviez  ces 
choses,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  plus  tôt^l  » 

Il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  mal  raisonner  pour  des  Bé- 
douins. 

Oui,  ces  choses,  qu'aux  erreurs  près  les  protestants  tiennent  des 
catholiques,  ils  les  savaient  depuis  longtemps,  c'est-à-dire,  depuis 
trois  siècles,  et  ils  ne  sont  venus  quliier.  C'est  madame  de  Gasparin 
qui  le  dit  :  cela  les  couvre  de  honte.  Je  n'aurais  pas  prononcé  moi- 
même  de  si  dures  paroles,  mais  j'ai  le  droit  de  les  citer. 

Pour  regagner  le  temps  perdu,  voici  avec  quelle  violence  elle  con- 
seille à  M.  Gobât  de  poursuivre  son  œuvre. 

c(  Il  est  impossible,  dit-elle,  que  la  mission  anglicane  à  Jérusa- 
lem n  élargisse  pas  les  limites  de  son  œuvre,  n'entame  pas,  coûte 
que  coûte,  l'évangélisation  des  pèlerins. 

—  Que  diront  les  Patriarches? 

—  Ce  qu'ils  voudront. 

—  Que  deviendra  la  bonne  intelligence  des  communions  ? 

—  Ce  qu'elle  pourra.  Les  émes  se  perdent,  il  faut  les  sauver  ; 
ies  pèlerins  viennent  chercher  Christ  à  Jérusalem,  il  faut  qu'ils  y 
trouvent  Christ,  non  le  diable".  » 

Ce  ton,  s'il  n'était  d'une  femme,  est  bien  plus  conforme  au  des- 
potisme sanglant  du  Coran  qu'à  la  douceur  de  l'Évangile.  Heureuse- 
ment que  madame  de  Gasparin  n'a  pas  la  main  armée  d'un  sabre, 
sans  quoi  les  malheureux  pèlerins  qui  refuseraient  ses  livres  sous 
les  par\'isde  l'église  du  Saint-Sépulcre  seraient  contraints  plus  d'une 
fois  d'implorer  la  protection  des  Turcs. 

Ainsi  tous  ces  pieux  fidèles  qui,  sans  interruption,  depuis  dix- 
huit  cents  ans,  sont  venus  pleurer  sur  le  Calvaire  et  adorer  le  Sau- 
veur du  monde  aux  lieux  qu'il  a  fécondés  de  son  sang;  ces  pèlerins 
de  toutes  les  nations,  qui  sont  venus  à  Jérusalem  avant  l'établisse- 
ment de  l'évêché  anglican  pour  y  chercher  Jésus-Christ ,  ny  ont 
trouvé  que  le  diable  ! 


*  Journal  d'un  voyage  au  Levant,  tome  III,  page  257. 
«  Journal,  page  257. 
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On  pourrait  pardonner  ce  fanatisme  de  langage  à  une  femme 
enthousiaste  ;  malheureusement  nous  allons  voir  que  le  chef  actuel 
de  la  mission  prolestante  partage  les  mêmes  préjugés,  et  parle  avec 
tout  autant  de  passion  et  d^aveuglement. 

C'est  dans  son  Journal  d'un  séjour  en  Abyssinie  que  nous  allons 
connaître  comment  M.  Gobât,  alors  mîssioimaire  de  l'Évangile  au 
service  delà  Société  épîscopale d'Angleterre,  s'exprime  relativement 
aux  sociétés  chrétiennes'  (qui  difTèrent  de  TÊglise  anglicane.  La 
publication  de  cet  ouvrage  ayant  beaucoup  contribué  à  la  réputation 
de  M.  Gobât,  et  [la  tendance  de  ses  travaux  en  Abyssinie,  qu'on  a 
voulu  récompenser  *ou  développer  en  le  nommant  évëque  de  Jéru- 
salem^ étant  celle  qu'il  donne  à  ses  travaux  actuels,  on  pourra  juger 
dans  quel  esprit  a  été  faite  Térection  de  cet  évëché  protestant,  et  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  opérer  des  conversions. 

L' Abyssinie  *  avait  été  convertie  au  christianisme  dès  les  premiers 
siècles  de  l'Église.  Son  premier  apôtre  paraît  avoir  été  Frumentius, 
qui  flt  naufrage  avec  son  père  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  vers 
l'an  350.  Frumentius,  emmené  en  esclavage  chez  le  roi  d'Aksum, 
le  convertit  à  la  foi  chrétienne.  Il  retourna  à  Alexandrie,  où  il  fu 
consacré  évêque  d'Aksum  par  saint  Athanase,  et  il  mourut  en  Abys- 
sinie, où  il  est  vénéré* sous  le  nom  d'Abb-Salama.  Les  disputes  et 
les  erreurs  de  l'école  d'Alexandrie  exercèrent  une  fâcheuse  influence 
sur  les  chrétiens  d' Abyssinie.  Plus  taixl  le  mahométisme  opprima, 
sans  l'étouffer,  cette  Eglise  chrétienne  ;  elle  se  releva,  à  différentes 
reprises,  aux  prédications  desjmissionnaires  catholiques,  notamment 
des  Jésuites.  Aujourd'hui  encore,  la  plus  grande  partie  de  l'Abyssi- 
nie  est  chrétienne,  mais  divisée  en  plusieurs  sectes.  Le  reste  est 
habité  par  des  Juifs  et  des  mahométans. 

J'ai  vu  le  patriarche  actuel  |de  l'Abyssinie  au  Caire,  où  il  fait  sa 
résidence.  On  le  dit  tout  dévoué  à  l'Angleterre,  qu'il  a  habitée  pen- 
dant plusieurs  années,  et  où  il  doit  même  avoir  fait  ses  études.  Il  a 
une  grande  influence  sur  les  évëques  d' Abyssinie,  et  même  sur  le 
gouvernement.  Nous  avons  vu  naguère  de  violentes  persécutions 
contre  l'évèque  et  les  missionnaires  catholiques,  et  même  le  chan- 

*  Ce  nom  vient  du  mot  arabe  habe$,  et  désigne  une  agglomération  de  gens  qaï 
ignorent  leur  origine. 
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gemenl  d'une  dynastie  qui  leur  était  favorable  :  nous  apprenons  ces 
déplorables  événements,  mais  nous  en  ignorons  les  causes,  et  nous 
ne  nous  doutons  pas  que  les  (ils  de  toutes  ces  intrigues  sont  tenus 
par  les  mômes  hommes  qui  ont  asservi  la  Suisse  aux  protestants, 
armé  les  Druses  dans  le  Liban  contre  les  Maronites,  mis  le  feu  à  la 
Sicile,  qui  soutiennent  le  Piémont  dans  sa  guerre  contre  TÉglise,  et 
qui  soufflent  l'esprit  de  mécontentement  et  de  révolte  sur  tous  les 
points  de  l'Italie. 

Cependant  ce  ne  sont  pas  toujours  les  questions  religieuses  qui 
sont  en  jeu  ;  ce  sont  le  plus  souvent  des  questions  de  quincaillerie 
et  de  manufacture  :  si  des  autorités  civiles  ou  des  missionnaires, 
par  esprit  de  moralité,  s'opposent  à  l'introduction  d'objets  de  luxe 
ou  de  boissons  dangereuses,  de  même  qu'on  a  fait  la  guei^  à  la 
Chine  pour  lui  imposer  l'opium,  on  organise  une  émeute  contre  les; 
missionnaires,  et  on  renverse  les  autorités. 

Les  Grecs  n'ont  pas  de  missionnaires,  les  protestants  en  ont  beau- 
coup :  les  résultats  sont  les  mêmes  ;  jamais  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  converti  une  seule  nation  au  christianisme.  La  religion  grec- 
que et  la  religion  anglicane  sont  des  religions  politiques;  elles  n'au- 
ront jamais  d'autres  moyens  d'action  que  ceux  de  Henri  Vin  et  de 
Pierre  l".  Les  Anglais,  dans  leurs  colonies,  selon  que  le  commandent 
les  intérêts  politiques  et  mercantiles,  expulsent  les  missionnaires- 
catholiques,  comme  cela  est  arrivé  aux  îles  Sandwich  en  1830,  et 
donnent  des  subventions  pour  Tentretien  du  culte  des  idoles  au 
nom  de  la  reine,  chef  d'une  religion  chrétienne,  comme  cela  s'est 
vu  aux  Indes  pour  le  temple  de  Juggernauth.  Il  est  vrai  que  dans 
le  même  temps  que  le  gouvernement  faisait  une  subvention  aux 
idoles,  il  en  faisait  une  aussi  aux  écoles  des  missions.  Les  mission- 
naires attirent  à  eux  des  milliers  d'enfants,  en  disant  aux  indigènes 
que  le  plus  court  chemin  à  la  richesse  est  une  éducation  anglaise  ; 
de  ce  nombre,  nialgré  l'attrait  des  avantages  matériels,  rarement 
un  enfant  se  convertit  au  protestantisme ,  et  la  plupart,  lorsqu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  discrétion,  retournent  à  la  religion  de  leurs 
pères  en  se  soumethint  à  des  peines  d'expiation  d'une  incroyable 
sévérité.  Les  résultats  des  missions  anglaises  sont  tels  que,  d'après 
les  ra|>ports  des  protestants  eux-mêmes,  dans  l'ile  de  Bombay,  par 
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exemple,  où  il  y  a  une  population  indig&ie  de  cinq  cent  mille  âmes, 
et  cinquante  missionnaires  protestants,  après  deux  siëdes  de 
durée  de  la  domination  anglaise,  on  ne  peut  trouver  aujourfkui 
une  demi-dotaaine  d'indigènes  convertis.  «  Ce  résultat,  ajoute  le 
correspondant  du  Times,  est  bien  décourageant  lorsque  nous  le 
comparons  au  succès  rapide ,  étendu  et  permanent  y  obtenu  par  les 
misâonnaires  jésuites  sous  le  gouTemement  qui  nous  a  précédés 
dans  rindostan  occidental*.  » 

Tels  ont  été  les  résultats  des  missions  des  Jésuites  en  Abyssinie^ 
en  Chine,  en  Amérique;  tels  sont  partout  aussi  les  résultats  stériles 
des  missionnaires  protestants,  qui  ne  peuvent  remplir  momenta- 
nément leurs  temples  qu*en  donnant  une  prime  quotidienne  à  Xexxrs 
néophytes  ou  en  les  y  menant  à  coups  de  bâton,  selon  que  cela  se 
pratique  dans  les  lies  Sandwich,  au  dire  d*un  témoin  oculaire,  le 
Toyageur  Kotzebue.  Nos  missionnaire  ont  échoué  partout,  dit  un 
autre  voyageur  protestant,  le  docteur  Madden,  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  sur  l'Orient  ;  et  il  en  donne  des  raisons  que  les  chevaliers 
errants  du  christianisme,  comme  il  appelle  les  missionnaires, 
devraient  méditer  attentivement  s'ils  avaient  à  coeur  la  propagation 
de  la  vérité  et  le  salut  des  âmes. 

Maintenant  écoutons  M.  Gobât,  afin  de  savoir  comment  les  mis- 
sionnaires anglicans  prêchent  TÊvangile.  M.  Gobât  a  fait  deux  fois 
le  voyage  de  TAbyssinie  ;  voici  quelques  extraits  de  son  Journal. 

Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  un  jeune  Abyssin  nommé  Ua- 
beta-Selassé,  il  lui  prouva  d'une  manière  tout  à  fait  curieuse  que 
la  Sainte  Vierge  était  pécheresse. 

Habeta-Selassé.  «  Quelle  est  la  cause  de  la  mort?  » 

M.  Gobât.  —  «  Le  gage  du  péché,  c'est  la  mort,  dit  saint  Paul.  » 

HabetekSelassé.  «  Pourquoi  donc  la  sainte  vierge  Marie  est-elle 
morte,  puisqu'elle  était  sans  péché?  » 

M.  Gobât.  «  Vous  pouvez  voir  ici  à  quelles  erreurs  on  est  en- 
traîné quand  on  suit  les  doctrines  humaines,  comme  vous  le  faites  : 
car,  outre  les  passages  généraux  de  la  Bible  qui  disent  que  tous  les 
hommes  sont  pécheui^,  menteurs,  égarés,  etc.,  je  veux  vous  prou- 

*  Voir  le  Times  des  derniers  jours  de  juillet  1851 . 
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ver  par  deux  passages  de  l'Évangile  que  Marie  était  pécheresse, 
avant  et  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  les  autres 
enfants  d'Adam.  D'abord  vous  avouerez  que  tous  ceux  qui  sont  en 
santé  n'ont  pas  besoin  de  médecin,  et  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
pécheurs  perdus  n'ont  pas  besoin  de  sauveur  ;  or  Marie  elle-même 
appelle  le  Seigneur  son  sauveur.  »  {Luc,  i.) 

Habeta-Selassé  (et  tous  les  autres  se  regardant  le^  uns  les  autres). 
«  C'est  incontestable.  » 

M.  Gobât,  a  Le  second  passage  est  en  saint  Luc:  quand  Marie 
et  Joseph  vinrent  à  Jérusalam  avec  Jésus  âgé  de  douze  ans,  il  est 
dit  que  l'enfant  Jésus  demeura  à  Jérusalem  sans  que  Marie  s'en 
aperçût.  » 

'HabetOrSelassé  (interrompant  M.  Gobât.)  «  Oui,  il  faut  avouer  que 
c'était  un  péché  que  de  se  séparer  de  Jésus  *.  » 

D'où  M.  Gobât  conclut  qu'il  ne  faut  pas  adorer  Marie. 

Voilà  donc  la  sainte  Vierge  déclarée  pécheresse  par  M.  Gobât  et 
Habeta-Selassé,  et  d'une  manière  fort  étrange,  on  en  conviendra. 
C'est  dans  le  Magnificat  que  M.  Gobât  est  allé  chercher  la  preuve 
que  Marie  est  aussi  au  nombre  des  pécheurs  perdus.  Après  qu'un 
ange  fut  descendu  du  ciel  pour  venir  saluer  l'humble  vierge  de 
Nazareth  par  ces  paroles  :  «  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce ^  » 
et  non  pleine  de  péchés  comme  le  veut  M.  Gobât,  eUe  alla  visiter  sa 
cousine  Elisabeth,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie  et  de  sa  reconnais- 
sance pour  les  grandes  choses  que  le  Tout-Puissant  avait  opérées  en 
elle,  elle  s'écria  :  «  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est 
ravi  de  joie  en  Dieu  mon  sauveur.  »  (Luc,  i,  46.) 

A  quoi  donc  en  est  réduit  le  protestantisme,  pour  chercher  si 
niaisement  à  souiller  le  nom  de  la  plus  pure  des  créatures?  Voilà 
donc  la  preuve  de  sa  culpabilité  dans  le  seul  aveu  qu'elle  fait  que 
Dieu  est  son  sauveur,  comme  il  est  le  sauveur  de  tous  les  hommes  f 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  M.  Gobât  n'ait  pas  aussi  prouvé  que 
Jésus-Christ  lui-même  n'a  pas  été  sans  péché,  puisqu'il  s'est  mis 
au  rang  des  pécheurs  par  sa  circoncision  et  son  baptême.  Qui  ne 
voit  que  Marie,  pi'éservée  de  tout  péché  par  un  privilège  spécial,  et 

'  Journal  d'un  séjour  en  Abyssinie,  page  iG5. 
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uniquemenl  ai  lerte  des  Bénies  de  son  dhîn  Fib.  a  pu  appeler 
Dieu  son  saoïew  dais oq sens  liès-vrai.  pwsqo'en  h  frinnfrmmi û 
l'a  smopée  d^ime  nanicre  bien  plus  escellenle  qpe  le  reste  des  crèt- 
tures? 

Le  second  ajrfumenl  laul  le  premier  :  Mmrit  s'e$i  séfarée  de  Jean 
sur  le  ekemim  de  Jénumlem  ;  donc  c'est  une  pécheresse.  Jésus  «lail 
sa  missioD  i  remplir:  aussi  il  répondit  à  sa  mère  qui  lui  adressait  de 
tenckes  reproches  après  l'avoir  retrou\é  dans  le  temple  :  «  Ptaripioi 
me  cfaerchiei-Toas?  ^e  sami-MNis  pas  qu'il  £iul  que  je  sois  oocnpè 
à  ce  qui  regarde  le  service  de  mon  Père?  »  (Luc,  m.\ 

Au  reste,  nous  demanderons  à  M.  Gobai  comment  fl  sait  que 
cette  courte  séparation  fut  un  péché,  puisqu'elle  n'est  pas  quafifièe 
ainsi  dans  l'Ecriture.  Heureusement  que  l'évéque  anglican  n'a  aucun 
intérêt  à  incriminer  l'enfimt  Jésus  hn-méme,  sans  quoi  il  le  mettrait 
aussi  au  nombre  des  pécheurs  perdus,  attendu  qu'un  en£uit  qui  se 
sépare  roloHtmrfWiaU  de  sa  mère  pourrait  paraître  aussi  coupable 
qu'une  mère  qui  se  sépare  imwohniaimÊÊad  de  son  enbnt  ;  car  l'Ecri- 
ture nous  dit  que  c'est  l'enlant  Jésus  qui  dewteura  à  Jénisatotn  sans 
que  son  père  et  sa  mère  s'en  aperçussent.  Lorsqu'on  voit,  aujour- 
d'hui  encore,  comment  on  voyage  dans  ces  contrées  quand  on  est 
en  société  nombreuse,  comme  c'était  alors  le  cas  au  retour  de  la  fiHe 
de  Pâque,  on  comprend  cette  séparation  momentanée,  même  quand 
on  ne  veut  lire  qu'avec  des  yeux  chamek  la  vie  du  Fils  de  Dieu.  On 
n*est  pas  réuni  par  £imilies.  mais  d'après  le  sexe  et  l'âge.  Tous  les 
hommes  marchent  ensemUe.  les  femmes  de  même,  les  petites  fiUcs 
avec  leurs  mères«  les  jeunes  garçons  indistinctement  dans  un  groupe 
ou  dans  l'autre.  La  sainte  Vierge  pouvait  croire  que  l'enfant  Jésus 
était  a\ec  saint  Joseph,  conmie  celui-ci  pouvait  supposer  qu'il  était 
avec  sa  mère  ou  ses  autres  parentes.  Ce  ne  fut  qu'à  la  première  sta- 
tion^ que.  remarquant  tous  les  deux  l'absence  de  leur  lils,  ils  le  cher- 
chèrent parmi  leurs  parents  et  ceux  de  leur  connaissance. 

Quand  les  apôtres  allaient  en  un  lieu .  ils  annonçaient  Jésus- 
Christ,  sa  doctrine,  ses  vertus,  sa  vie,  ses  miracles,  sa  résurrection  ; 
quand  les  missionnaires  protestants  parcourent  le  monde,  c'est 

*  Vojei  ci-après,  duqiitre  mnn,  El-Bir. 
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toujours  encore  pour  prêcher  que  Iç  pape  est  TAntechrist,  que  Rome 
est  la  prostituée  de  Babylone.  Expliquer  rÉvangile,  faire  ressortir 
les  vertus  du  Sauveur,  exposer  ses  divins  préceptes,  gagner  les  cœurs 
à  sa  doctrine,  est  pour  eux  bien  moins  méritoire  que  de  déployer 
leur  haine  contre  tout  l'enseignement  de  TÉglise  catholique  ou  celui 
qu'ils  lui  imputent. 

Citons  ici,  quoique  ce  soit  avec  une  répugnance  extrême,  le  scan- 
dale sauvage,  honteux  pour  le  christianisme  et  Thumanité,  que  vient 
de  donner  le  peuple  anglais,  excité  par  ses  évéques  et  ceux  qui  osent 
prendre  le  titre  de  pasteurs. 

On  trouve  le  passage  suivant  dans  une  proclamation  adressée  aux 
habitants  de  Bristol  pour  la  célébration  de  la  fête  du  5  novembre 
(année  1851). 

a  La  manifestation,  y  est-il  dit,  sera  digne,  simple  et  significa- 
tive. On  n'y  promènera  que  trpis  personnages  :  le  Pape,  le  cardinal 
(W^seman)  et  la  Vierge  Marie.  Afin  dinspiirer  au  peuple  le  mépris 
que  méritent  ces  trois  infâmes^  ils  seront  revêtus  des  costumes  les 
plus  grotesques,  et  fustigés  à  diverses  reprises  durant  la  procession. 
Enûil  ils  seront  brûlés  comme  hérétiques  sur  la  place  publique,  et 
la  foule  devra  applaudir  avec  enthousiasme.  » 

La  mère  de  Jésus-Christ  déclarée  infâme,  fustigée  en  efligie  sur 
les  places  publiques^  et  condamnée  à  être  brûlée  comme  hérétique 
au  milieu  d'une  foule  en  délire  qui  applaudit,  et  tout  cela  se  faisant 
par  ordre  de  pasteurs  et  d'évêques  se  disant  chrétiens  :  c'est  un 
spectacle  auquel  on  ne  saurait  penser  sans  horreur.  Aucun  siëcle« 
aucun  peuple  n'a  fourni  l'exemple  de  telles  infamies,  et  n'a  provo- 
qué aussi  audacieusement  la  colère  de  Dieu.  On  voit  par  là  jusqu'à 
quel  paroxysme  d'impiété  s'élève  la  haine  des  ministres  anglicans, 
lorsque  la  masse  impure  de  fiel  hérétique  qui  bouillonne  dans  leur 
cœur  peut  librement  se  faire  jour. 

Ajoutons  cependant  que  ce  programme  n'a  pas  été  exactement 
suivi  ce  jour-là,  sans  doute  parce  que  le  gouvernement  eut  connais- 
sance de  rindignation  profonde  que  cette  annonce  produisit  dans 
tout  le  monde  catholique  ;  néanmoins  personne  ne  put  empêcher 
que,  quelques  semaines  plus  tard,  une  procession  sacrilège  ne  par- 
courût les  rues  de  Greenwich,  où  l'on  voyait  porter  des  mannequins 
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représentant  le  Pape,  saint  Pierre  et  la  sainte  Vierge,  qui  furent 
ensuite  livrés  aux  flammes*. 

Revenons  à  M.  Gobât.  Pour  lui,  les  catholiques  ne  sont  jamais 
que  des  papistes  et  des  idolâtre^  :  passe  pour  les  injures,  voyons  la 
doctrine. 

Un  homme  qui  a  embrassé  une  conviction  religieuse  a  sans  doute 
le  droit  de  la  défendre,  et  je  ne  prétends  pas  que  M.  Gobât,  cal- 
viniste ou  anglican,  aille  prêcher  le  catholicisme  en  Abyssinie  ou 
ailleurs  ;  mais  il  me  semble  qu^un  missionnaire  a  mieux  à  faire  que 
d'aller  porter  en  Asie  ou  en  Afrique  des  calomnies  discréditées  de- 
puis longtemps  en  Europe. 

Quand  le  duc  d'York  demanda  à  Farchevéque  Sheldon  si  .c'était 
la  doctrine  de  l'Église  anglicane  de  tenir  pour  idolâtres  les  catho- 
liques romains,  il  répondit  que  non  ;  mais  «  que  les  jeunes  gens  de 
ce  parti  voulaient  être  populaires,  et  qu'une  pareille  accusation  était 
le  moyen  d'y  parvenir'.  »  11  est  fâcheux  de  voir  un  homme  comme 
M.  Gobât  se  mêler  aux  jeunes  gens  pour  se  rendre  populaire. 

On  comprendra  qu'en  faisant  ces  nombreux  extraits  je  les  aie 
accompagnés  de  quelques  réflexions,  sans  avoir  voulu  toutefois 
entamer  une  controverse  sérieuse,  qur  serait  ici  déplacée.  Je  tne 
serais  abstenu  si  M.  Gobât  avait  mis  plus  de  modération  dans  son 
enseignement,  et  n'avait  pas,  lui,  nouveau  venu,  constamment 
attaqué  une  religion  qui  a  au  moins  le  mérite,  aux  yeux  du  monde, 
d'avoir  converti  à  la  foi  chrétienne  toutes  les  nations  qui  ont  rejeté 
le  paganisme,  sans  en  excepter  la  nation  anglaise,  convertie  par  les 
papes. 

«  Toute  la  matinée,  dit  le  missionnaire,  j'ai  eu  ma  maison  pleine 
de  monde,  entre  autres  plusieurs  prêtres  qui  m'ont  fait  diverses 
questions,  en  particulier  celle-ci,  qui  est  toujours  une  des  premières 
questions  des  prêtres  :  Duquel  des  quatre  principaux  sièges  aposto- 
liques dépendons-nous?  J'ai  répondu,  comme  à  l'ordinaire,  que 
saint  Paul  reproche  aux  Corinthiens  de  dire  :  Moi,  je  suis  de  Paul, 
et  moi,  d'Apollos.  »  (I  Cor.,  i,  12.) 

'  Voyez  sur  ce  sujet  la  Circulaire  de  lY'vèque  de  Mende  du  '27  décembre  1851 . 
*  Burnet,  Histoire  de  mon  temps,  année  1673. 
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La  question  de  ces  prêtres  était  tout  au  moins  aussi  indiscrète 
que  si  l'on  demandait  au  premier  rabbin  s'il  est  de  la  tribu  de  Lévi 
ou  de  la  tribu  de  Benjamin.  Aussi  M.  Gobât,  qui  appartient  aussi 
peu  à  l'un  des  quatre  principaux  sièges  apostoliques  qu'à  Tune  des 
douze  tribus  d'Israël,  condamne  les  sièges  et  les  tribus,  tandis  que 
saint  Paul  ne  condamne  que  les  schismes  et  les  divisions  ;  et  c'est  ici 
qu'il  aurait  pu  ajouter,  comme  il  le  fait  ailleurs  :  Je  leur  ai  donné 
une  réponse  équivoque. 

«  Ils  (les  prêtres)  m'ont  ensuite  demandé  si  nos  églises  portaient 
le  nom  d'un  saint,  comme  saint  George,  etc.  J'ai  répondu  qu'au- 
trefois (c'est  M.  Gobât  qui  parle),  quand  nos  pères  étaient  dans  l'i- 
gnorance, ils  consacraient,  comme  eux,  les  églises  aux  saints  ;  mais 
que  nous  avons  reconnu,  par  la  parole  de  Dieu,  que  tous  les  saints 
et  les  anges  sont  des  serviteurs  de  Dieu  comme  nous,  et  que  le  moin- 
dre hommage  religieux  qu'on  rend  à  tout  autre  qu'à  Dieu  n'est 
qu'une  idolâtrie,  un  péché  :  c'est  pourquoi  nos  églises  sont  consa- 
crées à  Dieu,  ainsi  que  le  sont  tous  les  jours  de  l'année.  » 

M.  Gobât  calomnie  ses  pères;  car  ils  n'ont  jamais  consacré  d'église 
qu'à  Dieu,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  catholiques.  Les 
protestants,  dit-il,  ont  reconnu  que  les  anges  et  les  saints  sont  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  Leurs  pères  avaient  découvert  cette  vérité  quinze 
cents  ans  auparavant,  ou  plutôt  ils  l'avaient  reçue  des  apôtres,  et  ils 
l'ont  toujours  conservée,  comme  les  catholiques  la  conservent  et  la 
professent  encore  aujourd'hui  :  comment  se  fait-il  que  M.  Gobât 
l'ignore? 

Mais  les  protestants  ont  reconnu  en  outre  par  la  parole  de  Dieu 
que  le  moindre  hommage  religieux  qiion  rend  à  tout  autre  quà  Dieti 
est  une  idolâtrie.  M.  Gobât  calomnie  maintenant  la  parole  de  Dieu, 
car  elle  ne  dit  pas  cela.  Voici  un  théologien  protestant,  plus  connu 
et  aussi  estimé  que  Tèvéque  actuel  de  Jérusalem,  qui  est  d'un  autre 
avis  : 

«  Que  ceux-là  (qui  accusent  les  papistes  d'idolûtrie),  dit-il,,  ne 
mènent  pas  le  peuple  par  le  nez  jusqu*à  lui  faire  croire  qu'ils  peu- 
vent prouver  leurs  suppositions,  lorsque  cela  leur  est  impossible*.  » 

*  Throndiko,  les  Balances  justes,  page  i-!. 
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En  attendant,  que  ces  deu!^  messieurs  soient  d'accord,  qu'on  me 
permette  de  citer  encore  un  témoignage  anglican  au  sujet  de  l'igno- 
rance des  pères  de  M.  Gobât. 

«  Le  catholicisme,  a  dit  Hutchinson  à  la  Chambre  des  pairs  \ 
qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'injures,  a  été  la  croyance  des  na- 
tions les  plus  puissantes  et  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  et  des 
personnages  les  plus  illustres  qui  aient  jamais  honoré  le  nom 
d'honmie.  » 

M.  Gobât  nous  dit  quelque  part  qu'il  ajoute  à  ses  leçons  en 
Abyssinie  «  le  peu  qu'il  sait  de  T histoire  des  peuples*.  »  Si  Ton  ne 
connaissait  de  31.  Gobât  que  la  leçon  d'histoire  que  nous  venons  de 
citer,  on  pourrait  croire  que,  pour  lui,  immédiatement  au  delà  de 
la  Réforme  commence  l'obscurité  des  temps  fabuleux. 

Il  continue  son  enseignement  sur  l'idolâtrie  : 

«  Être  idolâtre,  c'est  ravir  à  Dieu  l'amour  et  le  respect  qu'on  lui 
doit  pour  les  donner  aux  créatures.  Vos  églises  mêmes  sont  deve- 
nues des  temples  d'idoles,  dès  que  vous  les  avez  remplies  d'images 
que  vous  priez  et  devant  lesquelles  vous  vous  prosternez*.  » 

Si  les  pauvres  Abyssins  venaient  en  Angleterre  et  voyaient  les  ma- 
gnifiques cathédrales  peuplées  d'un  monde  de  figures  et  de  statues 
d'anges  et  de  saints,  trop  souvent,  hélas  !  les  seuls  habitants  actuels 
de  ces  temples  délaissés,  que  diraient-ils  des  sermons  de  M.  Gobât 
ou  de  l'orthodoxie  de  l'Église  établie  ? 

11  est  vrai  que  ces  cathédrales,  encore  aujourd'hui  les  plus  beaux 
monuments  de  l'Angleterre,  ont  été  bâties  dans  le  temps  où  ce  pays 
était  dans  Vignorance,  c'est-à-dire,  catholique. 

11  est  vrai  encore  qu'il  y  a  quelque  trois  siècles,  des  enfants  de 
lumière  sont  venus  qui  ont  renversé  bon  nombre  de  ces  statues,  qui 
en  ont  mutilé  des  milliers  d'autres,  qui  ont  lacéré  les  peintures, 
brisé  les  vitraux,  qui  auraient  détruit  jusqu'aux  chérubins  de  l'arche 
d'alliance  s'il  les  avaient  rencontrés,  et  que  ces  hommes  n'étaient 
plus  catholiques. 

Il  est  probable  que  les  Abyssins  demanderaient  pourquoi  ces 

«  10  mai  1805. 

«  Journal,  page  54S. 

5  Id  ,  pago  275. 
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iconoclastes  se  sont  arrêtés,  et  pourquoi  ils  n'ont  été  vandales  qu'à 
demi  ;  car  une  idole  qui  n'a  qu'un  bras  ou  une  jambe  n'en  est  pas 
moins  une  idole. 

M.  Gobât  répondrait  sans  doute  que  les  Anglais  n'adorent  pas 
les  statues  et  les  images.  Les  Abyssins  ne  les  adorent  pas  non  plus. 
—  Ils  se  prosternent  devant  elles. — Mais  les  Abyssins  pourraient  voir 
en  Angleterre  tout  le  peuple,  dans  les  églises,  se  prosterner  devant 
la  table  de  la  communion  :  serait-elle  une  nouvelle  forme  de  divinité 
à  ajouter  aux  idoles  si  variées  de  l'Egypte  ou  de  l'Inde?  Les  Anglais 
adoreraient-ils  le  marbre  ou  le  bois,  ou  le  pain  et  le  vin  qu'on  leur 
présente?  Parce  que  les  pairs  d'Angleterre  font  au  trône  vide  de 
leur  souverain  une  révérence,  comme  ils. doivent  la  faire  au  nom 
de  Jésus,  selon  les  canons  de  Jacques  I",  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  faut-il  les  ajouter  à  la  liste  des  idolâtres  dressée  par 
M.  Gobât? 

Il  est  bon  de  rappeler  en  passant  que  les  grossières  injures  des 
protestants  sont  exactement  celles  que  les  païens  adressaient  aux 
premiers  chrétiens.  Que  de  fois,  en  parcourant  les  villes  les  plus 
éclairées  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  n'ai-je  pas 
vu  des  estampes  représentant  un  âne  coifTé  d'une  tiare,  couvert 
d'une  chappe,  portant  dans  des  bâts  des  mitres,  des  crosses,  des 
missels,  des  encensoirs,  entouré  d'une  foule  prosternée  ;  ^u  bas  on 
lisaitces  mots  :  «Voilà  le  dieu  des  papistes  îwLisez l'Apologétique  de 
TertuUien,  chap.  xvi  :  vous  verrez  que  ceux  qui  alors  adoraient  les 
plus  sales  divinités  avaient  peint  un  âne  revêtu  d'une  toge  et  por^ 
tant  un  livre  avec  cette  inscription  :  «C'est  là  le  dieu  des  chrétiens  ! 
Deu^  christianorum  ononychitis!  » 

Chose  étrange  1  c'est  pourtant  le  même  jour  où,  selon  la  pit- 
toresque expression  de  M.  Throndike,  M.  Gobât  menait  par  le  nez 
tous  ces  braves  Abyssins,  qu'il  passa  à  leurs  yeux  pour  être  l'ar- 
change Michel  :  c'est  lui-môme  qui  nous  raconte  modestement  cette 
aventure. 

«  Pendant  que  je  causais,  dit  l'humble  missionnaire,  avec  mon 
voisin  chez  Cassai,  celui-ci  a  beaucoup  parlé  de  moi  avec  ses  gens  ; 
il  leur  a  dit  tout  doucement  :  Que  vous  en  semble?  Quand  je  vois 
cet  homme,  je  me  demande  toujours  si  c'est  vraiment  un  homme. 
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OU  si  ce  n'est  pas  un  ange.  J'ai  vu  plusieurs  blancs,  mais  je  n'en  ai 
jamais  vu  comme  celui-ci.  Un  autre  a  dit  :  Si  je  le  trouvais  seul 
à  la  campagne,  je  prendrais  la  fuite,  ou  je  mourrais  de  crainte. 
Un  troisième  :  Ces  cheveux  tlottant  sur  les  épaules,  cette  longue 
barbe  rouge  et  ce  visage  blanc  le  rendent  vraiment  supérieur  à 
l'archange  Michel  *  ?  » 

M.  Gobât  ne  dit  pas  qu'il  les  ait  détrompés. 

Combien  cette  opinion  u'a-t-elle  pas  dû  augmenter  chez  ces  pau- 
vres Abyssins  quand  ils  ont  vu  le  révérend  missionnaire  connattre 
jiisquà  leurs  pensées,  et  leur  expliquer  ce  que  Jésus  n'a  pu  faire 
4ans  le  langage  humain.  Je  me  hâte  de  laisser  parler  M.  Gobât  lui- 
même. 

«  Ensuite,  me  toumant'vers  toute  la  compagnie,  je  leur  ai  dit  : 
Je  vous  vois  tous  très^stricts  à  observer  le  jeûne,  tandis  que  je  con- 
nais vos  mauvaises  pensées*.  » 

Cette  prétention  est  bien  autrement  grande  que  celle  de  passer 
simplement  pour  être  un  arcliange  ;  cardans  la  Bible  ce  n'est  que  de 
notre  Sauveur  qu'il  est  dit  qu!il  connaissait  les  pensées  des  hommes. 
(Matth.,  xn,  25  ;  Luc,  xi,  17.) 

Ailleurs,  dans  un  dialogue  avexî  l'Etchégué,  c'est-à-dire  chef  des 
moines,  nous  trouvons  lé  passage  suivant  :  UEtchéyué.  «  Comment 
s'opère  la  régénération  dans  l'homme?  »  M.  Gobât,  «  Il  parait  que 
Jésus  ne  pouvait  pas  l'expliquer  dans  le  langage  humain  :  com- 
bien moins  le  pourrais-je,  moi  qui  suis  encore  si  faible  dans  votre 
langue  !  Mais,  en  rassemblant  les  passages  de  l'Écriture  qui  en  par- 
lent, voici  comment  je  crois  qu'on  peut  l'exphquer.  »  Alors  M.  Go- 
bât donne  les  éclaircissements  laissés  imparfait^  par  l'impuissance 
où  était  Jésus-Christ  de  s'exprimer  ou  de  rassembler  les  passages 
■de  l'Écriture  ;  puis  il  termine  par' ces  paroles  remarquables  :  «Voilà 
la  faible  description  de  la  régénération  que  je  puis  vous  donner. 
Mais,  comme  Jésus-Christ  dit  du  vent  (Jean,  m)  qu'on  ne  sait 
ni  d'où  il  vient  ni  où  il  va,  mais  qu'on  en  entend  simplement  le 
son,  de  même  celui  qui  est  né  de  l'esprit  sait  qu'il  en  est  ainsi, 


*  Journal,  page  25'2. 
^  Id.f  page  1  il. 
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comme  nous  savons  qu'il  y  a  du  vent  quand  nous  en  entendons  le 


son*.  » 


Qu'aurait  dit  M.  Gobât  si  TEtchégué  lui  avait  fait  ce  faible  rai- 
sonnement : 

Ma  religion  est  véritable,  et  la  vôtre  est  fausse;  moi,  qui  suis  né 
de  TEsprit  tout  comme  un  autre,  je  sais  qu*il  en  est  ainsi,  sans 
pouvoir  dire  d'où  me  vient  cette  science,  ni  où  elle  va,  comme  je 
sais  qu  il  y  a  du  vent  quand  je  Tentends  mugir  à  travers  les  plaines 
de  Gondar. 

Mais  continuons  : 

a  Ensuite  TEtchégué  m'a  dit  :  Quand  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous  sauver,  est-ce  son  humanité  seule  qui  est  morte,  ou  bien  sa 
divinité  a-t-elle  aussi  souffert  la  mort?  r 

M,  Gobât.  «  C'est  une  question  diflicile  à  expliquer,  et  si  la  parole 
de  Dieu  ne  me  donnait  pas  une  étincelle  de  lumière  là-dessus,  je  me 
croirais  incapable  et  indigne  de  vous  répondre  un  seul  mot  ;  mais 
saint  Paul  dit  à  Timothéé  que  Dieu  est  immortel,  et  saint  Pierre  dit 
que  Christ  a  souflert  .^n  la  chair;  d'où  j'ose  conclure  que  ce  n'est  que 
l'humanité  qui  a  souffert..!..*» 

C  'est  fort  heureux  que  cette  étincelle  soit  venue  si  à  propos,  sans 
quoi  nous  demeurions  dans  le  doute  si  Ja  divinité  est  morte  ou  si  elle 
vit  encore. 

LEtchégtié.  «  C'est  aussi  là  notre  opinion  ;  mais,  si  ce  n'est  que 
l'humanité  de  Jésus  qui  est  morte,  qui  est-ce  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie?  » 

Af .  Gobât.  «  Cette  question  est  aussi  très-difficile,  parce  que  la 
Bible  ne  s'explique  pas  clairement  à  cet  égard.  Il  y  a  eu  beaucoup  de 
troubles  et  de  confusion  dans  l'Église  à  ce  sujet,  parce  que  les  hommes 
veulent  toujours  en  savoir  plus  que  ce  qu*il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
révéler  (témoin  M.  Gobât,  qui,  en  cent  endroits  de  son  livre,  pré- 
tend suppléer  à  robscurité  ou  à  TinsufGsance  de  la  révélation  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Bible  par  des  révélations  et  des  étincelles  par- 
ticulières); toutefois  écoutez  mon  opinion,  et  vous  en  jugerez.  Urne 


'  Journal,  page  211. 
«  Id,,  page  212. 


semble  qa'Q  n'y  a  rien  de  pins  mtnrd  que  de  crDÙne  qpe  ce  ^  est 
né  dans  le  tenais,  c  est  ce  qui  est  mort.  D  ailleurs,  la  raison  nous  dit 
que  la  mère  doit  exister  aiant  le  fik;  mais  Varie  n'a  point  existé 
uvanique  Jésus-Christ  fut  Dieu  :  d'où  je  conclus  que  c^est  une  grande 
erreur  que  d'appeler  Marie  mère  de  Dieu,  malgré  tout  le  respect  que 
j'ai  pour  elle,  la  plus  heureuse  des  femmes.  Je  crûs  que  nous  de- 
vons nous  contenta'  d'appeler  Marie  wùre  de  Jôau,  CMnme  les 
apôtres  faisaient.  » 

Toutes  les  Ibis  que  M.  Gobât  croit  avoir  vaincu  le  cathotidsme, 
il  ne  manque  jamais  de  se  Eure  applaudir  par  ITtcfaégué  ou  quelque 
autre  .Abysân  qui  s'écrie  :  c  Eoauutf^  ado,  eounate  nmo^  c  est  la  vé- 
rité, c'est  la  vérité*.  » 

«  Je  crois,  ajoute  M.  Gobât,  qu'aucun  des  assistants  ne  s'at- 
tendait à  une  pareille  réponse;  du  moins  ils  paraissaient  tous  hors 

d'eux-mêmes L'Etcfa^é  a  paru  très-content  de  notre  coniar- 

sation.  et  moi  je  ne  me  suis  jamais  exprimé  aussi  facilement  en 
amharique*.  » 

M.  Gobât  se  rend  témoignage  à  lui-même  ;  il  est  très-satisfiùt 
d'avoir  été  plus  clair  en  amharique  que  les  auteurs  sacrés  ne  Font 
été  dans  leur  propre  langue  et  sous  Tinspiration  de  Dieu.  Si  les 
Abyssins  ne  s'attendaient  pas  à  uue  pareille  réponse,  j'avoue  que 
je  ne  m'y  attendais  pas  non  plus,  surtout  après  avoir  lu  un  autre 
passage  où  M.  Gobât  admet  expressément  celte  grate  erreur  :  «  Un 
prêtre,  dit-il,  me  demande  subitement  pourquoi  je  ne  voulais  pas 
qu'on  appelât  Marie  mère  de  Dieu;  je  lui  répondis  simplement 
que,  Jésus-Christ  étant  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  je  ne  m'opposms 
point  à  ce  que,  dans  un  sens^  on  appelât  Marie  mère  de  Dieu ,  mais 
pourvu  qu'on  n'en  tirât  pas  la  conséquence  qu'il  faut  l'invoquer  et 
l'adorer,  parce  qu'une  faible  créature  ne  peut  être  placée  à  côté  du 
seul  vrai  Dieu  et  sauveur  du  monde  dans  Tœu^TC  de  notre  rédemp- 
tion*. » 

Les  Abyssins,  pas  plus  que  nous,  n'appellent  Marie   mère  de 


•  Journal,  page  208  et  passiro. 
«  /(/.,  page  212. 

*  Id.,  page  435. 
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Dieu  pour  Tadorei^  mais  parce  qu'elle  est  mère  de  Jésus-Cbrist, 
qui  est  vrai  Diçu  et  vrai  bomme. 

Que  dirait  rEtchégué  de  cette  contradiction  du  missionnaire? 

Cette  expression  de  mère  de  Dieu  choque  extrêmement  le  protes- 
tantisme, comme  elle  a  choqué  les  hérésies  de  tous  les  temps  *  ;  il 
voudrait  la  remplacer  par  celle-Kîi,  mère  de  Jésus,  que  nous  acceptons 
aussi  de  grand  cœur.  Mais  les  anglicans,  dont  M.  Gobât  a  adopté  la 
doctrine  et  les  préjugés,  qui  nous  accusent  d'adorer  la  sainte  Vierge 
et  les  saints  parce  que  nous  traitons  avec  respect  leurs  images, 
doivent,  selon  les  injonctions  de  la  reine  Elisabeth  et  le  dix-huitième 
canon  de  la  seconde  année  de  Jacques  V\  faire  la  révérence  au  nom 
de  Jésus.  Voici  ce  canon  :  Il  est  ordonné  que  tonte  personne  Jeune  ou 
vielle,  rende  au  nom  de  Jésus  le  respect  qui  lui  est  dû,  en  faisant  une 
révérence  profonde^  et  en  se  découvrant  la  tête,  comme  cela  est  néces- 
saire en  pareil  cas*. 

Si  ces  marques  de  respect  se  rapportent  à  un  son  ou  à  Thumanité 
de  Jésus,  la  reine  Elisabeth  et  Jacques  F"  doivent  encourir  le  re- 
proche d'idolâtrie  ;  si,  au  contraire,  elles  se  rapportent  à  J(&M*-Dteîi, 
pourquoi  cette  pointilleuse  distinction  entre  mère  dç  Jésus  et  mère 
de  Dieu  ? 

Au  reste,  mieux  que  dans  les  édits  des  rois  d'Angleterre,  il  est 
dit  dans  rÉcriturc  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  doit  fléchir  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  (PiJip.,  ii,  10.)  Quels  homieurs 
plus  grands  peut-  on  rendre  au  nom  de  Dieu  ? 

A  quel  misérable  amas  de  subtilités  et  de  contradictions  il  faut 
avoir  recours  quand  on  est  loin  de  la  vérité  ! 

On  a  pu  remarquer  que  M.  Gobât,  malgré  la  supériorité  qu'on  lui 
attribue  sur  l'archange  Michel,  est  souvent  obligé  d'avouer,  quel- 
quefois mal  à  propos,  il  est  vrai,  que  des  passages  de  l'Écriture  sont 
fort  obscurs  ;  il  est  môme  fier  de. pouvoir  dire  de  temps  en  temps  : 
J^ne^at^pa^.D'autresfoisil  explique  un  texte  par  un  autre,  ou  bien 

'  Julien  l'Apostat ,  qui  reprochait  aux  chrétiens  d'adorer  Jésus  comme  le  fils  de 
Dieu,  leur  faisait  aussi  un  crime  d'appeler  Marie  theotocos,  mère  de  Dieu  ;  il  est 
ainsi  devenu  un  témoin  irrccusahle  de  la  doctrine  de  la  primitive  Église.  (Jul.,  Opéra, 
tome  11.) 

«  Wilk,  Con.,  vol.  IV,  pages  18S,  582. 
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il  donne  son  inlerprêtation  sans  la  justiBer  aulremenl  que  par  celte 
raison  plausible  :  «  Je  sais  qu'il  en  est  ainsi,  conune  je  sais  qu'il  y  a 
du  vent,  sans  savoir  d'où  il  vient  ni  où  il  \a.  »  Ce  qui  ne  Tempéche 
pas  de  laisser  dire  à  rEtch^ué.  sans  le  reprendre  :  «  Jamais  il  n'est 
venu  en  Abyssinie  un  homme  comme  Samuel  (M.  Gobât»,  qui  prouve 
tout  ce  qu'il  dit  par  la  parole  de  Dieu»  et  qui  persiste  toujours  à 
rejeter  toute  autorité  en  matière  de  foi.  Les  Anglais  sont  sûrs  de 
toutes  les  parties  de  leur  religion  * » 

Voilà  un  témoignage  qui  doit  flatter  étonnamment  Y  Église  établie, 
à  qui  il  est  sans  doute  adressé  par  M.  Gobât,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres compliments  de  la  même  espèce.  Xotre  révérend  missionnaire 
aurait  pu  dire  aux  Abyssins  que  les  Anglais  sont  tellement  sûrs  de 
toutes  les  parties  de  leur  religion,  qu'ils  ont  eu  une  conflrmation  spé- 
ciale de  l'Esprit-Saint  pour  chaque  altération  successive  du  même 
dogme,  à  mesure  que  les  circonstances  les  obligeaient  de  modifier 
leur  croyance. 

Par  exemple,  le  Saint-Esprit  a  dicté  au  Parlement  et  à  Edouard  VI, 
alors  âgé  de  onze  ans,  une  formule  eucharistique  qui  renfermait  le 
dogme  de  la  présence  réelle. 

Deux  ans  après,  on  s*aperçut  de  cette  bé\iie  et  on  rédigea,  sous 
l'inspiration  du  même  Saint-Esprit,  une  formule  qui  rejetait  la 
présence  réelle  ou  corporelle  du  Christ  dans  la  sainte  Eucharistie. 

Nais  plusieurs  personnes  timorées  se  scandalisèrent  de  ce  nou- 
veau langage  de  l'Esprit-Saint,  de  sorte  qu'on  fut  obligé,  dans  la  • 
troisième  année  du  règne  d'Elisabeth,  de  fondre,  toujours  avec  le 
soufle  du  Saint-Esprit,  ces  deux  formules  opposées  en  une  formule 
mixte,  qui  arrangea  tout  le  monde,  parce  qu'elle  est  claire...  comme 
les  oracles  de  l'antiquité,  et  que  chacun  y  trouve  ce  qu'il  veut  y 
trouver*. 

Voilà  donc  trois  révélations  divines  différentes  sur  la  même  vé- 
rité ! 

Ajoutez  à  cela  que  dans  l'inter^-alle,  c'est-à-dire,  après  la  mort 
d'Edouard,  sa  sœur  Marie,  qui  était  restée  catholique,  lui  ayant  suc- 


'  Journal,  page  587. 
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cédé,  les  auteurs  de  VÉglise  anglicane,  du  livre  des  Prières  publi- 
ques el  du  dogme  en  question,  excessivement  alarmés,  non  de  la 
destruction  de  leur  Église,  de  leur  livre  et  de  leur  dogme,  dont  ils 
étaient  menacés,  mais  de  la  perte  possible  de  Timmense  masse  de 
propriétés  de  l'Eglise  et  des  pauvres,  fruit  et  explication  de  leur 
apostasie,  consentirent  à  abolir  non-seulement  ce  dogme  inspiré  par 
le  Saint-Esprit,  mais  tout  l'édifice  de  leur  Église,  pourvu  qu'on  les 
laissât  jouir  en  paix  du  tiers  des  biens  du  royaume,  qu'ils  avaient  en- 
levé à  rÉglise  et  aux  pauvres. 

Ces  faits  incroyables  sont  constatés  par  des  actes  du  Parlement*. 
L'auteur  protestant  auquel  je  les  emprunte  s'étonne  avec  raison 
qa'on  n'ait  pas  inventé  quelque  moyen  pour  effacer  du  recueil  de 
ces  actes  des  choses  si  déshonorantes  pour  l'aristocratie  anglaise 
et  d'une  infamie  si  flétrissante*. 

Que  dire  de  la  bonne  foi  des  missionnaires  anglicans,  qui  vont  au 
loin  faire  accroire  à  des  peiq)les  abusés  que  leur  Église  est  sûre  de 
toutes  les  parties  de  son  enseignement,  tandis  qu'en  Kurope  l'Église 
anglicane,  ébranlée  jusque  dans  sa  base,  divisée  môme  sur  le  point 
fondamental  de  la  régénération  baptismale,  offre  à  tous  les  yeux  le 
spectacle  de  sa  dissolution,  et  feit  dire  à  un  de  ses  évêques  les  plus 
éminents  (l'évèque  d'Exeter)  «  que  des  doutes  très-sérieux  se  sont 
élevés  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  sur  le  point  de  savoir  si 
l'Église  anglicane  ne  perd  pas  ses  droits  à  être  regardée  comme  une 
portion  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ?  » 

Comme  tous  ses  coreligionnaires,  M.  Gobât  rejette  toute  autre 
autorité  que  la  sienne,  et  dans  les  passages  les  plus  inintelligibles, 
quand  l'Ecritare  lui  manque,  il  se  prend  à  Yesprit,  à  Yétincelle,  au 
vent;  mais,  quand  l'esprit  de  ses  auditeurs  dit  blanc  lorsque  le  sien 
dit  noir,  que  leur  étincelle  ne  vient  pas  à  temps  ou  que  leur  vent 
souffle  dans  une  autre  direction,  alors  surgit  la  tempête.  C'est  ce  qui 
lui  est  arrivé  plusieurs  fois  avec  les  prêtres  et  les  moines  d'Abys- 
sinie,  qu'il  traite  d'ignorants,  de  mondains,  d'esprits  obtus,  infini- 
ment inférieurs  aux  plus  grossiers  paysans,  qui  ont  cependant  assez 


^  Le  premier  et  le  second  acte  du  règne  de  Marie,  cbap.  ni. 
«  ^Y.  Cobbett,  youi^elles  Lettres,  V\ 


d€  ruse  pamr  cmàtr  lemr  ignonmce  aux  plus  amples,  ei  fin  ■ubm- 
titnntnt^  par  umc  smfoàté  dtkonUt^  leur  réputatiou  auprès  iTini  iieiU 
nombre  d'idiots  fin  les  euiretieunent^ 

M.  Gobât  fiiil  à  ce  suj^  celte  observation  :  «  Plus  je  rq>raMls 
rudement  les  prêtres  et  les  autres,  et  plus  ceux  qui  Tentendent  ont 
de  respect  pour  moi...  11  est  \Tai  que  je  tâcbe  toujours  de  m^expiv 
voer  foriiier  in  ir,  leniier  in  modo,  fortement  quant  au  fond,  arec 
douceur  dans  la  forme*.  »  Cette  douceur  n*est  pas  angélique,  on  en 
oonTÎendra,  et  pourtant  M.  Gobât  nous  dit  :  «  Je  crois  que,  si  je 
foulais  maintenant  me  (aire  passer  pour  un  ange,  il  y  aurait  à  peine 
la  dixième  partie  d'entre  eux  qui  doutât  de  mon  assertion^,  m  Tant 
il  les  avait  bien  disposés  à  n'admettre  que  la  Yérité!  Dans  un  autre 
fiodroit,  il  dit  aux  prêtres,  en  présence  de  tout  le  monde  :  c  Vous 
êtes  vous-mêmes  pécheurs,  et  vous  avez  besoin  d'un  sauveur  pour 
vous  absoudre;  par  conséquent  toutes  vos  messes  ne  serrent  de  rien 
ni  aux  virants,  m  aux  morts^.  m 

•Comment  Samuel^  qui  prouve  tout  ce  quU  dit  par  la  parole  de 
Dieu,  prouverait-il  tout  cela,  notamment  que  les  messes  ne  servent 
de  rien  ni  aux  vivants,  ni  aux  morts? 

Evidemment  son  zèle  l'emporte  trop  loin  ;  car  TÉglise  épiscq^ale, 
dont  il  e^t  missionnaire,  n'a  jamais  nié,  que  je  sache,  que  les 
prières,  même  des  pécheurs,  ne  puissent  être  utiles  aux  vivants. 
Est-ce  que  31.  Gobât  considérerait  encore  la  messe  comme  une 
horrible  idolâtrie,  ainsi  qu*il  a  été  révélé  à  Luther  par  le  diable'? 

Quant  aux  morts,  on  sait  comment  le  protestantisme  s*est  débar- 
rassé de  ce  texte  du  second  livre  des  Haccabées:  Cest  donc  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts^  afin  qu'ils  soient 
délivrés  de  leurs  péchés  (  xii ,  46}  :  il  a  rejeté  les  Maccabées.  Nous 
verrons  plus  bas  que  des  auteurs,  tout  en  demeurant  protestants, 
ont  rejeté  l'Evangile  de  saint  Matthieu ,  TÉvangile  de  saint  Marc, 


*  Journal,  page  230. 
«  Id.,  page  306. 

^  Id,,  page  556. 

*  Id.,  page  574. 

*  Voir  le  récit  de  la  conférence  du  diable  avec  Liither,  fait  par  Luther  Ini-roêine, 
1681,in-12. 
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l'Évangile  de  saint  Luc,  TÉvangile  de  saint  Jean,  TÈpitre  aux  Hé- 
breux,  les  Epitres  de  saint  Jean,  les  Psaumes,  etc^,  etc. 

Au  reste,  voici  bien  d'autres  choses  que  Samuel  affirme,  et  qu'il 
serait  fort  embarrassé  de  prouver  par  lEcriture.  Un  moine  vivait 
dans  la  solitude,  comme  les  Pères  du  désert  ;  pour  ce  seul  fait  il  est 
convaincu  de  péché. 

«  Pour  le  convaincre  de  péché,  dit  M.  Gobât,  j'ai  commencé  par 
lui  dire  que  sa  vie  est  en  opposition  directe  avec  l'Évangile  ;  car  ou 
il  n'a  point  de  lumière,  et  dans  ce  cas  il  est  un  hypocrite  de  se  faire 
passer  pour  un  enfant  de  lumière  devant  les  hommes  ;  ou  il  a  de  la 
lumière,  et  alors  il  pèdie  contre  le  précepte  de  Jésus-Christ,  qui  veut 
que  ses  disciples  fassent  luire  leur  lumière  devant  les  hommes  ^  » 

Par  le  même  raisonnement.  M:  Gobât  condamne  trente  années 
de  la  vie  de  notre  Sauveur.  Il  n'est  guère  possible  d'abuser  plus 
étrangement  de  la  parole  pour  se  tromper  soi-même  et  pour  tromper 
les  autres. 

D'abord  M.  Gobât  dit  lui-même,  quelques  lignes  plus  haut,  que 
<x  c'est  le  genre  de  vie  de  ce  moine  qui  lui  donne  une  réputation  de 
sainteté  dans  tous  les  environs  ;  »  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose  que  de  se  faire  passer  pour  un  enfant  de  lumière.  En  outre, 
ce  moine  ne  mettait  pas  la  lumière  sous  le  boisseau  :  puisque 
M.  Gobât  nous  assure  que  son  genre  de  vie  lui  donnait  une  répu- 
tation de  sainteté  dans  tous  les  environs,  il  parait  bien  que  son  genre 
de  vie  luisait. 

Si  M.  Gobât  connaissait  mieux  la  vie  des  solitaires,  il  ne  dirigerait 
pas  contre  eux  un  si  calomnieux  raisonnement. 

Celle  vie  d'anachorète  n'est  pas  une  invention  des  derniers  temps. 
Saint  Paul,  en  parlant  des  saints  de  l'ancienne  loi,  qui  ont  opéré 
la  justice  et  obtenu  les  promesses,  ne  dit-il  pas  que  ces  hommes 
de  foi  «  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  erraient  dans  les  déserts, 
dans  les  montagnes,  et  se  retiraient  dans  les  cavernes  et  dans  les 
trous  de  la  terre?  »  (Héb.,  xi,  33  et  suiv.)  Saint  Jean-Baptiste  a 
passé  sa  vie  dans  le  désert,  et  pourtant  notre  Sauveur  n'a-t-il  pas  dit 
de  lui  :  Jean  était  une  lampe  ardente  et  luisante?  (Jean,  v,  35.) 

*  Journal,  page  >i17. 
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Et  qui  a  fait  luire  la  lumière  d'une  manière  plus  éclatante  que 
tous  ces  reclus  volontaires  qui  allaient  tremper  leur  génie  dans  la 
solitude  et  dans  la  contemplation  de  Dieu?  «  Un  seul  monastère  de 
Bénédictins,  a  dit  Gibbon,  a  produit  plus  de  bons  ouvrages  que 
toutes  nos  universités.  »  Et  M.  Gobât  ignore-t-il  donc  si  complète- 
ment l'histoire  des  premiers  siècles  de  TÉglise  qu'il  n'^it  jamais 
entendu  parler  de  saint  Athanase,  qui  écrivait  dans*  les  sables  et 
parmi  les  sépulcres  de  TÉgyple  ;  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
a  fini  sa  glorieuse  carrière  dans  sa  retraite  de  Cappadoce  ;  de  saint 
Basile,  qui  a  donné  des  règles  à  la  vie  cénobitique  ;  de  saint  Chrysos- 
tome,  qui  a  vécu  plusieurs  années  sur  les  montagnes  et  dans  les 
cavernes  ;  de  saint  Jérôme,  de  ses  œuvres  et  de  son  désert  ?  Du  fond 
de  leur  solitude,  tous  ces  grands  hommes  ont-ils  porté  assez  haut 
la  lumière,  ou  lonl-ils  étouffée  sous  le  boisseau? 

Et  ces  autres  grandes  figures  de  la  Thébaïde,  ces  Paul,  ces  An- 
toine, ces  Pacôme,  ces  Macaire,  ces  Hilarion  et  ces  légions  d'autres 
ascètes,  qui  ne  sortaient  de  leurs  grottes  que  pour  venir  siéger  dans 
les  conciles,  dans  les  synodes  etdans  les  conseils  des  empereurs,  pour 
pacifier  les  peuples,  ou  pour  implorer  le  pardon  des  villes  rebelles 
quand  tous  les  autres  tremblaient  devant  la  colère  des  gouverneurs 
et  des  rois,  ne  resplendissent-elles  pas  autant  dans  le  monde  par 
Téclat  de  leurs  travaux  et  de  leur  courage  que  cet  apôtre  du  protes- 
tantisme qui  ose  se  rire  de  leur  pénitence  sur  le  théâtre  môme  de 
leurs  vertus? 

Ne  pas  sentir,  d'ailleurs,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  consolant  et  de 
sublime  dans  une  vie  de  retraite  et  de  recueillement,  c'est  com- 
prendreaussi  peu  le  cœur  de  l'homme  que  l'esprit  du  christianisme. 
Ailleurs  M.  Gobât,  voulant  sans  doute  condamner  l'usage  des  au- 
tels, répond  à  lEtchégué,  qui  lui  demandait  quelle  était  la  forme  de 
la  table  dans  les  églises  protestantes  : 

«  Elle  n'a  pas  toujours  la  même  forme  ;  mais  elle  ressemble  à  une 
table  ordinaire  de  famille,  parce  que,  quand  Jésus-Christ  institua  la 
sainte  cène,  il  le  fit  avec  une  table  ordinaire,  puisqu'il  venait  de 
souper  avec  les  douze  apôtres*.  » 

'  Journal,  page  337. 
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L'Écriture  ne  dit  rien  de  précis  sur  la  forme  des  tables  chez  les 
Hébreux  ';  mais  si,  dans  ces  points  peu  essentiels,  on  voulait  s'en 
tenir  à  une  exactitude  pharisaîque,  il  faudrait  aller  chercher  la  forme 
d'une  table  ordinaire,  non  à  Londres,  mais  en  Palestine  ;  et,  depuis 
que  M.  Gobât  est  évoque  de  Jérusalem,  il  a  pu  se  convaincre  que  les 
tables  ordinaires  de  famille  de  ce  pays-là  ne  ressemblent  en  rien  à 
celles  des  temples  protestants,  puisque,  comipe.  au  temps  de  notre 
Sauveur,  on  se  couche  encore  pour  manger.  Et  ingresstis  Jésus 
recubuit,  (Luc,  xij  37.) 

Josèphe,  ^n  faisant  la  description  du  palais  qu'HérodeP  construi- 
sit au  lieu  même  où  se  trouve  le  temple  anglican,  nous  apprend 
que  dans  les  salles  de  festins  il  y  avait  une  centaine  de  lits  autour 
des  tables*. 

L'usage  de  se  coucher  à  table  ne  fut  introduit  à  Rome  et  dans 
tout  l'empire  qu'environ  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Mercu- 
rialis  en  donne  pour  motif  l'usage  fréquent  des  bains,  après  lesquels 
on  se  couchait  et  l'on  mangeait  autour  de  chaque  table.  Il  n'y  avait 
pas  de  chaises,  mais  un  lit  (clinium)  sur  lequel  on  était  couché  en 
s'appuyant  sur  le  coude  gauche  ;  on  n'avait  de  libre  que  la  main 
droite.  D'après  cette  disposition,  on  comprend  mieux  ce  passage  de 
saint  Luc  :  «  Une  femme  de  la  ville,  qui  était  pécheresse,  ayant  su 
que  Jésus  était  à  table  chez  le  pharisien,  vint  avec  un  vase  d'albâtre 
plein  d'huile  de  parfum  ;  et,  se  tenant  derrière  à  ses  pieds  en  pleu- 
rant, elle  commença  à  les  arroser  de  ses  larmes,  et  elle  les  essuyait 
avec  ses  cheveux,  les  baisait  et  les  oignait  de  ce  parfum,  (vu,  37, 38.  ) 
Si  Jésus  eût  été  assis,  sainte  Marie-Magdeleine  aurait  dû  se  mettre 


*  Sur  la  forme  des  autels  de  la  primitive  Église,  consultez  Martène,  De  antiquis 
Ecclesim  ritibvs,  lib.  I,  part.  I,  cap.  m,  ail.  vi;  J.-B.  Thiersius,  De  Allaribus, 
Le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  est  san.^  doute  Tau  tel  que  Ton  conserve  à  Rome 
dans  Tcglise  de  Sainte-Praxède,  et  sur  lequel  on  croit  que  saint  Pierre  a  dit  la  messe. 
Il  a  à  peu  près  la  forme  de  nos  autels,  et  il  est  en  bois.  (Bréviaire  romairif  9  nov.) 
Celui  que  sainte  Marie-Magdeleine  et  les  autres  s.lintcs  femmes  élevèrent  en  abordwit 
en  Provence  était  en  terre.  Dans  TÉglise  d^Orient,  au  lieu  d'autel,  on  s'est  servi  long- 
temps d'un  simple  tapis  consacré.  Pendant  les  persécutions,  on  a  même  offert  le 
saint  sacrifice  dans  les  prisons  sur  les  mains  des  diacres  ou  sur  la  poitrine  des  mar- 
tyrs. (Martène,  art.  v  et  vu.) 

'  Josèphe.  Guerre,  liv.  V,  chap.  iv. 


MISSION  PROTESTANTE  533 

devant  lui,  sous  la  table.  Aussi  saint  Matthieu  dit-il  positivement  que 
noire  Sauveur  était  couché  :  «  Et  effudit  super  caput  ipsius  recum- 
beiuis.  »  (Matth. ,  xxvi,  7.)  11  en  est  de  même  de  ce  verset  où  il  est  dit  : 
«  Or  un  des  disciples,  que  Jésus  aimait,  était  couché  sur  le  sein  de 

Jésus,  »  etc (Jean,  xm,  23.)  Comme  deux  ou  trois  personnes  se 

plaçaient  sur  le  même  lit,  le  convive  qui  était  le  plus  rapproché  de 
celui  qui  occupait  la  première  place  pouvait  facilement  appuyer  la 
tête  sur  son  sein.  De  là  aussi  est  venue  cette  expression  :  (c  II  fut 
emporté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham  »  (Luc,  xvi,  22\  pour 
dire  :  il  alla  au  ciel  ;  parce  que  reposer  sur  le  sein  de  Tami  de  Dieu, 
du  père  du  peuple  juif,  au  banquet  éternel,  dans  la  demeure  des 
bienheureux,  c'était  occuper  une  place  d'honneur  dans  le  royaume 
céleste  ^ 

Je  fais  la  même  observation  pour  le  pain  ordinaire  de  la  table^ 
dont  parle  M.  Gobât.  Le  pain  des  Hébreux  était  des  galettes  fort 
minces,  comme  on  les  voit  encore  aujourd'hui  dans  tout  le  Levant, 
et  qui  ressemblaient  beaucoup  plus  à  nos  hosties  qu'aux  pains  d'une 
liduteur  démesurée  qu'on  mange  en  Angleterre. 

Toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présente,  M.  Gobât  condamne  les 
pénitences  qu'on  impose  pour  les  péchés,  comme  opposées  à  la  Bible , 
le  jeûne^  non-seulement  comme  une  chose  inutile,  mais  criminelle  : 
«  Ce  n'^st  pas,  dit-il  entre  autres,  par  des  jeûnes  de  quarante  jours, 
ni  par  le  célibat,  que  Jésus-Christ  veut  que  ses  disciples  se  fassent 
connaître  au  monde*.  »  Encore  une  condamnation  du  jeûne  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  célibat.  ^ 

Relativement  aux  pénitences,  M.  Gobât  parait  être  en  désaccord 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimé  dans  l'Eglise  anglicane. 

On  lit  le  passage  suivant  dans  le  Livre  des  prières  communes ^  que 
les  lords,  les  communes  et  le  roi  ont  déclaré  avoir  été  composé  avec 
l'aide  du  Saint-Esprit.  «  Il  y  avait  anciennement  une  discipline 
sainte j  d'après  laquelle,  au  commencement  du  Carême,  les  personnes 
convaincues  de  péchés  notoires  étaient  condamnées  à  une  pénitence 
publique,  et  punies  ainsi  afin  que  leurs  âmes  pussent  êti*e  sauvées 


1  Justi  Lips.,  Antiquarum  leclionum  liber  111. 
»  Journal,  page  191. 
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au  jour  du  Seigneur  ;  et  il  serait  très-désirable  que  ladite  discipline 
pût  être  renouvelée.  » 

Ce  n  est  qu*un  pieux  désir,  sans  doute,  de  1  Église  anglicane  ;  mais 
ce  langage  est  bien  différent  de  celui  de  N.  Gobât.  Il  dit  encore  : 
«  La  prétendue  puissance  de  lier  et  de  délier  attribuée  aux  prêtres, 
l'invocation  des  saints  et  des  anges,  le  jeûne,  les  pèlerinages,  etc., 
sont  autant  de  faux  sauveurs  et  d'antechrists  que  le  diable  a  établis 
pour  éloigner  du  vrai  Sauveur  les  âmes  travaillées  et  chargées  ^  » 

Le  diable  est  toujours  là  pour  tenir  la  place  de  l'Écriture .  Quant 
au  jeûne,  si  c'est  une  œuvre  non-seulement  inutile,  mais  crimi- 
nelle, comment  se  fait-il  que  toutes  les  années  encore  un  jour  de 
jeûne  est  ordonné  par  le  chef  de  TÉglise  anglicane?  Il  est  vrai  qu'il 
ne  ressemble  guère  à  celui  qui  fut  ordonné  par  le  roi  de  Ninive 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  prédiction  de  Jonas.  H  se  leva  de 
son  trône,  comme  on  sajt,  il  quitta  ses  habits,  se  couvrit  d'un  sac 
et  s'assit  sur  la  cendre.  Ensuite  il  publia  cet  ordre  :  «  Que  les 
hommes,  les  chevaux,  les  bœufs  et  les  brebis  ne  mangent  rien...  » 
L'Ecriture  ajoute  que  Dieu  considéra  les  œuvres  des  Ninivites,  qu'il 
eut  compassion  d'eux  et  leur  pardonna.  (Jon.,  m,  6  et  suiv.)  Ce 
jeûne-là  ne  parait  donc  pas  avoir  été  inutile  à  ces  âmes  diargées. 
Il  y  a  environ  cent  passages  dans  la  Bible  où  le  jeûne  est  loué, 
recommandé,  prescrit,  comme  une  chose  sainte  et  salutaire  :  qu'il 
est  affligeant  de  voir  des  hommes  qui  se  disent  ministres  de  l'Évan- 
gile attirer  sciemment  des  peuples  à  Terreur  par  Tappas  de  la  sen- 
sualité et  du  relâchement  ! 

Un  Abyssin  ayant  consulté  M.  Gobât  sur  le  projet  qu'il  avait  formé 
de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  :  «  Comme  je  le  fais  dans  de 
pareils  cas,  dit  noire  missionnaire,  je  lui  ai  donné  une  réponse 
équivoque^  :  »  ce  qui  était  d'autant  plus  prudent,  que  M.  Gobât  lui- 
même  a  fait  depuis  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 

Un  jeune  prôli-e  lui  ayant  demandé  son  avis  sur  le  même  objet  : 
«  Je  le  lui  ai  déconseillé,  dit-il,  en  lui  citant  le  passage  de  saint 
Jean,  iv,  21,  23  ^   »  Or  ce  passage  est  celui-ci  :  «  Jésus  dit  à  la 

*  Journal,  page  558. 
«  /d.,  page  205. 

*  Id.,  page  206. 
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Samaritaine  :  Femme,  croyez-moi  :  le  temps  va  venir  où  vous  n^ado- 
rere%  plus  le  Père  ni  sur  cetfe  montagne,  ni  dans  J&usalem.  )i 

Si  M.  Gobât  considère  c^tte  parole  du  Sauveur  comme  une  défense 
d'adorer  Dieu  sur  le  mont  Garizim  et  à  Jérusalem,  il  est  assez  éton- 
nant qu'il  soit  allé,  quelques  années  plus  tard ,  élever  son  église 
épiscopale  sur  le  sommet  du  mont  Sion. 

Le  protestantisme,  qui  a  commencé  par  la  violation  du  célibat 
dans  la  personne  de  Luther,  en  a  toujours  eu  depuis  une  horreur 
étrange.  Aussi  notre  missionnaire,  à  son  endroit,  est-il  implacable^ 
et,  pour  le  combatlre  plus  avantageusement,  il  calomnie  les  inten- 
tions. 

«  Le  vœu  du  célibat,  dit-il,  est  par  soi-même  un  péché,  et 
par  conséquent  illicite.  En  effet,  il  est  basé  sur  les  propres  forces  de 
l'homme,  et  non  sur  la  parole  de  Dieu  *.  » 

Ici  il  est  question  du  vœu,  du  célibat  et  de  la  pensée  présomp- 
tueuse de  celui  qui  s*y  engage.  Le  vœu,  en  luî-même,  n'est  pas  un 
péché,  puisque  TÉcriture  loue  ceux  qui  en  font*.  Le  célibat  n  est  pas 
un  péché  non  plus,  sans  quoi  notre  Sauveur  ne  s'en  serait  pas  rendu 
coupable.  Quant  à  la  pensée,  M.  Gobât  ne  la  connaît  pas. 

M.  Gobât  dit  ensuite  aux  Abyssins  que  «  dans  son  pays  il  y  a 
plusieurs  personnes  qui  ne  se  marient  pas;  mais  elles  se  contentent 
de  dire  :  Aujourd'hui  je  ne  suis  pas  marié  ;  mais  pour  demain  Dieu 
seul  sait  ce  qui  me  convient.  »  J'ignore  si  les  célibataires  anglais 
font  un  vœu  de  chasteté  à  courte  échéance  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  faut  aussi  la  grâce  de  Dieu  pour  ne  pas  l'offenser,  même  pen- 
dant un  jour. 

L'évoque  anglican  de  Jérusalem,  qui  n'a  pas  été  élevé  en  Angle- 
terre, oublie  sans  doute  que  les  professeurs  des  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  c'est-à-dire,  les  maîtres  qui  élèvent  tous  les  hommes 
instruits  du  Royajame-Uni,  sont  tenus  au  célibat.  A  la  vérité,  les 

*  Journal,  page  287. 

*  Voir,  outre  autres,  Cen.,  xxtiii,  20,  22  ;  Lev.,  xxvii,  1-25.—  11  est  singulier  de 
voir  un  évêquc  qui  admet  l*Écriture  condamner  ce  que  Dieu  approuve.  On  lit  aux 
Nombres,  ch.  vi  :  «  JéhoTah  parla  k  Moïse,  disant  :  Parle  aux  enfants  dlsraël,  et  tu 
leur  diras  :  L'homme  ou  la  fpuiroe  qui  aura  fait  le  vœu  de  nazaréen,  afin  de  se  con- 
sacrer à  Jëhovah,  s'abstiendra  de  vtn,  etc.  Telle  est  la  loi  du  uaiaréen.  •  Saint  Jean- 
Baptiste  s'était  ainsi  consacré  au  Seigneur. 
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fondateurs  de  ces  deux  célèbres  universités,  qui  otit  imposé  cette  con- 
dition, étaient  catholiques  ;  mais,  dans  le  courant  da  siècle  dernier, 
cette  disposition  ayant  été  attaquée  dans  la  Chambre  des  communes 
comme  tenant  à  la  superstition  romaine,  elle  fut  maintenue  par  la 
Chambre  à  Tunanimité.  Voilà  donc  la  Chambre  des  communes  et 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  censurées  par  M.  Gobât. 

Au  reste,  voici  qui  est  plus  sérieux.  Quand  M.  Gobât  écrivait  ces 
lignes,  il  n'était  pas  évêque;  il  Test  devenu  depuis,  du  moins  il  en  a 
pris  le  titre*.  Or,  d'après  saint  Paul,  il  faut  que  Tévêque  soit  irrépré- 
hensible, qu  il  n*ait  épousé  qu'une  femme,  qu'il  soit  sobre,  pru- 
dent, grave  et  modeste,  chaste,  aimant  l'hospitalité,  capable  d'in- 
struire, etc.,  etc.  (1  Tim.)  Or  n'y  a-t-il  pas  là  des  choses  au  moins 
aussi  difliciles  à  observer  que  le  célibat?  Comment  donc  M.  Gobât 
et  tous  les  évoques  de  l'Église  anglicane  ne  tremblent-ils  pas  d'assu- 
mer cet  immense  fardeau,  non-seulement  pour  un  jour,  mais  pour 
ia  vie  entière  ?  Cette  présomption  est-elle  basée  sur  les  forces  de 
l'homme,  ou  sur  la  grâce  de  Dieu  ?  Ici,  au  lieu  de  ces  mots  :  «  U  faut 
que  l'évêque  n'ait  épousé  qu'une  femme,  »  M.  Gobât  fait  dire  à  saint 
Paul  que  a  l'évêque  doit  être  mari  d'une  seule  femme  *.  »  Plaisant 
précepte  que  celui  qui  met  la  femme  parmi  les  qualités  d'un  évéque  ! 
Or  saint  Paul,  qui  aurait  donné  ce  précepte,  n'avait  pas  de  femme  ; 
il  s'est  donc  condamné  lui-même. 

Voici  encore  quelques  points  saillants  d'un  livre  qu'il  faudrait 
transcrire  tout  entier  si  l'on  voulait  rapporter  toutes  les  fausses 
allégations  qu'il  renferme. 

On  voulait  faire  M.  Gobât  aboun^  c'est-à-dire,  évêque;  il  refuse, 
el  il  ajoute  :  «  Quand  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  je  revêtisse  cette 
charge,  je  ne  pourrais  pas  supporter  les  adorations  qu'on  rend  à 
un  évêque  en  Abyssinie  et  dans  tout  le  Levant.  » 

Demander  la  bénédiction  à  un  évêque  est  une  idolâtrie,  lui  baiser 
ia  main  est  un  péché  '  I 

U  parait  que  Tévêque  anglican  de  Jérusalem  est  peu  au  courant 


*  Voyez  Nullité  des  ordinations  anglicanes,  par  le  P.  Lequien.. 

*  Journal,  page  282. 


*  Id,,  page  562. 
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de  œ  qui  se  passe  à  la  cxmr  d'Angteteme.  où  il  aurait  souvent  b 
plus  belle  oocasioD  du  monde  de  am\aiiicre  d'idoUtne  les  memimes 
du  rarleuient.  ces  Panes  du  concile  permanent  de  FAngletarre,  les 
coDseilkrs  de  la  reine,  ces  défienseurs  de  la  vraie  foi,  et  toutes  les 
scHnmités  de  la  nation,  qui  vont  périodiquement  adorer  leur  divi- 
nité,  en  baisant  la  main  de  la  reme,  œ  chd'  visible  de  rÉjfisr  éim- 
bSt  par  la  loi.  Que  dirait-il  aussi  en  voyant  à  Touverture  du  Parle- 
ment le  lord-dianodiar  présenter  à  gnwmx  le  discours  du  tiûne  a 
la  reine? 

n  y  a  à  Rome,  à  la  Bibliotbèque  du  Vatican,  un  ouvrage  que  je 
recommande  extrèmement,  non-seulement  à  M.  Gobât,  mais  à  tous 
lesëvëques  d'Angleterre  :  ils  trouveront  dans  ceJivre  une  foule  de 
choses,  notamment  sur  les  sept  sacrement*^  que  l'anglicanisme  a  re- 
jetées depuis  longtemps,  et  qui  y  sont  parfaitement  exposées  et  dé- 
f<radues  par  un  auteur  bien  remarquable,  par  Henry  Vlll'.  L'exem- 
plaire du  Vatican,  qui  avait  été  offert  au  pape,  porte  la  signature 
authentique  de  Henry  VŒ.  Mais  ce  qui  étonnera  prodigieusement 
M.  Gobât,  c'est  que  le  roi  s'est  fait  peindre,  sur  le  frontispice,  age- 
nouillé aux  pieds  de  Léon  X. 

M.  Gobât  cependant  oublia  un  jour  ce  qu  il  avait  dit  tant  de 
fois,  et  baisa  la  main,  non  à  un  évêque,  bien  entendu,  mais  au  chef 
Saba-Gadis  :  «  Je  voulus,  dit-il,  lui  baiser  la  main;  mais  il  ne  \x)u- 
lut  me  le  permettre  qu'après  qu*il  cul  baisé  la  mienne*,  m  Les  voilà 
pris  tous  les  deux  en  flagrant  délit  d'idolâtrie. 

N.  Gobât  dit  en  blâmant  les  écrits  de  saint  Ephrem  :  d  Qu'Epbrem 
soit  saint  ou  non,  je  n'en  sais  rien.  Ce  sont  peut-être  ses  écrits  qui 
ont  enfanté  le  Coran  des  musulmans  ;  du  moins  Mahomet  n'en  fait 
que  trop  usage  pour  séduire  ses  disciples'.  » 

Il  faut  donc  aussi  condamner  la  Bible  tout  entière  ;  car  Mahomet 

'  Cet  ourrage  est  iotitulc  : 

i  Assertio  septem  Sacraruentonim  ad  versus  Martin.  Lutlier.,  sedita  înTiclissimo  An- 
gli£  et  Franda;  r^e  et  do.  Uybèrniae  Uenrico  ejus  nomiiiis  octavo.  • 

In  fine  : 

i  Apud  iiidylam  urbeni  Londinum  in  asdibjs  Pynconianis  an.  M.D.XXl.  quarto  idus 
Julii.  Cum  prifilegio  a  rege  inJulto.  • 

'  Journal,  page  282. 

»  /rf.,  page  162.   ' 
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en  a  fait  un  bien  plus  grand  usage  encore.  Et  tous  les  hérétiques' 
ne  se  sont-ils  pas  servis  des  Écritures  pour  séduire  leurs  disci- 
ples? 

On  demande  à  M.  Gobât  pourquoi  il  y  a  tant  de  croyances  et  de' 
sectes  parmi  les  chrétiens?  Il  répond  :  «  C'est  parce  qu'ils  négligent 
la  parole  de  Dieu  pour  suivre  les  doctrines  des  hommes,  toujours 
sujettes  à  Terreur*.  »  Cette  fois  il  est  dans  le  vrai  ;  mais  quel  terrible 
aveu  contre  le  protestantisme  ! 

On  lui  demande  encore  :  «  Combien  comptez-vous  de  livres  du 
Nouveau  Testament?  » 

Il  répond  :  «  Vingt-sept. 

—  Et  de  l'Ancien  Testament? 

—  Trente-neuf*.  » 

M.  Gobât,  qui  prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  l'Écriture,  comme  on 
sait^  a  oublié  de  citer  le  passage  de  la  Bible  où  il  a  trouvé  ces  deux 
chiffres  importants.  Plus  loin,  il  reproche  aux  prêtres  abyssins  d'a- 
voir reçu  les  Hvres  apocryphes  des  papistes',  sans  leur  dire  de  qui 
lui,  M.  Gobât,  tient  les  livres  qui  ne  sont  pas  apocryphes:  s'il  ne 
les  tient  pas  des  papisles^  de  qui  les  tient-il? 

On  trouve  dans  l'Histoire  de  Luther^  par  M.  Audin,  un  curieux 
rapprochement  sur  le  chiffre  auquel  se  réduiraient  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  si  l'on  voulait  s'en  rapporter 
au  témoignage  des  auleui^s  protestants.  L'un  rejette  le  Nouveau 
Testament  comme  n'ayant  pas  conservé  intacte  la  pure  doctrine 
de  Jésus-Christ;  un  autre,  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  comme 
n'étant  l'œuvre  ni  d'un  apôtre,  ni  d'un  témoin  oculaire  ;  un  autre^ 
encore,  les  Évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  M^rc  et  de  saint 
Luc,  comme  extraits  d'un  manuscrit  araméen  ;  un  autre  assure  que 
l'Evangile  de  saint  Jean  est  l'œuvre  d'un  philosophe  d'Alexandrie  ; 
Lucke  assigne  la  même  origine  à  l'Epilre  aux  Hébreux;  Claudius 
attribue  les  Epitres  de  saint  Jean  à  un  Juif  inconnu  ;  Haflher  nous 
apprend  que  le  livre  de  Judith  est  un  roman  pieux,  et  le  Cantique 

•  Journal f  page  165 
^  Id.f  page  17(î. 

*  /</.,pa<'«'27C. 


MISSIO.N  PROTESTANTE  56» 

des  Cantiques  une  idylle  pastorale;  Bretschneider  appelle  les  Psaumes 
le  produit  d  un  œneau  eialté,  etc.*.  Faut-il  s'étonner  si  les  peuples 
du  Levant,  voyant  à  quoi  se  réduisent  les  dogmes  et  les  pratiques 
religieuses  des  protestants,  se  demandent  si  ces  hommes  ont  une 
religion  ? 

M.  Gobât  assure  que  le  jour  de  Pâques,  en  Abyssinie,a  est  un  jour 
de  gourmandise,  comme  chez  les  autres  sectes  antibibliques,  et  que 
ce  jour-là  on  ne  doit  pas  faire  de  visites.  »  11  a  aussi  oublié  la  citation 
de  rÉcriture*  C'est  dommage  :  lui  qui  n'admet  pas  le  jeûne  du 
carême,  il  nous  aurait  peut-être  indiqué  l'endroit  où  notre  Sauveur 
a  ordonné  de  jeûner  le  jour  de  Pâques.  Quant  aux  visites  défendues 
ce  jour-là,  ne  serait-ce  peut-être  pas  un  précepte  humain,  attendu 
qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible  ? 

Ensuite  il  ajoute  :  «t  J'ai  passé  quelques  heures  avec  Habeta-Selassé, 
qui  m'a  dit  que  ses  amis  et  lui  s'étaient  convaincus  que  les  Anglais 
sont  de  vrais  chrétiens,  parce  que  je  distribue  l'Évangile  gratis;  »  et 
il  a  ajouté  :  Nous  ne  sommes  chrétiens  que  de  nom  :  nous  ne  donnons 
rien  gratis;  les  meilleurs  prêtres  même  ninstrmsent  que  pour  de 
Forgent*, 

Si  Habeta-Selassé  et  ses  amis  savaient  à  combien  s'élève  annuelle- 
ment l'enseignement  gratuit  des  évèques  et  du  clergé  d'Angleterre, 
que  diraient-ils  de  la  bonne  foi  dans  laquelle  les  a  laissés  M.  Gobât 
au  sujet  de  ce  curieux  argument  de  son  orthodoxie  •  ? 

«  On  a  ensuite  parlé  de  la  confession  des  péchés  aux  prêtres  et 
de  l'absolution.  Ce  sont  ces  deux  coutumes,  lui  ai-je  dit,  qui  sont, 
la  cause  de  la  corruption  du  pays  *.  » 

D'où  il  suit  que  les  peuples  qui  n'ont  ni  confession  ni  absolution 
doivent  être  innocents  comme  des  enfants  nouveau-nés  ;  ce  qui  est 
notoire  pour  chacun  de  nous.  Toutefois  l'honneur  de  cet  argument 
ne  revient  pas  entièrement  à  M.  Gpbat;  car  déjà  en  1806  l'évêque 
de  Durham  avait  assuré  à  son  clergé  que  les  terribles  conséquences 


*  Tome  II,  chap.  xxi. 

*  Journal,  luige  '2U9. 

-  L'enseignement  gratuit  du  clergé  anglican  se  paye  de  cinq  à  huil  millions  de  livres 
sterling,  c'est-à-dire  200,000,000  francs.  (Wil.  Cobbelt.,  Nouvelles  Lettres,  /'*.) 
^  Journal f  page  301. 
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de  la  Rénolutiou  française  étaient  dues  aux  pratiques  coiromjmes  de 
lÈtjli&eromaine^ 

Un  des  endroits  les  plus  curieux  du  Journal  d*un  séjour  en  Alnjs- 
sinie  est  celui-ci  : 

Un  prêtre  .  «  Il  y  a  la  foi  des  Grecs,  celle  des  Francs ,  celle  des 
Arméniens,  etc.  :. de  quelle  foi  êtes- vous?  » 

M,  Gobât,  «  Tous  ces  diflerenls  noms  de  croyance  n'ont  rien  à 
faire  avec  la  véritable  foi.  Ces  divisions  prouvent  plutôt  Tincrédulité 
et  la  désobéissance  des  hommes  :  c'est  parce  qu'ils  ont  abandonné 
la  parole  de  Dieu  pour  suivre  des  doctrines  humaines  qu'ils  se  sont 
ainsi  divisés.  Saint  Paul  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  saule  foi.  » 

il  parait  qu'à  la  suite  de  ce  discours  notre  missionnaire  a  entendu 
les  cent  mille  voix  discordantes  de  Yunité  protestante^  et  que  ce 
concert  varié  l'a  empêché  de  dire  :  Cette  foi  une,  c'est  le  protestan- 
tisme. 

Voici  comment  un  auteur  plus  indiscret  parle  d'une  cérémonie 
religieuse  présidée  par  sa  seigneurie  l'évèque  Gobât  le  jeudi  saint 
de  Tannée  1848,  à  Jérusalem  : 

«  11  y  avait  là  des  représentants  de  plusieurs  communions  évangé- 
tiques  agenouillés  à  côté  les  uns  des  autres  dans  un  mime  esprit, 
dans  un  môme  amour.  On  a  lu  les  saintes  Écritures,  on  a  prié,  on  a 
chanté  en  anglais,  en  allemand,  en  français  et  en  hébreu  :  en  hébreu 
pour  un  Juif  prosélyte  qui  recevra  demain  le  baptême.  Je  ne  com- 
prenais pas  l'hébreu,  pas  l'allemand,  guère  l'anglais,  mais  nous  com- 
prenions tous  que  le  Seigneur  était  au  milieu  de  nous,  et  que  nous 
étions  un  en  lui*.  » 

Ce  que  je  comprends,  moi,  moins  que  l'allemand,  moins  que 
l'anglais,  moins  que  l'hébreu,  c  est  œiic  unité  de  plusieurs  commu- 
nions^ et  comment  un  même  esprit  qui  réunit  tant  de  sectes  oppo- 
sées, tiant  de  dogmes  contradictoires  et  tant  de  symboles  plus  variés 
encore  par  le  fond  que  par  la  langue,  comme  ceux  des  luthériens, 
des  calvinistes,  des  quakers,  des  anglicans,  des  méthodistes,  des 
trembleurs,  des  sauteurs  et  de  tant  d'autres,  ne  réunirait  pas  encore 


'  Exhortation  ndtrssée  nu  clergé  du  diocèse  de  Diirham^  par  Shutc 
*  Journal  d'un  wytige  au  UvtuU,  tome  III,  ftage  ^58. 
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les  monopliysites  de  FAbyssinie  :  ce  qui  offrirait  le  double  avan- 
tage d'accroitre  Tunité  et  d'épargner  aux  membres  de  la  société  épis- 
copale  de  pénibles  missions,  comme  celle  de  M.  Gobât,  qui  n*a  eu 
d'ailleurs  pour  résultat  que  de  lui  faire  dire  après  tant  de  fatigues  : 
«  Perdidi  annum!  J'ai  perdu  mon  année  ^  » 

M.  de  Maistre  écrivait  naguère  :  «  Un  protestant  de  nos  jours  est 
un  homme  qui  dit,  comme  la  Fontaine  :  J'ai  la  votre  Nouveau  Testa- 
ment :  c'est  un  assez  bon  livre.  11  lui  reste  celte  idée  vague,  qu*il  y 
a  dans  le  christianisme, quelque  chose  de  divin;  mais,  lorsqu'on  en 
vient  au  détail,  personne  n'est  d'accord,  excepté  sur  les  grandes 
baseSy  comme  ils  disent,  c'est-à-dire,  Je  crois  en  Dieu  et  en  son  Fils 
quelconque.  »  Depuis  le  temps  de  M.  de  Maistre  les  grandes  bases 
se  sont  encore  élargies,  si  possible,  et  elles  ont  iini  par  devenir  une 
immense  table  rase  sur  laquelle  tous  les  incroyants  peuvent  se  ren- 
contrer à  l'aise  dans  la  plus  vaste  unité,  pourvu  qu'ils  n'aient  rien 
conservé  des  vérités  catholiques. 

Je  terminerai  ici  cet  examen,  déjà  trop  long,  de  la  manière  dont 
révoque  actuel  de  l'Église  protestante  de  Jérusalem  a  exercé  sa  mis- 
sion en  Abyssinie. 

Cependant  je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  faire  encore  la 
réflexion  suivante. 

La  communion  religieuse  qu'a  voulu  évangéliser  le  missionnaire 
anglican  n'appartient  point  à  TÉglise  catholique  :  (elle  s'en  est  séparée 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme  ;  elle  a  été  ensevelie  sous 
Toubli  des  peuples,  comme  les  antiques  monuments  de  l'Ethiopie 
l'ont  été  sous  les  sables  du  désert.  Au  seizième  siècle,  quand  ce 
monument  vivant  des  institutions  primilives  apparaît  tout  à  coup 
aux  nations  de  l'Occident,  qui ,  dans  le  cours  des  siècles,  s'étaient 
entre-déchirées  par  des  questions  théologiques  et  des  révoltes  inces- 
santes contre  l'Eglise,  il  peut  bien,  dans  son  isolement,  avoir  subi 
quelque  altération  partielle,  mais,  dans  son  ensemble,  il  se  montre 
tel  qu'il  était  à  son  origine.  C'est  ainsi  que,  dans  les  colonies  du 
Canada,  du  Mexique,  de  l'Islande,  on  retrouve  les  mœurs,  le  cos- 
tume de  la  mère  patrie,  comme  ils  étaient  à  l'époque  où  ces  colonies 

*  Journal  y  page  406. 
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en  ont  été  séparées.  De  même  encore,  dans  les  calacombes  de  Rome, 
on  découvre,  avec  les  premières  églises  du  christianisme,  les  preuves 
materielles.de  la  foi  des  premiers  chrétiens*.  Or  à  quoi  ressemble 
cet  Herculanum  religieux-de  FAbyssinie,  avec  ses  pèlerinages,  ses 
couvents,  ses  jours  déjeune  et  d'abstinence,  le  dogme  delà  présence 
réelle,  la  messe,  la  confession,  Tinvocation  de  la  sainte  Vierge* 
et  des  saints,  le  célibat  ecclésiastique,  les  bonnes  œuvres,  etc.,  c'est- 
à-dire,  tout  ce  que  les  novateurs  des  derniers  temps  ont  renié  et 
flétri  ?  Autant  vaudrait-il  affirmer  que  la  lune  est  la  coiltinuation 
de  notre  planète  que  de  dire  :  Les  doctrines*  négatives  du  seizième 
siècle  sont  les  filles  légitimes  du  christianisme  des  premiers  siècles. 
Dès  le  temps  des  apôtres,  le  fléau  nécessaire  des  hérésies  a  ravagé 
rÉglise  ;  mais  elle  les  a  continuellement  rejetées  de  son  sein  par 

*  Voir  Touvrage  public  par  le  P.  Marcbi  intitulé  :  Monumenti  délie  arli  cristiane 
primilive  nella  metropoli  del  crislianesimo  (architettura)  per  cura  4i  G.  If.  d, 
C*  d.  G.,  et  les  admirables  cartons  de  M.  Perret  publiés  aux  frais  du  gouTem^nent 
français  :  les  Catacombes  de  Home,  par  M.  L.  Perret. 

*  Il  y  a  peu  d*année$  qu'un  ministre  anglican  (le  jeune  comte  Talbot)  se  convertit 
au  catholicisme  après  une  visite  aux  catacombes,  où'  il  avait  trouvé  les  preuves  des 
dogmes  contestes  )»ar  Thérésie  ;  devenu  prêtre,  il  obtint  la  faveur  de  pouvoir  célébrer 
la  messe  dans  les  catacombes  de  Soîntc-Agnès,  sur  le  tombeau  au-dessus  duquel  est 
ptnnte  la  Madone  avec  renfiml  Jésus,  Dans  ces  catacombes,  où  les  chrétiens  des 
premiers  siècles  sont  comme  pris  sur  le  fait  dans  Texercicc  de  leur  culte,  on  trouve 
la  piscine  du  baptême,  Tautel  du  sacrifice,  la  sainte  tnblc,  et  jusqu'au  tribunal  de  la 
confession  auriculaire.  Dom  Ruynart,  dans  les  Acla  Marlyrum ,  cite  un  tableau  qui 
représente  une  vierge  invoquant  la  mère  de  Dieu  ;  les  protestants  en  sont  donc  réduits 
^  taxer  d'idolâtrie  les  premiers  chrétiens,  qui  subissaient  le  martyre  plutôt  que  de 
consentir  au  moindre  acte  idolàtrique. 

Il  est  bon  de  rapporter  ici  ce  qui  s*est  passé  tout  récemment  à  Rome  (le  6  fé- 
vrier 1850).  Les  nombreux  Anglais  qui  se  trouvaient  à  Rome  firent  venir  exprès 
d'Angleterre  un  prédicateur  pour  le  carême.  Le  m<'rcredi  des  Cendres,  ils  se  rassem- 
blèrent dans  une  salle  devant  la  porte  Del  Popolo.  Le  prédicateur  parait,  mais  il  de- 
meure muet,  et  son  embarras  est  visible.  Au  bout  d'un  moment,  il  dit  d*une  voix 
émue  :  Qu'il  ne  savait  que  faire;  que,  depuis  son  arrivée  à  Rome,  il  avait  vmté 
assidûment  les  bibliothèques  et  les  catacombes,  assisté  aux  fonctions  religieuses  et 
étudié  le  gouvernement  de  TËglise  ;  que  depuis  lors  de  nouvelles  convictions  s'étaient 
emparées  de  son  âme  ;  que,  si  l'assemblée  lui  permettait  de  parler  librement  de  ce 
qu'il  avait  vu  et  de  Timpression  qu'il  en  avait  ressentie,  il  était  disposé  à  le  faire, 
mais  qu'autrement  il  devrait  se  taire  et  se  retirer.  De  toutes  pails  on  lui  cria  de 
parler  en  toute  liberté.  Alors  ce  prédicateur  anglican  fit  un  sermon  catholique  à  une 
assemblée  protestante. 
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)*autorité  infaillible  de  ses  conciies.  La  plupart  de  ces  rameaux  des- 
séchés ont  disparu,  plusieurs  sont  encore  là;  ils  ont  été  retranchés 
de  rÉglise  à  différentes  époques  ;  mais,  à  part  Terreur  particulière 
de  chacune  d'elles,  toutes  ces  antiques  communautés  chrétiennes 
sont  d'accord  avec  FÉglise  mère  sur  l'ensemble  des  traditions  apos- 
toliques et  rinterprétation  des  Écritures.  Seul,  le  protestantisme  se 
détache  de  l'antique  et  unanime  croyance  ;  il  vient,  après  une  période 
de  quinze  siècles,  attaquer  cet  inébranlable  édifice,  mettre  une 
orgueilleuse  raison  à  la  place  de  la  raison  universelle,  et  admettre 
plutôt  une  révélation  individuelle  et  controuvée  quç  de  se  soumettre 
à  Tautorité  de  TÉglise^  qui  a  pour  elle  la  plus  haute  antiquité  his- 
torique, comme  elle  a  seule  l'autorité  divine. 

Maintenant  que  nous  connaissons  sous  quels  auspices  se  trouve  la 
mission  protestante  de  Jérusalem,  disons  un  mot  des  succès  qu'elle 
a  obtenus  jusqu'ici  et  de  ses  projets  pour  l'avenir.  A  part  le  per- 
sonnel des  consulats  de  Prusse  et  d'Angleterre,  et  celui  de  la  mis- 
sion, qui  se  compose  d'un  évéque,  de  deux  missionnaires,  d'un 
médecin  et  d'une  institutrice,  elle  compte  une  cinquantaine  de  Juifs 
aventuriers,  venus  des  quatre  points  cardinaux,  et  qui  se  conver- 
tissent pour  le  temps  qu'ils  sont  à  Jérusalem,  moyennant  un  subside 
quand  ils  sont  en  santé,  et  un  Ut  à  l'hôpital  quand  ils  sont  malades  ; 
après  quoi  ils  redeviennent  plus  Juifs  que  jamais  dès  qu'ils  ont 
atteint  JaiTa,  Hcbron  ou  Tibériadc. 

Quant  aux  Juifs  qui  sont  doniiciliés  dans  la  ville  sainte,  ou  qui 
viennent  à  Jérusalem  pour  être  enterrés  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
on  conçoit  facilement  qu'ils  n'abandonneront  pas,  dans  la  cité  de 
David,  la  loi  donnée  à  leurs  pères  Sur  le  mont  Sinaï,  pour  adopter 
un  culte  qui  ne  remonte  qu'au  mariage  adultère  de  Henri  VIII. 
Voici  comment  M.  Munk  parle  de  la  propagande  anglicane  exercée 
au  milieu  de  ses  coreligionnaires  :  «  Le  prosélytisme  protestant  a 
profité  des  derniers  événements  pour  essayer  d'établir  à  Jérusalem 
un  foyer  de  propagande  ;  pour  la  première  fois,  la  ville  sainte  ren- 
ferme dans  ses  murs  un  siège  épiscopal  prolestant.  Il  est  inutile  de 
dire  que  les  tentatives  de  l'évoque  Alexandre,  ex-Juif,  envoyé  en 
Palestine  sous  les  auspices  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  n'ont  eu 
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jusqu*ici  aucun  succès  parmi  les  anciens  coreligionnaires  du  nouvel 
apôtre*.  » 

Les  autres  prosélytes  sont  des  espèces  de  Juifs  errants  qui  for- 
ment la  partie  tlottante  de  la  ville  avec  les  pèlerins  et  quelques 
industriels  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  religions.  Mais, 
comme  me  le  disait  un  protestant  de  Jérusalem,  très  à  même  de 
connaître  ces  conversions,  «  elles  font  peu  d*honnëur  à  la  mission  : 
c*est  pourquoi  à  Londres  on  pense  plutôt  à  la  restreindre  qu*à  lui 
donner  de  l'extension.  » 

Voici  un  fait  qui  s'est  passé  depuis  peu,  et  qui  m'a  été  raconté 
par  Méhémet-pacha.  Un  Juif  qui  s'était  fait  anglican  afin  d'avoir 
un  schelling  par  jour  tomba  malade  et  fut  transporté  à  Thôpitat  de 
la  mission.  Voyant  que  la  chose  devenait  sérieuse,  il  fit  appeler  un 
rabbin,  confessa  sa  faute,  rentra  dans  le  sein  du  judaïsme  et  mourut» 
Il  s'agissait  de  savoir  à  qui  il  appartenait  et  qui  devait  l'enterrer.  Il 
y  eut  une  lutte  entre  les  protestants  et  les  Juifs  à  qui  ne  l'aurait  pas. 
Pendant  )a  nuit,  on  attacha  notre  pauvre  homme  par  un  pied,  on  le 
hissa  par-dessus  le  mur  de  la  ville,  et  on  le  déposa  au  cimetière, 
qui,  pour  lui,  ne  fut  pas  un  lieu  de  repos  ;  car  il  dut  faire  encore 
plusieurs  fois  le  trajet  de  la  vallée  de  Josaphat  au  cimetière  protes* 
tant,  et. du  cimetière  protestant  à  la  vallée  de  Josaphat  :  personne 
n'en  voulait.  Enfin  l'autorité  musulmane  trancha  la  question,  et 
le  fit  mettre  dans  un  terrain  neutre,  où  maintenant  il  repose  en 
paix. 

C'est  à  dépareilles  conversions  que  se  borne  tout  le  succès  obtenu 
par  la  mission  protestante. 

J'ai  été  plusieurs  fois  témoin,  pendant  mon  séjour  à  Jérusalem, 
des  débats  sur\enus  entre  les  consuls  au  sujet  d'individus  qui  avaient 
passé  si  souvent  d'une  religion  à  une  autre,  qu'à  leur  mort  on  ne 
pouvait  constater  à  quelle  croyance  et  à  quelle  nationalité  ils  ap* 
partenaient. 

Un  auteur  protestant  révèle  des  circonstances  assez  curieuses  sur 
les  succès  des  missions.  «  J'ai  vu  un  Juif,  raconte  le  docteur  Maddea 
dans  son  ouvrage  sur  l'Orietit,  j'ai  vu  un  Juif  que  le  révérend  Joseph 

*  Munk,  Palestine,  page  65«'. 
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Wolff  s'est  vanté  d'avoir  laissé  pénétré  des  vérités  du  christia- 
nisme. Ce  Juif  me  montra  un  riche  exemplaire  des  Écritures  qui  lui 
avait  été  donné  par  le  missionnaire,  et,  comme  je  m'étonnais  que  le 
Nouveau  Testament  eût  été  arraché  du  volume,  ce  prétendu  con- 
verti m'avoua  avoir  déchiré  les  Évangiles  après  le  départ  de  M.  Wolff. 
J'ai  accompagné  à  la  synagogue  un  ministre  qui,  au  milieu  de  la 
cérémonie,  se  mit  à  distribuer  des  brochures  protestantes.  Je  vis 
les  unes  jetées  à  terre  et  les  autres  mises  à  l'écart  sans  qu'on  dai- 
gnât les  regarder.  » 

Il  est  donc  très-probable  que  le  but  avoué  de  la  mission  protes- 
tante à  Jérusalem,  qui  est  la  conversion  des  Juifs,  ne  sera  pas 
atteint.  D'un  autre  côté,  les  pèlerins  l'envoient  la  Bible  sous  forme 
de  cornets  aux  missionnaires  dont  ils  l'avaient  reçue  ;  les  Arabes 
du  désert  font  le  plus  accablant  reproche  à  l'évangéliste  qui  a  pensé 
si  tard  à  leur  salut  ;  les  Turcs  demeurent  impassibles  aux  luttes  re- 
ligieuses qui  se  livrent  autour  d'eux  :  les  nonibreuscs  communions 
chrétiennes  de  l'Orient,  si  expansives  dans  leur  culte,  se  demandent 
encore  si  les  nouveaux  venus  de  l'Angleterre  ont  une  religion  ou  s'ils 
n'en  ont  point  :  faut-il  donc  s'étonner  si,  depuis  1840,  à  peine  une 
cinquantaine  de  protestants  de  toutes  les  communions  et  autant  de 
Juifs  forment  seuls  Tévèché  protestant  de  Jérusalem,  qui  est  assu- 
rément le  plus  petit  de  l'univers  V 

Quel  champ  reste  donc  ouvert  au  zèle  bien  connu  de  l'évéque  et 
de  ses  missionnaires? 

C'est  encore  madame  de  Gasparin  qui  va  nous  l'apprendrez  Bien- 
tùt,  dit-elle,  les  travaux  rayonneront  en  tous  sens.  Notre  excellent 
ami,  M.  Gobât,  songe  à  faire  évangéliser  par  un  missionnaire  itiné- 
rant les  populations  chrétiennes  de  la  Judée  ;  il  y  a  une  grande 
lassitude  de  R(>me  chez  les  âmes  qui  lui  sont  encore  assujetties  : 
qu'on  sache  lire,  qu'on  possède  la  Bible,  et  la  réforme  se  fera  toute 
seule '.  » 

Voilà  donc  ce  grand  projet,  caché  soigneusement  par  ses  auteurs 

'  Journal  d'un  voyage  au  Levant,  (oiue  III,  page  274.  Je  n'attache  pns  plus 
d'importance  à  ces  paroles  qu'elles  ne  méritent;  mais  je  les  cite,  parce  que  les  reo- 
scigncMnents  que  j*ai  recueillis  sur  les  lieux  s'accordent  parfaitement  avec  le  plan  que 
tiKidnme  de  Gasparin  prend  k  peine  de  nous  dévoiler. 

Il  S5 
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SOUS  un  masque  judaïque,  qui  nous  est  révélé  tout  à  coup  par  l'in- 
discrétion d'une  femme. 

Chasser  Rome  de  la  Judée  I  Que  le  Saint-Père,  que  les  catho- 
liques de  la  France,  de  TAllemagne,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  da 
Portugal,  qui  ont  fait  tant  de  sacrifices,  se  tiennent  pour  avertis  ! 

Pailout  ailleurs  la  concurrence  protestante  est  peu  à  craindre  ; 
mais  dans  un  pays  où  Ton  obtient  tout  du  gouvernement  par  Tar- 
gent,  où  les  catholiques  ont  déjà  à  lutter  contre  les  richesses  des 
Grecs,  l'influence  de  la  Russie,  l'avidité  des  pachas  et  l'indiiTérence 
des  gouvernements  cathoUques  de  l'Europe,  un  nouvel  ennemi 
soutenu  par  la  protection  de  l'Angleterre,  dont  il  est  le  servile  in- 
strument, peut  amener  sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Pales- 
tine des  malheurs  plus  grands  encore  que  ceux  qui  ont  naguère  si 
cruellement  ensanglanté  le  Liban.  Avec  de  l'or,  on  trouve  partout 
des  Druses  prêts  à  égorger  les  moines,  à  piller  les  couvents,  à  in- 
cendier les  villages  et  à  profaner  lès  églises.  Le  protestantisme  ne 
s'établira  pas  plus  dans  les  montagnes  de  la  Judée  que  chez  les 
Maronites  ;  mais,  si  l'on  parvient  à  exciter  les  haines  de  populations 
demi-sauvages  contre  les  faibles  établissements  que  nous  avons  en 
Palestine,  les  sanctuaires  révérés  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  du 
Carmel,  de  Nazareth,  que  nous  ne  possédons  déjà  plus  qu'à  moitié, 
seront  bientôt  des  ruines  fumantes  comme  les  églises  catholiques  du 
Liban.  Mais  la,  il  y  avait  trois  cent  mille  Maronites,  sinon  pour 
les  défendre,  du  moins  pour  les  reconstruire  ;  ici  il  y  a  quatre  mille 
catholiques  pauvres  et  dispersés,  que  le  fanatisme  et  la  barbarie 
peuvent  faire  disparaître  en  un  jour. 

Ce  serait  là  un  beau  résultat  évangélique,  dont  pourrait  s'applau- 
dir la  société  des  missions  anglaises,  et  un  spectacle  édiOant  à 
donner  aux  populations  non  chrétiennes  de  la  Palestine.  Il  n*y  avait 
donc  pas  assez  de  rivalités  autour  du  berceau  du  christianisme  :  il 
faut  de  nouvelles  jalousies  et  de  nouvelles  guerres  !  Si  le  pix)tes- 
tantisnie  était  venu  à  Jérusalem  uniquement  pour  se  prosterner 
au  pied  du  Calvaire,  et  avoir  un  représentant  en  adoration  devant 
le  Sauveur  du  monde  sur  la  terre  qu'il  a  arrosée  de  son  sang,  on 
ne  pourrait  que  louer  un  si  pieux  motif;  mais  trois  siècles  d'ou- 
bli prouvent  assez  quel  est  son  respect  pour  les  Lieux  Saints.  Si 
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donc,  par  rinflueace  d'un  diplomate  connu  par  son  animosité  con- 
tre rÉglise  catholique  \  la  société  des  missions,  sous  la  protection 
de  deux  puissances,  Tune  anglicane,  l'autre  luthérienne,  envoie  à 
Jérusalem  un  évéque  mixte,  d*abord  hébraïque -anglican,  puis 
anglican- évangélique,  il  est  facile  de  prévoir  que  de  ces  éléments 
hostiles  et  hétérogènes  il  ne  sortira  que  de  la  confusion  et  de  la 
haine. 

Les  gouvernements  des  puissances  catholiques,  en  voyant  naître 
cet  établissement,  qui  est  antichrétien,  puisqu'il  ne  doit  amener 
que  des  dissensions,  ont  cru  avoir  tout  fait  en  se  moquant  de  cet 
évéché  amphibie  et  du  long  cortège  de  progéniture  épiscopale  qui 
suivait  Tévèque  Alexandre  quand  il  flt  son  entrée  à  Jérusalem. 

Maintenant,  ridicule  ou  non,  cet  établissement  existe,  il  est  à 
l'œuvre,  on  connaît  sa  tendance,  a  L'évèque  de  Jérusalem ,  nous 
dit  Tauteur  cilé  plus  haut,  marche  avec  prudence,  mais  il  marche 
avec  fermeté;  ses  pas  ont  de  la  sûreté,  parce  qu'il  les  mesure  d'a- 
vance*. »  On  peut  penser  ce  que  Ton  voudra  des  travaux  apostoliques 
de  M.  Gohat;  pour  moi,  j'ai  acquis  la  conviction  que  par  la  per- 
suasion ils  n'auront  aucun  résultat,  mais  que,  s'il  survient  des 
troubles,  comme  ceux  de  1846,  par  exemple  (et  au  besoin  on 
pourra  les  faire  naître) ,  l'existence  de  nos  établissements  religieux 
de  Terre  Sainte  est  fortement  compromise.  Ce  n'est  pas  rÉglise 
anglicane  qui  recueillera  notre  héritage,  ce  sera  la  barbarie  ;  mais 
peu  importe  au  protestantisme,  qui  feint  de  croire  qu'en  détruisant 
nos  églises  il  détruit  des  repaires  d'idolâtrie.  Celte  mission  a  com- 
mencé par  l'hypocrisie  et  le  mensonge,  elle  finira  par  la  corruption 
et  la  violence. 

Un  vaste  champ  serait  ouvert  au  zèle  de  ses  missionnaires  parmi 
les  nations  païennes,  s'ils  avaient  vraiment  à  cœur  la  propagation 
de  l'Evangile.  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XYI,  près  de  quarante 
évêchés  catholiques  ont  été  érigés  dans  les  missions  étrangères,  la 
plupart  en  Amérique  cl  dans  l'Océanie  :  c'est  à  Gibraltar,  à  Malte, 
à  Jérusalem,  au  milieu  des  populations  catholiques,  que  le  protes- 
tantisme établit  les  siens. 

*  M.  de  Runzen. 

'  Madame  de  Gasparin,  tome  lil,  page  âlO. 
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((  Plutôt  musulman  que  papiste  !  »  était  la  devise  d*une  des  ligues 
protestantes.  C'est  là  forcément  que  doit  en  venir  le  protestant  animé 
par  l'instinct  qui  lui  fait  connaître  où  est  la  vérité  qu'il  ne  veut 
pas  embrasser,  et  qui  s'irrite  contre  elle  comme  contre  un  remords  : 
c'est  là  le  s^ecret  de  la  ligue  de  toutes  les  hérésies  contre  rÊglise  ca- 
tholique. Déjà  dans  le  second  siècle  saint  Justin  martyr,  disciple  de 
saint  Jean  l'Évangélistc,  dans  sa  première  Apologie  pour  les  chré- 
tiens à  Antonin  le  Pieux,  fait  observer  que  les  païens  persécu- 
taient les  seuls  chrétiens,  tandis  que  les  méchants  étaient  tolérés 
ou  comblés  d'honneurs,  comme  Simon  de  Samarie,  qui  du  temps  de 
l'empereur  Claude  se  livrait  à  la  magie  avec  l'aide  dès  démons  dont 
il  était  possédé,  et  qui  reçut  à  Rome  les  honneurs  divins.  Cela  est 
dans  la  nature  des  choses  ;  il  en  sera  toujours  de  même. 

C'est  avec  la  plus  profonde  douleur  que  l'on  songe  à  l'effet  que 
toutes  ces  luttes  doivent  produire  ici  sur  les  infidèles.  C'est  pour 
chasser  les  chrétiens  qui,  depuis  plusde  dix-huit  cents  ans,  sont  con- 
tinuellement en  prières  auprès  du  tombeau  du  Christ,  c'est  pour  dé- 
tmire  leurs  établissements  maintenus  à  travers  les  siècles  au  prix  du 
martyre,  que  le  protestantisme  envoie  à  grands  frais  jusqu'au  pied 
du  Calvaire  ce  qu'il  appelle  des  apôtres  et  des  ministres  du  pur  Évan- 
gile I  Et  l'on  s'étonne  que  le  christianisme  fasse  si  peu  de  progrès  en 
Orient!  C'est  là,  parmi  tant  d'autres,  une  des  plus  déplorables  con- 
séquences de  la  grande  insurrection  qui  s'est  élevée  contre  l'Église 
il  y  a  trois  siècles  :  elle  a  entravé  le  développement  de  la  religion 
chrétienne  dans  le  monde  entier.  «  Figurez* vous,  dit  le  plus  profond 
écrivain  que  l'Espagne  ait  produit  de  nos  jours,  figurez-vous  que  tous 
les  ports,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  l'Adriatique,  envoient  leurs  mis- 
sionnaires à  l'orient  et  à  l'occident,  comme  le  faisaient  la  France, 
le  Portugal,  l'Espagne  et  l'Italie;  figurez- vous  que  toutes  les  grandes 
cités  de  l'Europe  soient  autant  de  cités  où  se  réunissent  les  hommes, 
où  s'accumulent  les  moyens  matériels  destinés  à  ce  grand  objet  ; 
figurez-vous  que  tous  les  missionnaires  soient  dirigés  par  les  mêmes 
vues,  dominés  par  une  même  pensée  et  brûlant  d'un  même  zèle 
pour  la  propagation  d'une  même  foi  :  en  quelque  lieu  qu'ils  se  ren- 
contrent, ils  se  reconnaissent  pour  collaborateurs  dans  une  œuvre 
commune  ;  tous  sont  soumis  à  une  même  autorité  :  ne  vous  semble- 
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t-il  pas  voir  la  religion  chrétienne  obtenir  partout  les  triomphes  les 
plus  signalés*?  »  Et  Ton  trouve  encore  des  hommes  qui  prétendent 
que  le  protestantisme  a  été  favorable  à  la  civilisation  I 

La  religion  catholique  craint  peu  les  luttes  engagées  sur  le  terrain 
de  la  discussion  et  de  la  science  ;  aussi  nous  donnerions  volontiers 
le  conseift  aux  savants  missionnaires  qui  se  contentent  de  distribuer 
clandestinement  des  Bibles  à  la  porte  des  églises  de  Jérusalem,  ou 
de  déclamer  contre  les  doctrines  du  papisme  devant  quelques  pauvres 
Abyssins,  d'employer  plus  utilement  leurs  talents  pour  retenir  dans 
le  sein  de  leur  Eglise  tous  ces  docteurs  des  univei*sités  anglaises  qui 
rabandonnent  journellement  :  ce  que  nous  craignons  pour  les  chré- 
tiens de  la  Palestine,  c'est  le  vandalisme  qui  menace  leurs  églises, 
c'est  la  ruse  et  la  séduction,  c  est  Tappel  aux  passions,  ce  sont  les 
pièges  que  Ton  tend  à  des  hommes  sans  défiance  en  leur  ofTrant 
quelques  mots  d'un  faux  savoir  en  échange  de  leur  foi,  et  plus 
souvent  en  achetant  les  consciences  avec  de  l'or  ;  en  un  mot,  nous 
craignons  l'action  incessante  de  l'intrigue,  de  la  richesse  et  du  des- 
potisme, c'est-à-dire,  de  la  Russie,  de  TAnglelerre  et  de  la  Porte, 
et  c'est  ce  triple  ennemi  que  nous  signalons  aux  catholiques. 

C'est  là  que  se  terminait  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  mission  pro- 
testante à  Jérusalem  en  publiant  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
Je  me  permettrai  d'ajouter  les  faits  suivants  survenus  depuis. 

Le  jeudi  saint  de  l'année  18ô3,  pendant  que  les  Juifs  célébraient 
la  fête  du  Purim,  trois  ministres  protestants  se  rendirent  dans  leur 
quartier  en  face  de  Ja  synagogue,  et  se  mirent  en  devoir  de  convertir 
ces  derniers  rejetons  d'Israël.  Les  ministres  furent  d'abord  accueillis 
par  des  huées  ;  mais  peu  à  peu  les  femmes  et  les  enfants  se  mettant 
de  la  partie,  on  poussa  l'irrévérence  à  leur  égard  jusqu'à  les  couvrir 
de  boue  et  d'immondices.  La  scène  finit  parune  véritable  émeute. 
Le  kakhem  fit  prévenir  le  pacha,  et  infoima  en  même  temps  les 
consuls  qu'il  ne  pourrait  répondre  de  sa  nation  si  les  ministres  pro- 
testants venaient  encore  les  provoquer.  Cet  accueil  et  les  supplica- 
tions de  leurs  femmes  tempérèrent  le  zèle  des  ministres  envers  cette 
portion  obstinée  des  enfants  de  Juda. 

*  Balmës,  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme. 
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Tout  cela  était  prévu,  et  on  peut  prédire  en  toute  assurance 
qu'en  fait  de  conversions ,  M.  Gobât  pourra  répéter  en  quittant  Jéru- 
salem ce  qu'il  a  si  ingénument  avoué  en  quittant  TAbyssinie  :  Tai 
perdu  mon  temps!  Il  le  comprend  à  merveille  :  c'est  pourquoi  il 
dirige  ses  efforts  ailleurs,  et  il  commence  à  mettre  à  exécution  les 
projets  qu'il  avait  confiés  à  madame  de  Gasparin.  Je  ne  citerai  que 
des  témoignages  irrécusables. 

Dès  que  les  scandales  donnés  à  Jérusalem  par  les  missionnaires 
anglicans  furent  connus  en  Europe,  et  que  Ton  sut  les  nouvelles 
tendances  de  M.  Gobât,  on  s'en  émut  même  en  Angleterre,  et  dès 
le  mois  de  mai  le  Moming-Chronicle,  entre  autres,  publia  l'article 
suivant  : 

«  Désespérant  de  convertir  les  Juif  s,  l' évoque  Gobât  a  récemment 
appliqué  ses  efforts  à  faire  du  prosélytisme  au  sein  des  autres  Égli- 
ses. Dans  une  récente  communication,  publiée  parla  Gazetle  ecdi- 
siastique,  ce  prélat  se  vante  de  ses  succès  dans  l'entreprise  de  former 
des  congrégations  protestantes  avec  des  Grecs,  des  Arméniens  et 
des  Latins.  Cependant  aucun  engagement  ne  saurait  être  plus  précis 
et  plus  solennel  que  celui  donné  par  l'archevêque  de  Cantorbéry  et 
Tévéque  de  Londres,  par  lequel  il  est  déclaré  que  la  fondation  du 
siège  épiscopal  n'avait  pas  pour  but  de  chercher  à  faire  des  prosé- 
lytes au  sein  des  Églises  indigènes.  La  preuve  fournie  par  l'évêque 
Gobât  de  ses  menées  schismàtiques,  en  chercliant  à  attirer  à  lui  les 
membres  des  diverses  communions  orientales,- n'en  est  pas  moins 
positive.  » 

En  voulant  se  vanter  de  ses  succès,  tout  à  fait  mensongers,  pour 
le  dire  en  passant,  M.  Gobât  a  soulevé  contre  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honnête  en  Angleterre,  et  qui  se  souvenait  que  Tévêque  Alexandre, 
en  partant  pour  Jérusalem,  portait  une  lettre  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry  aux  évoques  de  l'Orient  où  il  était  dit  :  «  Nous  croyons 
juste  de  vous  faire  savoir  que  ledit  évéque,  notre  frère,  a  reçu  la  re- 

• 

commandation  de  ne  se  mêler  en  rien  dans  la  juridiction  des  prélats 
ou  autres  dignitaires  ecclésiastiques  qui  ont  autorité  dans  les  Églises 
d'Orient.  »  En  conséquence,  un  mémoire  fut  rédigé  pour  être  en- 
voyé aux  patriarches  d'Orient,  dans  lequel  on  proteste  contre  la  con- 
duite de  M.  Gobât.  Ce  mémoire  a  été  signé  par  plusieurs  évêques 
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«i  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  Mais  les  chefs  de  TÊglise  an- 
f^licane,  parmi  lesquels  figure  en  première  ligne  le  successeur  de  ce 
même  archevêque  de  Cantorbéry  qui  avait  voulu  rassurer  les  Églises 
d'Orient  lors  de  l'envoi  de  l'évoque  anglo-prussien,  \t>yant  le  péril 
qui  menaçait  M.  Gobât,  prirent  sur  eux  de  le  soutemr  publiquement 
eii  violant  tous  les  engagements  qui  avaient  été  pris.  Voici  cette 
pièce,  qui  mérite  d'être  citée  en  entier  : 

«  Attendu  que  certains  ecclésiastiques  ont  adressé  aux  patriarches 
d'Orient  un  mémoire  dans  lequel  l'évèque  anglican  de  Jérusalem 
€st  accusé  d'avoir  outre-passé  l'objet  de  sa  mission  et  introduit  le 
schisme  dans  les  Églises  d'Orient  ; 

«  Attendu  que  quelques-uns  des  noms  apposés  à  ce  document 
sont  ceux  de  personnes  occupant  des  positions  officielles  dans  l'Église 
unie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  et  que  Ton  pourrait  supposer,  du 
moins  à  l'étranger,  qu'une  censure  dudit  êvéquc,  pour  avoir  agi  sans 
autorité  de  la  part  de  son  Église,  n'aurait  pas  été  faite  par  des  per- 
sonnes qui  elles-mêmes  n'étaient  revêtues  d'aucune  autorité  ; 

a  En  conséquence,  nous,  les  métropolitains  de  l'Kglise  unie  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  jugeons  opportun  de  rendre  publique  cette 
déclaration,  afln  que  l'on  sache  que  ledit  mémoire  n'émane  en  au- 
cune manière  de  ladite  Église  ni  de  personnes  autorisées  par  cette 
Eglise  à  prononcer  ces  décisions. 

«  Nous  sommes  déterminés  à  faire  cette  démarche,  d'abord  afin 
de  prémunir  contre  le  danger  qui  pourrait  naître  pour  notre  propre 
Église  de  l'exemple  du  procédé  irrégulier  et  sans  autorité  des  si- 
gnataires du  mémoire  en  question,  cl  ensuite  parce  que  nous  sym- 
pathisons avec  notre  frère  l'évèque  anglican  de  Jérusalem  dans  sa 
position  difficile,  et  que  nous  sommes  assurés  que  sa  conduite,  dans 
les  circonstances  où  il  est  placé,  sera  toujours  réglée  par  la  sagesse 
de  son  jugement  et  sa  discrétion. 


!•'  novembre  1855. 


«  J.-B.  Canluar  (Cantorbéry). 
«  T.  Ebor  (York). 
«  John  G.  (Armagh). 
c(  Ridiard  (Dublin),  m 
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Ainsi  les  tentatives  de  schisme  avouées  par  M.  Gobât  lui-même, 
et  faites  contre  les  autres  communions  en  violation  des  assurances 
données  par  le  primat  d'Angleterre,  sont  approuvé^es  par  les  quatre 
métropolitains  de  Cantorbéry,  d'York,  d'Armdgh  et  de  Dublin! 
Comme  on  le  voit,  celle  question  a  grandi  outre  mesure;  mais,  fata- 
lement unie  aux  éléments  qui  ont  présidé  à  sa  naissance,  elle  con- 
série  dans  chacune  de  ses  phases  Tempreinte  du  scandale  et  du 
mensonge. 

Ce  n'est  pas  par  des  moyens  si  peu  évangéliques  que  les  apôtres 
ont  propagé  TEvangile. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  seul  fait,  très-récent,  qui  achèvera  de 
faire  voir  le  cas  qu'on  doit  faire  de  la  vérité  répandue  par  ces  mis- 
sionnaires. 

Au  mois  de  mai  1856,  on  a  présenté  à  la  Chambre  des  communes 
en  Angleterre  une  pétition  adressée  à  la  reine,  et  signée  par  M«  R. 
Wilson,  président  de  la  Société  biblique  de  Londres,  demandant 
une  révision  totale  de  la  traduction  anglaise  de  la  Bible,  et  donnant 
pour  motif  que  la  traduction  existante,  qui  date  du  règne  de  Jac- 
ques ^^  et  qui  fut  publiée  l'année  1611,  remontant  par  conséquent 
à  une  époque  où  la  philologie  se  trouvait  encore  dans  son  enfance, 
coniient  de  graves  erreurs. 

Ainsi  tous  ceux  qui,  depuis  deux  siècles  et  demi,  ont  répandu  dans 
le  monde  un  nombre  infini  de  ces  Bibles,  n'ont  fait  que  répandre 
partout  l'erreur  et  le  mensonge. 

Ce  sont  eux-mêmes  qui  le  disent  :  je  n'ai  pas  voulu  dire  autre 
chose*. 

Les  revenus  annuels  de  la  Société  biblique  d'Angleterre  seulement 
étaient/ ces  dernières  années,  de  dix  millions  de  francs  ;  avec  cela 
on  fait  imprimer  des  Bibles  et  on  envoie  dans  tous  les  coins  de  la 
terre  des  missionnaires,  c'est-à-dire,  des  Révérends  qui  ont  envie 
de  voyager  aux  frais  du  public  :  le  nombre  de  ces  derniers  était  de 
quatre  mille,  sans  compter  ceux  d'Amérique.  Plus  de  trente  millions 
de  Bibles  mutilées^   selon  l'expression  du  docteur  Madden,  tra- 

*  Voyez  l*ouYrage  de  Samuel  Sharpé  intitulé  :  Critical  Notes  on  ihe  English 
translation  of  thc  New  Testament, 


-*   . 
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duiles  en  une  cenlaine  de  langues  avec  de  graves  etreurs^  comme 
le  dit  l'honorable  président  de  la  Société,  ont  été  répandues  dans 
le  monde  entier.  A  la  \ue  du  plus  formidable  arsenal  de  Terreur 
qu'on  ait  pu  élever  sous  Tinspiration  de  Tesprit  du  mensonge,  on 
serait  tenté  de  craindre  pour  la  \Taie  Église  ;  mais,  en  présence 
d'aussi  nuls  résultats,  on  se  convainc  une  fois  de  plus  que  la  vie 
n  est  que  dans  la  vérité. 


FL\   DU   DEUXIÈME    VOU  ME 


NOTES 


NOTE  A, 

UELATIVE   A   LA    PAGE   ôi. 
SL'Il    l/lKVKMIO.N.  DU    VERRE. 

Voici  dans  son  entier  le  passage  de  Pline  : 

«  Il  est  dans  la  Syrie  une  contrée  nommée  Pliénicie,  confinant  à  la  Judée,  et  ren- 
fermant, entre  les  lacines  du  iiiorit  Garmel,  un  marais  qui  porte  le  nom  de  CendeTÎa. 
On  croit  qu*il  doime  naissance  au  fleuTe  Béliis,  qui,  après  un  trajet  de  cinq  mille 
pas,  se  jette  dans  la  mer  auprès  de  Ptolémaïs,  colonie.  Le  cours  en  est  lent,  Teau 
malsaine  à  boire,  mais  consacrée  aux  cérémonies  religieuses.  Ce  fleuve  limoneux  et 
profond  ne  montre  qu'au  reflux  de  la  mer  le  sable  qu'il  charrie.  Alors,  en  eflet,  ce 
sable,  agité  par  les  flots,  se  sépare  des  impuretés  et  se  nettoie.  On  pense  que  dans  a 
contact  les  eaux  de  la  mer  agissent  sur  lui ,  et  que  sans  cela  il  ne  vaudrait  rien. 
Le  littoral  sur  lequel  oo  le  recueille  n'a  pas  plus  de  cinq  cents  pas,  et  pendant  plu- 
sieurs siècles  ce  fut  la  seule  localité  qui  produisit  le  verre.  On  raconte  que  des  mar- 
chands de  nitrc,  y  ayant  relâché,  préparaient,  dispersés  sur  le  rivage,  leur  repas;  ne 
trouvant  pas  de  pierres  pour  exhausser  leurs  marmites ,  ils  employèrent  à  cet  effet 
des  pains  de  nitre  de  leur  cargaison  ;  ce  nitre  soumis  à  Faction  du  feu  avec  le  sable 
"répandu  sur  le  sol,  ils  virent  couler  des  ruisseaux  transparents  d'une  liqueur  incon- 
nue; et  telle  fut  l'origine  du  verre.  »  (Plin.,  Hist,  nat.,  liv.  XXXVI ,  c.  lxv,  trad.  de 
M.  E.  Littré.) 

Celte  version,  souvent  reproduite  d'une  manière  absolue,  bien  que  les  termes  en 
soient  assez  dubitatifs,  perd  toute  vraisemblance  dès  qu'elle  est  soumise  à  l'examen- 
\jC  nitre,  dont  les  marchands  avaient  formé  les  supports  de  leurs  vases  culinaires,  étant 
Misible  h  500"  centigrade,  et  très-rapidement  décomposablc  par  le  charbon  embrasé, 
h  la  première  impression  du  feu  se  serait  donc  décomposé,  liquéfié  et  soustrait  à  son 
ofBce  ;  le  liquide  contenu  dans  les  vases  brusquement  privés  de  leurs  supports  se 
serait  répandu,  et  tout  aussi  brusquement  aurait  mis  fm  à  l'expérience.  On  sait  d'ail* 
leurs  que  la  température  convenable  à  l'ébullition  des  liquides  et  à  la  préparation  des 
aliments  est  très-loin  de  sufGre,  non-seulement  à  la  fusion  du  verre  le  plus  fusible, 
qui  a  heu  h  50°  pyrométriques,  mais  surtout  h  sa  formation,  qui  exige  un  fou  Violent 
<'t  soutenu  pendant  plusieurs  heures. 
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Je  ferai  cependant  observer  que  Berzelius  admet  sans  commentaire  Texplication  de- 
Pline*. 

Au  lieu  d'attribuer  entièrement  au  hasard  la  découverte  si  importante  de  la  prépa- 
ration du  verre,  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  Tattrihuer  à  Tesprit  observateur  que  Toi» 
ne  saurait  contester  aux  anciens?  Certaines  opérations  industrielles,  telles  que  la  (a— 
bricaiion  des  poteries  et  l'extraction  des  métaux,  ne  leur  étaient-elles  pas  très-fami- 
lières? Exigeant  Templui  d'une  température  élevée  et  soutenue,  et  des  matériaux 
d^une  nature  déterminée,  ces  opérations  ne  pouvaient  livrer  alors  que  ce  qu'elles  nous 
livrent  aujourd'hui  dans  les  poteries  et  les  scories  des  fourneaux  de  l'éductiou  !  des- 
silicates plus  ou  moins  vitrifiés,  plus  ou  moins  colorés,  plus  ou  moins  translucides  ou 
diaphanes,  dont  le  verre  n'est  qu'une  espèce  plusparfi^itc. 

Tout  fait  croire  cependant  que  les  Phéniciens  furent  les  inventeurs  du  verre,  et  que 
cette  invention  se  fit  avec  le  sable  du  Bélus.  Josèphe  dit  que  ce  sable  senait  princi- 
palement à  faire  le  veiTe.  (Bell.  Jud,  1.  ii,  c.  17.)  Strabon  assure  que  tout  le  sable 
de  cette  côte  était  propre  a  sa  fabiication  (liv.  xvi).  Moïse  semble  avoir  voulu  désigner 
le  verre  et  la  pourpre  en  parlant  des  trésors  cachés  dans  le  sable.  (Deut.,  xxxiii,  19.} 
Job  nous  prouve  aussi  l'antiquité  du  verre  et  le  prix  qu'il  avait  de  son  temps  :  Lor  et 
le  verre,  dit-il,  ne  sont  pas  comparables  à  la  sagesse.  (Job,  xxvni,  17.)  Sil  est 
quelquefois  question  de  vitres  et  de  miroirs  dans  les  auteurs  anciens,  on  sait  qu  ils 
n'étiiient  pas  en  verre*.  Les  vitres  étaient  faites  avec  une  pierre  transparente,  qui  ne 
permettait  de  voiries  objets  extérieurs  que  d'une  manière  confuse.  (Plin.,  Hist.  fiât,,, 
1.  xxxiv,  c.  18.)  Quant  aux  miroirs,  dont  les  femmes  ont  trouvé  depuis  si  longtemps 
l'usage,  ils  étaient  en  métal  ;  ce  que  nous  prouve  un  passage  de  l'Exode  (x!ixviii,  8).  Co 
texte  nous  fait  voir  aussi  qu'elles  savent  en  faire  quel(|uefois  généreusement  le  sacri- 
fic«^  Ce  ne  fut  qu'aux  troisième  et  quatrième  siècles  qu'on  commenç:i  h  avoir  des  car 
reaux  de  vitre,  quoique  les  Romains  eussent  connu  la  fabrication  du  verre,  et  même 
du  verre  coloré,  ce  que  prouvent  les  objets  trouvés  2i  Herculanum  ;  cet  art  s'était 
perdu,  et  il  ne  fut  rapporté  en  Europe  que  pendant  le  douzième  ou  le  treizième  siècle 
par  les  croisés.  Celte  industrie  fut  d'abord  établie  \x  Venise;  ensuite  elle  fut  introduite- 
en  France  par  Golbert. 


NOTE  B. 

BEI.ATIVE   A    LA    PACK    171. 

TABLEAU  HYPSOMÉTRIQDE   DE    LA    PALESTINE. 

IMcd» - 

Ain  es-Sultan  (fontaine  d'Elisée),    . —        hiiV 

Ainette  (village  du  Liban). 4,800 

*  yoxei  Chimie  mii.érale  :  Dfiseltdf  sodium.  l.*édition  deBcnelius  de  1829  est  une  traduction  de 
Jourdan  sur  des  dotrumenis  inédits  de  l'auteur  et  sur  la  demi<^re  édition  allemande.  Cet  ouvrage  est 
donc  antérieur  à  celui  de  Dumas,  qui  n'admet  point  la  version  de  Pline  (p.  553),  et  la  place  «  a» 
rang  de  ces  vaines  suppositions  par  lesquelles  les  anciens  comn.eiitatcurs  ont  souvent  essayé  de 
suppléer  au  silence  de  Thibtoire,  et  qui  se  ^ont  transformés  en  articles  de  foi  par  quelque  méprise 
de  copiste  ou  quelque  erreur  d'un  nouveau  commentateur.  • 

*  Voycx  Vénard,  ReeherckfM  $nr  le$  miroirs  dt$  ancien»;  Ebcrhardus  de  Weilie,  De  tpeeuU  vri^ 
§iue,  uiu  el  abusv. 
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Pieds. 

Balbek 3,580 

^rrada  (source) 5,610 

Bekfaia 2,650 

Belfort  (mines  près  du  Léonlès) 2,070 

Bethléem 2,450 

Bloudun  (sommet  de  la  montagne) 6,800- 

€»rmel  (couvent) 517 

Cèdres  (sur  le  Makmel) 5,820 

Cédron  (rond  du  torrent  près  de  Saint-S:iba) 50 

Damas 2,250 

Ojebbel  el-Drus 5,000 

Djennin  (village) 390 

pumas  (village  près  de  Damas) ,«.... 3,550 

Eb;il  (mont) ', 2,550 

l'^l-  Sath  (entre  la  mer  Blorte  et  la  mer,  Rouge) 300 

Fontaine  d'Elisée  (Ain  es-Sultan) —  540 

Garizim  (mont) 2,550 

iiciboë  (montagne)..    .    .    » 1,200 

Uasbeya  (village) 2,200 

llasroun  (village  près  des  cèdres) 5,250 

flébron 2,740 

Hermon  (Grand),  Djebbel  el-Scheik 9,500 

llermon  (Petit) 1,747 

Uiltin  (Montagne  des  Béatitudes) 1,030 

llouleh(lac) 40 

Jébnul  (fontaine) 2,300 

Jéricho —  630 

Jérus^ilem  (mont  Sion) 2,450 

Jesréel 440 

Jourdain  (bains  des  Pèlerins) —  1,190 

Jourdain  (source).  .    .        1,200 

Jourdain  (soui-ce  Tell  el-Kadi) 400 

Jourdain  (euibouchure) —  1,235 

fiumma  (Kefr,  entre  le  mont  Tabor  et  Tibériade) 240 

Kfuisseh  (montagne) 6,800 

Khun  el-Achmar  (entre  Jérusalem  et  Jéricho) 840 

Latroun  (village  entre  Jaffa  et  Jérusalem) 620 

Lœntès  (souix-e  près  de  Balbek) 4,000 

Loubban 4,480 

btubieh  (fontaine  dans  la  plaine  d'Esdrelon.  —  Point  de  partage  des  eaux 

entre  la  Méiliterranée  et  le  Jourdain) 100 

Makmel 9,030 

Merg  (village  au  passage  du  Lcontès,  près  de  Sahieh) 2,880 

Mer  morte —  1,235 

Montagnes  au-dessus  de  Tibériade 700 

Montagne  des  Oliviers 2,550 
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Pieds. 

Nahr  el-Kelb  (à  sa  souiTi') 4,800 

Naîir  Ibrahim  (Adonis)  à  sa  source 5,80(y 

Naplouse 1,690 

Nazareth 4,050 

Point  de  partage  des  eaux  entre  le  Jourdain  et  le  Lcontès,  près  d'Hasbeya.  2,300 

Passage  du  Liban  entre  Tripoli  et  Balbek 7,400 

Passage  du  Liban  entre  Beyrouth  et  Zahleh 4,220 

Hamleh  (tour  des  40  martyrs) 550 

Safed 2,600 

Saint-Sab:i  (roiivonl) 700 

Scbaste 4,440 

Semoua 2,500 

Samuel  (Nebi) 2,850 

Sannin 8,770 

Sanour  (plaine) 4,210 

Souk  (village) 5,120 

Tabor  (mont) 4.760 

Tibériade —  700 

Wadi  el-Arahn . —  91 

Zahleh..    . 3,150 

Zebodani * 5.800 


NOTE   C, 

UELATIVE    A    I.A    l'AGK    \>^. 

SAINTS   LIEtX    .\UXQUELS   l'ÉGLISE    K    ATTACHÉ   DES   IMDL'LGE>CES. 

Il  y  a  dans  la  Terre-Sainte  beaucoup  de  lieui  auxquels  sont  attacbées  des  indulgen- 
ces, les  unes  plénièrcs.  indiquées  dans  la  liste  suivante  par  une  ]-,  les  autres  de 
7  ans  et  de  7  quarantaines,  qu*on  gagne  en  honorant  ces  lieux,  et  en  y  récitant  une 
fois  Toraison  dominicale  avec  la  salutation  angchquc.  Quaresmius  les  divise  en  25 
jK'lerinages,  de  la  manière  qui  suit  : 

F.  Dr  Jopri  a  J^.rlsaif.m. 

I     La  ville  de  Jaffa  *. 
La  ville  de  Hanila. 
LVghsc  de  saint  Jean. 
L'église  des  Quai^ante-Martyi-s. 
Lydda,  et  dans  cette  ville  Téglise  de  Saint-Georj;*'. 
Le  bourg  du  Bon- Larron. 
L'église  des  SS.  Maccabées. 

'  CiUc  in£mc  .'odulgencc  est  é^alemcot  ottnchée  -j  tout  avire  |>ort  par  où  le»  pêleriiu  alionlcnl 
en  IHilc5iine. 
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L'église  du  saint  prophète  Jérémie. 
La  vallée  de  Térétinthe. 
f     La  ville  sainte  de  Jérusalem. 

11.  Dars  la  ville  skînje. 

L'église  de  Sain^-Sauveur,  et  dans  cette  église  : 
7     L'autel  du  Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la  Pentecc  Ir. 
f     L'autel  de  Tlnstitution  de  TEucharistie. 
7     L'autel  de  l'Apparition  de  Jésus-^Christ  à  saint  Thomas. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  apparut  aux  femmes  après  sa  résurrection,  et  leur  dit  : 
Je  vous  salue. 
V     L'église  de  Saint-Thomas,  apôtre. 
L'église  de  Saint-Jacques  le  Majeur. 
Le  temple  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 
La  prison  de  saint  Pierre,  apôtre. 
L'église  de  Saint- Jean-l'Évangéliste,  appelée  aussi  la  maison  de  saint  Jean  et 

de  Zébédée. 
L'église  ou  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean. 
La  maison  du  Pharisien,  dite  aussi  de  sainte  Magdeleine,  qui  y  reçut  le  pardon 

de  ses  péchés. 
La  piscine  prohatique. 
j  '  L'église  de  Sainte- .\mie,  et  le  lieu  de  la  conception  et  de  la  naissance  de  la- 
sain  le  Vierge. 
Le  temple  du  Seigneur,  appelé  communément  le  temple  de  Salomon. 

III.  Mont  de  Sion'. 
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L'église  des  SS.  Apôtres,  où  se  trouve  : 
Le  Cénacle. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  lava  les  pieds  à  ses  disciples. 
Le  lieu  où  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apôtres. 
Le  lieu  où  fut  le  tombeau  de  David. 
Le  lieu  où  le  sort  tomba  sur  Matthias. 
Le  lieu  où  les  apôtres  se  séparèrent. 
Le  tombeau  de  saint  Etienne,  premier  martyr. 
|-     1^  maison  où,  après  l'ascension  de  N.  S.,  vécut  et  mourut  la  saûite  Vierge. 
La  chapelle  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  dans  laquelle  il  célébrait  les  divins 

mystères  en  présence  de  la  sainte  Vierge. 
Le  lieu  où  les  Juifs  voulurent  penlre  le  corjis  de  la  sainte  Vierge  lorsqu'on  le 

portait  au  tombeau. 
1^  grotte  où  saint  Pierre  pleura  amèrement. 

IV.  Voie  de  la  captivité,  hors  de  la  ville  saimi:. 

Vallée  de  Josaphat. 
I    Torrent  de  Cédron. 

*  (es  trois  ia(lul(;eDces  ont  été  iransrérées  du  mont  i^ion  Si  l'église  de  Saiut-Sauvcut . 


\OTES 

V3b  èe  G^tibsêiiiaiii. 

Le  lira  oè  Jé$iis4]lirist  reoToya  les  huit  apôtr». 

L^  ben  oè  Jêsss-Christ  laissa  les  trois  apôtres  lorsqu'il  alla  prier  son  Père. 

-  Le  ben  où  Jesas^Christ  pria  et  sua  le  sang. 

-  Le  bra  oà  J«ms-Christ  fîit  trahi  par  un  baiser,  pris  par  les  Juifs,  abaDdonnt* 

èf  i»  «lisciples,  etc. 
Veslî^  àa  SauTeur  ijnprimcs  sur  le  rodier  de  Ctklron. 
Li  mtMii  d^Anoe»  grand-prétre  des  Juifs. 
Oliner  dans  la  maison  d'Anne,  auquel  fut  lié  Jésus-Christ. 
A    La  loaisoo  du  grand  prêtre  Gaîphe»  et  dans  cette  maison  : 
La  |«isMi  de  Jésus-Christ. 

V.  VoiB  DE  LA  Croix  oo  Voie  douloureuse,  dans  l* enceinte  de  la  ville. 

Le  palais  de  Pibte,  gouTemeur,  et  autres  saints  lieux. 

L^èglise  et  le  lieu  de  la  Flagellation  de  Notre-Scigneur. 

Le  palais  d'Uérodc,  tétrarque  de  Galilée. 

L'arc  où  Pilatc  montra  Jésus-Christ  aux  Juifs  en  disant  :  Voilà  Vhomme. 

Le  temple  de  Notre-Dame  des  Douleurs. 

Le  carreftMir  où  Simon  de  Cyrène  fut  contraint  do  porter  la  croix  de  Jésus,  etc. 

L.«  luaÀiOu  de  sainte  Véronique. 

La  l'Ode  Judiciaii*e. 

VI.  Hors  de  la  ville  sainte,  a  l orient. 

*     L^çîlise  de  la  Sainte- Vierge  dans  la  vallée  de  Josaphat,  où  se  trouve  : 
;     Le  li»iiiheau  de  cette  même  Vierge,  mère  de  Dieu. 

Le  toiubeau  de  s;iint  Joseph,  époux  de  Marie. 

Les  tombeaux  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  parents  de  la  sainte  Vierge. 

hc  tombeau  do  Josaphat. 

|jk  ui^^ti'  de  saint  Jacques  le  Mineur. 

Le  tombeau  du  prophète  Zacliarie,  que  les  Juifs  tuèrent  entre  le  temple  et 
TRutel. 

U  vallée  de  SiW. 

Le  pMit?(  do  NélHMuie  ou  du  Feu. 

K^roils  où  sVtaient  cachés  les  apôtres  après  avoir  abandonné  Jésus-Christ. 

||K\4d»iiia.  c\*sl-à-iiirc,  le  Champ  du  sang. 

Ia  ^Maùn^  do  la  B.  V.  Marie. 

Vil.  Mont  des  Oliviers. 

tt  We«  où  Saint  Etienne  fut  lapidé. 

L;"  l^tA  où  ^ùait  lo  <^n^  ^^  ^^^  Etienne  avant  d'être  enseveli. 

y^jgit  ^vttsinùl  sur  le  torrent  de  Cédron. 

^MlJkw^Okvîei^. 

*H%  "^  ^  s4Mito  Vierge  se  reposa  et  pria. 
,  ^«Ml^  «>ù  r^yôlre  saint  Thomas  trouva  la  ceinture  de  In  sainte  Vierge  après 

. ,   Kx.  M.  >>«»*Obrisl  pleura  sur  la  ville. 
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VIII.  SOITI  DU  X02IT  DBS  OUVURS. 

L'endroit  où  les  Apôtres  composèrent  le  Symbole . 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  pria  et  enseigna  k  prier. 

Les  tombeaux  de^  Praphètcs. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  prédit  la  destruction  de  Jérusalem  et  la  fhi  du  mondo. 

La  grotte  de  sainte  Pélagie,  pénitente.  ' 

L'endroit  où  Jésus-Christ  monta  au  ciel. 

L'endroit  appelé  Hommes  de  Galilée. 

Le  lieu  où  la  sainte  Vierge  sur  le  point  de  mourir  reçut  une  (talmc  d'un  ange. 

IX.  De  Jérusalem  a  Béthakie  et  a  Bethphagé. 

Le  champ  où  Jésus-Christ  maudit  un  figuier  et  le  fit  sécher.      ^ 
La  maison  de  Simon  le  Lépreui,  pharisien. 
Le  chatcMu  de  l«azare,  fiiVe  de  Marie^Magdeleine  et  de  Marthe. 
Le  tombeau  de  Lazare. 
Le  bourg  de  Béthaiiie. 
La  maison  de  sainte  Marie- Magdeleine. 
La  maison  de  sainte  Martlie. 
La  citerne  de  sainte  Marthe. 

La  pieiTe  de  Bétlianie  sur  laquelle  Jésus-Christ  fut  assis. 
Bethphagé. 

Le  château  appelé  Conlra  vos  ou  de  VAnesse. 

La  {(orte  de  la  Ville  sainte  par  laquelle  Jésus-Christ  enira  \o,  jour  des  Palmes, 
ap|x;lée  la  porte  dOr. 


X.  SAIXT-SéPULCRE. 

Y  La  chaj^ellc  de  l'apparition  de  Jésus-Christ  à  la  sainte  Vierge.  ■ 

Y  La  colonne  de  la  Flagellation. 
La  prison  de  Notre-Seigneur. 

La  chapelle  de  Saint-Longin,  ou  du  Titre  de  la  sainte  Croix. 

La  chapelle  du  Pai-tagc  des  vêtements  de  Jésus-Christ. 
-j-    L'endroit  où  a  été  trouvée  la  sainte  Croix. 
I    La  chaj)elle  de  Saintc-Uélène. 

La  chapelle  Improperiorunt  Chrisli, 
-j-    Le  mont  sacré  du  Calvaire  où  Jésus-Chrii>t  fut  crucilié. 

Y  Le  lieu  où  il  fut  élevé  en  croix,  et  où  il  rendit  Ijinie;  la  fente  do  la  montagne. 
La  chapelle  d'Adam. 

•f     La  pierie  de  l'Onction  de  Jésus-Christ  Xoli*e-Seigneur. 

Le  lieu  où  les  proches  de  Jésus-Christ  se  tenaient  loin  de  lui  loi'squ'on  le 
ci'uciiiail,  et  où  étaient  les  femmes  pendant  qu'on  oignait  son  corps. 
•j-    Le  Saint- Sépulcre. 

Le  lieu  où  Jésus- Christ  apparut  à  Marie-Magdoleine  sous  la  forme  de  jardinier. 

Le  tombeau  de  Joseph  d'Ariniathie. 
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NOTES 

Vill^  de  Gethsémaiii. 

Le  lieu  où  Jésu&^rist  renvoya  les  huit  apôtra. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  laissa  les  trois  apùtres  lorsqu'il  alla  prier  son  Père. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  pria  et  sua  le  sang. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  fut  trahi  par  un  baiser,  pris  par  les  Juifs,  abandooni' 

de  ses  disciples,  etc. 
Vestiges  du  Sauveur  imprimés  sur  le  rocher  de  Cédron. 
La  maison  d*Anne,  grand-prétrc  des  Juifs. 
Olivier  dans  la  maison  d'Anne,  auquel  fut  lié  Jésus-Christ. 
La  maison  du  grand  prêtre  Caîphe,  et  dans  cette  maison  : 
La  prison  de  Jésus-Christ. 

V..  Voie  de  la  Choix  oo  Voie  dooloureose,  dahs  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  palais  de  Pilate,  gouverneur,  et  autres  saints  lieux. 

L'église  et  le  lieu  de  la  Flagellation  de  Notre-Seignenr. 

Le  palais  d'Ilôrode,  tétrarque  de  Galilée. 

L'arc  où  Pilate  montra  Jésus-Chnst  aux  Juifs  en  disant  :  Voilà  rhomme. 

Le  temple  de  Notre-Dame  des  Douleurs. 

I/O  carrefour  où  Simon  de  Cyrènc  fut  contraint  de  porter  la  croix  de  Jésus,  etc. 

L:i  maison  de  sainte  Véronique. 

1^  lK)rtc  Judiciaire. 

VI.  Hors  de  la  ville  saivte,  a  l'oriekt. 

L'église  de  la  Sainte- Vierge  dans  la  vallée  de  Josaphat,  où  se  trouve  : 

Le  tombeau  de  cette  même  Vierge,  mère  de  Dieu. 

Le  tombeau  de  s;)int  Joseph,  époux  de  Marie. 

Les  tombeaux  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  parents  de  la  sainte^  Viergi'. 

Le  tombeau  de  Josaphat. 

La  grotte  de  saint  Jacques  le  Mineur. 

Le  tombeau  du  pmphète  Zacliarie,  que  les  Juifs  tuèrent  entre  le  temple  et 

rauU't. 
La  vallée  de  Siloi>. 
Le  puits  do  Néhémie  ou  du  Feu. 

Endroits  où  s'étaient  cachés  les  apôtres  après  avoir  abandonné  Jésus-Christ. 
Haceldama,  c'est-à-<lire,  le  Champ  du  sang. 
La  fontaine  de  la  B.  V.  Marie. 

VII.  Mont  des  Oliviers. 

I^  lieu  où  saint  Etienne  fut  lapidé. 

1^  heu  où  gisait  le  corps  de  saint  Etienne  avant  à'èive  enseveli. 

Pont  constniit  sur  le  torrent  de  Cédron. 

Mont  des  OUviers. 

Le  heu  où  la  sainte  Vierge  se  reposa  et  pria. 

L^endroit  où  l'apôtre  saint  Thomas  trouva  la  ceinture  de  In  sainte  Vierge  après 

son  assomption. 
Le  lieu  où  Jésus-Christ  pleura  sur  la  ville. 


VIU.  SciTB  DU  MORT  DIS  Oliviirs. 

L'endroit  où  les  Apôiies  coin|M»£Fetil  tu  Synilxilo , 

Le  lieu  où  Jésus-Chrisl  jiria  et  enseigna  i  pnci'. 

les  tombeaux  des  Prophètes. 

LelieuoùJéiU»diriBt  [irédil  la  destniclion  de  Jénisalini  l'I  hi  lin  ilii  iihuhIi'. 

Li  grotte  de  sainte  Pélagie,  pénitente. 

Lendivit  où  Jfeiis-Cbi'isl  monta  an  i'ii;l. 

L'endroit  appelé  Hommes  de  Galilée. 

Le  lien  où  la  biînte  Vii.'r{,-e  snr  lu  point  de  mourir  reçut  une  jialmc  il' un  Mt-^i:. 

IX.  Db  jÈBDSii.BH  t.  Béthakib  et  a  Uethpuigê. 

Le  dtainp  où  Jcsus-Cbrist  maudit  un  Oguicr  et  h  rit  <êcbi'r. 
La  maison  de  Simon  le  Léjireui,  pharisien. 
Le  ehàti-an  île  l^zare,  fii're  de  Mari»-Hagdeleine  cl  dt  Marihe. 
Le  tombeau  de  Laiarc. 
Le  bourg  de  Bétlmiie. 
La  maison  de  sainlu  Marie-Magdcleine. 
La  maison  de  s;iinté  Martlte. 
La  eiteme  de  sainte  Marthe. 

La  pieire  de  Béllianîu  sur  laquelle  Jésus-Cliri»t  Tut  us>i>. 
Beth|)lia;;é. 

Le  i^iàlean  apiH'lê  Cûiitra  cos  ou  de  VAneise. 

Li  |>oi1e  de  la  Ville  viijile  |iai'  l.-ujuellc  Jê'us-ObrisI  entra  lo  jour  dn  l'^ilnies, 
appelée  la  parle  d'Or. 

X.  S*l>t-SiFOLCr.E. 

La  cha]ielledera|>|>aritionde  Jésus-Cliria  à  la  sainle  Vierge. 

La  colonne  de  la  Flagellation. 

La  prison  de  Notrc-Sfigneur. 

La  eliapclle  do  Sainl-Lougiu,  ou  du  Titre  de  la  saiule  C.riii\. 

La  rlia|ielle  ilu  Partage  des  tétements  de  Jcsus-Gbrist. 

L*endi'iiil  où  a  élc  ti'ouvée  la  sainte  Croix. 

La  cba|)elle  de  Sainle-Uélëne. 

La  ehapullu  Impropcriorant  Chritlt. 

Le  nwjit  s.ici'ë  du  Calvaire  où  Jésus-Cln'i>l  fut  ei-ni'ilié. 

Le  lieuoùiiriiti'levécneroii,  et  on  il  rendit  l'àiue;  ta  fi-iii.>  de  la  nioiila^m.-. 

La  chapelle  d'Ailajn. 

La  picrte  île  l'OïK-lion  de  Ji'snaOïrist  Xotre-Siijiiiuur. 

Le  liuit  où  les  proches  de  Jésus-Christ  se  tenaient  loin  de  lui  lorsi]u'on  !<■ 

ci-ueiliair,  et  nù  élaienl  les  femmes  |H-iidanl  qu'on  oignait  son  corps. 
Le  Sainl-Si'pulcre. 

Le  lieu  où  Ji^ns- Christ  a|iii:ii-ut  â  Marie-ÎIagiloleiiic  sfus  la  Tnr 
Le  tunibeait  de  Joiopb  d'Ariiuatbie. 
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XI.  Place  du  temple  de  la  RIsiibbbctioh. 

La  chapelle  de  la  Saiote-Vierge  et  de  saint  Jean  l*ÊTang^te,  où  est  Tescalier 

par  lequel  on  montait  autrefois  au  mont  du  Calvaire. 
(Les  autres  chapeHes  n'existent  plus.) 

XII.  De  Jérusalem  a  Bethléhem. 

La  tour  du  saint  TÎcillard  Siméon. 
Le  térébinthe  de  la  sainte  Vierge  Marie. 
La  citerne  des  Trois -Rois. 
Saint  Élie,  prophète. 

Le  prophète  Habacuc,  c'est-à-dire,  le  lieu  de  sa  transi  ation. 
La  maison  ou  tour  de  Jacob. 
Le  tombeau  de  Rachel,  épouse  de  Jacob, 
f    Bethléem,  cité  de  David.  > 

XIII.  Lieu  de  la  kaissakce  du  Sauveur. 

L'école  de  saint  Jérôme. 

L*église  de  la  Sainte -Vierge, 
f    L'église  de  Sainte-Catherine,  vierge  et  martyre, 
f    La  grotte,  de  la  Naissance  de  Notre^eigneur  Jésus-Christ, 
f    Le  lieu  où  il  était  couché  dans  la  crèche, 
f    Le  lieu  où  il  fut  adoré  par  les  liages. 

La  chapelle  de  Saint-Joseph,  époux  de  la  Hère  de  Dieu. 

Le  tombeau  des  saints  Innocents. 

L'oratoire  de  Saint-Jérôme. 

Le  tombeau  de  saint  Jérôme. 

Le  tombeau  de  sainte  Paule  et  d*Eustochie ,  sa  fille. 

Le  tombeau  de  saint  Eusèbe,  abbé  de  Crémone. 

XIV.  Enviions  de  BETHiiflBM. 

La  grotte  de  la  Sainte- Vierge,  ou  l'église  de  Saint-Nicolas. 
Le  monastère  de  Sainte-Paule. 
La  maison  de  saint  Joseph,  époux  de  la  sainte  Vierge. 
La  maison  des  Pasteurs. 

L'église  des  Saints -Anges,  à  l'endroit  où  la  naissance  de  Jésus-Dirist  fut  an- 
noncée aux  pasteurs. 
La  ville  de  Thécua. 

Le  désert  d'Engaddi,  où  David  se  cacha. 
Le  monastère  de  saint  Sabas,  abbé. 

XV.  De  Betulébh  aux  montagnes  de  Judée  et  a  Jerisalem. 

La  fontaine  de  Saint-Philippe. 
Les  montagnes  de  Judée. 
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Le  désert  e\  la  grotte  de  saint  Jean-Baptiste. 

La  maison  de  Zacharie,  dans  laquelle  entra  la  sainte  Vierge  lorsqu'elle  salua 
Elisabeth. 
f    L'église  et  le  lieu  ou  est  né  saint  Jean-Baptiste. 
L'église  de  la  Sainte -Croix. 

XVI.  De  JéBUSALEH  AU  BOORG  d'EmmaOs. 

Le  Heu  où  Jésus-Christ  se  joignit  aux  deux  d'isdples  qui  allaient  à  Emmaiis. 
-j-    Le  bourg  d^mmaiis,  et  la  maison  de  Cléophas,  où  Jésus-Christ  fut  reconnu  h 
la  fraction  du  pain. 
Le  tombeau  de  saint  Samuel,  sur  la  montagne  d'Ephraïm. 
La  fontaine  de  Saint-Samuel. 
Les  tombeaux  des  juges  d'Israël . 
Les  tombeaux  des  rois  d'Israël. 

XVII.  De  Jérusalem  au  Jourdai?!. 

La  fontaine  des  Saints-Apôtres. 
l*    Le  fleuTe  du  Jourdain. 

L'église  de  Saint-Jean-Baptistc. 

Le  monastère  de  Saint-Jérôme,  dans  une  vaste  solitudo. 

La  maison  de  Zachce  le  publicain. 

La  ville  de  Jéricho. 

La  fontaine  du  prophète  Elisée. 
-J-    Le  mont  sacré  de  la  Quarantaine. 

XVIII.  De  Jérusalem  a  Uébrom. 

La  maison  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

La  vallée  de  Mambré, 

Le  lieu  où  Abraham  donna  l'hospitalité  aux  Anges. 

La  ville  d'ilébron. 

La  double  caverne  du  champ  Damascène. 

L'église  des  Qiiarante-Martyrs. 

XIX.  De  Judée  en  Galilée  jusqu'à  Naiareth. 


El-Bir,  où  il  y  avait  une  église  de  la  Sainte  Vierge  Marie . 
\-    Le  puits  de  la  Samaritaine  et  le  domaine  de  Jacob. 

La  ville  de  Sichem  ou  Naplouse. 

Sébaste,  où  il  y  a  une  église  de  Saint  Jean -Baptiste. 

Jemni  ou  Ginin,  bourg  de  Samarie. 
{-    La  ville  de  Naïm. 
f    Le  mont  Thabor. 
]•    La  ville  de  Nazareth  et  l'église  de  F  Annonciation  de  la  saiute  Vierge . 

La  maison  de  saint  Joseph,  époux  de  la  Mère  de  Dieu. 

La  fontaine  de  Jésus  et  de  Marie,  ou  l'église  de  Saint-Gabriel. 

Uéglisc  appelée  vulgairement  S.  Maria  del  Timor, 
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\a  table  de  Jëaii&-Christ. 

Le  précipice  du  Seigneur. 

\jc  petit  village  de  Sapha»  patrie  de  Zëbédée  et  de  ses  fib. 

Scphorisy  patrie  de  Joachim  et  d^Anne,  parents  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu. 

XX.  De  Nazareth  ao  gué  de  Jacob  et  ad  pont  du  Jooedaih. 


j. 
1 


La  TÎUe  de  Gana  en  Galilée. 

Les  montagnes  où  Jésus- Christ  rassasia,  avec  quelques  pains  et  quelques  pois- 
sons, quatre  et  cinq  luille  hommes. 
La  ville  de  Tibériade. 
Magdalon,  château  de  MaritvMagdeleine. 
La  ville  de  Rethsaïde,  patrie  de  saint  Pierre. 
La  ville  de  Capharnalim. 
La  mer  de  Galilée. 
I^  citerne  où  fut  jeté  Jpscph. 
Le  gué  de  Jacob  et  le  |;o(it  du  Jourdain. 

XXL  Dahas. 

Le  lieu  de  la  conversion  de  Tapotre  saint  Paul,  dans  la  ville  de  Damas. 

La  maison  d'Ananie,  qui  baptisa  saint  Patd. 

La  maison  de  Judc,  où  saint  Paul  resta  trois  jours. 

LY*glise  où  est  la  fontaine  dans  laquelle  saint  Paul  fut  baptisé. 

La  fenôtrc  par  laquelle  les  frères  descendirent  saint  Paul. 

XXII.  Db  Jafta  au  moht  Libah. 

Césarée  en  Palestine. 

Le  château  des  Pèlerins. 

Le  mont  Garmel. 

Sarepta. 

La  ville  de  Sidon ,  vulgairement  Salda. 

La  ville  de  Ptolémals. 

La  ville  et  les  églises  de  Beyrouth. 

Le  mont  Liban,  et  les  églises  qui  s*y  trouvent. 

Tripoli. 

Antioclie. 

XXllI.  Egypte. 

11  y  a  au  Caire  plusieurs  églises  chrétiennes,  dont  les  plus  remarquables  sout  : 
L'église  de  Sainte-Marie  de  la  Colonne,  où  fut  ensereli  le  cor|)s  de  sainte 

Barbe. 
L'église  (les  Jacobites,  où  Ton  dit  que  la  bienheureuse  Yii;rgc  Marie  habita 
avec  Tenfant  Jésus. 
Près  de  Matarca  est  la  fontaine  de  la  Suinte -Vierge. 
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XXIV.  Mont  Si>aï.  • 

Le  roont  Uoreb. 

Le  mont  Sinai,  ou  de  Sainte-Catherine. 

Le  rocher  d^Uoreb,  frappé  par  la  verge  de  Moïse. 

Le  lieu  où  le  Seigneur  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson . 

XXV.   ÀLEXANimiE. 

L'église  de  Sainte -Catherine,  et,  dans  cette  église,  le  lieu  où  elle  souffrit  le 

martyre. 
L'église  de  Saint-Marc,  où  il  prêchait  et  où  il  reçut  la  couronne  du  martyre. 

Quaresmius,  Elucidatio  Terrae  Sanclse,  tome  L  page  448. 


NOTE  D, 

RELATIVE   A   LA   PAGE    195. 
LONGÉVITÉ    DE   CERTAINS   ARBRES. 

A  Gigeau,  près  de  Montpellier,  se  trouvait  un  lierre  dont  le  tronc  avait  1  mètre  9 
de  circonférence  :  cet  arbre  avait  453  ans. 

Dans  le  canton  des  Grisons  se  ti-ouve  un  érable  sous  lequel  furent  jurées  les  Ligues- 
Grises  en  1484.  A  cette  époque,  il  devait  avoir  100  ans. 

Le  chêne  de  Wallau  en  Angleterre  a  plus  de  700  ans.  Un  bùchei*on  a  trouvé  des 
vases  et  des  monnaies  romaines  dans  un  vieux  chêne  des  Ardenncs,  ce  qui  lui  donne 
un  âge  de  1,50Q  à  1,600  anç. 

L'oranger  quon  voit  au  couvent  de  Sainte-Sabine,  à  Rome,  y  a,  dit-on,  été 
planté  par  saint  Dominique  en  1200,  et  celui  de  Fondi  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
en  1278. 

Le  plus  grand  olivier  cité  en  Italie  par  Picconi  est  à  Pescio  ;  il  a  7  mètres  70  de 
circonférence,  et,  d\iprès  les  lois  communes  de  la  croissance  des  oliviers,  environ 
700  ans  d'existence. 

En  Angleterre,  on  trouve  des  ifs  dans  beaucoup  d'anciens  cimetières.  Ces  arbres, 
dont  Taccroissement  est  fort  lent,  ont  cependant  un  grand  diamètre,  et  Tâge  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  doit  être  de  1 ,000  à  5,000  ans.  Ce  sont  les  doyens  de  la  végétation 
européenne. 

La  tradition  attribue  à  un  figuier  (ficus  indica),  près  de  Nerbudda  dans  1  Inde,  un 
âge  de  2,500  ans. 

Les  baobab  (adansouia  digitata),  mesurés  par  Adanson  et  comparés  h  de  petits 
individus  d'un  ^ge  connu,  devaient  avoir  au  delh  de  5,000  ans. 

(Extrait  d'(>?  Million  de  faits,) 


566  NOTES 


NOTE  E, 

RELATIVE    A   LA   PAGE  243. 

L*HISTORIEN  NICÉPHORE  ÉNDHÈRE  AINSI  LES  TEMPLES  FONDÉS  PAR  SAINTE  HÉLÈNE  ' 

[Hisi.,  I.  Vn,  c.  xix)  : 

Hélène,  mère  de  IVmpereur  Constantin,  bâtit  sur  le  Calvaire  et  au  lieu  de  la  ré- 
surrection un  temple  qui  ne  le  cédait  à  nul  autre  en  grandeur  et  en  magnificence, 
auquel  elle  donna  le  nom  de  Nouvelle  Jérusalem,  Elle  construisit  aussi  k  ses  frais 
deux  autres  églises  magnifiques,  Tune  à  Bethléem,  renfermant  dans  Tenceinte  du 
sanctuaire  la  crèche  et  la  grotte  sacrée  où  est  né  Jésus-Christ;  Tautre,  au  sommet 
du  mont  des  Oliviers,  à  Tendroit  où  il  est  monté  au  ciel.  Elle  éleva  à  Gethsémani 
un  temple  admirable  à  la  Mère  de  Dieu,  dont  le  sépulcre  fiit  soigneusement  renfermé 
dans  le  sanctuaire;  et,  comme  ce  lieu  est  en  pente,  elle  y  fit  faire  un  escalier  en 
marbre  du  côté  de  Torient.  Elle  bâtît,  en  outre,  à  Tendroit  où  Tange  annonça  aux 
bergers  Fheureuse  nouvelle,  une  église  dédiée  aux  anges,  une  autre  ù  la  Mère  du 
Verbe,  une  autre  à  Joseph,  époux  de  Marie.  De  là  passant  à  Béthanie,  elle  en  con- 
struisit une  très-remarquable  en  Thonneur  de  Lazare,  Tami  de  Jésus-Christ,  à  deux 
mille  pas  de  Jérusalem.  Ensuite,  se  dirigeant  vers  le  fleure  sacré  du  Jourdain,  au 
lieu  où  se  trouve  la  grotte  qui  servit  de  demeure  à  Jean-Baptiste,  elle  éleva  au  saint 
Précurseur  un  temple  superbe,  et  vers  le  penchant  de  la  montagne,  un  autre  à  Elie 
de  Thesbé.  De  là,  ayant  franchi  une  distance  de  quatre  journées,  elle  vint  près  de 
Tihériade,  et  bâtit  le  temple  des'  Douze  Trùnes  là  où  Jésus-Christ  nourrit  les  cinq 
mille  hommes.  Dans  cette  contrée  se  trouve  Caphamaûm ,  où  arriva  le  miracle  du 
Centenier,  celui  du  paralytique  descendu  par  le  toit  et  guéri  sur-le-champ ,  et  celui 
de  la  femme  au  flux  de  sang;  elle  s^arrêta  au^i  dans  un  endroit  appelé  les  Sept 
Sources,  où  le  Seigneur  fit  ce  grand  miracle  de  la  multiplication  des  sept  pains  et 
des  quelques  poissons.  Elle  vint  ensuite  à  la  pédie  de  Tihériade,  et  au  lieu  où  Mag- 
deleine  fut  guérie.  En  divers  endroits,  elle  bâtit  des  églises  en  Thonneur  des  apôtres. 
Dans  la  ville  de  Tihériade,  trouvant  la  maison  de  la  belle-mère  de  PieiTe,  elle  y  éleva 
un  beau  temple  à  ce  saint.  Elle  en  fit  autant  au  mont  Thabor,  où  Ton  prétend  que 
Melchisédech  bénit  Abraham.  Au  lieu  même  de  ht  transfiguration,  elle  érigea  une 
magnifique  église  aux  trois  apôtres  témoins  de  la  gloire  du  Sauveur,  et  elle  y  laissa 
une  somme  considérable  en  faveur  de  ceux  qui  voudraient  y  demeurer.  De  là,  des- 

'  11  est  difficile  d'admeitre  que  sainte  Hélène,  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  a  été  en  Patestine, 
ait  Ciit  construire  un  si  grand  nombre  d'églises.  Elle  a  sans  doute  témoigné  le  désir  que  des  ten- 
pies  ruiseot  consacrés  au  Seigneur  dans  ces  différents  endroits,  el  contribué,  ainsi  que  Coosiantiii,  i 
uue  partie  des  dépenses.  Cette  énumération  de  Nioéphore  ne  doit  donc  être  regardée  que  comme  une 
indication  des  premières  églises  qui  ont  étébfttics  en  Palestine,  après  la  conversion  de  Constantin. 
Il  est  certain  qu*il  y  avait  des  églises  diins  tous  les  lieux  cités  par  Thistorien,  et,  pour  la  plupart, 
leurs  ruines  existent  encore  aujourd*liui.  Sainte  Hélène  n'a  éié  que  deux  ans  en  Palestine  ;  elle 
est  morte  vers  l'an  318,  âgée  de  quatre-vingts  ans.  Son  corps  fut  transporté  i  Rome,  et,  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  dans  Tabbaye  de  Uautvilliers,  diocèse  de  Heims.  Pour  le  sauver  de  la 
profanation,  deux  religieux  de  cette  abbaye  l'enlevèrent  l'année  1791,  avec  tous  les  doenaents 
renfermés  dans  sa  châsse  :  il  ne  fut  rendu  &  la  vénération  des  fidèles  qu'en  1810,  et  placé  par  les 
ordres  de  l'archevêque  de  Paris  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Leu. 
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cendant  vers  Toccident,  elle  vint  i  Nazareth,  et,  ayant  trouTê  la  maison  où  Marie  Ait 
saluée  par  Fange,  elle  y  éleva  un  très-beftu  temple  en  Thonneur  de  la  Mère  de  Dieu. 
Elle  en  bâtit  encore  un  autre  à  Gana  en  iialilée,.où  furent  célébrées  les  noces  de  Si- 
mon le  Cananéen,  auxquelles  on  servit  un  vin  d'une  origine  mystérieuse.  Ensuite, 
retournant  dans  la  rille  sainte,  elle  construisit  à  Sion  un  temple  immense,  dans  le- 
quel se  trouvait  la  maison  où  les  apôtres  s'étaient  enfermés  par  la  crainte  des  Juifs; 
où  avaient  eu  lieu  la  sainte  Cène,  le  lavement  des  pieds,  la  descente  du  Saint-Bs- 
prit;  où  Jacques  avait  été  nommé  premier  évêque  de  Jérusalem*.  On  y  voyait  aussi 
la  colonne  de  marbre  k  laquelle  le  Sauveur  fut  attaché  pendant  la  flagellation.  Du  côté 
gauche  était  placé,  à  une  assez  grande  élévation  au-dessus  du  sol,  le  sépulcre  de  Daè- 
vid,  dont  on  admirait  la  magnificence.  Elle  dédia  aussi,  dans  le  jardin  de  Gaîphe,  tm 
autre  temple  au  prince  des  apôtres.  Elle  fit  décorer  la  fosse  de  Jérémie  et  la  fontaine 
de  Siloé  d'ouvrages  merveilleux.  A  l'instigation  de  son  fils  Constantin,  elle  bâtit  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie  grecque  une  grande  et  magnifique  église  près  du  térébinthe 
de  Mambré,  à  15  stades  au  nord  d'Hébnm,  et  à  environ  250  stades  de  Jérusalem. 
C'est  là  qu'où  croit  avec  raison  qu'Abraham  donna  l'hospitalité  au  Fils  de  Dieu  en 
même  temps  qu'aux  anges  qui  allaient  vers  Sodome;  c'est  là  que  lui  fût  annoncée  k 
naissance  d'Isaac.  Enfin,  cette  sainte  impératrice  fit  encore  jconstruire  dans  ces  saints 
lieux  diverses  autres  églises,  en  sorte  que  le  nombre  s'en  éleva  à  plus  de  trente, 
après  quoi  elle  alla  rejoindre  son  fils  en  Occident. 

Constantin  de  son  côté  fit  bâtir  un  iempie  à  Héliopolis  en  Phénicie,  et  plusieurs 
autres  en  différents  endroits. 


NOTE  F, 

RELATIVE  A  LA   PAfiB  S50. 

FIRMARS   DES  ANNÉES   i852   ET   i853  RELATIFS  AUX  SANCTUAIRES  EN  LITIGE 
ENTRE   LES  DIFFÉRENTES  COIIIIUNIONS   CHRÉTIENNES. 

Firman  adressé  à  HafiT^Ahmedrpacha,  gouverneur  de  Jérusalem,  ainsi  qu'au 
cadi  et  aux  membres  du  conseil  municipal  de  ladite  ville  y  en  date  de  la 
deuxième  décade  de  rebluUakhir  1268  (10  février  1852). 

Les  contestations  qui  s'élevaient  de  temps  en  temps  entre  la  nation  grecque  et  la 
communauté  latine  au  sujet  de  certains  lieux  de  Visitation  situés  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  l'extérieur  de  Jérusalem,  venant  d'être  renouvelées,  une  commission,  composée 
de  muschirs,  de  kaziaskers  et  autres  fonctionnaires,  a  été  formée  pour  examiner  cette 
question  dans  tous  ses  détails.  Cette  commission,  et  les  différents  conseils  des  mi- 
nistres tenus  postérieurement  pour  le  même  sujet,  ont  déclaré  comme  résultat  de 
leurs  investigations  : 

1*  Que  les  lieux  en  litige  entre  les  deux  parties  sont  la  grande  coupole  de  l'église 
de  la  Résurrection ,  la  petite  coupole  au-dessus  de  l'endroit  appelé  Tombeau  de  Jésus, 
sur  qui  soit  la  paix  !  et  situé  dans  l'intérieur  de  cette  même  église  ;  la  pierre  de 
l'Onction  ;  le  Calvaire,  qui  se  trouve  également  dans  l'église  de  la  Résurrection  ;  les 
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nière  décade  de  Gemaziul  evrel  1268  (mars  1852),  avait  été  adressé  à  toi,  qui  es  le 
gouTerneur  susmentionné»  et  aux  autres  autorités  compétentes.  H  vient  d'être  porté  à 
notre  'connaissance  impériale  que  quelques-unes  des  dispositions  de  ce  hatti-^bérif 
n*ont  pas  encore  reçu  leur  exécution.  Or,  comme  mon  désir  impérial  est  que  celle 
exécution  ait  b'eu,  cette  question  a  fait  Fobjet  des  délibérations  de  mes  ministres 
réunis  en  conseil,  et,  afin  d'éclaircir  et  de  confirmer  la  teneur  dudit  batti-cbérif,  et 
d'en  compléter  et  d'en  expliquer  le  sens,  il  a  été  présenté  et  soumis  à  ma  sanction 
impériale  un  écrit  contenant  les  six  articles  suivants  : 

Bien  qu'une  clef  de  la  grande  porte  de  l'église  de  Bethléem  ait  été  donnée  aux 
Latins,  il  leur  a  été  seulement  donné  le  droit  de  passer  par  cette  église,  à  l'instar  de  ce 
gui  se  pratiquail  anciennement;  mais  il  ne  leur  a  pas  été  donné  le  droit  d'officier 
dans  cette  église,  ni  de  la  posséder  en  commun  avec  les  Grecs, 

De  môme,  il  n*a  pas  été  donné  aux  Latins  la  permission  d'altérer  en  quoi  que  ce 
soit  rétat  actuel  de  cette  église  ni  d'y  exercer  leur  culte,  et,  en  un  mot,  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  changer  ce  qui  se  pratique  de  tout  temps  et  actuellement  en  ce  qui 
concerne  le  passage  par  l'église  à  la  grotte,  aussi  bien  que  sous  tout  autre  rapport, 
ni  d'apporter  à  quoi  que  ce  soit,  dans  cette  église,  la  moindre  innovation. 

Attendu  que  le  portier  de  l'église  de  Bethléem  se  trouve  être  depuis  longtemps  un 
prêtre  grec,  sujet  de  nw  Sublime-Porte,  et  que  ce  portier  n'a  pas  la  faculté  de  re- 
fuser le  passage  aux  nations  qui  ont,  dès  une  époque  reculée,  le  droit  d'y  passer, 
cela  continuera  à  avoir  ainsi  lieu  à  l'avenir  comme  par  le  passé. 

Par  rétoile  qui  vient  d'être  nouvellement  posée  dans  la  grotte  de  l'église  de  Beth- 
léem,  COMME  DN  SOUVENIR  SOLENNEL  A    LA  HATION  CBRÂTIENifE  DE  NOTRE  FART  mPÉRIALI, 

et  pour  mettre  fm  à  toute  dispute,  d'après  le  modèle  de  l'étoile  qui  se  trouvait  à  cette 
grotte  et  a  disparu  eu  1847,  il  n'est  donné  h  Tune  ou  à  l'autre  des  nations  dirétieimes 
aucun  droit  nouveau  ou  particulier.  Jamais,  et  en  aucun  tbips,  il  ne  sera  apporté  à 
ce  point  le  moindre  changement. 

Les  nations  chrétiennes  qui  ont  le  droit  de  visiter  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge  et 
d'y  célébrer  leur  culte,  y  officieront  tous  les  jours. 

Les  Grecs  y  ofiicieront  les  premiers,  en  commençant  au  lever  du  soleil^  arec  la 
condition  de  ne  pas  s'opposer  à  ce  que  les  autres  nations  y  accomplissent  aussi  les 
cérémonies  de  leur  culte.  Après  eux  IJIS  ARMÉNIENS,  et,  après  ces  derniers,  les 
Latins,  et  tous  y  officieront  durant  une  heure  et  demie.  Cet  arrangement  a  été  fait  sur 
l'ordre  et  avec  Pautorisation  de  ma  Sublime-Porte. 


NOTE  G. 

RELATIVE    AUX   PAGES    254  BT    274. 

LETTRE   DU   PÈRE   BOMFACE,    AUTREFOIS  GARDIEM   DU   MORT  SIO»,   ET  PLOS 

TARD   ÉVÉQUE   DE   STAGKO. 

Le  Frère  Boniface  Slephani,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Samt- 
Siége,  évêque  de  Stagho,  à  toUs  ceux  qui  verront  les  présentes  lettres,  salut  dans 
Notre-Seigneur. 
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L'année  de  notice  salut  1555,  comine  le  petit  monument  si  célèbre  qui  recouvre 
le  saint  sépulcre  de  Notre-Seigneur,  et  qui  avait  été  construit  par  sainte  Hélène, 
mère  du  grand  Constantin,  menaçait  ruine,  et  s*était  déjà  même  écroulé  en  gi'andc 
partie,  au  grand  détriment  de  la  piété  chrétienne,  le  pape  Jules  UI,  que  Cbarles-Quint, 
empereur  des  Romains,  et  son  illustre  fils  Philippe,  engagèrent  par  leurs  prières  à 
entreprendre  cette  oeuvre,  déploient  la  perte  imminente  de  cet  édifice,  nous  com- 
manda expressément  à  ncus  qui,  dans  ce  moment,  étions  revêtu  de  la  charge  de 
Préfet  apostolique  et  de  gardien  du  couvent  de  saint  François  à  Jérusalem,  -de  faire 
réparer  au  plus  tôt  ce  lieu  saint  tombant  en  ruines:  ce  dont  nous  pressait  déjà  Til- 
lustre  seigneur  François  Vargas,  ambassadeur  ^e  Sa  Majesté'  impériale  auprès  de  la 
République  de  Venise,  en  nous  assignant,  au  nom  de  Tempereur,  des  sommes  con- 
sidérables pour  la  constniction  de  cet  ouvrage.  C'est  pourquoi,  après  en  avoir  ob- 
tenu Tautorisation  de  Soliman  Othman,  empereur  des  Turcs,  autorisation  que  nous 
sollicitions  depuis  longtemps  et  que  nous  n'avons  obtenue  qu*à  force  de  démarches, 
d'eflbrts  et  d'argent,  nous  nous  sommes  empressé  de  nous  mettre  à  l'œuvre. 

Comme  il  paraissait  nécessaire  d'égaler  au  sol  cette  construction,  afin  de  donner 
plus  de  solidité  à  celle  qui  devait  la  remplacer,  quand  on  l'eut  démolie,  le  sépulcre 
de  Notre-Seigneur  s'offrit  à  découvert  à  nos  yeux  tel  qu'il  avait  été  taillé  dans  le 
roc.  On  y  voyait  peints  deux  anges,  dont  l'un  portait  un  écriteau  avec  ces  mots  : 
//  est  ressuscité,  it  n'est  plus  ici;  et  l'autre,  montrant  du  doigt  le  sépulcre,  cette 
inscription  :  Voilà  le  lieu  où  ils  Vont  placé.  Ces  deux  tableaux,  du  moment  où 
ils  furent  en  contact  avec  l'air,  tombèrent  en  grande  paiiie  en  poussière.  La  néces- 
sité nous  ayant  forcé  à  soulever  une  des  tables  d'albâtre  que  sainte  Bélène  y  avait 
fait  placer  pour  recouvrir  le  sépulcre  afin  de  pouvoir  y  célébrer  la  sainte  messe, 
nous  vimes  à  découvert  ce  lieu  ineffable  oà  Notre- Seigneur  reposa  pendant  trois 
jours.  Il  nous  semblait  à  tous  voir  les  cieux  pleinement  ouverts  devant  nous.  Ce  lieu, 
où  l'on  distinguait  encore,  dans  tous  ses  contours,  des  traces  du  sang  de  Notre-Sau- 
veur,  mêlé  à  cet  onguent  qui  avait  sei*vi  à  l'embaumer,  offrait  à  nos  yeux  comme 
l'image  d'un  soleil  resplendissant.  A  cette  vtie,  nous  poussâmes  de  pieui  gémisse- 
ments, des  larmes  de  joie  s'échappèrent  de  nos  yeux,  nos  lèvres  baisèrent  avec  amour 
ces  restes  vénérés  et  divins.  Tous  ceux  qui  étaient  présents,  et  le  nombre  en  était 
grand,  car  il  y  avait  une  foule  de  chrétiens  des  nations  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
ne  [>ouvaient  contenir  les  transports  de  leur  tendresse  à  la  vue  de  ce  divin  trésor  ; 
les  uns  versaient  un  torrent  de  larmes,  les  autres  faillirent  en  perdre  la  vie,  si  grand 
était  Penthousiasme,  Tespèce  d'extase,  de  sainte  stupeur  qui  régnait  dans  toute  l'as- 
semblée. 

Au  milieu  même  de  ce  lieu  sacré,  nous  trouvâmes  placé  un  bois  enveloppé  d'un 
linge  précieux.  Ayant  pris  respectueusement  le  suaire  entre  nos  mains  pour  y  dé- 
poser nos  baisers,  du  moment  où  il  se  trouva  exposé  à  l'air  il  s'en  alla  en  rien, 
inter  manus  nostras  sudarium  in  nihilumabUt,  et  il  n'en  resta  entre  nos  mains 
que  quelques  fils  d'or  qui  avaient  servi  à  su  texture.  Quant  au  bois  contenu  dans  le 
suaire,  il  avait  porté  autrefois  des  inscriptions,  mais  qui  maintenant  étaient  telle- 
ment endonmiagées  par  le  temps  qu'il  fut  impossible  d^en  recomposer  une  seule 
phrase  entière,  quoique  en  tête  d'un  parchemin  on  put  lire  distinctement  en  lettres 
majuscules  latines  ces  deux  mots  :  HELENA  MAGNI  '  ;  ce  qui  nous  amène  à  con- 

*  Ceue  inscription  était  probablement  ainai  conçue  :  Hèlent  Magni  CMStmêini  wuUer. 
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jecturer,  bien  qu'on  ne  puisse  l'aflii'iner  d*uDe  manière  positive,  que  ce  bois  devait 

être  une  parcelle  de  la  vraie  Croix  retrouvée  par  sainte  Hélène,  et  placée  par  elle  à 

Jérusalem,  comme  c'est  d^ailleiirs  conforme  à  Thistoire.  Une  croix  faite  de  ce  boi$ 

a  été  laissée  par  nous  à  Jérusalem  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie  de  TApparition, 

à  côté  du  saint  sépulcre,  sur  Tautel  dédié  à  la  sainte  croix.  Nous  en  avons  apporté 

une  autre  partie  à  Aome  avec  nous,  et  nous  Tavons  partagée  en  plusieurs  petites 

croix,  dont  Tune  a  été  oflerte  par  no^s  au  Souverain  Pontife  qui  gouTeme  mamte- 

nant  TÉglise,  Pie  IV,  et  deux  autres  à  deux  illustres  cardinaux,  hommes  d^une  grande 

piété,  du  nom  de  de  Carpo  et  de  Ara.Cœli.  Nous  avons  gardé  pour  nous-même  une 

petite  croix  faite  de  ce  même  bois,  que  nous  portons  avec  respect  chaque  fois  que 

nous  sommes  en  fonction,  etc.  ^ 


NOTE  H. 


hklative:  a    la   r  \cf,  250. 


TITRE    DE    LA    CROIX. 


mVM3>IA5\H 


Imago  Triumphalis  Tituli  vivificœ  Grucis  D.  N.  Jesu  Ghristi  qualis  hodie  Roma* 
apud  Gisteixien.  intra  Basilicam  S.  Gmcis  in  Jérusalem  seu  intra  capcllam  sanctarum 
Reliquiarum  conspicitur;  cuj us  Tituli  veritatem  atque  invenlioncm  huila  Alex.  VI. 
dat.  Romse  die  29  julij  1496  plene  testatur  :  cliaracteres  autem  infabro  tune  tein- 
pons  sculptes,  v.i  vides,  vetustas  paulatim  Jiesit,  scd  hebi-aïciis  magis. 

*  Celte  lellro  csl  rapportée  tout  enlKrre  par  Quaresmius,  tome  II.  p.ipc  oM. 
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î^  P.  Di*acl),  rubbiii  converti,  a  rétabli  le  titre  en  caractères  hébreux,  presque  en- 
librement  effacés,  comme  suit  : 

(Yeschuah      Notsri    meJèkh   Yehudàya.) 
Jésus     Nazarenus    rex      Judxorum  '. 

Selou  son  sentiment,  ces  caractères,  qui  n'appartiennent  point  à  récriture  carrée, 
appelée  aschschunth,  exclusivement  réservée  depuis  la  csiptiviié  de  Babylone  pour 
les  saintes  Écritures  et  tout  ce  qui  y  avait  rapport,  sont  écrits  dans  la  langue  vul- 
<^aire  qu'on  parlait  à  Jérusalem  du  temps  de  notre  Sauveur.  Cette  écriture  s'appelait 
hébraïque  :  «  Et  erat  scriptum  hebraice,  grœce  et  latine.  »  (Jean,  xix,  20.) 
L'Écriture  sacrée  a  été  appelée  aschêchurithf  du  mot  hébreu  asclischur,  c'est- 
à-dire  Assyrie,  depuis  qu'Esdras  eut  enjoint  à  tous  les  individus  de  la  nation  de  se 
serrir  uniquement  de  ce  caractère  pour  copier  le  livre  de  la  loi.  Les  tables  de  la  loi 
et  le  Pcntateuque  déppsés  dans  l'arche  sainte  étaient  écrits  en  cette  langue;  mais, 
jusqu'au  retour  d'Assyrie,  il  avait  été  loisible  à  tout  Israélite  de  In  copier  en  ca- 
ractères hébreux. 

La  l'orme  grossière  de  Finscription  en  grec  et  en  latin  fait  soupçonner  avec  raison 
que  le  litre  entier  dans  les  trois  langues  a  été  tracé  parla  même  main,  probablement 
par  un  Juif  attaché  au  proconsulat.  Considérant  l'hébreu  comme  le  texte,  et  le  grec  et 
le  latin  comme  traductions,  il  a  écrit  ces  deux  dernièi*es  langues  de  droite  à  gauche, 
afin  que  sous  chaque  mot  hébrau  se  trouvât  sa  double  traduction.  Au  reste,  les  Grecs 
et  les  Romains  étaient  habitués  à  cette  écriture  renversée,  qu  on  remarque  sur  plu- 
sieurs médailles  anciennes. 

Les  trois  langues  inscrites  sur  le  titi'e  de  la  Croix,  et  qui  sont  précisément  celles 
dont  se  sont  servis  notre  Sauveur  dans  ses  divins  enseignements  et  le  Saint-Esprit 
dans  l'inspiration  des  saintes  Écritures,  sont  considérées  par  les  catholiques  comme 
langues  sacrées,  et  ont  été  pendant  les  trois  premiers  siècles  exclusivement  employées 
pour  la  liturgie  de  l'Église  dans  toutes  les  contrées  où  s'est  établi  le  christianisme, 
et  où  elles  n'étaient  pas  les  langues  vulgaires.  Rciivqyez  donc  au  pied  de  la  Croix 
ceux  qui  demandent  pourquoi  l'Église  tient  tant  à  l'hébreu,  au  grec  et  au  latin.  Ces 
langues  inscrites  d'une  manière  providentielle  par  le  gouverneur  romain  au-dessus 
de  la  tète  du  Fils  de  Dieu,  et  placées  entre  le  ciel  et  le  divin  médiateur,  ont  été 
admises  par  l'Église  conmne  intermédiaires  entre  le  ciel  et  la  terre.  Dans  plusieurs 
occasions,  notamment  à  Gethsémani  et  sur  le  Tliabor,  notre  Sauveur  a  choisi  trois 
de  ses  disciples  pour  être  le»  témoins  les  plus  intimes  de  ses  soufTrauccs  et  de  sa 
gloire,  et  ce  furent  ceux  qui  devaient  annoncer  son  Évangile  dans  ces  trois  langues: 
saint  Pierre,  à  Rome,  en  latin  ;  saint  Jean,  à  Éphèse,  en  grec,  et  saint  Jacques,  en 
hébreu,  à  Jérusalem. 

•  l*.-l..-D.  Dracli.  Vit  ne  ri  pi  ion  héhrui'ji.e  du  tUre  de  ht  saifUe  er.  ii  rcvtilut'c. 
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NOTE  I, 

RELATITE    A    LA    PAGE    274. 
TÉMOICNAGE   DE   FLAVIUS  JOàÈPHE  TOUCHANT   «ÉS(I»-C1IRIST. 

«  Dans  le  même  temps  parut  Jésus,  homme  sage,  ^  toutefois  on  doit  l'appeler 

un  homme  ;  car  il  fit  une  infinité  de  prodiges,  et  il  enseigna  là  Térité  à  tous  ceux 

qui  voulurent  Tentendre.  II  eut  plusieurs  disciples  qui  embrassèrent  sa  doctrine, 

tant  parmi  les  Gentils  que  parmi  les  Juifs.  C'était  le  Christ  ;  et  Pilate,  poussé  par 

Tenvie  des  premiers  de  notre  nation,  Payant  fait  erucifier,  cela  n'empêcha  pas  ceux 

qui  lui  avaient  été  attachés  à^  le  commencement  de  continuer  à  Taimer  ;  car  il  leur 

apparut  vivant  trois  jours  après  sa  mort,  comme  les  prophètes  Tavaient  prédit  de  lui 

avec  mille  autres  choses  merveilleuses  ;  et  encore  aujourd'hui  subsiste  la  secte  des» 

chrétiens  qui  porte  son  nom.  » 

Josèphe,  Antiquités  judaJiqueSj  liv.  XVIII,  ch.  iv. 

Cet  aveu  de  la  part  d'un  prêtre  juif,  pharisien,  qui  est  né  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mort  de  Jésus-Christ,  avait  trop  de  poids  :  on  Ta  considéré  comme  une  interpo- 
lation. Quand  les  auteurs  profanes  attaquent  le  christianisme,  ce  sont  des  autorité  s 
irrécusables;  quand  ils  luisent  favorables,  ils  deviennent  suspects. 


NOTE  J, 

RELATIVE    A     LA    PAGE    525. 
GÉNÉROSITÉ    DE    V.    DE    LAMARTINE    A    NAZARETH. 

Les  voyageurs  sont  généreux  ou  ils  ne  le  sont  pas,  et  dans  un  cas  comme  dan> 
l'autre  ils  sont  discrets,  et  les  Pères  Franciscains  le  sont  aussi.  Un  seul  voyageur  a 
cru  devoir  faire  parade  de  sa  générosité  :  nous  en  sommes  fâché  pour  lui  ;  car  il  nous 
autorise  à  faire  le  calcul  suivant. 

M.  de  Lamartine,  en  partant  de  Beyrouth  pour  Jérusalem,  écrit  ces  mots:  «Monté 
à  cheval  avec  dix-huit  chevaux  de  suite  ou  de  bagage  formant  la  caravane.  » 
tom.  I,  p.  271 .  Ordinairement  on  prend  plus  d'hommes  encore  que  de  dievaux;  mais 
admettons  un  nombi^e  égal  :  \oilk  donc  dix-huit  personnes  et  dix-huit  bêtes  de 
somme. 

M.  de  Lamaiiine  est  arrivé  à  Nazareth  le  12  octobre  1852,  et  il  en  est  parti  le  ^1 . 
ce  qui  fait  un  intervalle  de  huit  jours;  en  déduisant  les  deux  journées  du  14  et  du  15 
employées  à  la  course  de  Tibériade,  il  reste  six  journées  entières  passées  au  couvent. 
Comme  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  quand  même  on  est  convenu  avec  ses  moucres 
que  leur  entretien  est  à  leur  charge,  il  est  d'usage  que  lorsqu'on  reçoit  l'hospitalité 
dans  des  couvents,  chez  des  évêques,  ou  chez  les  cheiks  et  les  émirs,  les  gens  sont 
aussi  entretenus  comme  les  hôtes,  et  ils  trouvent  toujours  le  moyen  de  vivre  à  leurs 
dépens.  Voilà  donc  dix-huit  personnes  îi  la  suite  de  M.  de  Lamartine,  entretenuo 
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pendant  six  jours  dans  le  couvent,  ce  qui  égale  Tentreticn  de  cent  huit  persoenes 
pendant  un  jour. 

En  partant  M.  de  Lamartine  donna  500  piastres,  qui  Talent  125  francs;  ce  qui 
fait  1  franc  GO  cent,  par  personne  pour  le  logement  et  la  nourriture.  Les  che\'aux 
ne  sont  pas  compris  dans  ce  calcul,  ni  les  provisions  de  voyage  dont  parle  M.  de 
Lamartine.  «  Tous  les  Pères  espagnols  et  italiens  du  couvent,  dit-il,  réunis  dans  la 
cour  (au  moment  du  départ),  se  pressent  autour  de  nos  chevaux,  et  nous  offrent 
les  uns  des  vœux  et  des  prières  pour  notre  voyage,  les  autres  des  provisions  fraîches, 
du  pain  excellent  cuil  peîidaul  la  nuit,  des  olives,  et  du  chocolat  d'Espagne,  d 
(Tom.  I,  pag.  321.) 

Puis  il  ajoute  immédiatement  :  c  Je  donne  cinq  cents  piastres  au  supérieur  pour 
payer  son  hospitalité.  Gela  n'empêcha  pas  quelques-uns  des  jeunes  Pères  espagnols 
de  me  glisser  tout  bas  leur  requête  à  Foreille,  et  de  recevoir  furtivement  quelques 
poignées  de  piastres  pour  s'acheter  le  tabac  et  les  autres  petites  douceurs  monacales 
qui  distraient  leur  solitude.  »  (Tom.  i,  page  322.) 

Tout  le  monde  conviendra  que,  malgré  la  munificence  de  i  fr.  60  cent,  par  jour, 
les  Pères  auraient  bien  eu  quelque  droit  à  un  peu  de  tabac,  n'eût-ce  été  que  pour  le 
clio<x>lat  d'Espagne,  et  le  pain  qu'ib  avaient  cuit  tou  t  exprès  pendant  la  nuit  ;  et  il 
est  peu  digne  d'un  homme  qui  passait  pour  le  prince  des  Francs  ^  de  leur  reproeher 
une  poignée  de  piastres  (des  pièces  de  25  centime  s),  lui  surtout  qui  avait  jeté  une 
poignée  de  pièces  d'or  -d  deux  jeunes  filles  syriennes  parce  qu'elles  s'habillaient  en 
plein  air.  (Tom.  i,  page  1G4.) 

J'ai  pris  d'ailleurs  des  renseignements,  et  un  pareil  fait  est  inouï  parmi  les  Pères 
de  Terre-Sainte,  parmi  les  habitants,  comme  parmi  les  voyageurs  ;  aussi  eùt-il  été 
bien  étonnant  que  les  jeunes  Pères  de  Nazareth  se  fussent  précisément  adressés  à 
M.  de  Lamartine  pour  commettre  une  pareille  infraction  à  leur  règle,  eux  qui  savent 
si  bien  que  la  plupart  des  voyageurs  écrivains  qui  leur  demandent  l'hospitalité  ne  U 
payent  que  par  des  relations  aussi  fausses  qu'elles  sont  ingrates.  Ce  sont  là  les  dou- 
ceurs monacales,  plus  amères  sans  doute  que  les  avanies  des  musulmans,  qu'ils  offrent 
au  bon  Dieu  dans  leur  solitude. 

Déjà  Volney  avait  fait  le  calcul  suivant  :  c  L'on  conçoit  que  le  séjour  de  cette  foule 
à  Jérusalem  pendant  cinq  à  six  mois  y  laisse  des  sommes  considérables  :  a  ne  comp- 
ter que  quinze  cents  personnes,  à  cent  piastres  par  tête,  c*est  un  milliati  et  demi  K  » 
Et  moins  de  cent  pèlerinSt  dont  la  moitié  ne  donne  rien,  et  dont  les  plus  riches 
donnent  1  fr.  CD  cent,  par  jour,  combien  cela  fait-il  ? 

Si,  à  Saint-Jean  dans  le  désert,  la  générosité  de  M.  de  Lamartine  n'a  pas  été  plus 
grande,  son  langage  a  été  beaucoup  plus  convenable  :  €  Nous  remimes,  dit-il,  à  ces 
bons  Pères  une  aumône  à  peine  suffisante  pour  les  indemniser  des  dépenses  que  noi  s- 
leur  avions  occasionnées  ;  ils  comptèrent  pour  rien  le  péril  que  nous  leur  avions  fait 
courir.  »  (Tome  i,  p.  496.)  Ce  péril  n'était  autre  que  de  s'ex[)Oser  à  gagner  la  peste. 

Comme  pendant  de  celui  de  M.  de  Lamartine,  je  citerai  le  trait  suivant  rapporté 
par  un  voyageur  très-véridique.  Après  la  bataille  du  mont  Tbabor,  Napoléon  alla  au 

*  «  ie.  leur  donne  (ù  des  Arabes)  des  présents  d'élofTes  d'Europe,  quelques  armes,  une  montre, 
do  petits  hijOU\  de  i^u  de  valeur,  dont  j'ai  api)orté  une  grande  quantité;  ils  retournent  enchanté» 
de  notre  accueil  ;  ils  Tont  répandre  au  loin  la  réputation  de  Témir  Frangi,  c'est  ainsi  qu'ils  m'ont 
nommé,  ie  prince  des  Francs.  »  (Tome  1,  page  183.) 

*  Ktat  politique  de  In  Sf/rie,  cb.  vi. 


576  NOTES. 

couTent  (le  Nazareth;  parmi  les  religieux,  il  trouva  on  homme  qu'il  avait  comau  dans 
son  enfance  :  il  se  jeta  à  son  cou,  et  en  le  quittant,  il  voulut  lui  laisser  une  poignée 
(For;  mais  le  moine  lui  répondit  :  «  La  Terre-Sainte  me  suffit  *.  • 


NOTE  K. 

helativk  aox  pages  337   et  suiv. 
LéGBKDE  DO  PLAN  DE  JÉRDSALEli. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  un  plateau  ayant  la  forme  d'une  presqu  île,  dont  les  boitls 
abrupts  sont  circonscrits  par  les  Tallëes  étroites  et  profondes  de  Josaphat,  de  Gihon 
(^  de  Gehenna.  Ce  plateau  a  plusieurs  sommets  de  hauteur  inégale  (voir  la  coupe 
au  bas  du  plan),  formant  entre  eux  des  collines  dont  les  principales  sont:  Sion,  Acra, 
Moriahy  sur  losquelles  la  ville  est  assise. 

QUARTIERS. 

ïji  ville  <le  Jérusalem  est  divisée  par  quartiers  (hàrcth). 

QOARTIEB  DES   ARMÉNIENS. 

11  occupe  les  hauteurs  de  Sion,  entre  le  quartier  des  Chrétiens  au  nord,  la  fallée 
de  Gihon  et  la  rue  qui,  partant  de  Tancienne  porte  de  Gennath,  aboutit  au  sud  à 
Tenceinte  actuelle.  Il  renferme  : 

1.  La  citadelle. 

S.  Le  temple  protestant. 

3.  Le  couvent  syrien  sur  remplacement  de  la  maison  de  saint  Marc. 

4.  Le  couvent  arménien  avec  son.  église  de  Saint-Jacques  (Mar  Jakùb),  comprenant 

dans  son  enceinte  remplacement  de  la  maison  de  saint  Thomas. 

5.  Emplacement  de  la  maison  du  grand-prétiv  Anne.  C'est  aujourd'hui  un  courent 

de  religieuses  arméniennes. 

6.  Cimetières  des  chn'^tions. 

7.  Bains. 

8.  Grotte  où  saint  Pierre  pleura  amèrement. 

QUARTIER    l»ES  JUIFS. 

r.o  (|uai*tier  est  à  l'e^t  du  quartier  des  Arméuieiis. 

Mont  Moriali,  colline  nivelée  par  Salomon  pour  la  construction  du  temple.  Elle 
ivnferme  quatre  mosquée^  ot  plusieurs  autres  édifices  consacrés  au  culte  musulman. 

9.  Mostpiée  d'Omar,  K'iMK't  cl-Siiciirali,  sur  remplacement  du  (emple  de  Salomon. 
10.  Mosquée  el-.\kza,  aiicieime  é^'li<ode  la  Présentation. 

H.  Mosquée  des  Maugrebins. 
iâ.  Cour  de  justice. 

•  r.omlc  J.  «rKsloumioU  Jonntitl  ./'^n  royatfffu  Orient. 
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13.  Razdrs  couverts. 

1 4.  Couvent  de  derviches. 

15.  Autre  couvent  de  derviche^. 

16.  Piscine  probatique. 

17.  L'emplacement  du  prétoire,  et  premières  stations  de  la  Voie  douloureuse. 

18.  lluines  de  Téglise  et  du  couvent  de  Sainte-Anne. 

19.  Ruines  du  couvent  de  Sainte-Madeleine. 

20.  Arc  de  VEcce  Homo. 

21 .  Emplacement  du  palais  d'IIérode-Antipas,  où  fut  ti'aduit  notre  SauTeur. 

22.  Lieu  où  Jésus  tomba  pour  la  première  fois  et  où  il  rencontra  Simon  leCyrénécn. 
25.  Maison  du  mauvais  riche. 

24.  Lieu  où  Jésus  tomba  pour  la  seconde  fois. 

25.  Porte  judiciaire. 

Depuis  la  Porte  judiciaire  jusqu  k  Golgotlia,  on  ne  peut  plus  suivre  la  Voie  dou- 
loureuse, parce  que  des  maisons  ont  été  bâties  sur  cet  emplacement,  qui  alors  était 
hors  de  la  ville. 

2G.  Le  couvent  latin  des  Minorités  de  Saint-Sauveur.  Il  est  situé  sur  remplacement 
occujié  successivement  par  le  camp  des  Assyriens  et  le  deuxième  camp  do 
Titus. 

27.  L'église  du  Saint-Sépulcre. 

28.  Réservoir  d'Ézéchias,  appelé  Amygdalon;  bains  du  Patriarche. 

29.  Prison  de  saint  Pierre,  et  près  de  là  le  palais  aujourd'hui  en  ruines  des  chevaliers 

de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

30.  Église  de  Saint- Jean. 

31 .  Maison  du  grand  prêtre  Zacharie. 

32.  Maison  de  Févèque  anglican. 

33.  Maison  du  patriarche  latin. 

34.  Emplacement  de  la  maison  d'Urie. 

35.  Casa  Nuova,  dépendance  du  couvent  de  Saint-Sauveur  pour  le  logement  des 

pèlerins. 

HORS  DBS  MURS. 

Les  points  les  plus  remarquables  situés  hors  des  murs  de  Jérusalem  sont,  en  sor- 
tant par  la  porte  de  Ja/Ta  : 

a  Aqueduc  d'Ézéchias. 

b  Réservoir  supérieur  ou  des  Serpents,  Birket  el-Mamilla,  auquel  touche  tcib  le 

nord  un  cimetière  musulman.  C'est  près  de  cette  piscine  que  Salomoo  fut  cacré 

roi  et  qu'Isaïe  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une  vierge. 
c  Tombeaux  d'Hérode-Agrippa. 
d  Le  fort  de  Goliath,  Kasr  Dshalûd. 
e  Tour  Psephina  (de  l'enceinte  d' Agrippa). 
f  Tour  des  Femmes. 
g  Tombeaux  des  rois,  Kubûr  el-Mulûk. 
k  Tombeau  de  Simon  le  Juste. 
f  Tour  de  l'Angle. 
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k  ToidImu  du  Foulon. 
I  nrà'-rroir  Domm^  Birkel  et-llidu-ltah. 
m  Aiilre  r&Ku-riiir  nuiiiiiié  lu  Buîn  i\e  la  mîiiIo  Vierge,  Birkel  llnmmiitn  nUi  Uar- 

),m. 
u  Liuu  uù  JudM  m-  ^ivlit. 
0  Turiibi.iu  de  Josapliat. 
p  Pilier  il'AbKuluiL 
;  Crjpic  lie  taiïA  Jacques. 
r  Tuinlivïu  ie  Zaïhiric. 


NOTE  L, 


>rn   LES   GLOBES  DE    FKU  (Jtll    ONT  hHFËCIl^    L\    I 


Ou  Uinixii  lu  noie  niirnnlR  du»  l'ouTragc  inlituk'  ;  Ilialoire  de  la  décadence  et 
de  lii  ehttU  df  l'empire  romain\iar('iihhtin,lr»duHcf»rlA,  (iui'Ol.  luni.IV,  |>, Ml, 
Pari»,  clii-x  Ledentu.  18^8.  (U  nnl«  »t  Us  H,  tiuiiot.) 

4  MiclMùlM  a  douiié  une  uiplicalioii  ingcaîciue  et  ukwz  {ir^blv  du  a>  fiiit«i>^U' 
lier,  que  \v  léiiHiigiiDKe  (Kiiitif  d'Aoïminti,  conleinponiiii  et  [la'iuu,  ne  jwnnet  gor-te 
de  rèvMjuer  en  donle  ;  un  pnscage  de  l^te  li  lui  a  fourue  :  cet  liiriorien  dit  ni 
dJcriTinl  Jdrusdem  :  (  lu  place,  dins  une  MÛette  trËs-fiirle,  âlait  cncero  délcjtdu« 
psr  une  lUBssts  d'ournigns,  qui  nrfme  dans  une  position  faible  l'eussent  rendue  ri-s- 
|iL'rl:il)!c,  Tl  i  aiiiil  i\ru\  culcain  d'une  hauteur  iinmouw  (la  montagne  de  Sion  el 
|j  iii'iiita^iie  du  Tejii|di'.  iibfêi's  l'um'  à  colé  dv  l'autre  ilaus  la  {lailît-  Diériilionalf 
de  Ji  riis^dcui],  tuut  Iwrdés  di.-  uiurs  arlistcnient  consslruils,  et  jdeius  de  saillies  et 
d~enli>iiiT[ui'n(î  i|ui  inullaiiiit  le  flaur  dos  osii/'ycnrits  à  di'couvert  de  tous  LÙtes.  Le 
teiiiplr  lui-iui-iiie  était  une  cs|ièue  de  citadelle  qui  avait  aussi  ses  murs  encore  iiiieuï 
cntisiriiits  et  init-ux  fiiiliGés  iiiie  le  reste  :  les  [wiliquis  iiiomcs  qui  réguaieul  autour 
du  teLU|dc  ékiieul  mie  cicclleiite  TorliGcation.  Il  y  avait  une  fontaine  qui  ni^  tarissait 
|iiiiiit,  lie  vastes  soulerraius,  el  des  citernes  jwur  coniterver  l'eau  des  pluies.  (Tacilr, 
Mis/.,  liv.  V.  cil.  Il  et  12.) 

■  Iles  soutciTuins  et  ces  citernes  deiaieul  èlii;  fort  constilérablos ;  celles-ci  four- 
nii'i  nt  lie  l'eau  [tendant  toute  la  durée  ilu  siège  de  Jérusaleui  à  ouïe  cent  mille  lia- 
bitauls,  pour  qui  la  Ibntaine  de  Siloa  ne  pouvait  Eidlii-e,  et  qui  n'avaient  point  d'eau 
de  j'iuie,  le  siège  ayant  eu  lieu  du  mois  d'avril  au  mois  il'aoùt,  époque  de  l'année 
[iinii^uit  laquelle  il  |ileut  rarcinent  h  Jéiiisalem.  Quant  aux  souterrains,  ils  sctvaieot 
depuis  et  même  avant  le  retour  des  Juifs  île  Babjlone|>our  rcufiTUier,  non-setilcnienl 
les  provisions  d'buile,  de  tiu  et  de  blé,  mais  envoi-e  h-i  trésors  que  l'on  avait  à  gar- 
der dans  le  temple.  JosËphe  a  raconté  plusieurs  traits  qui  indiquent  quelle  était 
leur  étendue.  Lorsque  Jérusalem  fut  sur  le  point  d'f  Ire  prise  par  Titus,  les  chefs  des 
n^lielles,  ita-tl.in(  leur  dernière  espérance  dans  ces  tasles  cavités  [û— swuci,  !ixifaii, 
ijti(-itt-,),  formèrent  le  projet  de  s';  cacher  et  d'y  rester  pendant  l'incendie  de  la 
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viDe,  et  jusqu'à  ce  que  les  Romajns  se  fussent  éloignés.  La  plupart  n^eurent  pas  le 
temps  de  rexécuter;  mais  Tun  d'eux,  Simon,  fils  de  Gioras,  s'étant  pourvu  de  mres 
et  d'outils  pour  creuser  la  terre,  descendit  dans  cette  retraite  avec  quelques  com- 
pagnons; il  y  resta  jusqu'à  ce  que  Titus  fôt  parti  pour  Rome.  La  faim,  la  soif,  le 
pressaient  :  il  sortit  tout  à  coup  à  l'endroit  même  où  avait  été  le  temple,  et  parut  au 
milieu  des  gardes  romaines.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à  Rome  en  triomphe.  Son  appa- 
rition fit  supposer  que  d'autres  Juifs  pouvaient  avoir  choisi  le  même  asile.  Oa  fit 
di^s  recherches,  et  l'on  en  découvrit  un  grand  nomhre.  (Josèphe,  deBelLjud,,  liv.  7, 
ch.  7.) 

«  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  souterrains  étaient  des  restes  du  temps  de 
Salomon,  où  l'on  avait  coutume  de  travailler  beaucoup  sous  teire  :  on  ne  peut  guère 
leur  assigner  une  autre  date.  Les  Juifs,-  en  revenant  de  l'exil,  étaient  trop  pauvres 
pour  entreprendre  de  pareils  travaux,  et  quoique  Hérode,  en  reconstruisant  le  temple, 
ait  fait  creuser  quelques  souteriains  (Joséphe,  Ant,  jtid.,  xv,  11,  7),  la  précipitation 
avec  laquelle  cette  construction  fut  achevée  ne  permet  pas  de  croire  qu'ils  appar- 
tiennent tous  h  cette  époque.  Les  uns  étaient  des  cloaques  et  des  égoûts  ;  les  autres 
servaient  à  receler  les  immenses  trésors  que  Grassus  avait  pillés  cent  vingt  ans  avant 
la  guerre  des  Juifs,  et  qui  sans  doute  avaient  été  remplficés  depuis.  Le  temple  fut 
détruit  l'an  70  de  Jésus-Ghrist  ;   les  tentatives  de  Julien  pour  le  rétablir,  et  le  fait 
rapporté  par  Ammien,  coïncident  avec  l'an  363;  il  s'était  donc  écoulé  entre  ces  deux 
époques  un  intervalle  d'environ  trois  cents  ans,  pendant  lequel  les  souterrains,  obs- 
trués par  les  décombres,  avaient  dû  se  l'emplir  d'air  inflammable  ;  les  ouvriers  em- 
ployés par  Julien  arrivèrent,  en  creusant,  dans  les  souterrains  du  temple  ;  on  dut 
prendre  des  torches  pour  les  visiter;  des  flammes  subites  repoussèrent  ceux  qui 
approchaient,  des  détonations  se  firent  entendre,  et  le  phénomène  se  renouvebi  chaque 
fois  que  l'on  pénétra  dans  de  nouvelles  cavités.  Cette  explication  est  confirmée  parle 
récit  que  fait  Josèphe  d'un  événement  à  peu  près  semblable*. 

«  Le  roi  Ilérode  avait  entendu  dire  que  d'immenses  trésors  avaient  été  cachés 
dans  le  tombeau  de  David  ;  il  y  descendit  de  nuit  avec  quelques  hommes  de  con- 
fiance :  il  ne  trouva  dans  un  premier  souterrain  que  des  joyaux  et  des  habits;  mais, 
avant  de  pénétrer  dans  un  second  souterrain  fermé  depuis  longtemps,  il  fut  repoussé 
dès  qu'il  l'ouvrit  par  des  fl^ammes  qui  tuèrent  deux  de  ceux  qui  l'accompagnaient. 
(Ànliq.jud..  xvi,  i.) 

«  Comme  il  n'y  avait  pas  ici  lieu  à  miracle,  on  peut  regarder  ce  fait  même  comme 
une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  celui  que  rapporte  Ammien  et  les  écrivains  con- 
temporains. » 

Telle  est  la  note  de  M.  Guizot,  j'ai  voulu  la  citer  en  entier,  tant  h  cause  de  son  in- 
térêt historique  et  de  l'importance  de  son  auteur,  que  pour  qu'on  soit  mieux  à  môme 
d'en  apprécier  toute  la  jwrtée. 

Reprenons  chaque  allégation  de  cette  note. 

Le  passage  de  Tacite  n'a  de  rapport  au  fait  qui  nous  occupe  qu'autant  qu'il  con- 
finne  l'existence  d'une  fontaine  sur  le  mont  Moriah,  et  celle  des  citernes,  des  piscines 

*  ■  C/cst  UQ  lait  aujounl'hui  populaire,  que  lorsqu'on  ouvre  des  soulermins  fermés  depuis  long- 
temps, il  arrive  de  deux  choses  Tune  :  ou  les  flaml)eaux  s'éleiguent,  el  les  hommes  lomlient  d'a- 
bord évanouis  cl  bicnlAl  morts;  ou,  si  l'air  est  inflammable,  on  voit  vottitser  autour  de  la  lampe 
une  petite  flamme  qui  s'étend  et  se  multiplie,  jusqu'à  ce  que  Tincendie  devimoe  général,  soit  suivi 
d'une  détonation,  et  lue  ceux  qui  se  trouvent  \h.  » 
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ei  Jes  soutemins.  Tout  cela  se  trouT»  confirme  par  plusieurs  {lassages  soit  de  la 
Bîbie,  soit  lie  Josèphe,  et  existe  encore  en  partie  ;  seulement  il  faut  remarquer  que 
(Vl//  fomlMMe  qni  ne  tarmait  pas  prenait  ses  eaux  à  trois  lieues  de  Jérusalem,  où 
elks  êuk-nt  ameoées  par  des  aqueducs. 

LasseriioQ  déduite  J*un  passage  de  Josèphe  sur  la  grandeur  de  ces  citernes  qui 
«hinmt  foumir  de  Toau  à  onze  cent  mille  habitants  pendant  toute  la  durée  du  siège 
e(|  ineiaitte.  Josèphe  dit  que  onze  cent  mille  habitants  périrent  pendant  la  durée  du 
sk^e  de  Jérusalem,  mais  il  ne  dit  nulle  part  qu'ils  vécurent  sur  le  mont  Moriah  ;  ils 
èiaîent  n^paiidus  dans  toute  la  ville,  où  ils  enduraient  tant  de  privations,  qu'ils  s'ex- 
fy«aîent  à  être  tués  par  les  Romains  en  allant  manger  un  peu  d^berbe  hors  de  la 
ville;  il  on  périssait  ainsi  cinq  conts  par  jour.  A  la  fin  du  siège,  ceux  qui  avaient 
éclui{)[H;  à  la  mort  furent  refoulés  dans  Tenccinte  du  temple,  et  chaque  jour  on  jetait 
I  ar-tlcssus  les  mues  dans  la  vallée  de  Josaphat  une  infmité  de  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  péri  d'inanition.  Quelle  eau  auraient- ils  pu  avoir?  Les  aqueducs  étaient 
entre  les  mains  des  Romains,  et  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  les  eussent  coupés.  La 
piscine  probatique,  qui  était  au  pied  de  la  forteresse  Antonia,  tomba  aussi  en  leur 
l^tssaiDce  quand  ils  se  fiirent  emparés  de  cette  forteresse.  Le  puits  Ain  eschSché" 
fah^  en  admettant  même  ({u'il  ait  encore  été  en  leur  possession,  était  une  faible  res- 
source; il  ne  restait  donc  que  les  citernes,  et  Josèphe  ne  dit  pas  qu'elles  fournirent 
suffisamment  d'eau  h  cette  multitude,  qui  fut  réduite  à  de  telles  extrémités  en  tous 
genres,  que  des  mères  mangèrent  leurs  enfants. 

Mais  06  n'est  pas  de  cette  époque  qu'il  s'agit.  Quand  même  il  serait  vrai  que  pen- 
djDl  la  prospérité  de  Jérusalem  les  approvisionnements  d'eau  eussent  été  suûisants 
pour  uu  million  d'hommes  sur  l'esplanade  du  temple,  comment  peut-on  admettre 
<|u'aprfs  sa  destruction  on  ait  entretenu  sur  le  mont  Moriah,  alors  totalement  aban- 
d  «wè.  les  aqueducs,  les  citernes  et  les  piscines  ?  car  sur  cette  montagne  il  n'y  a  pas 
%nf  jh»M/i^  kcau  que  celle  qui  tombe  du  ciel. 

QujinI  aux  souteiTains,  à  quelque  époque  qu'ils  aient  été  construits,  il  est  bor^ 
de  doute  qu'il  y  en  avait  de  fort  considérables  ;  il  est  probable  qu'ils  remontent  au 
Wu|«^tie  S.Aloiuan,  et  plusieurs  existent  encore.  On  peut  facilement  admettre  qu'un 
yJIfc^tMii^qe  i>areil  ù  l'explosion  qui  a  i^enversé  les  deux  satellites  d'Hérode  paisse  se 
rv^'fvUuùr^  uièuie  aujourd'hui,  si  Ton  pénétrait  (kns  ces  souterrains  un  flambeau  à 
U  iiMÙB«  Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  l'entreprise  de  Julien  et  celle  d'Hérode? 
Vg^iliMT  tnMiver  une  similitude  entre  ces  deux  faits,  c'est  s'abuser  soi-même.  Hérodc, 
uifc^  IVvideiit  an-ivé  ^  ses  satellites,  a-t-il  craint  d'ériger  un  monument  à  Tentrée 
dhk  >^mterrain  du  mont  Sion  pour  expier  son  crime?  Alypius  s'est-il  contenté  de  vi- 
>il«rr  cUiide«ttiiement  les  souterrains  du  mont  Moriah  pour  s'enfuir  à  une  première 
^.jiHl^MÎon?  LtM  Juifs  ont  été  convoqués  de  toutes  parts,  et  jamais  ils  ne  montrèrent 
u|^  d'vttUHHisiasnie.  Tout  le  monde  travaillait  avec  ardeur,  en  plein  air,  lorsque 
ilif  r«doill»blf«  globes  de  feu  sortirent  du  milieu  des  fondements  ;  ils  éclatèrent 
<kJ<Mlwmw»''Ht_  ih  blessèrent  les  travailleurs,  leur  rendirent  le  terrain  inacces8ib!e  ; 
W  f^  s'4b»^t  sur  eux,  les  poursuivait,  les  dévorait,  et  leur  fit  abandonner  l'entre- 

|fwe. 

A  quelle  uttse  natui'elle  pourrait-on  attribuer  ce  phénomène  unique  dans  les  annales 
du  u»iaidi>?  Celte  cause  no  pourrait  résider  que  dans  des  substances  gazeuses  de  deux 
v«ti^i%  Ws  pkosphnres  et  les  carbures  â^hydrogéne.  La  première  offre  seule  un 
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:iz  spontanément  inflammable;  mais  comme  ce  gaz  (le  sesqui-pliosphiire  d'hydro- 
gène) ne  puise  son  origine  que  dans  la  décomposilion  de  certaines  matières  animales, 
par  cela  même  il  ne  peut  se  présenter  sur  un  point  en  quantité  suitisante  pour 
donner  lieu  à  une  explosion  violente.  Aussi  sa  présence  n'esl-elle  signalée  que  dans 
les  cimetières  et  les  lieux  d'enfouissements  humides,  et  pour  le  cas  unique  des  feux 
follets.  Ce  gaz,  altérable  par  une  foule  d'agents,  IVst  (Pailleurs  spontanément,  au 
l)oint  qu'abandonne  à  lui-même,  il  ne  peut  subsister  deux  jours  entiers,  et  les  ma- 
tières animales  capables  de  le  produire  auraient  été  là  depuis  deux  siècles,  en  ad- 
mettant que  les  cadavres  y  fussent  restés  depuis  les  dernier^  mnssacros  des  Juifs 
par  Jules  Sévère.  Le  mont  Moriah,  comme  nous  Tavon:;'  vu,  n'offre  pas  les  condi- 
tions d'humidité  hors  de^^quelles  ce  gaz  ne  peut  ni  se  produire  ni  exister.  II  est 
ainsi  exclu  des  causes  du  phénomène,  et,  avec  lui,  celle  de  l'inflammation  spon- 
tanée. 

11  ne  reste  plus  que  les  gaz  de  la  seconde  espèce  (les  carbures  d'hydrogène).  Ils 
peuvent  se  dégager  successivement  des  gisements  carbonifères,  traverser  les  failles 
des  terrains  supérieurs  jurassiques  ou  crétacés,  se  répandre  dans  leurs  cavités  en  s'y 
mêlant  a  l'air  atmosphéiique,  ou,  en  le  déplaçant  dans  de^  fissures  longues  et  étroi- 
te^, parvenir  à  sa  suite  h  la  surface  du  sol.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ces 
gaz  veulent  le  contact  d'un  corps  en  ignition  pour  s'enflammer.  Le  premier  donne 
lieu  aux  explosions  violentes  avec  dégagement  de  lumière  instantanée  comme  l'éclair; 
l'autre  ne  produit  qu'une  lumière  tranquille,  durable  et  sans  bruit. 

Or,  si  la  cause  du  phénomène  avait  été  un  carbure  d*hydrogène  mêlé  d'air  atmos- 
phérique, dont  les  explosions  se  seraient  répétées  à  plusieurs  reprises,  n^est-il  pas 
surprenant  que  parmi  ces  témoins  nombreux,  ouvriers  et  directeurs  des  travaux,  il 
ne  se  soit  pas  trouvé  un  esprit  calme,  un  observateur,  ayant  reconnu  que  les  travaux 
se  [K)ursuivaient  sans  trouble  aussi  longtemps  que  l'emploi  du  feu  ou  sa  présence  à 
la  proximité  des  failles  n'avait  pas  lieu  ?  Le  creusage  des  fondements  d'un  édifice  ne 
s'exécute- t-ii  pas  d^ailleurs  en  plein  jour,  sans  l'emploi  d'une  lumière  artificielle 
quelconque?  Combien  d^accidents  funestes  n'est-il  pus  arrivé  au  commencement  de 
ce  siècle,  au  fond  des  houillères,  par  l'explosion  du  feu  grisou  !  a-t-on  pour  cela 
abandonné  uie  seule  mine  de  houille?  Et  l'on  pourrait  admcHœ  que  là  ou  il  y  avait 
de  la  part  des  Juifs  un  intérêt  matériel,  un  intérêt  de  nationalité,  un  intéi*ét  religieux  ; 
de  la  part  du  gouverneur  et  d'Alypius,  l'exécutiou  d'un  devoir  et  une  satisfaction 
d'auiour-propre,  et  de  la  part  de  Julien  un  intérêt  d'impiété,  on  aurait  reculé  ou 
devant  un  danger  que  Ton  provoquait  soi-même,  ou  devant  des  feux  follets! 

Dans  ces  observations  si  simples,  personne  ne  verra  la  recherche  des  preuves  d'un 
miracle  :  c'est  l'exposé  des  seules  causes  naturelles  qui  peuvent  produire  un  phéno- 
mène analogue.  Je  laisse  aux  personnes  de  bonne  foi  à  juger  si  avec  ces  causes  on 
peut  expliquer  la  cessation  des  travaux  entrepris  par  Julien. 
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de  mêie  de  Dieu.  —  M.  Gob.it  est  en  opposition  avec  les  plus  célèlH'es  théologiens  angli- 
cans, avec  les  canons  d'I;lisabet)i  et  de  Jacques  I",  avec  le  Uvre  des  prières  communes  et 
avei;  lui-uiéme.  —  Sa  douceur  évangélique  quand  il  reprend  les  prêtres  et  le«  moines.  — 
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ches; celle  conduite  lui  attire  le  blâme  de  plusieurs  érêques  anglicans,  mais  elle  est 
approuvée  par  les  niétrop'ilitains.  —  Les  vheh  de  la  Société  àUflique  confesaeot  publi- 
quement que  depuis  deux  siècles  et  demi  Os  n'ont  fait  que  répandre  dans  le  monde  dt 
graves  erreurs 50» 
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Aaron-el-Réchid,  ealife,  244. 
Abdallah,  pacha,  34,  51,  52. 
Ahdcl-Mdek,  calife,  i46,  306. 
Abdulatif,  auteur  arabe-,  17. 
Abiad,  Ras  cl,  cap  Blanc,  7,  8. 
Abou-Gosch,  cheik,  172,  173,  332. 
AbouQ,  évoque,  536. 

Abrddsch  Gfuiizeh,  Tours  de  Gaza,  508. 
Abrjham  et  Melchîsédech,  507. 
Abraham  (Lieu  du  sacrifice  d'),  307,  375. 
Absalon,  soni  tombeau,  487,  488. 
Abside,  25'i. 
Abu-Waîr,    village   près    de   Jérusalem, 

504,  508. 
Abyssinie,  513  et  suiv. 
Acca,  Acco,  Sainl-Jean-d'Acre,  11  et  suiv., 

323  et  suiv. 
Accaron  (Ekron),  ville,  151. 
Accomplissement  des  prophéties,  390. 
Achab,  roi,  37,  38,  45. 
Achimaas  et  Jonathas,  489. 
Achimélech,  grand  prêtre,  160. 

Achzib,  raines,  11,  12,  13. 

Acra  (Colline  d'),  210,  338,  421,  428. 

Acre,  Acca,  rtolemaîs,  11  et  suiv.,  323  et 
suiv. 

Acre  (Presqu'Me  d'),  35. 

Actes  de  Lazare,  484. 

Actes  de  Pilate  (lettre  de  Pilate  à  Tibère), 
273,  274. 

Adam  (lieu  o&  il  a  été  enseveli],  306. 

Adam,  son  tombeau,  302. 

Adam  (Tête  d'),  306. 

Adamnanus,  historien,  243,  288. 

Addir-Daga,  Atcrgatc,  129. 


Addisson,  auteur,  2GÔ. 

Adige,  fleuve,  35. 

Adonias,  fils  de  David,  499. 

Adonis,  fleuve,  35. 

Adoration  de  la  reine  d'Angleterre,  557. 

Adrichoniius,   auteur,  5,  41,  44,  63,   78, 

102,  210.  427. 
Adrien,  empereur  romain,  70,   71,  124 

224,  229,  241 ,  343, 390. 
iElia,  nom  donné  i  Jérusalem  par  Adrien, 

70,  241 . 
Aëllo,  harpie,  81. 
Agabus,  prophète,  95. 
Agents  provocateurs,  195. 
Agrippa  !•',  88,  94,  339,  343,  353. 
Agrippa  II,  95,  96,  208,  260. 
Ahasvérus  (juit'-errant),  411.  é 

Ain-Abrian,  source  près  de  Tyr,  3. 
Ain-cl-Gaafat,  près  du  cap  Blanc,  9. 
Ain-esch-Schefîili,  puits  sous  le  mont  Ho- 

riah,  440,  493. 
Ain-es -Sultan;  son  altitude,  556. 
Ain-Mieskerty,  près  de  Ras-el-Nakora,  11. 
Ainette;  son  altitude,  556. 
Âin'Si'UiMariam%  fontaine  de  Notre-Dame 

Marie,  491.  494. 
Ain  Um-^-Deradêdi,  491. 
Aire  d'Oman,  376. 
Aires  à  battre  le  blé,  90,  91. 
Albert  d'Aix,  historien.  103.  233. 
Albert,  prince  de  Prusse,  290. 
Albert,  saint,  patriarche  de  Jérusalem,  50. 

64. 
Ucobhahj  alcôve,  113. 
Alcofwl,  fard,  447. 
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Alcôve,  élymologic,  113. 

Alcp,  523. 

Alexandre,  évêque,  saint,  224. 

Alexandre,  évêque  anglican  à  Jérusalem, 

545.547. 
Alexandre  Jnnnée,  18,  456. 
Alexandre  le  Grand,  4,  7,  8,  9,  95,  581. 
Alexandrie,  324. 
AH-Bey-Abbassi,  voyageur,  401. 
Ali-ebn-Haranii,  village,  118. 
Allemands,  20,  21,  25. 
Alypius,  590,  580. 
Amatbéens,  105. 

Amauri  I",  roi  de  Jérusalem,  26. 
Amauri  II,  roi  de  Jérusalem,  26,  39. 
Amérique,  'aumônes    pour    b    Palestine, 

316. 
Amiens,  ville,  149,  5*21. 
Ammien  Marcellin,  31H,  578. 
Amorrbéens,  105. 

Anacborètcs  sur  la  montagne  dcà  Oliviers, 
471 ,  478,  489,  490.  —  Dans  la  vallée 
d'IIcnnon,  50(.>.  —  Sur  le  mont  Carmel, 
45  et  suiv. 
Anakim,  107. 

Ananias,  grand 'prêtre,  440. 
Ananus,   grand  prêtre,   Anne,  418,    503. 

560. 
Anatbotb,  174. 

André,  arcbevêque  <!e  Crète,  357. 
Andromède  (lieu  où  elle  fut  exposée  au 

Centaure),  127,  128. 
Anecdotes  sur  le  siège  de  Ptolémaîs,  22  et 

suiv. 
Anes,  122. 
Anglais.  20,  514. 
Angleterre,  18,  31,  50,  550. 
Animaux  domestiques  de  la  Palestine,  122 

et  suiv. 
Animaux  sauvages  de  la  forêt  d'Arsur,  10^. 
Anne,  grand  prêtre,  198,  200,  418,  503, 

î>6(». 
Anne,  la  propliélesse,  406. 
Anne,  sainte,  48,  559. 
Année  lunaire,  lt'8. 
Jknncau  d'or,  124. 
Antiocbe,  ville,  11. 
Anliochus  Épipbnnc,  338,  550,  382. 
Antiocbus  Sidèles,  roi  de  Syrie.  87. 
Auti|Kitris  (Antipatride,  KefV-Saba).   110, 

111. 
Anlonia  (Ia  forteresse),  385,  411. 
Antoniu  (Saint),  422,  490. 
A|duH\  111. 

A|)kbénma,  ville  ancienne,  111. 
A|M>llonia,  iniinos,  116. 
A|HdU>pl);wh'.  2(>5. 
.t|fcVt»y/c*.  |»ar  winl  Justin,  ni:;rlyr,  54^^ 


Apôtres  sur  le  Carmel,  49. 
Apparition  (Chapelle  de  T),  254.  275. 
Aqueduc  de  Césaréc,  93;  —  de  l'once  Pi- 
lale,  508;— de  Saint-Jean-d'Acre,  13; 
—  de  Tyr,  2  et  suiv. 
Arîibes,  55,  36.  85, 105,  112. 
Aracéens,  105. 
Aradiens,  105. 

Arc  de  VEcce  Homo,  213,  214,  5G0. 
Arc  de  Titus,  589. 

Arceaux  de  la  Vierg;?  (Les  sept),  255. 
Arcbe  d'aliiiiice,  151,152,174,  380, 
Arcbe  de  Noé  (lieu  où  elle  fut  construite), 

127. 
Aréso,  P.  Joseph,  commissaire  de  Terre 

Sainte,  321. 
Aréla,  171. 
Arimathie  (Joseph  d'),  266,  267. 
Arimalhie,  ville,  voyei  Bamla,  145  et  suiv  . 

525,  324,  558. 
Arméniens  (Les;,  252,  254,  282,  555. 
Arsur  (Arsouf),  ville,  116  et  suiv. 
Arsur  (Forêt  d'),  104,  ia5, 108 
Arsur  (Plaine  d'),  105. 
Arrestation  de  Jésus,  197. 
Artaud  de  Monlor,  322. 
Asa,  roi  de  Juda,  176. 
Asaja,  essénien,  345. 
Ascension  (Église  de  1'),  467,  567. 
A8er(tribu),7,  12,17,  157. 
Asoph,  ville  sur  le  Jourdain,  18. 
Assassins,  416. 

Assomption  de  la  sainte  'Vierge,  460. 
Assyriens,  leur  défaite,  450. 
Aslarte,  déesse  des  Phéniciens.  3. 
Alergate,  reine  de  Syrie,  129. 
Athalie  (lieu  de  sa  mort),  49(1. 
Aihlit,  ruines,  74  et  suiv. 
Attaque  de  voleurs.  157. 
Audin,  historien,  558. 
Auguste,  empereur,  383. 
Augustin  (Saint),  106, 189,  272,  305, 515 

485. 
Augustins,  leur  couvent  sur  h  montagne- 
des  Oliviers,  467;  ~  sur  le  mont  Sion. 
355  ;  —  sur  le  mont  Moriah,  597. 
Aumônes  pour  la  Palestine,  514  et  suiv.. 

531 .  574. 
Autel  d'Adam,  376. 
Autel  de  C«ln  et  d'Abcl,  576. 
Autel  de  David,  407. 
Autel  des  encensements,  380. 
Autel  de  b  Sainte-Croix  i  JérusaleiD,  ^^. 
Attld  des  parftims,  38! . 
Autels,  de  leur  forme,  532. 
AuK'urs  (protestants,  leur  incons^ocfUf. 

Authenticité  des  rern(Qes,  S?7  ' 
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Aulhenticjté  des  SainU-Lieux,  220,  229  et 

suiv.,  239. 
Authenticité  des  traditions  chrétiennes  en 

Palestine,  67  et  suiv. 
Autriche,  18,  31,  315. 
Aversion  des  Orientaux  pour  le  porc,  123, 

124. 
Avertissement  aux  puissances  H^thuliques, 

546. 
-\vesne  Gérard,  11G. 


Avesne  Jacques,  il4. 

Aveugle-né,  497. 

Aveuglement  des  Juifs,  367. 

Aveux  importants  des  chefs  des  sociétés 

hihliques,  552. 
Avoué  du  Saint-Sépulcre,  288. 
Aymar,  seigneur  de  Césarée,  26. 
Azan,  préfet  de  Jérusalem,  268. 
Azot,  ville  des  Philistins,  130,  iôl. 
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Baaia,  Cariathiarini,  174. 

fiaaI-Zcboub  (dieu  des  uK>uches).  84,  85. 

151. 
Baasa,  roi  d'Israûl,  i7(i. 
Bâh-el-Amoud,  3-44. 
Bâb-el-Asbat,  ,"44. 
Bàh-el-Châlil,  344. 
Bab-el-Ghowarineh,  3-45. 
Bâb-el-IIadid,  545. 
Bâb-el-Kattaiiin,  345. 
Bâb-el-Matara,  315. 
Bàb-el-)lihrab,  341. 
Bâh-el-Mughàribeh,  344,  345. 
Bàb-el-Zahari,  344. 
Bàb-el-SinsIcli.  3^15. 
Uàb-Uotla,  S45. 
liàb-Sitti-Marjaiii,  344. 
Bàl)-Sobat,  545. 
Bàb-Ssaliioun,  344. 
Bain  de  Samuel,  491. 
Baiser  de  Judas,  197,  50O. 
Bait-el-Mokeddes,  voyez  Jérusalem,  338. 
Balas,  18. 

Balbek;  son  altitude,  557. 
Bâle  (1^  cathédrale  de),  23Ô. 
Balniès,  sur  les  missionnaires,  548. 
Bals;ilis;i,  ancienne  ville,  112. 
Bannière  de  la  sainte  Vierge,  34. 
Bannières  de  l'Eglise,  166. 
Baobabs,  565. 

B;ipIiométiquus,  cnratlèivs,  417. 
B;iptistère,  414. 
Baptistère  de  Florence,  406 
Barabbas,  voleur,  214. 
Barca,  Cyrène,  218. 
Baronius-Care,  17,  200. 
Barrada  ;  altitude  de  sa  source,  557. 
Barrière  [M.  de],  consul  de  France,  425. 
Barypsaba,  ermite,  267. 
Basalte,  167. 
Basile  (Saint),  304. 
Basilide,  prêtre  sur  le  Carmcl»  4î. 
3aMlique  4e  rAscensloa,  467. 


Basilique  de  Constantin,  259. 

Bataille  d'Arsur,  114. 

Bauddin  de  Constantinople,  212,  tî68. 

Baudoin  1",  roi  de  Jérusalem,  17,  26,  07, 
103,  132,  140,  422. 

Baudoin  II,  roi  de  Jérusalem,  26. 

Baudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  26. 

Baudoin  IV,  roi  de  Jérusalem.  2G. 

Baudoin  V,  roi  de  Jérusalem,  26,  288,  289. 

Baum  (M.  le  baron),  16,  177. 

Bavière,  aumônes  pour  la  Palestine,  315. 

Bazar,  428. 

Beauvais  [Cathéilrale  de},  301». 

Béer  Ayoub,  puits  de  Jub,  155. 

Bekfaîa;  son  altitude,  557. 

Bédouins,  35,  36,  85, 105, 112. 

Beelzébub,  15t. 

Belfort;  son  altitude,  557. 

Belgique  [La],  et  le  tombeau  de  Godefroiil 
de  Bouillon,  290. 

Bélus,  fleuve,  20,  34,  35,  74,  555.  550. 
Benabinadab,  87. 

Bénédictins  de  la  vallée  de  Josapliat,  462. 
Benjamin  de  Tudèle,  59,  359. 
Bêr-Ajub,  fontaine  de  Job,  499. 
Berbtrs,  descendants  des  Philistins,  178. 
Berceau  de  Jésus,  près  de  la  mosquée  El- 

Aksa,  407. 
Bérengère  de  Sicile,  139. 
Bérénice,  fdle  d'A grippa,  18,  ,'^53. 
Berghaus,  sa  carte  de  la  Palestine,  9. 
Bernardino    di  Montefranco,    custode   de 

Terre  Sainte,  321. 
Bernard  le  Sage,  202. 
Bersabée,  lieu  où  habitait  Abraham,  375, 

376. 
Bertold,  ermite,  50. 
Bertou  (Comte  de),  3. 
Bertnmd  de  Born,  troubadour,  294. 
Berzelius  sur  l'invention  du  verre,  556. 
Bôt-el-Makdes,  mosquée  d'Omar,  395. 
Béthanie,  482  et  suiv. 
Bethara,  piscine  de  la  ii^onUigne,  440. 
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fietlicl,  404. 

Bclh-llaîm,  cimclière  des- Juifs,  486. 
Bethléem,  ville,  10,  522,  524. 
Bcthpbagé,  Tillagc  sacerdotal,  481. 
Bctlisabée,  sa  maisop,  sa  terrasse,  454. 
Betlisaula,  piscine,  412. 
Bethsaîde,  209. 

Betlisniiiès,  .incicnne  ville,  IGO. 
Beyrouth,  ?>23. 
'  Bezetha,  339,  455. 

Bibiirs,  sultan,  78.  79,  09^,  100,  117,  153. 
Bible  mutilée  par  les  protestants,  538,  552. 
Bibliothèque  des  Croisades,  19,  21,  22,  23, 

24,  28,  75,  85,  99,  103. 
Dirket-el-Hamra,  piscine  dans  la  vallée  de 

Josaphat,  4^8. 
birket-eî-Hidsdieh,  457. 
Dirhet-ei-Suttân,  507. 
Birhelel-Mamiilah,  449. 
Birket  nammàm-el-Bairak,  431. 
Birkel  Hammam  SUti  Mariam,  457. 
Birket  Isra'il,  piscine  Proba tique,  412,  415. 
Biût-el-Masakin  (buttes  des  lépreux),  564. 
Blanc  (Cap).  7,8,  9. 
Blasphème,  203,  204. 


Blé,'  différentes  manières  de  le  battre,  90 . 

Blondel,  troubadour,  25. 

Bloudan;  son  altitade,  557. 

Boaz  el  Yachin.  coloones  du  temple,  577, 
580,  406,  410. 

Bœuf,  121,  122. 

Boha-£ddin.  historien,  24.  . 

Boileau,  médecin,  366. 

Bonaparte,  Napoléon  i",  18,  51,  57,  115, 
1-5, 134,  147. 

Bonilace  (Le  P.),  171,  174,  254,  274,  570. 

Bon  larron,  155. 

Bonnac  (Le  marquis  de],  247. 

Bonomi,  voyageur,  401. 

Bore  (M.  Eugène',  252. 

Boschius,  150. 

Bossuet,  306,  555. 

Boucolum,  ville  ancienne,  41. 

Bourreaux  de  N.  S.,  219. 

Brsfbant  (Duc  et  duchesse  de),  290. 

lirebis,  125. 

Hroccard,  supérieur  des  Carmes,  50,  64. 

BufTle,  122. 

But  de  la  mission  de  M.  Gobât  en  Pales- 
tine, 545,  546,  550. 


Cabircs  (dieux) ,  404. 

Café  au  lait,  122. 

Caffaro,  historien.  98. 

Caîn,  lieu  où  il  fut  tué,  65. 

Caîpha,  ville  au  pied  du  Carmel.  Ô6,  39  et 

suit.,  41  et  suiv.,  59,  524. 
Caîpha,  rade,  41. 
Caïphe,  grand  prêtre,  194,  200  et  suiv., 

554,  560. 
Calabrais,  bourreaux  de  N.-S.,  219. 
Calice  mystique,  416. 
Calmet  (Dom),  106,  415. 
Calvaire  (Le),  184,  217,  219,  260  et  suiv., 

281,504. 
Calvin,  257. 

Camanie,  église  du  Saint-Sépulcre. 
Camp  des  Assyriens,  450. 
Camp  des  chrétiens  à  Ptolémaîs,  20;  —  des 

musulmans,  20. 
Campement,  11,  155. 
Campo  Santo  de  Bome,  506. 
Cana  en  Galilée,  Ô67. 
Canah  ^Rivière  de),  116. 
Cannes  &  pommeaux,  183. 
Cap  Blanc,  Ras-cl-Abiad,  7,  8. 
Caphamaûm,  ville,  112,  567. 
Caphars  (sa  signification),  10. 


Caphar-Saba,  111. 

Capitulations,  leur  valeur,  466. 

Captivité  des  Juifs  (La),  380. 

Captivité  (Voie  de  la),  198,  559. 

Carabas,  idiot  d'Alex mdrie,  260. 

Caracousch,  émir,  22. 

Caractères  baphométiques,  417. 

Caraîtes  (Les),  (sectaires  juifs],  571. 

Cariath-Baal,  174. 

Cariathiarim  (KiriathrJcarim),  ville,  171. 

Carme  de  Caîpha,  39,  40. 

Carmel  (Le  mont),  10,  14,  16,  52, 37, 38, 

39,  45  et  suiv.;  —  sa  direction,  45.  557 ; 

— son  élévation,  43;  —  sa  végélatioii,  61. 
Carmel,  cap,  59,  02. 
Carmel,  dieu,  44. 
Carmel,  oracle,  44. 
Carmes  (Les),  50  et  suiv. 
Caroubier,  7. 

Cartophilus,  le  Juif  errant,  410. 
Castellinard,  consul  de  Sardaigne,  33, 182. 
Castdbm  cmftv  vas,  482. 
CasteMMivnDo,  Athlit,  76. 
Catacombes  de  Rome,  5fô. 
Catherwood,  401,  405. 
Catholique  d'Arménie  (Le),  21. 
Catholiques  fdoUUm,  tek»  SI.  Gobtt  319. 
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CatinoSacrOy  SainM^raal,  97,  98,  239, 

254.  417. 
CarroccWy  étendard  des  croisés,  74. 
Casa-Nuova,  maison   des   Franciscains  k 

Jérusalem,  181. 
Cassandre,  157. 
Cassius,  149. 
Cduirum  ÎMmberUy  12. 
Catalogue  des  custodes  de  Terre  Sainte, 

322. 
Gavas  (Les),  182,  183,  428. 
Caverne  de  Saint-Pierre,  201 ,  559. 
Caverne  des  fils  des  Prophètes,  59. 
Cavernes  du  mont  Carmel,  46.' 
Cèdres  du  Liban,  151 ,  377,  557. 
Cédron,  torrent,  188, 189,  199,  467,  557, 
559. 

Céila,  vnie,  12. 

Céleno,  harpie,  81. 

Célibat  (Du),  533. 

Célibataires,  535. 

Cénacle  (Le),  354,  355,  559. 

Cendevia,  34,  35,  555,  556. 

Centre  de  la  terre  (Le),  283. 

César,  haine  à  ce  nom,  214. 

Césarée,  vUle,  9,  41,  78,  92,  93  el  suiv. 

Cestius,  général  romain,  15,  132,  347. 

Chacals  (Les>,  155  et  suiv. 

Chaine  de  saint  Pierre,  429. 

Chair  de  pourceau»  124. 

Chaldéens  (Les),  379. 

Chalus,  fleuve,  130. 

Cliameau,  122. 

Champ  du  Foulon,  450. 

Champ  des  Melons,  64,  65. 

Champ  du  Potier,  504. 

Champ  du  sang,  Haceldama,  50i. 

Champ  ouvert  aux  missionnaires  protes- 
tants, 547. 

Chananéens  (Les),  105. 

Chandelier  à  sept  branches,  381,  389,  416. 

Chanoines  du  Saint-Sépulcre,  278;  —  du 
Temple,  397. 

Chapelets  de  Terre  Sainte  (Les),  329. 

ChapeUe  d'Adam,  288,  307. 

Chapelle  de  TAnge,  268. 

Chapelle  de  l'Apparition,  254. 

ChapeUe  de  Sainte-Hélène,  258. 

Chapelle  de  Saint-Longin,  255. 

Chapelle  du  Crucifiement,  261 . 

Charlemagne,  268. 

Charles  X,  314. 

Charles,  frère,  52,  53,  61, 07. 

Charles-Quint,  571. 

Charnier  du  Lyon,  450. 

Châtier  les  caUuAiqveê  de  la  PàUiiinê,  but 

de  la  mission  protestante,  .545,  546.^ 
Chateaubriand  (M.  de),  60  et  suiv.,  77, 144, 

II 


180, 184, 191,  212,  214,  220,  239,  319, 
525,  336,  413. 
Château  de  David,  348. 
Château  de  Goliath  (Kasr  Dschalûd),  451. 
Château  des  Pisans,  348. 
Chaudemar,  Haceldama,  505. 
Chemin  de   la  Croix,   Voie  douloureuseï 

181,207,560. 
Chemins  étroits,  défilé,  74,  78. 
Chemin  sur  le  cap  Blanc,  8. 
Chemin  entre  l'Egypte  et  Damas,  148. 
Chemins  de  la  Palestine,  154. 
Chêne  de  Mambré,  567. 
Chêne  de  Wallau,  565. 
Chêne  des  Ardennes,  565. 
Cheval,  123. 

Chevaliers  de  Saint-Jean,  17,  430. 
Chevaliers  du  Saint-Sépulcre  (Les),  278  et 

suiv. 
Chevaliers  teutoniqucs,  12,  21,  79. 
Chèvres,  123. 
Chiens,  123,436,441. 
Chœur  des  Grecs  (Katbolikon),  282. 
Choléra  (Le).  14.. 
Christianisme  primitif,  542. 
Chroniques  populaires,  66. 
Chulda,  prophétesse,  471. 
Cicéron,  261. 

Cimetière  des  Croisés,  486. 
Cimetière  des  Juifs  à  Jérusalem,  48*^. 
Cimetière  des  Musulmans,  487. 
Cimetière  des  Pèlerins,  Haceldama,  505. 
Cimetières  des  Chrétiens  à  Jérusalem,  354. 
Cincenelles  (mouches),  85. 
Cinchinchully,  plante  pour  guérir  la  lèpre, 

306. 
Cippe  d'Absalon,  487. 
Cison,   rivière  (Nalir-Mokâtta,   torrent  de 

Jephtaêl,  Eau  de  Mageddo,  Uivière  des 

Combats,  Nahr-Halia),  57,  38,  41. 
Citadelle  de  Jérusalem,  348. 
Cité  des  Géants,  107. 
Citerne  de  Jéréniie,  456. 
Citerne  de  Sainte-Marthe,  486. 
Citernes  en  Palestine  (des),  120,  121. 
Citernes  et  fontaines  à  Jérusalem,  43S,  578. 
Civilisation  et  protestantisme,  548. 
dlarisses  de  Saintr-Jean-d'Acre,  28. 
CUrke,  voyageur,  504. 
Claude,  empereur,  17. 
Claude  Lysias,  412. 
Clef  de  la  basilique  de  Bethléem,  569. 
Clocher  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  249. 
Cloches  (Des),  444,  445. 
Gloitrc  de  BosUm,  408. 
Cloître  de  Samed,  408. 
Clous  (Les  saints),  251,  238. 
Coiffures,  30. 
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Colline  de  la  Bien-Aimée,  près  de  Tyr,  3. 

Colline  de  la  Mosquée,  près  d'Acre,  20. 

Colline  du  Sacrifice  d'Élie,  58. 

Collyre,  447. 

Colombe,  symbole  du  Christianisme,  474. 

Colombes  (Lcsl, divinités  assyriennes,  128, 

129. 
Coloniu  Flavia,  voyez  Césarée. 
Colonne  d'Âbsaion,  487.  488. 
Colonne  d'Impropère  (La),  259. 
Colonnes  du  Temple,  377,  380,  406,  416. 
Colonnes  de  la  flagellation,  212,  254. 
Commerce  à  Jérusalem,  434. 
Commerce  de  la  Palestine,  138, 139. 
Commissariat  de  Terre  Sainte  à  Vienne, 

315. 
Concile  d'Éphèse,  355  et  suiv. 
Concile  de  Lydda,  149. 
Conciles  de  Césarée,  97. 
Condamnation  de  Jésus,  204  et  suiv. 
Confession  sacramentelle,  catue  du  péché, 

539. 
Confirmation,  lieu  où  ce  sacrement  fut  in- 
stitué, 354. 
Conrad  de  Montferrat,  roi  de  Jérusalem,  26. 
Constantin,  empereur,  71,  224  et  suiv., 

238,567. 
Consulat  d'AngleteiTe  i  Jérusalem,  350. 
Consuls  à  Jérusalem,  433. 
Conversion  des  Juifs,  511. 
Conversions  aux  Catacombes,  542<;  —  des 

Juifs  à  Jérusalem,  543  et  suiT. 
Coquillages,  59,  89. 
Coran  dans  les  écoles,  118. 
Corbeau,  emblème  du  Judaïsme,  474. 
Corne  de  Pharaon,  monument  d'Absalon, 

487,488. 
Corneilles  de  la  mosquée  d'Omar,  414, 473, 

474. 
Cornélius,    centurion  converti   par  saint 

Pierre,  95, 132. 
Corozaîn,  ville,  112. 

Correspondance  dOrieni,  101 ,  103, 191 . 
Cosroês  II,  roi  de  Perse,  233,  243,  347, 
Costume  asiatique  inventé  par  Sémiramis, 
129;  —  des  femmes  de  la  Palestine,  134; 
—  des  Hébreux,  257. 
Couleurs,  448. 
Coupole  de  Tascension  de  Mahomet,  408. 


Coupole  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  247. 

287,  569. 
Coupole  des  Grammairiens,  408. 
Coupole  de  Moïse,  408. 
Coupole  du  Rouleau..  406. 
Coupole  de  Salomon,  408. 

Couronne  d'épines  de  N.  S.  (Li),  212,  238. 

Couronnement  des  rois  de  Jérusalem,  290. 

Courroies  de  la  flagellation,  211. 

Cousinery  (M.),  349. 

Couvent  de  saint  Brocard  (Le),  64. 

Couvent  des  Abyssins,  432. 

Couvent  des  Cophtes  à  Jérusalem,  431 . 

Couvent  des  Syriens,  352. 

Couvent  sur  le  Carmel,  51,  52,  53,  54,  55. 

Couvents  de  Jafl'a  (Les),  136,  157. 

Couvents  grées  à  Jérusalem,  431. 
Couvents  sous  la  protection  de  la  France» 
55. 

Crânien  (Calvaire],  304. 
Crassus,  général  romain,  383,  579. 
Credo,  lieu  où  il  a  été  composé,  477. 
Credo  protestant,  541. 
Crimée  (Guerre  de),  2S7. 
Crocodeilonpolis,  ville  détruite,  91. 
Crocodiles,  92,  102,  104.  • 
Croisades  (Les),  19,  30,  31,  372, 
Croisés  (Les),  7, 12. 19,  20,  27,  74,  75,  79, 
85,  89,  90,  92, 103,  104, 105, 114, 245, 
349,  396,  438,  456,  476. 
Croisés  du  dix-neuvième  siècle,  31. 
Croissant  fermé,  417. 
Croix  (La  vraie),  19,  25,  71,  231  et  «uiv.. 

259;  ^  symbole  gnostique,  416,  572. 
Croix  des  deux  larrons,  235. 
Croix  lumineuse  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers, 475;  —  aous  Julien,  303. 
Crucifiés,  leurs  souffrances,  261. 
Crucifiement  (Chapelle  du),  261. 
Crucifix  de  Beyrouth,  268. 
Culte  de  l'eau,  35;^dea  colombes,  128^ 

129;  —  des  poissons,  129,  130. 
Curzon,  voyageur,  300. 
Custodes  de  Terre  Sainte,  320,  322. 
Cyrène,  ville  d'Airique,  218. 
Cyrille,  évêque,  saint,  230,  863,  384. 
Cyrus,  380,  381. 
Czemicet  religieuses  russes,  298, 


Dig,  poisson,  130. 

Dagon,  dieu  des  Philistins,  130,  151; 

des  Indiens,  131. 
Daher-pacha,  18. 


Damiani,  oonsal,  126. 
Damu,  328,  557. 
Dandolo,  235. 
Duioit  (Lm),  20. 
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Danse  de  David,  4%. 

Daouard,  village,  113. 

Dattes,  35,  35. 

David  (Jules),  auteur,  101. 

David,  roi,  151,  160,  174,  178,  348,  349, 
376;  —  son  tombeau,  358  et  suiv. 

Débora,  prophétesse,  57. 

Dédicace  de  l'églbe  du  Saint-Sépulcre,  230. 

Dédicace  du  temple  de  Salomon,  378;  ->  de 
l'église  du  Temple,  397. 

Dcîr-Kaddis-Modistus,  village,  506. 

Démasure,  abbé,  314. 

Denys  l'Aréopagite,  265,  358. 

Dépouilles  des  patriarches,  304. 

Dépouilles  du  temple  de  Salomon,  389. 

Dercéto  (Derkéto,  Rhéa,  Âtérgate),  divinité 
syrienne,  128  et  suiv. 

Descbamps  (Emile),  poète,  53. 

Démolisseurs  en  Palestipe,  101,  453. 

Deniers  de  Judas,  20, 197. 

Descendants  de  David,  368. 

Deâbayes,  ambassadeur  de  France,  326. 

Deut  chrUtkmarum  ononychUis,  522. 

Diable  (Le)  de  M.  Gobât,  534. 

Dieu  des  chrétiens  selon  les  païens,  522. 

Dieux  chasse-mouches  (Baal-Zeboub,  ZsMi 
airo/AU(o$),  84,  85.   . 

Dignitaires  ecclésiastiques  à  Jérusalem,  433. 

Dignités  dans  l'ordre  des  Franciscains  i  Jé- 
rusalem, 321. 

Dima,  le  bon  larron,  153. 

Dioctétien,  empereur  romain,  71. 

Diodore  de  Sicile,  128,  403. 

Dion  Cassios,  360,  382. 


Diospolis-Lydda,  146,  148. 
Disciples  de  Jésus  (Les),  69,  198. 
Disciples  des  prophètes,  43,  49. 
Dissensions  entre  les  Latins  et  les  Grecs, 

284  et  suiv.;  267  et  suiv. 
Dissensions  entre  les  chrétiens  en  Orient, 

548. 
Distance  entre  Jaffa  et  Jérusalem,  154. 
Division  de  la  Terre  Trombe,  115,  165, 

171. 
Division  des  vêtements  (Chapelle  de  la], 

256. 
Djebel- el-Drus,  son  altitude,  557. 
Djebel-el-Scheik,  son  altitude,  557. 
Djennin,  village,  son  altitude,  ^7. 
Djezzar-pacha,  17, 1 6,  31,  77. 
Dôme  de  la  Chaîne,  408. 
Dôme  de  Wurzbourg,  406. 
Dominu»  flevit,  église  sur  la  montagne  des 

Oliviers,  477. 
Dor,  ville,  87. 
Dorcas,  l'emnic  ressuscitée  par  saint  Pierre, 

131. 
Doubdan,  chanoine,  299. 
Douze  (Du  nombre),  165. 
Douze-Trônes  (Le  temple  des],  566. 
Drach,  rabbin  converti,  273. 
Droit  de  propriété,  437. 
Druscs,  4"^,  57,  60. 
Dschaghâl,  chacal,  156. 
Dschalûd  (Goliath),  178. 
Dumas,  village;  son  altitude,  557. 
Dupin  (M.),  210,  215. 
Durenstein,  château  sur  le  Danube,  25. 
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Ébal,  Hébal  (Mont);  son  altitude,  557. 

ÉbendorfTer,  historien,  26. 

Ecce  homo  (Arc  de  V],  213,  214,  560. 

Ecdippa;  vcyez  Achzib,  12, 13. 

Échelle  de  Tyr,  9, 10. 

Éclipse  du  soleil  à  la  mort  du  Sauveur,  263. 

École  des  Prophètes,  grotte,  58,  59. 

École  musulmane,  118. 

Écoles,  445. 

Ecuries  de  Salomon,  401. 

Edouard  P',  51 . 

Edrisi,  géographe,  8,  9,  83. 

Église  de  l'Assomption  à  Jérusalem,  460. 

Église  de  la  Présentation  (mosquée  el* 

Akta),  394,  405  et  suiv. 
Église  Saini-Charies  i  Vienne,  406. 
ÉgUse  de  Saint-Jean-rÉvangéUsIe,  430. 
Eglise  de  Saint-Jérémie,  174. 
ÉgUse  de  Seint-liarc  sur  la  montagne  des 

Oliviers,  478. 


Église  des  Douze-Apôtres  sur  la  montagne 

des  Oliviers,  478. 
Église  du  Saint-Sauveur,  dans  la  vallée  de 

Josaphat,  466. 
Église  du  Saint-Sauveur  sur  le  mont  Sion, 

201. 
Église  du  Sainlr^épulcre,  71,  72,  226  et 

suiv. 
Église  sur  la  grotte  de  Bethléem,  71. 
Église  sur  le  mont  des  Oliviers.  71. 
Églises  en  Fhonneur  de  h  Mire  de  Dieu, 

357. 
Églises  sur  le  Carmel,  46,  57,  58. 
Égyptiens  (Les),  31,  32,  82. 
Ekron.  Aocaron,  151. 
El-Aksa.  Église  de  h  PrésenUtion,  304, 

406. 
Ei'AziriJeh,  Béthanie,  482  et  soîv. 
El  CMnkeh,  ancienne  demeure  des  patriar- 
ches, 438. 
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Éléazar,  fils  d'Ananias,  440. 

El'Esmeridtf  jardin,  13. 

Elgin  (Lord),  "H. 

ÉHe  (le  prophète),  37,  38,  45  et  sulv.;  57, 

58. 
Éligazer,  419. 

Elisée  (Le  prophète),  45,  4(5,  47,  48,  58. 
EI-KaTahy  citadelle  &  Jérusalem,  348. 

£/-A'Aj/i/,Hébron,171. 

El'KImdr,  Saint-George,  149. 

El'Kods,  Jérusalem,  171,  338. 

El'Ma'schaùk,  mosquée  près  de  Tyr,  3. 

El-Mughdribeh,  mosquée,  408. 

Ei-Sath;  son  altitude,  557. 

ElSachrah,  mosquée  d'Omar,  395,  401. 

ElSaléfUydiy  église  Sa'mtc-Anne,  423. 

El-Tekijjeh,  h6piUl  de  Sainte-Hélène,  428. 

Emad-Ëddin,  auteur  arabe,  23. 

Emblèmes  des  quatre  provinces  de  la  Pa- 
lestine, 166. 

Emblèmes  des  quatre  évangélistes,  166. 

Emblèmes  des  quatre  églises  patriarcales, 
166. 

Emim,  107. 

Emmaûs  (Nicopolis),  ville,  159. 

Emroaûs,  patrie  des  deux  disciples,  174, 
177. 

Émotions  religieuses,  153. 

Empire  du  Milieu,  283. 

Empreinte  des  pieds  du  Sauveur,  468. 

Empreinte  des  genoux  et  des  mains  du 
Sauveur,  199,  360. 

Enceintes  de  Jérusalem,  339. 

Encensoirs  et  tymbales  du  Temple,  389. 

Endroit  du  prophète,  408. 

Enseignement  gratuit  du  clergé  anglican, 
539. 

Enseignes  de  b  Palestine,  165. 

Entrevue  d'Abraham  et  de  Melchisédcch, 
507. 

Épbèse,  355. 

Ephra,  ville  ancienne.  156. 

1*:phraîm  (Montagne  d'),  105. 

Éphrem  (Saint)  et  le  Coran,  537. 

Épiphane  [Saint),  305. 


Épines  (Saintes),  236. 

Éponge  (La  sainte),  238. 

Érable  dans  les  Grisons,  565. 

Erebinthàn  Oikos,  508. 

Erreurs  graves  conteilues  dans  les  Bibles 

protestantes,  552. 
Espagne,  314,  353. 
Espionnage  contre  Jésus,  196. 
Esplanade  à  Jérusalem  (La  grande),  399, 

401,  408.  414. 
Esthaol,  ville,  151. 
Equité  musulmane,  465. 
Esséniens  (anciens  solitaires),  48,  545. 
Estourmel  (M.),  295,  576. 
Étables  de  Salomon,  406. 
Étang  de  Césarée,  102. 
Étang  des  Serpents,  449. 
Étang  du  Roi,  498. 
ÉUngs  de  Salomon,  413,  438,  498. 
État  de  l'Europe,  au  sebième  siècle.  930. 
Étendard  des  croisés,  74. 
Étendards  de  la  Palestine,  165. 
Etienne,  saint,  267,  354,  358,  459,  560. 
Étoile  flamboyante,  416. 
Étoile  de  la  grotte  de  la  Nativité,  570. 
Eucharistie,  soneimblèmc,  159. 
Eudoxie,  impératrice,  364,  429. 
Eusèbe,  historien,  71,  97,  S24  et  saiv.; 

2Ô0,  231. 
Évangiles  apocryphes  (Les),  267. 
Eve,  306. 
Évéché  anglican-luthérien  de  Jérusalem, 

350,547. 
Évéchés  créés  par  Grégoire  XVI,  547. 
Évéchés  de  la  Palestine;  leur  destraction, 

318. 
Évêquc  du  feu,  297. 
Évêques  de  Jérusalem  (Série  des),  70,  223 

et  suiv. 
ExalUtion  de  la  sainte  croix  (Fêle  de  1'), 

233. 
Excommumcation  chex  les  JûCi,  458. 
Expédition  nocturne,  442. 
Éiéchia8,431,450,  494. 


Fabri,  frère  FéBx  d'ilm,  269,  270, 2K. 
Faîum,  324. 

Famille  sur  le  Carmel  (La  sainte),  48, 19. 
Fard  (du),  447. 
Félix,  gouverneur  romain,  95. 
Femme  (De  la),  446. 

Femmes  djins  les  assemblées  religieuses, 
119. 


(     Femmes  (Les  saintes),  267, 268. 

Fente  des  rocfaers  i  b  mort  do  Saafeor, 

262,494. 
Ferdinand  1**,  empereur  d'Amridw,  SI5. 
Ferdinaiid-]hzimilieii,archidiic  d'Aatriclic, 

259,290. 
Fertilité  de  la  Palestine,  167. 
Fête  de  Sainte-Amie,  425. 
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Fête  des  Tabernacles,  496. 

Feu  grégeois,  22,  24. 

Feu  nouveau,  291. 

Feu  sacré,  caché  dans  une  vallée,  499. 

Feu  sacré  (Cérémonie  du),  291  et  suiv. 

Figuier  de  Nerbudda,  5(>5. 

Figuier  frappé  de  stérilité,  481. 

Figures  mystérieuses  de  l'Apocalyse,  166: 

Fils  des  croisés,  115. 

Fils  des  prophètes  (Les),  47,  48,  58,  59. 

Firmans,  leur  valeur,  466. 

Firmans,  touchant  ré.:lise  du  Saint-Sépul- 
cre, en  faveur  des  Latins,  247, 250,  252; 
—  de  1852  et  1853;  567. 

Flagellation  (La),  210  et  suiv.;  560. 

Flavius  Josèphe,  3,' 12  et  suiv.;  15,  16,  35, 
41,  88,  89,  93,  94,  96,  191,  192,  208, 
214,  216,  339,  385  et  suiv. 

Fleuve  des  Crocodiles,  91 ,  92. 

Fleuves  selon  la  mythologie,  35. 

Flux  et  reflux,  120. 

Fons  ngnaiuSt  413,  438. 

Fontaine  d'Elisée;  son  altitude,  556. 

Fontaine  du  Foulon,  499. 

Fontaine  de  Job,  499. 

Fontaine  de  Néhémie,  499. 

Fontaine  de  Rogel,  499. 

Fontaine  de  sang,  128. 

Fontaine  de  Siloé,  438,  493  et  suiv. 

Fontaine  de  la  Vierge,  491,  494. 


Fontaine  du  prophète  Élii*,  (  3,  64. 

FonUine  du  Soleil,  401. 

Fontaine  intermittente,  494. 

Fontaine  scellée,  413,  438. 

Fontaines  à  Jérusalem,  437. 

Fontaines,  près  de  Tyr,  2  et  suiv. 

Forêt  d'Arsur,  104, 108. 

Forêt  de  Saron,  145. 

Fort  des  Pèlerins,  76. 

Foucher  de  Chartres,  292. 

Foulons  (Vallée  des),  505. 

Foulques  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem,  2'>, 

35. 
Fragments  de  vases  en  terre,  505. 
Français  (Les),  20,  31,  74,  147. 
France,  protectrice  des  couvents  en  Pales- 
tine (La),  54,  55;  —  aumônes  pour  la 

Palestine,  314,  330. 
Franciscains  (Les  PP.),  181,  182, 248, 249, 

253, 277,  284  et  suiv.;  317  et  suiv.;  575; 

—  leurs  missions  dans  le  Levant,  320  et 

suiv. 
François  d'Assise  (Saint),  317. 
Frédéric,  archiduc  d'Autriche,  32. 
Frisons  (Les),  20. 
Fruits  de  la  mission  de  M.  Gobât  en  Abys- 

sinie,  541;  —  à  Jérusalem,  543  et  suiv. 
Fruits  de  la  Palestine,  11  et  suiv. 
Frumentius,  apôtre  d'Abyssinie,  513. 
Fuite  des  disciples,  198. 


Gaas,  torrent,  124. 

Gabaa,  176. 

Gabara,  ville,  15. 

Gabelle,  Uxe,  83. 

Gabinius,  89. 

Gabourd  (M.  A.),  134. 

Galgal,  ancienne  ville,  109. 

Galiceinte  (Église  de),  202,  559. 

Galilée,  10,  15,  32. 

Gardiens  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  307. 

Garizim  (Mont),  376,  557. 

Gasparin  (Madame  de),  61,  280,  311,  352, 

358,  511,  540,  545. 
Gautier  de  Brienne,  comte  de  Jaffo,  132. 
Gaza,  171. 

Géants  (Les),  105  et  suiv. 
Gedaliah-ben-Joseph  Jechaia,  rabbin,  383. 
Gchenna,  vallée  d'Hennon,  501,  503. 
Gelboê,  montagne;  son  altitude,  557. 
Gémissements  des  Israélites,  368. 
Génois  (I^),  98,  349. 
Genséric,  roi  des  Vandales,  389. 
Geos  lettrés,  195. 


George  (Saint) (£:/-ICtM/r,  Mttr-Giargiat),iÂ9. 

Géorgiens  (Les),  262,  285. 

Géramb  (Le  P.),  64,  75,  251,  286,  325. 

Gérard  d^Avesne,  116. 

Géraséniens,  124. 

Gergéséens,  105. 

Gesia  Dei  per  Fronces j  35,  81. 

Getb(Gath),vU]e,  151. 

Gethsémani  (Jardin  de),  188  et  suiv.,  560. 

Gibbon,  230,  391  et  suiv.,  578. 

Gihon  (Vallée  de),  508. 

Giblos  (Ouvriers  de),  377. 

Gioras  (Simon),  388. 

Giraud,  cardinal.  Des  cloches,  443. 

Giscala  (Jean  de),  388. 

Glace  et  neige,  439. 

Glaive  d'Ali,  417. 

Globes  de  feu,  391,  578  et  suiv. 

Gloire  du  Tarmel  (La),  44. 

Gnostiques,  416. 

Gobât,  évêque  anglican  i  Jérusalem,  351, 

509  et  suiv. 
Godefroid  de  Bouillon,  roi  de  Jénualem 
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26,  39.  H6,  245,  253,  288,  3*9,  397; 

—  son  épée,  117,  278;  —  ses  éperons. 

278. 
Golgothj;  voyez  Calvaire.  ' 
Gotiath,  le  géant,  106,  151,  178. 
Gorgbs,  150. 
Graal  ^Saint-},  vase  de  la  sainte  Cène,  97, 

98,  239,  254,  417. 
Grec  (Le),  langue  sacrée,  573. 
Grecs  (Us\  56,  57,  248,  249,  252,  253, 

2fô.  284  et  suiv.;  326. 
Grotte  de  l'A-onie  (La  ,  181,  19'>,  194. 
Grotte  de  Colon.  456. 
Grotte  du  prophète  Élie,  46,  51,  58. 
Crotte  des  Ksprits,  408. 
Grotte  de  Jérémie,  455. 
Grotte  de  Keder,  58. 
Grotte  de  la  Madone,  58. 


Grotte  de  Sainte-Péiagie,  471. 

Grotte  de  SaintnJaoqves.  199. 

Grotte  où  fut  trooTée  h  sainte  Crob.  258. 

Grotte  où  se  cadterent  les  apôtres,  199. 

560. 
Grottes  dans  la  TaDêe  du  Carmel,  46. 
Grottes  roTales.  Tombeaox  des  rots.  432. 
Grottes  sépakrales.  an  pied  dn  Carmel,  50. 
Gueule  de  bon,  150. 
Gnides  en  Orient,  69. 
GuiUaame  de  Clermout,  27. 
Guilbnme  de  Xangis.  historien.  S47. 
Goilbome  de  Pratdle,  cberalier  fraDcats. 

145. 
Goilbome  de  Ttt.  arcfaeréqae  et  historien, 

97,  96,  99.  233,  245,  2G6. 
Gniiot,  hbtorien.  578. 
GoT  de  Losignan.  19,  26,  74.  114. 


H 


llaltillement  chez  les  Hébreux.  2  >7.  | 

Uaceldama  [le  champ  du  sang],  206,  504,     ' 

560.  ' 

Hadar,  Iladdar  (rivière  salée  ,  102.  105, 

104.  Voyez  Rocbetal  e.  105.  113,  115, 

116. 
Hakem,  calife,  245. 
Hakrâb,  scoq»ion,  86. 
Ilallévi  Jebouda,  rabbiu.  3tjS. 
Beimahy  vierges  attachées  ao  service  do 

temple,  406. 
Hammàm-el-Schefa.  biins  à  Jérusalem,  41 1 . 
Hawmàm  Thabarijeh.  363. 
Haram  eKhScherif,  401.  414. 
Bâreth  bâb  d-Hoita.  421. 
ttâreth  el-Arman.  quartier  des  Aim^uiens 

i  Jérusalem.  353. 
Bâreth  d-Jahàd.  quartier  des  Jaife,  516. 

366. 
Bâreth  el-MiuUmia.  quartier  des  mosol- 

mans,  421. 
Bâreth  et-Sustarak.   quartier  des  ckr»- 

tiens,  4:9. 
Bâreth  Hattueh  llanneh .  coorent  de  Sainte- 

Amiie,  423. 
Ilarissa,  323.' 

Harpies  (Céléoo,  .\éllo.  Ocypète',  81. 
Hubeya,  son  altilude.  557. 
Ibffoun,  village;  son  altitude.  557.  f 

Ibut  parvis  de  b  mosquée  dXKior,  401. 
Hauts  Ucui,  44.  ! 

IléUil  (Mont.;  son  altitude.  ^7.  | 

llébrw  ((/),  brtïfue  sacrée.  573. 
Hébron.  :vr»,  84,  85,  171,  366.  557. 
BtiilgfH  Kreutz,  couvent,  236. 


Hégésippe.  489. 

Hélène,  reine  d'Âcfiabène;  son  tombeau.  452; 

—  son  palais.  428. 
Hélène,  reine  ^Ethiopie,  236. 
Hélène,  mainte.  46.  71.  tOl,  230  et  soir  . 

243,  258.  506,  566.  571. 
Betix  j€MthiMa,  90. 
Héloo;  ancienne  ville.  111. 
Uékwis-gorelle  ,M.).  consul  de  France.  182. 
llennon  (Vallée  de,.  501  et  suiv. 
Henri  de  Champagne,  roi  de  Jérusalem.  26. 
Henri  III.  roi  d'Angleterre.  268. 
Henri  VI.  empereur.  25. 
Henri  VH!  aux  pieds  de  Léon  X.  ooi . 
Héradius.  empereur.  233. 
Hercule,  dieu  des  marchands.  3. 
Hermon.  le  Grand;  son  altitnde,  557. 
Hermon.  le  Petit;  son  ahitode,  S57. 
Hérode  lAscalonite,  93,  »4,  96.  110,  359, 

385.  411.579. 
HértMle,  tétrarque  de  b  Gdilée.  209  cl  svr. 

HéfVMla<le:  209. 
Heth.  Iii5. 
U^vmis.  105. 
Hisin.  histiirien.  129. 
lli^Boln  (Vallée  de^.  cOI. 
Hîppèca«.  ami  d' Hérode.  35(2. 
Hiram.  roi  de  Tyr.  5,  377. 
Hiran.  snmà  pr^être,  13,  559. 
H«tan  Macabée.  411. 
Hiroin  de  T^,  «rtisie,  5T7. 
Hisloire  de  LrtWr,  538. 
Hittin;  son  altitwfte,  557;  —  btlaiDe,  SSft. 

86. 
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Hôpital  de  Saintc-llélênc,  428. 
tiôpiul  Rolhscliild  à  Jérusalem,  371. 
Horace,  85. 

Hospitalilé  sur  le  Garmel,  60. 
Hospitalité  à  Nazareth,  574. 
Hôtel  des  Archives,  428. 
Houlch,  lac;  son  altitude,  557. 
Huile,  7. 


Huile,  contre  la  morsure  des  scorpions,  86. 

Huile  sainte,  380. 

Humboldt  (M.  de),  107, 108.  . 

Huttes  des  lépreux,  364. 

Hydrocotyle  (Uiatica,  plante  pour  guérir  la 

lèpre,  566. 
Hysope  (origan],  plante,  366. 


I 


lambliquc,  historien,  44. 

Ibn-Alatir,  médecin  et  histor.,  20,  22. 

Ibn-Zobeir,  calife,  396. 

Ibrahim-pacha,    16,   18,    31,    144,   173, 

424 
Icuncula  pueilaris,  divinité  de  Néron,  151 . 
Idolâtrie,  378,  437,  458,  476. 
Ifs  anciens  en  Angleterre,  505. 
Impiété,  140. 
Impôt,  208. 

Imprimeries  à  Jérusalem,  553. 
Inc(;ndie  de  l'éj^lise  du  Saint-Sépulcre,  251. 

289. 
Incendie  du  temple  par  les  Romains,  387. 
Incrédules,  220. 

Indi,  fort  sur  le  mont  Saron,  12. 
Indifférence  |)our  les  lieux  saints,  286. 


Indulgences  attachées  aux  sanctuaires  de  la 
Palestine,  558  et  suiv. 

Industrie  en  Palestine,  139. 

Inscription  au  couvent  du  Carmel.  54. 

Insectes  de  la  Palestine,  80  et  suiv. 

Intolérance,  326. 

Invention  de  la  vraie  croix,  231. 

Invention  du  verre,  34,  35,  555,  556. 

Irrigation,  144. 

Isaac,  fils  d'Abraham,  375,  376. 

Isaïe,  le  prophète,  194,  200;  —  lieu  d&  sa 
mort,  498;  —  il  prédit  que  Jésus  naî- 
trait d'une  vierge,  451. 

Isate  d'Adiabène,  son  tombeau,  452. 

Isopathie,  86. 

Italie,  aumônes  pour  la  Palestine,  3i5. 

Ivctle,  abbcsse,  484. 


Jabin,  roi  des  Clnnanécns,  57. 

Jacob,  patriarche,  304. 

Jacques  de  Vilri,  historien,  5,  78,  79,  102. 

Jacques  le  Majeur,  saint,  189,  353,  559. 

Jacques  le  Mineur,  saint,  70,  223,  354, 
418. 

Jaddus,  '^rand  prélrc,  et  Alexandre leGrand, 
454. 

Jaffa  (Joppé),  ville,  84,  125,  120  et  suiv., 
523,  324,  558;  —  son  port,  137;  —  ses 
jardins,  139. 

rai  soif,  239. 

Jamnia  (Jabneh,  Jabneel],  ville  des  Philis- 
tins, 150. 

Jardin  d'ÉIie  [champ  des  Melons),  64,  65. 

Jardui  d'Oza,  363. 

Jardin  du  roi,  499. 

Jardins  de  Jafl'a,  139. 

Jaubert.  traducteur  d'Edrisi,  83. 

Jean  Chrysostome,  saint,  378. 

Jean-E'iptiste,  saint,  83,  209. 

Jean-Baptiste  de  Frascati,  frère,  51  et  suiv.; 
—  66,  67. 


Jean  Daiiiascèiie,  saint,  426. 

Jean  de  Briennc,  roi  de  Jérusalem,  26. 

Jean  de  Giscala,  588. 

Jean,  grand  prêtre;  son  tombeau,  30îfe 

Jean  l'Èvangélisle  (Saint),  189,  195,  194, 

199,  256,  355  et  suiv. 
Jean  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie,  243. 
Jeanne,  reine  de  Naples.  464. 
Jébrud,  fontaine;  son  altitude,  557. 
Jébus;  voyez  Jérusalem,  358,  348. 
Jébusites  (Jébuséens)  (Les),  105,  348. 
Jéconam,  Joknéam,  ville,  37,41. 
Jérémie  (Le  prophète),  176, 181, 194,  550, 

368,  379,  580,  455;  —  Saint-Jéréniie, 

église,  559. 
Jéricho,  ville  de  Li  Palestine,  85,  557. 
Jérôme,  s^aint,  72,  76,  95, 157,  194,  229, 

313,  560,  593. 
Jérusalem,  10,  15.  16,  19,  97,  171, 179  et 

suiv.  ;  358  et  suiv.;  559;  —  sa  population, 

346;  —  sa  destruction,  385  el  suiv.;  — 

dimension,  343. 
Jérusalem  (Nouvelle),  566. 
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Jeivéel;  son  allilude,  557.   ^ 

Jésuites,  515. 

Jésus  enfant,  sur  le  Carmel,  48. 

Jésus  dans  le  temple,  384. 

Jésus  guérit  l'aveugle-né,  497. 

Jésus  guérit  le  paralytique,  412. 

Jésus  pleurant  sur  Jérusalem,  477. 

Jésus  se  séparant  de  ses  parents,  517. 

Jeûne  (Du),  553. 

Joab,  348. 

Joachim,  roi,  175. 

Joacbim,  saint,  48. 

Job,  ses  trois  filles,  447. 

Joinville,  bislorien,  dO,  132. 

Joinville  (Prince  dc\  290. 

Joknéam,  fille,  37,41. 

Jomaélites,  416. 

Jonas  (Le  prophète] ,  131 . 

Jonathan,  grand  prêtre,  382. 

Jonathas  et  Achimaas,  499. 

Jonatbas  Bfaccabée,  18,  130, 151. 

Joppé  (Jatla),  84,  126  et  suiv.,  157,  139, 

55o. 
Josapbat,  roi;  son  tombeau,  487. 
Josaphat  (vallée  de),  190,  457  et  saiv., 

500,559. 
Joseph  d'Ârimathie,  98, 145,  301.    * 
Joseph  II,  empereur  d'Autriche,  315. 
Josèphe  (Flavius),  historien,  3, 12,  13,  15, 

16, 35,  41,  88,  89, 93,  94,  96, 191, 192, 

208,  214,  216,  359,  385  et  sui?.,  574. 
Joseph,  le  patriarche,  304. 
Joseph  (Le  P.)>  i81. 


Josué,  10, 12,  87,  lœ,  125. 

Jotapat,  ville,  14,  15. 

Jourdain  (Le),  10,  166,  557. 

Jourdain  (Vallée  du),  84. 

Journal  d'un  séjour  eu  Abyssinie,  par 
M.  Gobât,  513. 

Judas,  fils  de  Jaîre,  491. 

Judas  Iscariote,  197,  205,  206,  485,  490. 

Judas  Maccabée,  131,  150, 151,  382. 

Judée,  14,  16,  18,  33,  89,  96;  —  d'après 
M.  de  Lamartine,  162. 

Jugement  de  Jésus,  204  et  suiv.;  210,  215, 
216. 

Jugement  dernier,  s'il  aura  lieu  dans  la 
vallée  de  Josaphal,  500. 

Jugement  de  zèle,  458. 

Juifs  (Lés),  88, 95,  96, 204, 207, 208,  214. 
216,  261,  273,  358,  366  et  suiv.;  382, 
385  et  suiv.;  390,  408;  —  leurs  diffé- 
rentes sectes,  370;  —  anciens  et  mo- 
dernes, 370;  —  convertis  à  Jérusalem  » 
543. 

Juif  errant  (Cartophilus,  Ahasvérus),  Sa- 
mcri,  410. 

Jules  Africain,  historien,  160. 

Jules  m,  274,  571. 

Julien  l'Apostat,  67,  159,  390  et  suiv.; 
526,  578. 

Jupiter  Capitolin,  229. 

Jupiter  Olympien,  382,  590 

Justin  le  martyr,  548. 

Justtnien,  empereur,  41,  406. 

Juvénal,  évéque  de  Jérusalem,  357,  461 . 
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Kaaba  (La),  396,  404. 

Kabar^  la  pierre  de  la  Mecque.  404. 

Kadytis;  voyez  Jérusalem,  338. 

Kafr-el'Tûr,  village  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  472. 

irat(:an>'éf  (Gésarée),  101. 

Kakhem,  grand  rabbin,  371. 

Karem  esSefàd,  un  des  sommets  de  la 
montagne  des  Oliviers,  475. 

Karismiens  (Les),  246,  318. 

Kamak,  ruines,  102. 

Karottba;  voyez  Saron,  12. 

Kaer  el-Atfûr,  508. 

Kmt  ei-Ghazâl,  506. 

Katarraktès,  plongeon,  92. 

KaUloUkonj  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, 282. 

Kêfr-Kamma;  altitude,  557. 

Keflr-Saba,  111. 

Kêft^Uwân,  village  de  Siloan,  490. 

Kenisseh,  montacme;  altitude,  557. 


Kerkouk,  sources  de  naphle,  23. 
Kerseos  (Nahr  Koradje),  91. 
Khan  el-Achmar;  altitude,  557. 
Kiamil- pacha,  gouverneur  de  Jérusalem, 

361,  403,  407,  425. 
Kiepert,  340. 
Kiosque  d'AbdaUa,  sur  le  Carmel,  51,  56, 

57. 
Kiriath-el-Enab,  viUage,  154, 171. 
Kisan,  colline  près  de  Saint-Jean  d'Acre, 

20. 
Koméano-Kalfo,  architecte  grec,  253. 
Koradje  (Kerseoe),  fleuve,  91. 
Kubab,  village,  154. 
Kubbet  elSathrah,  mosquée  d'Omar,  183^ 

395  et  suiv. 
Kubûr  el'Mwdsehâhedinr  tombeaux  pràa  de 

Jérusalem,  452. 
Kubûr  a-UMk,  tombeau  des  rois,  492. 
KtfMr  ehUmMa,  tombeaux  desprophiles, 

478. 
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Labyrintbe,  506. 

Lacus  CrocodUorum,  102. 

Ladoire,  vicaire  de  Terre  Sainle,  247,  249, 

250. 
Ladres,  lépreux,  364. 
Imî  Germain^  507. 
Lait,  122. 
Lamartine  (M.  de),  10,  40,  41,  76,  109. 

110,  136,  161,  192,  213,  286,  307  et 

8uiv.;  330  et  suiv.;  343,  443,  482,  574 

et  suiv. 
Lamartine  (Madame  de),  331  et  suiv. 
Lambert  ifort  sur  le  mont  Saron),  12. 
Lamech,  lieu  où  il  tua  Gain,  63. 
Lance  (U  sainte),  231,  239,  256. 
Langues  de  vipères,  66. 
Langues  sacrées,  573 . 
Larmes  (Des),  184. 
f.arnaca,  323,  324. 
Laroque,  auteur,  5. 
Larron,  le  bon,  153,  172. 
Latakié,  323 

Latin  (Le],  langue  sacrée,  5'3. 
latins  (Les),  284  et  suiv. 
l^tour-Maubourg,  ambassadeur  de  France, 

252. 
Utroun,  village,  153,  154, 557,  558. 
Laurc,  506. 
Uureut  (Le  P.),  181. 
iMureniia  arva,  506. 
Lavement  des  mains,  215. 
Lazare,  frère  de  Martbe  et  Madeleine,  194, 

195,  365,  483. 
Lazaret,  365. 
Lazaret  de  Jailîi,  137. 
Le  Caire,  323. 
Lécbi,  ville,  151 . 
Légendes  des  moines,  73,  74. 
Légende  du  plan  de  Jérusalem,  576. 
Législation  mosaîcjue,  565. 
Léontès,  à  sa  source;  altitude,  557. 
Léopold,  duc  d'Autriche,  25. 
Lèpr«  (U),364. 
Lèpre  des  maisons,  365. 
Lépreux  (Les),  364. 


Léproseries,  T{64. 

Le  Quien,  historien,  244.  247,  294. 

Lettre  de  Constantin  à  Macaire,  226. 

Lettre  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  aux 
évêques  d'Orient,  550. 

Lettres  de  change,  23. 

Lichlenberg,  415. 

Lierre  de  Gigeau,  565. 

Lieu  de  la  mort  d'Isaîe,  498. 

Lieu  des  fêtes  populaires  à  Jérus.  1cm,  451. 

Uft  adutn,  racine,  11^. 

Liniasol,  323. 

Limites  de  la  Palestine,  de  la  GlI  léc,  10. 

Limoges,  321 . 

Linceul,  saint,  236. 

Liste  des  rois  de  Jérusalem,  26. 

Uihostrotoê  (Gabbatha);  voyez  arc  de  VEcce 
Homo,  213,  214,  560. 

Littérature  des  couvents,  légendes  des  moi- 
nes, tromperies  des  moines,  73,  74. 

Livre  (Le),  416. 

Livres  des  prières  communes,  533. 

Lois  de  la  nature,  120. 

Lombards,  20. 

Longévité  de  certains  arbres,  190, et  suit.; 
565. 

Longin,  saint,  255,  256. 

Loubban;  altitude,  557. 

Loubieh,  fontaine;  altitude,  557. 

Loudd,  Lydda,  171. 

Louis,  roi  de  Bavière,  315. 

Louis,  saint,  roi,  17,  51,  54,  62,  99,  117, 

132. 133,  212. 
J^uvre  (Le),  51. 
Loy  du  patriarche,  449. 
Luc  (Saint).  189, 193, 198, 201. 
Ludwigi'Verein  en  Bavière,  316. 
Lune  nouvelle,  annoncée  par  des  signaux, 

474. 
Utogo  sanio  (intérieur  des  couvents),  280. 
Luther,  237. 
Lydda  (Lud,  Loud,  Diospolis),  146,  148  et 

suiv.,  558. 
Lydda  (Évêque  de),  234. 
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Macaire,  évoque,  saint,  224,  226,  232. 
Maccabées  (Les),  18, 130,  154. 
Maçonnerie  (La),  416. 
Madden,  Toyageur.  De  la  conversion  des 

Juifs,  544. 
Une,  château  eu  ruines,  153. 
Magiciens,  38. 
Magîe  noire,  38. 


Magmfkat  (Le)  et  M.  Gobât,  516. 

Mahomet,  395,  404. 

Main  d'Absalon,  487,  488. 

Maison  de  Calphe,  201,  354,  559. 

Maison  de  la  sainte  Vierge  sur  le  mont 

Sion,  355. 
Maison  de  Lorette,  427. 
Maison  de  Marie,  mère  de  Jean,  352. 


Iliîson  itc  nini  Jean  l'Éiani^liftc,  Ô58. 
Hiiion  de  mini  Thoma;.  353. 
Miiwii  (lu  mauvais  riche,  218. 
Hiiion  Saloninnienne,  416. 
HaiwnidcJiinmleni,  435. 
Hiiitre  (C<huIc  Jok)i1)  de),  541. 
Mikincl.  moiiUinir;  nlliludc,  537, 
Miknsi.  hislorirn,  T8,  99. 
HiUdk-s  en  P.laii.ie.  l.M,  135. 
Malchoi,  ralctdu  ^ud  prtxrc.  198. 
HiDiiiirHi.  dieu  du  mmincref ,  KB,  89. 
Hanifrei  <\e  baltre  les  ^mi.  9U,  91. 
ktanircslnlion  t'ii  Angleterre  eanirf  la  sainle 

Vier^-c.  elc..518. 
Maniic  du  .U-seTl.  380,  390. 
Maiili.-jud.^])i>iir|irp. -210. 

Marc,  ùïSquc  de  Jérufalcni,  221. 

Harc.  uint.  i'JS. 

Uitrcel  l^dolrc,  F.,  vicaire  de  Terrt  Saiole, 

247  et  suiv. 
Marclii,   P.   jésuite.  Sur  les  ciUcombcs, 

543. 
Marciun,  empereur,  357. 
Har  ChOTgicH,  449. 

Ibrid^DC,  Ici t:  d'ilérode,  353. 

karitiiae,  princesse  des  Pajj-Has,  390. 
Hirieile  Lusignin,  reine  de  Jérusalem,  26. 
Marte,  nièrc  de  Dieu,  5S!5. 
Hirie.  m^re  de  Jean.  352.  429. 
Marie,  sfcur  de  Lazare.  483,  480. 
Marii-yadeleinc,  sainle,  374,  428.  532. 
Marie-Sadclcmc,  igiiie  et  itinvent ,  427, 

438. 
MaritI  (L'abb.!).  155- 
MarmoHl  ;i.e  mart'clial),  54,  190,  302. 
Harsus,  343. 

Marthe  cl  Marie,  4S2, 480. 
Marlînion,  saint,  101. 
lliri>nUti(L'>bbt<;.255. 
HartTrium.  eplisc  du  Sainl-Sépulere,  S30. 
Ibrlyrs  ([.es  quaninti').  143. 
Harlvrs  fi^nciscains,  5IS  cl  suiv.;  3K. 
Haifju.  ITS. 
Mtilalhias.  383 
Math^iiislidi-ns,  410. 
Shilbicu  ISiiril),  169,  193. 
Matlhipu  Vins.  410. 
Maundrcll   nnlour,  5,  263.  SiTi. 
Maures  J'Rspa^ne  h  ifru^km.  5» 
Mauvais-Conseil  [Mont  du),  ISB,  306. 
Mauvais  riche,  218. 

Hauiiiilica.  diiit  deUaviirc,  211,  2911. 
HjuIihjiu    palriarcbe  mclcliile,  183. 
Nécuiicien  d'Alsace  (tin)  69,  £3. 
Médailles  de  la  Pali-sliDc,  SS,  390. 
Médecine,  lô,^. 
Hcil«cins  en  l'alustine,  IS. 


MedtdtiT-ei-t>m.  carcmc,  4S6. 
Héhémel-AU.  vice-nii,  31,  32, 173. 
H£hi^n)e>-paclu,  142.  173,  285.  287. 
Mehtemeh.  palais  dejusiice,  411. 
Melcliisédecb.  roi  de  Salem,  SOT;  —  sou 

i"u,t«,™,5sri. 

»<Hi»cndc   h'iiiâ  de  Jûnualetn,  463, 484. 

Hella  (VallJe  de),  373. 

Marisa,  ville,  12. 

Melons,  11. 

MlLmif  c„  pieiTc  surlcCarmel.  64,  65,66. 

Mémoire  aJr,'<<,'-  niit  ,,i^nr.>l>''-  d'Onenl 
par  des  ér&jues  anglican*,  SO. 

Mûnaiidre.  auteur,  5. 

«.■i,s.)iik->IT,  [.riritt..  iiO. 

Unael,  lente  des  bâiM,  113. 

Merdairaiii,  380. 

Mer  ,1...^,  ru-.  1.  35,36.119,120. 

Mer;:,  ïiM.ij.-.^  allilude.557. 

MiTMi^rtc.  8f.,  5."'7, 

Mesquin,  f  Ij'mola^iie,  436. 

Hélropolliiiiiis  (U*s  ik  I  É^li'i'  in^icaoe 
violent  leurs  engagemenls,  550,  551. 

Jlicluêlis,  578. 

Hichaud,  historien,  19,  20,  2t,  3)4,  3!9. 
415. 

Michel  archange  [Sainl'  el  M.  Gakit,  521. 

Midraich  Saloma,  rni>s>|iiFC  El-Aksa.  406- 

Millee  de  Adonmu   Templiers,  415. 

Milieu  de  b  lerre,  2'*3. 

HlnareU  de  Jérusalem,  443. 

Mines  employées  par  les  croilél,  7. 

Miracles,  112,  195,  309. 

llirla,  Dor,  89. 

Miroirs  des  anciens,  550. 

Mission  protestante  à  Jérusalem,  500  el 
Missions  dans  le  Levant,  320  el  *am.;  609 


vent 


e  lliéoïkMe, 


Mnclin.  anrienne  ville.  154, 177. 

Mohi-Eddin,  cadi,  398. 

Muiel  el-Tamuh  (élang  de  César^.  laiM* 

llrocotlilorum].  102, 103, 104. 1 15. 
Moines  du  mont  Sainl-Bemard,  60. 
Moine!  (Ile*),  à  quoi  bonT  50.  CO,  61. 
Mii.se  HailarfB»,  fjld.i".  •*■;■*. 


Monnaie  de  Godctroid  de  Bouillon,  349. 
Monnaies  |l>es),  134. 

jHoiu  Furlû  {fort  sur  le  mont  fana],  li. 
Montagne  des  Béatiludet;  loo  altitade,  651. 
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Montagne  des  Oliviers.  179,  189  et  suiv.; 

46Celsuiv.;557,  560. 
Montagne  du  Mauvais-Conseil,  195,  506 
Montagne  du  Vent,  un  des  sommets  de  la 

montagne  des  Oliviers,  476. 
Montagnes  autour  de  Jérusalem,  155,  507. 
Montagnes,  lieux  de  prière,  44,  49. 
Monte  Galvo  (Sainte-Croix),  237. 
Mont  du  Scandale,  un  des  sommets  de  la 

montagne  des  Oliviers.  —  Mont  de  TOf- 

fcnse,  476. 
Monument  du  Foulon.  455. 
Monument  du  Saint-Sépulcre,  268,  571 . 
Monuments  en  Europe,  328. 
More  pour  Moriah,  376. 
Moriab,  colline  du  Temple,  à  Jérusalem, 

338,  375,  588,  578. 
Maming  Chronide  (Le),  sur  le   scandale 

donné  par  les  missionnaires,  550. 
Mort  de  Jésus,  261. 


Mosquée  de  Djezzûr-pacha,  17. 
Mosquée  des  femmes,  407. 
Mosquée  des  Maugrabins  à  Jérusalem,  408. 
Mosquée  d'Omar  (La)  (Kubbct-el-Saclirah), 

183,  395  et  suiv. 
Mouches  (Les),  83  et  suiv. 
Moucres,  104,  125. 
Moustafa-Zurif,  pacha,  183,  399. 
Muezzin,  chanteur,  119,  443. 
Mulet.  123. 
Munk,  auteur  Israélite,  202,  204,  205,  342, 

308.  585,  387,  391  et  suiv.,  4S4,  543. 
Muraille  d'Agrippa,  451. 
Murailles  de  Jérusalem  (Les  trois),  339  et 

suiv. 
Murex  trunculus,  90. 
Musulmans  (Les),  29,  31,  307  et  Puiv. 
Mutatio  Certha  (Alhlit),  forteresse,  79. 
Myrrhe,  238. 


N 


Nabata,  ville,  96. 

Nubucliodonosor  (Le  roi),  579,  380. 
Nafath-Dor,  voyez  Tantoura,  87. 
Nahr-Alhalou,  Bélu<,  34. 
Mabr-el-Kelb;  altitude  à  sa  source,  558. 
Nahr-cl-Zerka,  91. 

Nahr-Ibrahim  ;  altitude  à  sa  source,  558. 
Kahr-llaïfa.  voyez  Cison,  37,  38,  41. 
Nahr-Kasmieh,  Léontès,  6,  84,  101. 
Nahr-MokâtUi  ou  Mukàtta  (Cison),  rivière, 

37,  58,  41. 
Nahr-Na'man,  Nu'mân,  Nahr-Nahmin  (Bé- 

lus),  lleuve,  35 
Nahr-Odsche,  rivière,  144. 
N'ahr-Ugeh  (torrent  de  Gaas),  104, 124,125. 
Nakora,  &ip,  9,  10. 
^angis  (Guillaume  de),  247. 
Napbte  (Le).  22.  23. 
Naplouse,  39,  171,366,  55S. 
I^arcisse  (Saint),  évêque,  224. 
Nathinéens,  serviteurs  du  temple,  413. 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  425  et  suiv. 
Nau  (Le  P.),  172,  255. 
Naufrages  au  pied  du  Carmel,  62. 
Nazaréen  (Du  vœu  du),  535. 
Nazareth,  ville,  10,  15,  39,  322,  324,  427, 

558,  567,  574. 
Nebi-Samuel,  village,  176,  558. 
Nébo  (Mont),  380. 
Nécromancie,  273. 
Nécropole,  près  de  Tyr,  3,  6. 
Nectaire,  patriarche  de  Jérusalem,  247. 
Nègre,  coaiine  suîmc,  119. 


Néhémie,  363,  499. 

Neige,  439. 

Nekera  dendrmdeSy  mousse,  108. 

Néphi,  puits  de  Néhémie,  500. 

Nephthar,  puits  de  Néhémie,  500. 

Nephtoa,  puits  de  Job,  155. 

Néron,  130. 

Nicépliore,  historien,  9,  566. 

Nicéias,  historien,  266,  267. 

Nicotlème,  266. 

Nicolas  Anapiis,  patriarche  de  Jérusalem, 

27,  28. 
Nicopolis,  159. 
Nicosie,  323,  324. 
Nil,  neuve,  166. 
Ninive,  129. 

Ninus,  roi  d'Assyrie  et  divinité,  129. 
Nitre  (Marchands  de),  555. 
Nivellement  entre  JaiTa  et  Jérusalem,  154. 
Nob,  ancienne  ville,  160. 
Noé,  504. 
Nointel  (De\  3. 
Nombril  de  la  terre,  284. 
Noms  sacrés  (Les  sept),  204. 
Nonnus,  poète,  3. 
Norias,  conduits  hydrauliques,  141. 
Notre-Dame  de  Paris,  ses  reliques,  238. 
Notre-Dame  des  Douleurs,  216,  262,  560. 
Noureddin,  398,  407. 
Nuage  du  Carmel  (Le),  45. 
Nuir  passée  dans  le  Saint-Sépulcre,   280 

et  suiv. 
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Odiosias,  roi,  85. 

Oclogone,  forme  de  plusieurs  églises,  467. 

Ocypète,  harpie,  81. 

Œuvre  du  Mont-Carmcl,  53. 

Offices  sur  la  montagne  des  Oliviers,  470. 

Og,  roi  de  Basan,  10G. 

Olivier(Der),  7,  34,41,191. 

Olivier  de  Pescio,  505. 

Oliviers  (Jardin  des),  voyez  Gclhsémani. 

Oliviers  (Montagne  des),  189  et  suiv.;  46G 

et  suiv.;  560. 
Omar,  calife,  17,  244,  594. 
Ophel,  colline,  490. 
Opbtbalmies,  134, 155. 
Oranger  de  Fondi,  505. 


Oranger  de  Sainte-Sabine,  565. 

Ordre  des  Carmes  ;  vayes  Carmes. 

Ordre  de  Saint-Jetti  ;  voyez  Che%aKers  de 

Saint-Jean. 
Ordre  de  Saint-Lazare,  486. 
Ordre  du  Saint-Sépulcre;  V0y«  Cberaliers 

du  Saint-Sépulcre. 
Ordre  Tcutonique;  POffez  Chevaliers  ieo- 

toniques,  21. 
Origan,  Origanum  creticum,  Esobb,  366. 
Origène,  V»7,  305. 
Ornan  le  Jébusite,  376. 
Orthosie,  ville,  88. 
Ossements  d'Adam,  304. 
Ovide,  157. 


Pachas,  142. 

Pagida,  Bélus,  20,  34,  55,  74,  555,  556. 

Pain  de  la  communion,  533. 

Pain,  manière  de  le  faire,  440. 

Palae-Tyrus  (ancienne  Tyr),  3,  6. 

Palais  des  Chevaliers  de  Saint-Jean,  430. 

Pillais  de  David,  349. 

Palais  d'Hérode  Agrippa,  428. 

Palais  d'Hérode  Antipas,  210,  351,  559. 

Palais  de  Salomon,  405. 

Palais  du  Sanhédrin,  428. 

PalesUne  (La).  27,  33, 67,  79, 162  et  suiv.; 
—  ses  limites,  10,  164; —  son  état  ac- 
tuel, 141  et  suiv.;  160  et  suiv.;  372;  — 
sa  population,  167  et  suiv.; —  son  éty- 
mologie,  163;  —  sa  division.  165. 

Paliunu  ^mue  Christi,  arbre,  212. 

Palmier  (Le),  32,  33,  39;  —  son  usage,  5i. 

Panéas,  ville,  35. 

Panorama  de  la  montagne  des  Oliviers,  472. 

Pâparoga,  lèpre,  564. 

Papebroch  (Le  P.),  46,  47. 

Pâque  des  Juifs  annoncée  par  des  signaux, 
474. 

Paradis  terrestre,  ses  fleuves,  166. 

Paratonnerre  (Le  premier],  415. 

Parfums,  266. 

Pïiria,  île,  137. 

Parvis  du  temple,  378. 

Passion  (La),  187  et  suiv. 

Pastèques,  11. 

Patenoslre,  égli  e,  471 . 

Pater  y  lieu  où  il  a  été  enseigné,  471. 

Patriarche  d'Abvssinie,  513. 


Patrouille,  442. 

Paul  (Saint),  18,  95, 96, 111,  316, 412. 

Paule  (Sainte),  89,  95. 

Paumes  (Rue  des),  39. 

Pavé  noir  (le),  405. 

Pavillon  du  mont  Carmel  (Le),  54,  55. 

Pays  de  Cbanaan,  162. 

Pays  de  Jéhovah,  163. 

Pays  des  Hébreux,  163. 

Pïiys  d'Israël,  163. 

Pêche  au  tir,  36. 

Pèche,  90. 

Pectoral  du  grand  prêtre,  380. 

Pélagie  (Sainte),  471. 

Pèlerinages  (Des),  312,  415,  534. 

Pèlerins.  136, 153, 290. 301, 311 ,  325, 346. 

Pella,  ville  au  delà  du  Jourdain,  385. 

Pénitenciers  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 

321. 
Pères  de  Terre  Sainte,  Franciseains,  181, 

182,  248,  249,  253,  277,  284  et  soir.; 

317  et  suiv.;  320  et  suiv.;  575. 
Periitereon,  tombeaux  des  Prophètes.  478. 
Perret,  ses  cartons  des  catacombes,  5tô. 
Perricr  (M.),  170. 
Persée,  127, 128. 
Peste,  136. 

Peste  miraculeuse,  450. 
Pestiférés  de  Jafla.  134. 
Pétrone,  gouverneur  romain,  83. 
Peuples  chassés  par  des  insectes,  83, 84. 
Pharisiens  (Les),  194  et  suiv. 
Pbaxaël,  frère  d'Hérode,  13,  352. 
Phéniciens,  inventeurs  da  veire,  566. 
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Pbérézéens  (Les),  géants,  105. 

Philippe-Auguste,  17, 26,  235. 

Philippe  de  Hourgognc,  247. 

Philippe  le  Bon,  146. 

Philippe  (Saint),  95,  98, 151. 

Phillips  et  Goerres,  aumônes  pour  la  Pales- 
tine, 516. 

Philistins  (Les),  150  et  suiv.;  163. 

Philon,  auteur  juif,  48,  260. 

Philppotts,  évoque  d'Exeter,  351. 

Phlégon,  affranchi  d'Adrien,  265. 

Phocas  (Jean),  prêtre,  46. 

Physionomie  de  Jérusalem,  434. 

Pierre  angulaire,  416. 

Pierre  de  l'Ange,  269. 

Pierre  de  rOnclion  (La).  266. 

Pierre  fondamentale,  403,  416. 

Pierre  qui  a  fermé  le  tombeau  de  Jésus, 
354. 

Pierre  du  colloque,  485. 

Pierre  du  recours,  152. 

Pierre  noire  (La),  400.  404. 

Pierre  (Saint),  94.  95,  96,  130,  131,  189, 
198,190.201,359,429. 

Pierre  sur  kqiielle  a  dormi  Jacob,  394  et 
suiv.;  405. 

Pigeons  mcssaprers.  12,  24. 103. 

Pila,  vallée  du  Gédron,  458. 

Pilate,  s^ouvcrneur  de  la  Judée,  205  et  suiv. 

PiUer  d'Absalon.  487.  48H. 

Pisans  (Les),  20,  98,  349. 

Piscine  de  Bethsabéc,  454.  508. 

Piscine  d'Ezéchias,  431. 

Piscine  de  Siloé,  496. 

Piscine  Probatique,  Bethsaîda,  Birkctlsra'il, 
412  et  suiv  ;  559. 

Piscine  Supérieure,  431, 449,  451. 

Pistachier  (Le),  7. 

Phce  des  Pleurs  à  Jérusalem,  404,  408. 

Places  publiques,  436. 

Plaies  d'Egypte,  82. 

Pltine  d'Esdrelon.  37.  43. 

Plaine  de  Saint^ean  d'Acre,  10,  32. 

Plaine  de  Saron,  109  et  suiv.;  141. 

Plaines  et  montagnes  de  la  Palestine,  79, 80. 

Plau  de  Jérusalem,  576. 

Plans  (Château  des),  153. 

Phmtation  de  la  Croix,  261. 

Plantes  du  Garmel,  61  '. 

PKne»  33,  34,  40,  44, 85,  91, 106, 555. 

Plongeon  (I^),  (Schâlâch,  Katarraktès),  oi- 
seau. 92. 

Ilutarque.  historien,  5,  106. 
.  «  Plutôt  musulman  que  papiste,  i  548. 

Pococke,  historien,  102. 

Poids  et  mesures,  434. 
,  Point  de  partage  des  eaux  entre  le  Jourdain 
et  le  Léontès;  altitude,  558. 


Pois  pétrifiés,  66. 

Poisson  venimeux  de  Jaffa,  137. 

Poissons  (Les),  divinités  syriennes,  129, 130. 

Polyandrion,  vallée  d'Uennon,  503. 

Polycrate,  357. 

Pomme,  symbole  du  soleil,  182. 

Pompallier,  évéque,  16,  177.  282. 

Pompée,  général  romain,  382,  506. 

Pont  du  Cédron,  560. 

Population  catholique  en  Palestine,  324 

Population  de  Jérusalem,  346  et  suiv. 

Population  de  la  Palestine,  107, 1C9. 

Population  de  Saint-Jean  d  Acre,  17. 

Porc,  123. 

Porphyrion  ou  Porsina.  ville  ancienne,  41, 

59. 
Porsina,  41,  59. 
Porta  Feriale,^i. 
Porte  (La  Sublime),  31,  35,  52. 
Porte  de  l'Angle,  345. 
Porte  de  Benjamin,  344. 
Porte  de  Bethléem,  344. 
Porte  des  Brebis,  414. 
Porte  des  Chevaux,  345,  489. 
Porte  de  Damas,  344,  456. 
PortedeDavid,  344,  401. 
Porte  Dorée  à  Jéiusalem,  344,  345,  414. 
Porte  d'Ephraim,  344. 
Porte  des  Esséniens,  343. 
Porte  de  Fer  à  Jérusalem,  429. 
Porte  Gennath,  339. 
Porte  d'Hérode,  345,  457, 
Porte  de  Jaffa,  181,344. 
Porte  des  Jardins,  339. 
Portes  de  Jérusalem  [les),  344  et  buiv 
Porte  Judiciaire,  218.  560. 
Porte  de  b  Miséricorde,  34 i. 
Porte  des  Ordures,  345,  494. 
Porte  du  Paradis,  401. 
Porte  des  Pèlerins,  344. 
Porte  des  Poissons,  345. 
Porte  de  la  Prière,  401. 
Porte  de  Samt-Étienne,  344,  459. 
Porte  de  Sion,  344. 
Porte  de  la  Source,  345. 
Porte  SterquiUne,  494. 
Porte  de  Thécua,  344.   . 
Porte  de  la  Vallée,  345. 
Porteurs  de  pommes,  183. 
Portique  du  temple  de  Salomon,  406. 
Portugal,  aumônes  pour  la  Palestine.  314 
Poujoulat,  101,152. 
Poules  d'eau,  125. 
Pourpre,  59. 

Pratiques  superstitieuses,  255,  256. 
Précieux  Sang,  236,  267. 
Présence  réelle,  admise  et  rejetée  par  Tun- 

glicanisme,  527. 
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Présentation  (Église  de  la),  406,  551) 

Prétoire  (Le),  183,  216,  560. 

Prêtres  de  Baal  (Les),  38,  45. 

Prière  (De  la),  140. 

Prière,  lieu  de  prière  de  N.  S.,  189, 197. 

Princes  pèlerins,  290. 

Prison  du  Christ,  201,  255,  351. 560. 

Prison  de  saint  Pierre,  429,  559. 

Prisonniers  de  Jafla,  134. 

Probus,  156. 

Procès  de  Jésus-Christ,  184  et  suiv.;  'il 6  ci 


siuv 


Procession  aux  sanctuaires,  253. 

Procession  le  jour  des  Rameaux,  481. 

Procope,  auteur,  406. 

Procope  (Saint),  97, 

Prodigalités,  528. 

Prodiges  qui  précétlèrent  la  destruction  de 

Jérusalem,  386. 
Produits  de  la  Palestine,  138. 
Profanation  des  tombeaux,  289,  415. 
Professeurs  (  Les  I ,  d'Oxford  et  de  Cambridge, 

célibataires,  535. 
Progrès  du  christianisme  en  Orient,  548 
Prokesch  (M.  de),  auteur,  intemonce,  39, 

101,  111. 
Prophéties  contre  Jérusalem,  379,  390. 
Prophéties  contre  la  Palestine,  161 . 
Prospor  (Le  P  ),  religieux  carme,  56,  57. 
Protection  des  couvents  en  Terre  Sainte,  55. 


Protestantisme  à  Jérusalem  (Le),  72,  327' 

350. 
Protestants  à  Jérusalem,  510  et  suit.;  543, 

549. 
Providence  (La),  son  action  sur  la  destinée 

des  peuples,  29,  30. 
Provocations  des  Missionnaires  protestants, 

549. 
Prusse  (La),  350. 
Pséphina,  tour,  451. 
Ptolémaîs,  ville  de  la  Palestine  (Acco,  Acca, 

ou  Saint-Jean  d'Acre),  11, 12, 13  et  suit  ; 

323,  324. 
Ptoléniée-Lathurus,  gouTemeur  de  Tile  de 

Chypre,  18. 
Ptolémées  (Dynastie  des),  17. 
Puits  des  Ames  dans  la  mosquée  d'Omar. 

402. 
Puits  du  Feu,  499,  560. 
Puits  de  la  Feuille,  407. 
Puits  de  Job  (Becr  Ayoub*  Nephtoo),  155. 

171. 
Puits  de  Néhémie,  ^9,  560. 
Puits  de  Salomon,  2,  4,  5.  6. 
Puits  en  Palestine  (Des),  120, 121. 
Puits  et  citernes,  120. 
Pulchérie,  impératrice,  357,  461. 
Pnrim  (Fôte  du),  célébrée  en  1853,  549. 
Pythagore,  philosophe,  44. 
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Quaresmius,  custode  de  Terre  Sainte,  78, 
153,  200,  255,  259,  321.  360. 

Quartier  des  Arméniens,  346,  353. 

Quartier  des  chrétiens  à  Jérusalem,  346, 
429. 


Quartier  des  Juifs,  346,  366. 
Quartier  des  Maugrabins,  406. 
Quartier  des  Musulmans,  546.  421. 
Quatre,  du  nombre,  165, 166. 
Quien  (Le),  historien,  244, 247,  294. 
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Raban  Maur,  484. 

Rabbi  Jehouda  Hallévi,  Juif  espagnol,  368. 

Rabsacès,  chef  des  Assyriens,  450. 

Radegonde,  reine  de  France,  236. 

Radziwil,  prince,  200. 

Rama,  ville,  175. 

Ramathaîm-Sophim,  Saint-Samuel,  175. 

Ramla  (Ramleh,  Ramula,  Ramel),  145  et 

suiv.;  323,  324,  558. 
Raphaïm  (Les  géants),  105  et  suiv. 
Ras-el-Abiad,  cap,  7. 
Ras-el-Ain,  puits  de  Salomon,  3  et  suiv. 
Ras-el-Uetschel,  près  de  Tantoura,  91. 


Ras-el-Nakora  ;  voyez  Échelle  de  Tyr,  9, 

10. 
Réchabilcs,  47,  48. 

Reconnaissance  des  voyageun,  59,  60, 61. 
Réduit  Kacbanien,  406. 
Régénération  (De  la]  d'après  M.  Gobai,  523. 
Regifèa  cœii  Uttare,  275. 
Religieuses  de  Sainte-Anne.  4SSi. 
Religieuses,  premières,  95. 
Reliques,  258. 
Reliques  de  la  vraie  croix  .Des),  fi4  et 

suiv. 
Renards  de  Samson,  156. 
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Bciicontre  d'Alexamlrc  et  de  Jatklus,  454. 
RtruUz  à  Ofsar,  i9G. 
ResLiurjtioii  du  rovaumc  des»  Juif»,  5Ci^. 
Résurret-tion  de  Lazare,  485. 
Résurrection   do  NoIre-Si-iineur,  271   el 

suiv. 
Retour  di-  h  captivité.  370.  381. 
Kcvenus  de  la  Société  biblique  anjrbise, 

5r»2. 
Rérérencc  à  &ire  an  nom  de  Jésus.  52(î. 
Révision  de  la  traduction  de  la  Bible,  ÔS2. 
Rliéa,  divinité  assyrienne,  \t^\  royezUer- 

céto. 
Rhin,  fleure,  166. 
Richjrd  Cœur-de-Lion,  17.  25,  52»  92. 103, 

114.  145. 
Riclianlson.  vo^-ageur  et  médecin.  401. 
Richesses  (Usage  des).  328. 
Richter  (Le  docteur:.  261. 
Rivière  de  Cannb.  116. 
Rivière  salée,  102,  104. 
Robert,  roi  de  Sicile,  318. 
Robe   Sainte  :  loyez  tunique.  255  et  soiv. 
Robinson,  auteur,  5.  8,  340. 
Roche  (la..  595.  597,  4(H  et  suiv. 


Rocher  de  Zolieletli.  499. 

Roiber  Tendu  sur  le  Calvaire,  262  et  suiv. 

Rocher  sur  lequel  se  5onl  endormis  les 
apôtres  pendant  l'agonie  de  Noire-Sei- 
gneur, 193. 

Rochetalie  (Rochetaille.  EHIaddar) ,  ri- 
vière. 1(^,113,115,  116. 

Rogel  (Fontaine  de),  4îW. 

Roger  ^Lc  P.),  400. 

Hm  des  Juifk;  litre  de  la  croii.  220. 

Rois  francs,  290. 

Ronge,  hérésiarque,  258. 

Rosette,  324. 

Rotonde  de  la  montagne  des  Oliviers,  4<u. 

Route  des  caravanes  entre  l'Egypte  el  Da- 
mas, 148. 

Royaume  d'Israël  (D'un  nouveiu),  369  el 
suiv. 

Rue  au  Patriarche,  431. 

Rue  des  Riins-du-lhitriarcbe,  451 . 

Rue  des  Paumes,  432. 

Rues  de  Jérusalem,  134. 

Rufin.  historien,  232. 

Russegger,  naturaliste,  41,  137. 

Russie,  31. 


Sabbat  (Le),  son  observation,  383. 
Sachrah  (U  rocbe),  39-4  et  suiv.;  402,  404. 
Sable  du  Bélus,  34,  35,  ^nS,  556. 
Sacrifice  d'Abraham,  307, 375. 
Sacrifice  d'Iphigénie,  375. 
Sacrements.  Ijvre  Mir  les  sept  sacrements 

par  Henri  VIII.  557. 
Safed,  171,  .'6(5,558. 
Salouriéh.  ville,  48. 
Sahera  (Tombeau  de),  4j6. 
Saîda,323. 

Saint-Charles,  église  â  Vienne,  406. 
Saint  des  saints,  381. 
Stint-Graal  ^Snnguis  regali8,Sangreal,  Sainl- 

Gréaal,  Sacro  Catino).  rase  de  la  sainte 

Cène,  97,  98, 259,  254.  549. 417. 
Saint-Jacques  le  Mineur,  417,  488. 
Saint-Jean  d'Acre,  plaine,  32. 
Saint-Jean  d'Acre,  ville,  Ptolémats,  il  et 

tuÎY.;  323  et  MÎT. 
Saint-Jean,  église  à  Jérusalem,  430. 
Saint-Jean  du  Désert,  322. 
Saint-Jérémie,  minet,  174,  550. 
Saint -Ibrc  de  Venise,  235. 
Saini-PaUi8,32l. 

Saint^-Sabas,  couvent  ;  son  altitude,  S58. 
SaintpSamuel  (Rama,  Ranuthaim-Sophim), 

▼iUe,  175. 


Saint-Sauveur,  couvent  â  Jénisalem,  181. 

322,  325, 559. 
Saint-Sauveur,  église  dans  la  vallée  de  Jo- 

sapbal,  194. 
Saint-S«'pulcre  (Église  du).  220  et  suiv.; 

225  et  suiv.;  246  et  suiv. 
Saint  Sépulcre  (le).  184,  224  el  suiv.;  270, 

282.  322.  570;  —  son  authenticité,  221». 

230.  239  el  suiv. 
Sainte-Anne,  église,  413,  421  et  suiv. 
Sainte-Agnès  (Catacombes  de),  542. 
Sainte-Claire  (Religieuses  de),  28. 
Sainte-Croix  dans  Tile  de  Chypre,  255. 
Sainte-Croix  en  Autriclie,  236. 
Sainte-Croix  en  Pologne,  237. 
Sainte  famille,  425. 
Sainte-Marie,  basilique,  422. 
Sainte-Marie-lû-Grani,  ancienne  église  k 

J«'rusalem,  432. 
Sainte-Marie-lladeleine,  église  et  couvent 

à  Jérusalem.  427. 
Sainte-Slarie-Mineure,  ancienne  église  à  Jé- 
rusalem, 432. 
Sainte-Praxède,  basilique  de  Rome,  212. 
Sainte  Vierge.  48,  40,  57,  275,  555,  384. 

406.421,425,426,516. 
Saladin,  sultan,  12,  19,  20,  39,  92,  105. 

114,  234, 245,  294,  397. 
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Salcni;  voyez  Jénualein,  338. 

Salive,  sa  vertu  curative,  497. 

Salmanatar»  2,  3,  5. 

Salomoii,  le  roi,  59,  87,  3-i9,  377;  —  son 
sacre,  499;  —  sa  table,  1:2'2;  —  son  tom- 
beau, «E38  et  suiv. 

Saniarécns,  i05. 

Samariu  (l^\  38,  41.  43. 

Saniarninr  iturdus  teleucis),  83. 

Samedi  s:iint  à  Jérusalem,  291. 

Sameri  (le  Juif  errant),  410. 

Sumson,  150.  150. 151,  15G. 

Samuel  (Nebi),  village,  altitude,  5S8. 

Samuel  (Le  prophète],  152, 175,  17G. 

Sanclic,  reine  de  Sicile,  318. 

Sanctuuii'cs  do  réalise  du  Saint-Sépulcre, 
254  cl  suiv. 

Sanctuaire  du  temple  de  Salomon»  378. 

Snncluuires  de  la  Palestine,  558  cl  suiv. 

Sanctuaire  à  Damas,  564. 

Siuictuaires  de  Jafl'a  jusqu'au  mont  Liban, 
504. 

Sanctuaires  en  Egypte,  564  et  505. 

Sanctuaire  du  mont  Sinaî,  565. 

Sanctuaires  en  litige,  567. 

Sang  de  Notre-Seigneur,  230, 267  ci  suiv.; 

Sang  des  enfants  comme  remède,  366. 

Sanbédrin  (Le),  204,  205,  216. 

Sannin,  altitude,  558. 

Sanonr,  plaine,  altitude,  558. 

Santé  publique.  135. 

Sapba  (Scopos),  454. 

Sapbaé,  géant,  100. 

Sapbeth.  171,  360,  558. 

Saraa,  ville,  151. 

Sarcophage  du  Louvre,  3(>3. 

Sarcophages  près  de  Tyr,  3. 

Sarepla,  0,  7. 

Saris,  village,  LM. 

Saron,  plaine,  109, 141, 144. 

Saron,  ville,  101. 

Saron.  montagne,  10,  12,  20,  32,  49. 

Sarrasins,  7.20,  24,  28,  64, 103,  104. 

Sattelbach  (lleiligen  Krcuz),  couvent,  236. 

Saul,  roi,  100, 175.  176.   ' 

Sanlcy  (M-  de).  107,  350. 

Sauterelles,  80  et  suiv. 

Scala  sancia,  207. 

Scanderium,  fort,  9. 

Scapulaire,  23, 50. 

Scliàlâk,  plongeon,  92. 

Siliavram,  ville,  306. 

Schéfài,  anciennement  Jotapat,  15. 

Schétya,  pierre  sur  laquelle  reposait  Tarchc 

d'alliance.  402.  403. 
Scbodagon,  Dagon  d'or,  131. 
Scholz,  voyageur,  58, 413. 


Schubert  (Docteur  G.- H.,  von),  61,  190, 
240,  351. 

Scliultz,  consul,  15,  240,  242,  340,  366, 
3H5. 

Sclmtz,  colonel,  32. 

ScoiM>8,  colline  près  de  Jérusalem,  454. 

Scorpions  (Les){(arente,  hakrab],  83,86. 

S(7lax,  auteur,  6. 

Sébaste,  altitude.  558. 

Séhastiani  Le  général),  ambasMcIcur  do 
France;  252. 

Secours  envoyés  d'Europe  pour  les  l.îeui 
Saints,  314  cl  suiv. 

Secoui's  envoyés  d'Amérique,  316- 

Se  coucher  à  table,  532. 

Sectes  musulmanes,  429. 

Séméchontc  (Lac),  10. 

Séminaire  du  patrlirche  latin,  453. 

Sémlramis,  reine  et  divhiité,  128  et  suiv. 

Sémoua,  altitude,  558. 

Sennachérib,  67. 

S^'phoris,  ville  de  la  Galilée,  35,  420. 

Sept  sources  (Les),  566. 

Sépulcre  des  Maccabées,  154. 

Serapha,  sultan  d'Egypte,  18. 

Sérénité  de  l'âme,  41 . 

Serpent  d'airain,  437. 

Scrpenl  (le),  410. 

Shaw,  auteur,  33,  83,  86,  91. 

Sida,  bourg  de  Phénicie,  9. 

Sidney-Smith,  31. 

Sidon,  105. 

Signaux  pour  annoncer  la  p5quc,  474. 

Sigurd,  roi  de  Norvège,  235. 

Siloan,  village,  490. 

Siloé,  fontiine.  413,  490,  567. 

Siméon  (Saint),  évéque,  70,  223,  585. 

Siméon  (I^  saint  vieillard),  584. 

Simon  (Saint),  général  des  carmes,  50. 

Simon  de  Cyrène,  217,  560. 

Simon  le  CoiToyeur,  132. 

Simon  Gioras,  352.  388, 579. 

Simon  le  Lépreux,  485. 

Simon  Maccabée.  350. 

Simon  le  Magicien,  548. 

Simon  le  IMuirisien.  sa  maiaon,  428. 

Sinéensj  105. 

Sion  (Mont).  338,  548, 557,  559,  567. 

Sdba(Schôba),  village,  177. 

Sobriété  des  Orientaux»  168. 

Socbo,  176. 

Société  biblique  d'Angleterre,  552. 

Sœurs  de  Saiiitr4oseph,  445. 

Soif  des  crucifiés,  230. 

Soif  des  Romains  et  des  cro!iéf  donnt  Jé- 
rusalem, 438. 

Soldats  françait  morte  sur  le  mont  Giniid, 
57. 
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Soliman  I*',  sultan,  543,  5G4. 

Solitaires,  531 . 

Solitaires  sur  la  montagne  des  Oliviers,  Ali, 

478.  489.  490. 
Solitaires  dans  la  vallée  d'IIcnnon,  506. 
Solitude  (La),  condamnée  par  M.  Gobnt,530. 
Sophronius,  patriarche  de  Jérusalem,  244. 
SoulTrances  des  crucifiés.  261 . 
Souk,  YÏUaj^e  ;  allitudo,  558. 
Source  du  Drajîon,  '1^)2. 
Souterrains,  -439,  491,  578. 
Spolia  tontium,^!.    . 
Spoliations  des  Grecs,  464. 
Siabat  Mater  ddoroëa,  262. 
Sfagnum  Amygdalon  [étang  des  Amandes), 

431. 
Statues  et  images,  522. 
Siilfium,  fard,  447. 
Stand  ird  [Le  carroccio),  74,  75. 


Strabon,  historien.  6,  33,  41,  46,  75.  91  > 

168.  Ô82. 
Straton  (Tour  de-,  Césarée,  93. 
Suaire  (Saint),  218.  571. 
Suchet  Mb  el-Hotla,  ^i24. 
Suchet  llattiitehnHamwh,  4*24. 
Suétone,  historien,  16,  44. 
Sunumite  [La\  45,  49,  58. 
Superstition,  255,  256. 
Surius,  289. 
Sycaminum,  villo  (Magdalcl,  Gastcl  Pdc- 

griuo,  Athlit],  75  et  suiv. 
Svniboles  des  Gnosliques  et  des  Templiers» 

'416. 
Sycomores  (Ville  des^i,  41 . 
Synagogue  panthéiste,  371 . 
Syrie  (La),  14,  17,50,51. 
Syriens,  96. 
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Taliernacle  (Le),  380. 

Tabernacles  (Fétc  des;,  34. 

Tabithe   (Dorcas),  feuiine  rcssuscitée  par 

saint  Pierre,  131 . 
Table  de  Salomon.  122. 
Tableau   hy|)sométrique   ile   la  Palestine, 

556. 
Table  de  la  communion,  332. 
Table  des  pains  do  pro{)osilion.  381,  389. 
Thabor  (Mont),  37,  376,  558,  566. 
Tacite,  historien,  33,  54,   4-4,  263,  3>i3, 

547,  382,  386.  578. 
Tajar- pacha,  gouverneur  de  Jérus^dem,  413, 

423. 
Talmud.  59,  97.  103,  197.  204,  205,  210, 

273,  380,  3H.-,. 10.-,.  419. 
Tancrède,  39.  396.  470. 
Tnnloura     Dor,  Mirla,    Torlosa,   Tortura), 

79,  80.  87elbuiv;9l. 
Tautùr  Faraàn,  monument  d'Absalon,  487, 

4W. 
Tapliul,  fdle  de  Sulomon,  87. 
Tareiile,  85,  H\j. 
Tuluu:<ge,  448. 

Taxes  imposées  aux  couvents,  326. 
Télèphe.  86. 

Toll-Janin,  colline  près  d'Acie.  33. 
Tcll-el-Kadi;  son  altitude,  537. 
Tell-^l-3la'schoûk,  rocher  près  de  Tyr,  3. 
Temple  de  Salomon   Le),  377  et  suiv.;  109. 

559. 
Temple  de  ZondiaU'l,  381. 
Temple  diléro<le,  383,  383,  387  et  suiv. 
Temple  du  Seigneur,  397. 
Temple  protestant  à  Jérusalem  330,  424. 
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Temples  d*idoles,  selon  M.  Gohat.  321. 
Templiers.  20,  28,  58,  74.  79,  147.  397. 

415.  417. 
Tentes  des  Anibe.*«,  115. 
Térébinthe,  arbre.  178, 
Tén'hinthe  ;Vallée  de),  178. 
Terrasses  à  Jérusalem,  433. 
Teire  de  Juda,  163. 
Terre  Promise.  17, 113,  lO.'. 
Terre  Sainte,  163. 
Térèse  (Sainte),  51,  254. 
Tertres  .^lumuhis\  33. 
Tertre  d'Isaîe.  4î>8. 
Tertnllicn,  263. 
TcAtament  ''Ancien  cl  Nouveau  ,  et  le  pro- 

tciilantisnie,  538. 
Tète  de  mort  au  pied  de  la  croix,  303. 
Tliallus,  auteur,  265. 
Tlwraar.  130. 

Thamna  ^^Thimnah',  ville  aneii'nne.  15f». 
Théâtre  d'Hérode  rA*Kdonile.  428. 
Théra|MîUtcs,  anciens  solil:iireN,  4<).  48. 
Thévenot,  323. 

Thiern-  d'Alsaco,  comte  de  FI  «mire.  26S 
Tliicrs\M.),31,134. 
Thomas,  patrianhe  de  Jérn-i-ileu»,  2ii. 
Tlion»n,  Tort  près  de  Tyr,  7.  -t». 
Thoi-on,  colline,  20. 
Tibère,  empereur  rom.iin,  275. 
Tib  riade  (Lie  de),  10. 
Tib.'ria.l.',  ^ille,    19,  33.  322.  324,   Zi'A 

358,  r»6t). 
Tibre,  Oeuvo.  106. 
Times  (Le  ,  sur  les  mission.^  imilostiu:!^-:  i  '. 

catholiques.  513. 
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T:i..'.in.:.-™i..23I.a6.5'«. 
Titun-I  Tvmple  Je  .  411, 
Tiius.  .ii.|wr«ir.  H.  U.  15.  16,  18.  S3. 
W.  ir..  191.  318. 352, 373 «I  mii.i  383 

r«ii  n  du  h.Vr  'rAbnham.  417. 

r«t'  i  JfniHl«ni,  435. 

T-J,-no«,  307  el  Hiiv.;  331 .  338. 336 

Toirrano*  Jvu  Im  t'ilet  nuritima.  88, 89. 

Tuniheau  ,1  JOwloa,  458, 4»;.  488. 

Tomhnu  il'Adim,  303. 

T.<.i.b«u.rAli,ll8. 

Tvmlvju  d'Anaa*.  ."WX 

TiNutviu  '   ':.  Baaillon.':*.u,£iV 

Tnmbeju  Jr  TOi. 

Tombnu  -le 

Tanbaiad«  ;   ■    ..      >  .301. 

Tcabnn  <J«  jo«>^.  ii\ 

TmiImiu  d«  l.*.nn;.  «Ci. 

ToMbMn  Jf  )l,-ktiii  Jwh.  ÏX>. 

TiMibau  Je  notre  S^uv^-uri  nt^i  Saint- 

Sépulciv. 

ToDiboju  .!^  h  uir.le  Merze.  TOT.  U9  <: 

«liv.;  ,VW,  r.T«. 
TMiibïJU  Jv  ntale  .tniw.  SI». 
Touit^au  le  sxiiil  i:i^'j|>iu!t.  i?}. 
Tomtwau  .!e  muiI  JKi|uej.  4»^.  ôâX 
TombcJn  ■'<!  mol  Joathim.  M.'. 
T>>iul«au  île  -uist  Jowpb.  XO. 
TkMcl^iii  -le  Sini.wt.  1T4. 
TiKiihrJu  i!«  ST.oa  le  liitir.  (53. 
T^ccteu  Je  LKbjrio.  4li9.  TIV 
Tor.beju  il  ^Tin't  f KL-e  Itm.  X3, 
Tool^e'l  J'^m.UnuhlreJiDr.iT.  45S.  4ôti 
Tonbeiui  -le  Piv.i  «  ie  Si^-ioo.  ôà*. 
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Tonr  du  FtnBVi.  451 . 

Tour  du  ViHii  i>t~.  a  holcnmi,  M. 

Tour  dM  Qotranlc  lutni,  ■  RaalK.  IC, 

K7.SS8. 
Tht  de  SmlOB.  C«arf«.  96. 
ToM' IU|^u>   u  .  JÔ»  318,  353. 
Tour  Variimne.  353. 
Tor  Miudite.  i  PtolcMB,  90,  34. 

Tour  héphini,  lui. 

Tuun  di  Gui.  5M. 

Toun  contlnâU*  pr  laenifét.  S. 

Toun  j»4;<r'-.  I«* 

Toun  pour  ippeler  i  h  pnirc,  Md. 

Toflow  lliir..i]le.79,»- 

TouHfl  S.'.ôSI 

T.«r»:«!  jîtiMuil  Irwtwde  F«o*t»»=*  .35. 

Tn.i(iLU  ^Ji:.'l«n»pi  «s  PalcMloc     I>»  . 

b-rt>*<.;4W. 
Tnililioat  n  MnliDC^  CT. 
Tra-liEHHiijaiiet.iaS. 
Tnit^Jul5iulWtI8W.3I 


,4J.iï.ltT™pit.3». 
Jrtta.  fOawmft,  337. 
TrJ«l.3M. 

Trifcli   cUtOB  fv  le  RbÎK  ^ 
TrifMK  Ufiei    LeP  .  et. 
Triiulê.  îiutHBlMi  pou  le  rxbt  i,»  s 

tlh,  31.  _ 

TffltLP-rrres  »fc^  iifc."<B«.  ii 
T.-,....i-  -■-   3= 

r,-,.,,...--  '.-i'- 131- 

Trypim,  1^.  "«. 

Tii.^l*>   ?    L.,  303.25^  «"1- 
T-Jï»   L«.l*.5-   ■■" 


I.»* 


■   *--*-ri; 
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Vaines  de  b  mer.  m. 

Vajdenur  III,  roi  «le  Daoenurfc.  3S5. 

Talerfa,  patrarclie  btin   de  Jéni<alein. 

181.279.  5i4.  327.  455. 
Vallée  de  Ténfaîntlie.  178. 
VaHirc  de  Joaphil.  457  et  suit.;  539. 
Vallée  de  GUm».  508. 
Vallée  de  Sîloé,  rallêe  de  Josaphai.  iW, 

457  et  sniT.;  500,  559. 
Vallée  de*  3lartvrs,  au  Caimcl,  59,  65. 

Vallée  des  Montagnes,  tallée  de  Josaplul, 

19^.  457  et  SUIT.;  500. 539. 
VaUée  des  Roscaus.  1 16. 
Vallée  d'IIennon,  501. 
Vallée  du  G-dron,  457  et  suit.;  559. 
Vallée  du  Ju;:ciiient.  Vallée  de  Josapliat. 

190.  457  et  suir.;500,  559. 
Van«lalbnie.  76,  101. 
Vairon.  108. 
Vaie  de  la  manne,  580. 
Vasques  de  Sainte-llélcnc,  réservoirs  sou- 
terrains, lt8. 
Végétation  sur  la  niontafine  des  OlÎTien. 

475. 
VenermiuM,  nom  donné  au  Calvaire,  260. 
Venise,  ses  rclii{ues,  955,  268. 
Vénitiens,  20.  549. 
Ténus,  déesse  des  Assvriens,  i29. 
Venus,  sa  statue  sur  le  Calvaire,  229,  211, 

260. 
Verge  d.laron,  580. 
Vergenncs  .y.  de),  ambassadeur  de  France, 

465. 
feron  Icon  de  la  sainte  Vierge,  218,  500. 
Véronique  (Sainte),  218.  560. 
Verre;  son  inrention,  5-i,  55.  555,  550;  — 

son  antiquité,  556;  —  son  prix,  556. 


I         !K 


Vespasien.  oni(ier<ur,  10.  14.  15.  16.  18. 

55.94.96,  11 1.152.  r47. 
Veslises  de<  «ioifts  do  l'an^ie  Gabriel,  k^l. 
Vestiges  des  pii^ds  du  :>auveur.  468.  56lK 
Vestiges  des  pieds  de  Hahomet.  4lXI. 
Viande  «le  pore.  565. 
Vie  des  BétiouÎQ».  iS9. 
Vies  des  Pères  des  déserts.  479. 
Vienne  en  Autriche:  ses  reliques,  23(*i. 
Vierge  ^La  sainte'.  217. 254. 2C2. 275.  Ô06. 

oo5  et  suiv.;  584;^liou  de  sa  nativité. 

S24:  —  lieu  où  elle  mourut.  555  et  suiv.; 

—  son  tombeau.  557. 
Viiui^re  ^ivok^  à  N.  S..  2^. 
Viiiisjur  Gauthier',  hisivtrion.  19,  2l>.  22. 

25.  21,  75. 85. 86.  89.  91.  102.  2i»4. 
Yiri  CalUsei,  un  îles  sommets  île  la  mon* 

lagne  de*  Olivier».  475. 
Vision  prophi' tique.  4iK 
Visite  au  tombeau  de  l>.i\id.  561 . 
Visites  à  Jérus^deni.  IH2. 
Visites  proliilves  le  jour  Je  Pâques,  Cm'J. 
Vitres  de>  anciens.  TiôO. 
Vivandii'-res,  118. 
Vœu   Du  ,  555. 
Voie  de  la  Optivitt',  198.  559. 
Voie  douloureuse.  Voie  de  la  Crois.  181, 

217,  219,  428. 560. 
c  Vmià  niomme,  »  215.  214,  560. 
Voleurs,  159,  157,  158. 
Volney.  auteur,  50,  80,  141,  150,  151.  UW. 

17t),  ÔTiO,  575. 
Volto  santo,  218. 
Vovaser  (Manière  de',  517. 
Vovjfeurs  protestants  en  Palestine,  72.  75. 
Vrjie  Croix,  19. 25.  71, 1>5I  cl  suiv. 
Vue  (le  Jérusalem,  180. 
Vue  de  la  montajrnc  des  OIivier<,  472. 


w 


%\'adi  Abiiin,  vallée  du  Bélus.  55. 

IVadi  Aly^  entre  Lati-oun  et  Jénisileni,  154 

et  suiv. 
Wadi  el-Araba,  altitude.  558.  ! 

^^'adi  erSâfiiàt  ^•alléc  des  moines,  457.  I 


Wadi  el-Rubàb,  vallée  d'Ilennon,  501. 
Wadi  eu-Sâr,  vallée  «le  feu.  457. 
\Vel»er,  consul  de  Prusse,  182. 
\VilM>n,  pré.>ident  de  la  Société  biblii|ue. 


552. 


X 


Xénoplion,  150. 


I     .\y*ius,  572. 
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3li' Inrir- 'I.r- |,ro|ili''iir  .  ITrî  ZerLi   N;ilir-o!-Zerka.  Crc 

ZihMi:  .iltilij'}<r.  r>>.  .i-s  CnHX»<iiies  .  91.  92.  ÏG. 

/f-li«:ljiii  ;  :i]titii-1«:.  .VjM.  7.ili.  ville.  1*2 

Z^fiiùn    lilla;!!'  >ui  l.i  inoiit^irnc  -ïo-   0:i-  'A'k.  KM. 

%iifr>.  472  I     Zuhfk-tb  'Rocher  de  .  40f«. 
Zenluiiir^'k  far  ni'-  ,  2.".  /••n»!uUI.  thcl  de-  Jui!>.  381 

Z''no,  di>ci|fic  d»;  N.  S.,  15'.».  I     Z^iiinc.  solitaire,  *J. 
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